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Page  2p  I ,  ligne  1 2 ,  &L  quand  DioJore  cîe  Sicile ,  en 
pariant  d'Apollon  Pylliien,  lie  diroit  pas  que  les  Egyptiens, 
&c.  lifei,  &  quand  nous  ne  lêiions  pas  afîurés  par  uii  grand 
nombre  d'auteurs  que  \çs  Egyptiens  ne  féparoient  jamais  les 
jambes  de  leurs  itatues ,  nous  ierions  convaincus ,  &c. 

P.  2py,  l  J,  trouvé;  îifei,  connu. 

P,  2çp,  à  lajîn  de  la  z8.'  ligne ,  ajoute-^  cette  note.  Depuis  ce  temps,  le 
voyage  de  Pahnyte  a  paru.  Les  Anglois  qui  l'ont  donné  avec  plus  de  dérail, 
nous  ont  appris  que  les  monumens  fur  lefquels  on  pourroit  établir  !e  goût 
E'gyptien,  font  en  très-petit  nombre.  La  plus  grande  magnificence  de  cette 
ville,  du  moins  celle  qui  efl  aujourd'hui  la  plus  apparente,  paroît  élevée 
fous  le  règne  des  Antonins,  pendant  que  cette  ville  étoit  fous  la  domination 
Romaine.  C'eft  du  moins  l'idée  que  le  goût  de  l'architeélure  autorife.  Les 
lufcnpjons  dans  la  langue  du  pays ,  dont  M.  l'abbé  Barthélémy  a  ii  ingé- 
nieufement  retrouvé  l'alphabet ,  nous  en  apprendont  peut-être  davantage. 

P.  jo  0 ,  l  4 ,  dont  je  ne  puis  déterminer  le  temps , 
quoiqu'il  y  ait,  &c.  lîfei,  dont  on  peut  déterminer  le  temps 
en  fuivant  Diodore  (liv.  i.)  quoiqu'il  y  ait,  &c, 

P.  ^02 ,  h  2y ,  voici  ce  que  Paufânias  dit;  life^,  voici  cç 
que  difènt  Hérodote  (liv.  11.)  8>i  Pauiànias. 

J\dême  page ,  h  2^  ,  Euphormion;  lifii,  Euphorion. 
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L'ACADEMIE    ROYALE 

DES     INSCRIPTIONS 

E  T 

BELLES-LETTRES. 

V  A  N  T  que  d'annoncer  ce  qui  fait  la  matière  des 
volumes  XXill  &  XXIV,  que  nous  publions 
aujourd'hui ,  nous  devons  dire  un  mot  fur  l'objet 
du  volume  XXII,  qui  paroît  en  même  temps. 
C'eft  la  Table  alphabétique  des  matières  con- 
tenues dans  l'Hifloire  &  ks  Mémoires  de  l'Académie,  depuis 
le  tomeXII  jufqu'au  XXI.<=  inclufivement ,  comme  le  Xï.« 
volume  eft  la  table  des  dix  premiers.  Selon  ce  plan ,  que  nous 
Bi/l.  Tome  XXI  IL  .  A 
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nous  ferons  une  ioi  de  iuivre  dans  la  fuite,  ie  corps  entier 
de  nos  Mémoires  le  trouvera  partagé  naturellement  en  e(j)èces 
de  décades,  &  chaque  XI.^  volume  fera  toujours  la  table  des 
dix  précédens.  Nous  nous  fommes  conformés  dans  celle-ci, 
autant  que  nous  l'avons  pu,  au  pian  de  la  première. 

Les  deux  volumes  XXIII  &  XXIV  répondent  aux  années 
1749,  1750  &  175  I.  Dans  cet  intervalle  il  s'eft  paffé 
quelques  faits  intérelîans  pour  l'Académie,  dont  elle  doit  rendre 
compte  au  public. 

On  a  vil  dans  notre  Hiftoire  fvol.  xvi,p.  2  &  j)  par  quel 
enchaînement  de  circonliinces  l'imprefîion  de  nos  Mémoires 
avoit  été  retardée  pendant  plufieurs  années.  M.  Fréret,  Secré- 
taire perpétuel,  dont  les  infirmités  avoient  été  la  principale 
caufe  d'un  retardement  involontaire  de  fi  part,  mourut  le  8 
de  mars  1 749.  M.  le  duc  de  S.^  Aignan,  Préfident  de  l'année, 
reçut  le  22  du  même  mois,  de  M.  le  comte  de  Maurejxis,  une 
lettre  dont  le  duplicata  fut  envoyé  en  même  temps  à  M.  le 
marquis  d'Argenfon,  Vice-préfident,  qui  le  communiqua  deux 
jours  après  à  la  Compagnie.  Nous  en  donnerons  ici  ce  qui 
concerne  le  détail  des  arrangemens  pris  au  fùjet  de  la  place 
de  Secrétaire  perpétuel,  devenue  vacante. 

Sur  le  compte  que  j'ai  rendu  au  Roi,  Monfieur,  des  fujets 
éjue  l'Académie  des  Belles- Lettres  propofc  pour  remplacer  feu 
M'  Fréret,  Sa  Majejlé  s'efl  déterminée  à  nommer  pour  Secré- 
taire perpétuel  M.  de  Bougainville,  en  faveur  de  qui ,  malgré 
la  différence  de  l'âge  &  de  l'ancienneté ,  les  voix  fe  font  réunies. 
Je  lui  ai  écrit,  pour  lui  marquer  ce  que  Sa  Majeflé fouhaite  qu'il 
cbferve  dans  l'exercice  de  fes  nouvelles  fondions. 

Mais  comme  il  y  a  huit  années  de  Mémoires  de  l'Académie 
à  publier,  &  que  M-  de  Bougainville  auroit  beaucoup  de  peine 
àfe  remettre  au  courant,  Sa  Majeflé  a  agréé  l'offre  que  M.  de 
Foncemagne  a  faite  de  fe  charger  de  la  publication  des  Mémoires 
de  l'année  ly^i  &  des  fuivantes,  jufques  &  compris  i y^^> 
de  manière  que  M.  de  Bougainville  commencera  fou  travail  par 
h  rédaâion  des  Mémoires  de  l'année  //^^T. 
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En  conféqueuce  de  cet  arrangement  il  faut ,  Monfieiir ,  que 
V Académie  autorïfe  fpécialement  M-  de  Bougainville  à  retirer  de 
la  fuccejfion  de  M.  Fréret,  non  feulement  tous  les  titres,  regiflres, 
I^émoires,  livres,  papiers  &  autres  effets  qui  lui  forent  remis  quand 
il  fut  nommé  Secrétaire  de  l'Académie,  &  dont  il  donna  pour  lors 
une  recomioiffance  en  forme,  mais  encore  tout  ce  qui  eft  entré  depuis 
ce  temps -là  au  dépôt  du  Secrétariat  ;  dont  &  du  tout  il  fera  dreffé 
un  nouvel  inventaire  figné  de  lui,  du  Préfdent  ou  Vice  -  pré fident , 
ou,  en  leur  ahfence  ,du  direéleur  de  l'Académie:  lequel  inventaire 
fera  triple,  l'un  pour  m' être  envoyé ,  fiivant  l'nfage;  l'autre  pour 
refier  entre  les  mains  de  M.  de  Bougainville ,  &  le  troifième pour 
fervir  de  décharge  à  lafuccejfion  de  M.  Fréret,  fi  fes  héritiers  la 
demandent;  &  M.  de  Bougainville  remettra  à  M' de  Foncemagne 
tous  les  Mémoires  des  années  qu'il  fe  charge  de  rédiger. 

Quoique  M-  de  Bougainville  doive  avoir  le  rang  de  Penfion- 
tiaire,  en  qualité  de  Secrétaire,  l'intention  de  Sa  Majeflé  ejl 
qu'on  ne  le  remplace  point  dans  l'ordre  des  AJfociés  qu  Elle  n'en 
iùt  autrement  ordonné,  &c, 

M.  de  Foncemagne  a  rempli  l'engagement  que  fôn  zèle 
lui  avoit  fait  contrader  avec  l'Académie,  &  c'eft  à  lui  qu'elle 
doit  la  rédadion  àts  volumes  XVI  &  XVII.  Il  eft  auteur 
de  la  partie  hiftorique  qui  forme  les  deux  cens  cinquante  pre- 
mières pages  du  XVI.*^  tome,  comme  M.  de  Boze  l'eft  de 
tout  ce  qui  porte  le  nom  ^Hifoire  dans  les  quinze  volumes 
précédens;  &  l'on  comprend  principalement  iôus  ce  nom,  \ç.s 
extraits  de  toutes  les  DKÎèrtations  qui  ne  lônt  point  imprimées 
dans  la  partie  des  Mémoires.  Cette  Hiftoire  eft  fpécialement 
l'ouvrage  du  Secrétaire  de  l'Académie,  aufli-bien  que  les  Eloges 
à^s  Académiciens  morts. 

Les  deux  volumes  donnés  par  M.  de  Foncemagne  renfer- 
ment les  trois  années  1741,  iy4^2,  ly^y,  il  Çg  dilpofbit  à 
continuer  le  même  travail  fur  les  deux  années  fuivantes,  lorf^ 
qu'il  fut  nommé  fous -gouverneur  de  M.  le  duc  de  Charti-es. 
Obligé  de  fè  confàcrer  tout  entier  à  fes  nouvelles  fondions, 
&  n'ayant  plus  le  loifir  de  rédiger  nos  Mémoires,  il  s'efl 
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vu  dès-iors  dans  la  nécefîiîé  de  s'arrêter  au  milieu  de  fon 
entreprifè,  &  delà  laKIèr  achever  à  M.  de  Bougainvilie,  qvi 
le  failant  un  devoir  de  marcher  fur  fes  traces,  <k  d'iuiiier  du 
moins  la  diligence  &  l'exaélitude  de  ion  modèle,  a  publié, 
dans  le  cours  de  l'année  1753,  ^^^  volumes  XV III,  XIX 
&  XX,  qui  renierment  les  années  1744,  1745,  iy-^6. 
Les  deux  fuivanies  lont  réunies  dans  le  tome  XXI,  donné 
au  public  en  175  4.  L'impreihon  de  ces  iix  volumes,  en  quatre 
ans,  a  rempli  tout  le  vuide  caufé  par  le  retardement  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  &  nous  elpérons  que  l'Académie  fera 
bien -tôt  remifè  au  courant. 

L'a  n  n  é  e  1 7  5  g  efl  l'époque  d'un  nouveau  règlement 
obtenu  par  l'Académie,  &  dont  elle  avoit  befoiii  pour  aiîùrer 
fon  état ,  &  pour  fixer  invariablement  fa  forme  à  l'avenir.  Ce 
règiement,  qu'elle  regarde  comme  une  nouvelle  preuve  des 
boiués  du  Roi,  &:  de  la  proteélion  qu'il  accorde  aux  Lettres,  efl 
un  iupplément  à  fes  anciens  Statuts.  Comme  elle  les  a  publiés 
dans  les  volunies  précédens,  &  que  d'ailleurs  ils  font  imprimés 
à  la  tête  de  fon  Hiftoire,  donnée  par  M.  de  Boze  en  trois 
volumes  in- 1  2 ,  elle  a  cru  devoir  aufTi  le  fliire  connoître  au 
public.  Voici  en  peu  de  mots  quel  en  efl;  l'objet. 

L'Académie,  fuivant  fes  flatuts,  n'elt  compofee  que  de 
quarante  Académiciens,  dillinguésen  trois  clafîès;  dix  Hono- 
raires ,  dix  Penfionnaires  &  vingt  Afîbciés.  Jufqu'en  1 7  i  5, 
elle  n'avoit  point  eu  d'Afîbciés- Etrangers;  mais  ils  fè  font 
depuis  introduits  dans  fon  corps;  &  le  nombre  s  en  étoit  mul- 
tiplié fous  différens  titres,  au  point  d'excéder  bien-tôt  la  pro- 
portion qui  doit  être  entre  fes  clafîès  de  l'Académie. 

Cet  inconvénient  réfiiltoit  de  ce  que  la  diflributioil  de  ces 
titres  n'avoit  jamais  été  faiie  d'après  un  plan  fixe;  mais  que 
les  places  avoient  été  créées  à  mefîire  qu'il  fe  préfentoit  des 
jlùjets.  Infènfiblement  il  s'étoit  formé  des  clafîès  d'Ho/wmires- 
E'trangers,  de  Correfpondans-Honomires,  d' Ajfoâés-Correfpon- 
dans,  d' Ajfociés- Libres ,  de  Correfpondans-E'trangers ;  &  rien 
n'étoit  fixé  dans  chacune  de  ces  cinq  clafîès  nouvelles.  Le  nom- 
bre de  ceux  <^ui  pouvoient  y  eue  admis  n'étoit  pas  plus  limite 
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que  leurs  droits.  11  devenoit  eflentiel  de  remédier  à  ce  delôr- 
dre.  M.  le  comte  d'Argenlon ,  d:ms  le  département  duc^ueî 
l'Académie  avoit  pafîë  en  1749,  entra  dans  fès  vues  à  cet 
égard.  Le  Mémoire  qu'elle  lui  fit  préfènter,  après  uiie  mûre 
délibération ,  rentermoit  l'expolé  de  Ces  motifs ,  qui  déter- 
minèrent le  Roi  à  lui  accorder  le  règlement  dont  voici  la 
teneur.  Ce  fut  M.  le  marquis  d'Argenlon  ,  préfident  de 
l'Académie,  qui  le  lui  communiqua  par  ordre  de  Sa  Majefté» 
avec  la  lettre  fuivante,  qu'il  avoit  reçue  de  M.  fon  frère  à 
ce  iùjet. 

Lettre  flâ  Monfieiir  le  comte  d'Argenfon  à  Mo7îJtenr 
le  marquis  d' Argeiifon ,  préjident  de  l' Académie» 

A  Verfailles,  ie  10  iVIai  1750. 

J 'ai ,  Monfeur,  rendu  compte  au  Roi  de  la  délibération prife 
par  l'Académie  des  Belles- Lettres  le  i y  du  mois  dernier .  au 
fujet  des  cinq  clajjes  d 'Académiciens  qui  fe  font  fuccejfivement 
introduites  dans  cette  Compagnie,  indépendamment  des  trois  dont 
elle  étoit  originairement  compofée.  Sa  Majejlé  a  parfaitement  jenti 
que  comme  ces  nouvelles  clajjes  ont  été jormées  fans  partir  d 'aucun 
plan  fixe ,  il  ne  pouvoit  en  réfulter  que  des  inconvéniens  également 
contraires  à  l'avantage  de  r Académie  &  au  progrès  des  Lettres'; 
ir  qu'il  et  oit  important  de  les  prévenir  en  donnant  une  forme 
invariable  à  l' Académie ,  &  lui  confervanî  cependant  les  moyens 
d'entretenir  toutes  les  correfpondances  quelle  jugera  nécejj aires, 
C'ejl  a  quoi  Elle  a  pourvu  par  un  règlement  qui  eft  entièrement 
relatif  aux  vues  de  l'Académie ,  &  qui  doit  être  pour  cette  Com^- 
pagnie  une  marque  de  la  proteâion  particulière  dont  Sa  Majeflé 
l'honore.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ce  règlement ,  parce  qu'il 
convient  que  ce  foit  par  vos  mains  que  l'Académie  le  reçoive. 
Je  fuis  avec  un  parfait  attachement,  Monfeur,  votre  très -hum  bis 
ér  très-obéiffant  ferviteur. 

Signé  M.  P.  DE  Yoyi:r  d'Argenson» 
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Copie  du  Reniement  énoncé  dans  la  Lettre  'précédente» 

DE     PAR     LE     ROI, 

OA  Majesté  s  étant  fait  rendre  compte  de  letat  aéluel  Je 
Ion  Académie  des  Infcriptions  &:  Belles-Lettres,  Elle  a  reconnu 
qu'indépendamment  ô^ç.^  trois  clafîès  dAcadémiciens  qui  com- 
pofbient  le  corps  de  cette  Compagnie  dans  Ton  inftitution,  it 
s'y  en  eft  formé  cinq  nouvelles,  parce  que  la  néceflité  d'établir 
àQs  correi}:)ondances ,  ou  d'autres  motifs  ont  engagé,  dans  les 
occafions  qui  s'en  font  préfèntées,  à  admettre,  à  diffé'ens  titres, 
des  regnicoles  non  domiciliés  à  Paris,  ou  même  à^s  Etrangers, 
fans  qu'il  y  ait  eu  jufqu'ici  de  plan  fixe  pour  ces  admiffions, 
ni  de  règles  pour  en  déterminer  le  nombre  ou  les  prérogatives. 
Et  Sa  Majefté  voulant  prévenir,  fuivant  le  vœu  de  lAcadémie, 
ies  inconvéniens  qui  peuvent  naître  d'une  pareille  confufion, 
donner  une  forme  ftable  à  l'Académie,  &  lui  confèrver  en 
même  temps  les  moyens  d'entretenir  àçs  correspondances 
utiles  aux  progrès  <\^  Lettres;  Elle  a  ordonné  &  ordonne 

ce  qui  fuit. 

Article     L 

Le  corps  de  l'Académie  Royale  des  Infcriptions  &  Belles- 
Lettres  fera  toujours  compofé,  comme  par  le  pafle,  de  qua- 
rante Académiciens  diftingués  en  trois  clafTes ,  favoir ,  de  dix 
Honoraires,  de  dix  Penfionnaires  &  de  vingt  Alfociés. 

I  L 

Les  cinq  autres  clafîès  qui  s'y  iônt  fliccefTivement  intro- 
duites, fous  les  titres  d'Honoraires-E'trangers ,  de  Correfpon- 
dans-Konoraires ,  d' Afîôciés-Libres ,  d' Afîbciés-Correfpondans 
&  de  Correfjîondans-E'trangers,  feront  &  demeureront  éteintes 
&  fupprimées  pour  l'avenir;  &  il  leur  fera  fiibftitué  une  feule 
&  unique  clafîè  de  douze  Académiciens  libres,  dont  quatre 
feront  regnicoles,  non  domiciliés  à  Paris,  &  huit  Etrangers. 

I  I  L 

Le  rang  de  ces  nouveaux  Académiciens  fera  réglé  cntrd 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  7 
eux  pur  l'ancienneté  de  leur  réception,  fans  diftinéiion  dage, 
d'état,  de  qualité,  ni  de  demeure. 

I  V. 

Lorsqu'ils  aflîfteront  aux  aflèmbiées  de  l'Académie ,  ifs 
prendront  place  fur  le  banc  des  Penfionnaires  Se  des  Afîociés: 
&  dans  le  cas  où  il  le  trouveroit  rempli,  ils  jX)urront  fe  placer 
(dans  llntérieur,  près  de  la  table  de  marbre. 

V. 

Toute  voix  leur  fera  interdite ,  foit  dans  les  éîeéT:ions ,  foit 
dans  les  affaires  de  l'Académie,  Se  ceux  même  d'entre  eux 
qui  viendront  à  Paris  pour  y  fixer  leur  demeure,  perdront 
dès  l'inflant  de  leur  établilîèment  la  place  qu'ils  occupoient 
dans  l'Académie,  fans  elpérance  de  retour. 

V  L 

L'Académie  pourra  cependant,  à  l'exemple  de  ce  qui 
s'eft  toujours  pratiqué  dans  l'Académie  Royale  des  Sciences, 
délivrer  des  lettres  de  fimple  correfpondance,  qui  ne  donneront 
à  ceux  qui  les  obtiendront,  ni  le  titre  d'Académicien,  ni  même 
le  droit  de  fômce  dans  les  afîèmblées. 

VIL 

La  formation  de  la  nouvelle  dafîè  créée  ci-defïïis,  ne  devant 
avoir  lieu  qu'à  mefiire  que  les  autres  s'éteindront,  tous  ceux 
qui  font  aéluellement  agrégés  à  l'Académie,  fous  quelque  titre 
que  ce  foit,  demeureront  en  pofîèfTion  de  leurs  titres,  à  moins 
qu'ils  n'y  renoncent  volontairement  pour  entrer  dans  les  vues 
de  l'Académie. 

V  I  I  L 

Nul  d'eux  ne  pouiTa  à  l'avenir  prétendre  à  donner  fa  voix 
dans  les  afîèmblées  de  l'Académie,  dans  quelque  cas  &  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit.  Sa  Majeflé  excepte  toutefois  de 
cette  difpofiîion  le  fieur  préfident  de  Noinville,  qui  en  confèr- 
vant  fa  qualité  d'AfTocié-Libre,  qu'il  a  obtenue  comme  fondateur 
du  prix  Littéraire,  continuera  de  jouir  de  toutes  les  prérogatives 
qui  y  font  attachées ,  &  nommément  du  droit  de  f  uffrage. 
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IX. 

Veut  Se  ordonne  Sa  Majeflé  que  le  prclênt  Règlement 
fbit  gardé  &  obiêrvé  dans  tout  Ion  contenu ,  &  qu'afin  qu'on 
ne  puillè  en  prétendre  caufê  d'ignorance,  il  ioit  lu  dans  une 
aiïèniblée  générale  de  l'Académie,  qui  fera  convoquée  à  cet 
effet,  &:  inleré  enfiiite  dans  fes  regiilres,  pour  y  avoir  recours 
toutes  les  fois  qu'il  en  iêra  beloin.  Fait  à  Verfàilles,  le  neuf 
Mai  mil  lèpt  cent  cinquante.  Signé  LOUIS.  £>  plus  bas , 

M.    P.   DE  VOYER  d'ArGENSON. 

On  voit  qu'en  confequence  de  ce  nouveau  Règlement, 
l'Académie  doit  être  à  l'avenir  compofce  de  quatre  clalîès, 
dont  la  dernière  efl  également  ouverte  aux  Etrangers  <Sc  aux 
regnicoles,  fous  le  titre  d'Académiciens -Libres. 

IL  nous  refle  à  rendre  compte  àts  fîijets  de  Prix  donnés 
pendant  les  années  1749»  1750»   '75i* 

Le  fujet  du  Prix  pour  l'année  1749,  étoit:  Uétat  des 
Sciences  en  France  fous  le  règne  de  Louis  XL 

Le  Prix  fut  remporté  par  M.  l'abbé  de  Gualco,  Jvîembrc 
de  l'Académie  de  Cortone,  auteur  à^s  pièces  couronnées  ea 
1746  &  1747. 

L'Académie  propolâ,  pour  le  flijet  du  Prix  de  l'année  1750, 
l'examen  de  la  queflion  fui  vante:  Quelle  fin  l'autorité' du  Sénat 
Romain  fur  les  colonies  Romaines ,  comparée  avec  l'autorité  des 
métropoles  Grecques  fur  leurs  colonies  ! 

La  pièce  à  laquelle  le  Prix  fut  adjugé  a  pour  auteur  M.  l'abbé 
Carlier,  Bachelier  en  Théologie. 

Le  fujet  propofe  pour  le  prix  de  l'année  1 7  5  i ,  confiftoit 
à  examiner:  Quelle  a  é:é parmi  les  hommes  l'origine  de  l'AJlro- 
hgie  judiciaire  !  Quels  furent ,  cliei  les  difjérens  peuples  de 
l'Antiquité ,  les  principes  de  cette  prétendue  Science!  Quels  en  ont 
été  les  progrès  jufqu  à  la  mort  de  Jules  Céfar!  Et  quel  rapport 
on  luifuppofoit  avec  les  araires  publiques  &  particulières. 

Le  Prix  a  encore  été  remporté  par  M.  l'abbé  Carlier. 

CHANGEMENS 
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CHANGEMENS  arrivés  dans  la  L'ifle  des 
Académiciens,  depuis  Vannée  iy4p ,  jufques  à* 
compris  lyji* 

En     MDCCXLIX. 

M.  le  Cardinal  de  Rohan,  Académicien-Honoraire,  mou- 
rut, &  fut  remplacé  par  M.  le  comte  d'Argenfon,  qui  étoit 
déjà  liirnuméraire  dans  cette  claflè. 

M.  Otter,  mort  l'année  précédente,  eut  pour  fuccefîèur, 
dans  la  ciaflè  àçs,  Aflociés,  M.  Capperonnier ,  Profciîèiir  en 
langue  Grecque  au  coWhg^  Royal. 

M.  Fréret,  Penfionnaiie,  Secrétaire  perpétuel  &  Trélorier 
de  l'Académie  mourut  ;  M.  Bonamy  fut  élu  Penfionnaire  à 
là  place,  &  M.  de  Bougainville,  Aflbcié,  lui  fuccéda  dans 
celle  de  Secrétaire  per}:)étuel  &  de  Tréforier.  ^ 

La  place  d' Aflbcié,  vacante  par  la  promotion  de  M.  Bonamy, 
a  été  remplie  par  M.  Ménard. 

Le  décès  de  M.  d'E'gly,  Aflbcié,  fît  encore  vaquer  une 
place  à  l'Académie;  M.  Bertin  de  Blagny,  Tréforier  général 
lies  parties  cafuelles,  a  été  nommé  pour  la  remplir. 

Dans  le  cours  de  la  même  année  M.  le  Baron  de  Zuriauben , 
M.  Peyflbnel ,  conful  de  France  à  Smyrne,  M.  l'abbé  de 
Gualco  &  M.  Askew,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  ont  été 
noDimés  Aflbciés-Libres  de  l'Académie,  fbus  diflerens  titres. 

En     M  D  C  C  L  L 

L'Académie  a  perdu  M.  Turgot,  Confèiller  d'E'tat  &  l'un 
de  fês  Honoraires  :  il  a  été  remplacé  par  M.  Bignon ,  Bibliothé- 
caire du  Roi,  &  l'un  *S.ts  quarante  de  T Académie  Françoiiê. 

Nous  terminerons  cet  article  hifl:orique  par  une  lifl:e  àts 
'Académiciens  qui  formoient  la  Compagnie  à  la  fin  de  1 7  5  i . 
Comme  elle  nous  paroît  néceflàiie  pour  renouveler  de  temps 
en  temps  le  tableau  de  l'Académie,  nous  croyons  à  propos  de 
la  répéter  defbrmais  de  dix  en  dix  tomes ,  en  la  mettant  à  la  tête 
du  volume  qui  fiiivra  immédiatement  chaque  volume  à.ti  tables. 
Bit.  Tome  XXI IL  .  B 


ïo       Histoire  de  l'Académie  Royale 

Z ISTE  de  V Académie  Royale  des  Inscriptions  â* 
Belles -Lettres,  en  ij^i- 

ACADEMICIENS-HONORAIRES, 

Mejjîeurs  , 

1732.  Jr^AUL-HlPPOLYTE    DE   BeAUVILLIERS  ,    DuC    de 

S.^  Aignan,  Pair  de  France,  Chevalier  àts  Ordres  du  Roi, 
&  l'un  des  quarante  de  lAcadémie  Françoifè. 

1733.  René-Louis  de  Voyer  de  Paulmy,  Marquis 
d'Argenfbn ,  Miniftre  d'E'tat,  Commandeur  &  Grand-Croix, 
de  l'Ordre  Royal  &  Militaire  de  S.^  Louis. 

1736,  Jean -Frédéric  Phelypeaux,  Comte  de 
Maurepas,  Miniftre  d'E'tat,  Honoraire  de  l'Académie  à&s- 
Sciences. 

1741.  Jean -François  Boyer,  ancien  Evêque  de 
Mirepoix,  ci -devant  précepteur  de  M-S»"  le  Dauphin,  l'un^ 
des  quarante  de  l'Académie  Françoilè,  &:  Honoraire  de  celle 
àiti  Sciences. 

1741.  Anne-Claude-Philippe  de  Thubieres  de 
Grimoard  de  Pestel  de  Lévy  ,  Comte  de  Caylus , 
Marquis  de  Sternay,  Baron  de  Braniâc,  Confèiller  né  d'hon- 
neur au  Parlement  de  Toulouiè,  Honoraire  de  l'Académie 
Royale  de  Peinture  &  de  Sculpture. 

1743.  Henri- Charles  Arnaud  de  Pomponne, 
Chancelier  àt^  Ojdres  du  Roi,  Doyen  du  Confèil,  Abbé 
de  S.^  Médard  de  SoilTons. 

1743.  Chrétien-Guillaume  de  Lamoignon", 
Préfident  à  Mortier  Honoraire,  Commandeur  &  Grand- 
Croix  de  l'Ordre  Royal  &  Militaire  de  S.*  Louis. 

1744.  Louis- Jules-Barbon  Mazarini  MANCiNr; 
Due  de  Nivernois  &  Donziois,  Pair  de  Fmnce,  Grand 
d'Elpagne  de  la  première  Claflè,  Prince  du  S.*  Empire,, 
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Noble  Vénitien,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi,  &  l'un  des 
quarante  de  Tx-^cadéniie  Françoife. 

1749.  Marc-Pierre  de  Voyer  de  Paulmy,  Comte 
d'Argenfon,  Minière  &  Secrétaire  d'Etat,  Commandeur  & 
Grand-Croix  de  l'Ordre  Royal  &  Militaire  de  S.'  Louis ,  Grand- 
Maître  Sa  Surintendant  général  des  courriers,  portes  &  relais 
de  France,  &  Honoraire  de  l'Académie  Royale  des  Sciences. 

175  I.  Armand-Jérôme  Bignon,  Confèiller  du 
Roi  en  fès  Confèils,  Maître  des  Requêtes  ordinaire  de  ion 
Hôtel,  Bibliothécaire  du  Roi,  &  l'un  des  quarante  de  l'Aca- 
démie Françoiiê. 

PENSIONNAIRES. 

Mejfieurs  , 

1705.  Claude  Gros  de  Boze,  garde  des  Médailles 
du  cabinet  du  Roi,  Intendant  des  devifes  des  édifices  Royaux, 
ancien  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  &  l'un  des  qua- 
rante de  l'Académie  Françoilè. 

171 1.  Elie  Blanchard. 

171 1.  Jacques  Hardion,  garde  des  livres  du  cabinet 
du  Roi,  &  l'un  des  quarante  de  l'Académie  Françoife. 

1714.  Louis-François  de  Fontenu,  Doéleur  en 
Théologie. 

171  5.  Claude  Sallier,  l'un  des  quarante  de  l'Aca- 
démie Françoilè,  de  la  Société  Royale  de  Londres  &  de 
l'Académie  de  Berlin ,  Profefîèur  Royal  pour  l'Hébreu ,  & 
gai'de  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

1 7 1 7.  Camille  Falconet,  Doéleur  en  Médecine  de 
îa  Faculté  de  Paris,  &  Médecin  confultant  du  Roi. 

1722.  Etienne  Laureault  de  Foncemagne,  l'un 
des  quarante  de  l'Académie  Françoilè. 

1722.  Denys-François  Secousse,  ancien  Avocat 
ai  Parlement. 

Bij 
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1724.  Jean-Baptiste  de  la  Curne  de  SJ^  Palaye. 

lyij'  Pierre-Nicolas  Bonamy,  Hiftoriographe  de 
ia  ville  de  Paris. 

1746.  Jean-Pierre  de  Bougainville  ,  Secrétaire 
perpétuel  &  Trélorier  de  l'Académie,  Aflocié  de  l'Académie 
de  Cortone. 


173  ^.  M.  Edme  Bouchardon,  de  l'Académie  Royale 
de  Peinture  &  Sculpture,  Sculpteur  ordinaire  du  Roi,  Dej[[i- 
nateitr  de  V Académie. 

PENSIONNAIRE-VETERAN. 

171C).  M.  Louis  Racine. 

ASSOCIES. 

Mejfieurs , 

1727.  René  Vatry,  Profefleur  Royal  en  langue  Grec- 
que, &  Infpeéleur  du  collège  Royal. 

172^.  Louis  de  la  Nauze,  de  la  Société  Royale  de 
Londres. 

1733.  Jean- François  du  Resnel,  Abbé  de 
Sept- fontaines,  l'un  àts  quarante  de  l'Académie  Françoife^ 

1735.  François  Geinoz. 

1737.  Guillaume  Nicolay. 

1738.  Anicet  Melot,  garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

1739.  Charles  Duclos,  Hiflorîogi-aphe  de  France, 
&  l'un  àts  quarante  de  l'Académie  Françoi/e. 

1740.  Jean  Leeeuf,  Chanoine  &  Sous-Chanti'e  de  la 
Cathédrale  d'Auxerre. 

1742.  Jean-Philippe-René  de  la  Bléterie, 
Profeflèur  d'éloquence  au  collège  Royal. 
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1743.  Pierre-Alexandre  Lévesque  de  la 
Ravalière. 

1744.  Augustin  Belley,  Prêtre,  Licentié  de  ia  faculté 
de  Théologie  de  Paris,  Secrétaire  ordinaire  de  M.S""  le  Duc 
d'Orléans. 

1744.  Jean- Basile -Paschal  Fénel,  Chanoine  de 
i'égliiè  Métropolitaine  de  Sens. 

1746.  Joseph-Balthazar  Gibert,  Avocat  au 
Parlement. 

1747.  Jean -Pierre  Tercier,  premier  Commis  des 
affaires  étrangères. 

1747.  Jean-Jacques  Barthélémy,  Prieur  de 

Coiirçay. 

1748.  Charles  Lebeau,  Profefieur  d'éloquence  en 
i'Univerfité  de  Paris  &  au  collège  Royal. 

1749.  Jean  Capperonnier,  Profeiïèur  Royal  en 
langue  Grecque. 

1749.  Léon  Ménard,  Confeiller  au  Préfidiai  de 
Nîmes. 

1749.  Auguste-Louis  Bertin  de  BLACNY,Tréj(ôriei^ 
générai  des  parties  cafûclles. 

A  S  S  O  G  I  E  S  -  V  E'  T  E  R  A  N  S. 

MeJUieurs  j 

1701.  Bernard  de  Fontenelle,  Doyen  de 
i' Académie  Françoiiê,  ancien  Secrétaire  perpétuel  de  i Aca- 
démie des  Sciences,  de  la, Société  Royale  de  Londres,  &  de 
l'Académie  de  Berlin. 

1706.  Nicolas  Boindin,  Procureur  du  Roi  au  bureau 
des  Finances  de  la  généralité  de  Paris. 

1728.  Etienne  de  Canaye. 
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173  3.  M.Jacques-Bernard  Durey  deNoinville, 
ancien  Maître  des  Requêtes ,  &  Préfideiit-Honoraire  du  grand 
Çonfèil. 

ASSOCIE'S-CORRESPONDANS-HONORAIRES, 

Mcjjleurs  , 

1736.  Bon,  ancien  premier  Préfident  de  la  Chambre 
ides  Comptes  &  Cour  àts  Aides  de  Montpellier. 

1743,  Venuti,  ancien  Abbé  de  Clérac. 

1746.  De  Brosses,  Préfident  à  Mortier  du  Parlement 
es.  Dijon. 

1749.  Le  Baron  de  Zurlauben,  Capitaine  au  Régi- 
ment des  Gardes -Suifles,  &  Brigadier  des  Armées  du  Roi. 

ACADEMICIENS-LIBRES. 

Meffieurs  , 

172p.  Schoepflin,  Hifloriographe du  Roi  &  Profefîeur 
.^l'Hiftoire. 

174p.  Peyssonel,  Confùl  de  France  à  Sniyrne. 

174p.  AsKEW,  de  la  Société  Royale  de  Londres, 

HONORAIRES- ETRANGER  S. 

Mejjîeurs  , 

1734.  Le  Marquis  Maffey. 

1743.  Le  Cardinal  QuiRiNi,  Evéque  de  Breicia,  & 
Bibliothécaire  du  Vatican. 

1745.  Le  Comte  de  Ciantar. 

1 745).  L'Abbé  ^z  GuASCo,  de  l'Acadéniie  de  Cortone. 
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REFLEXIONS    GENERALES 

SUR    LA    NATURE 

DE  LA  RELIGION  DES  GRECS, 

Et  fur  ridée  qu'on  doit  fe  former  de  leur  Mythologie, 

L'E'tude  de  la  mythologie  Grecque  &  la  connoiflànce 
au  moins  jfliperficielle  de  ces  ficflions  iàns  nombre,  qu'on 
regarde  comme  l'hiftoire  dts  temps  héroïques ,  elT;  néceliâire 
aux  Poètes ,  aux  Peintres ,  &  géjîéralement  à  tous  ceux  dont 
l'objet  ed:  d'embellir  la  Nature  &  de  plaire  à  l'imagination, 
La  Fable  efl  le  patrimoine  dts  Arts  ;  c'ell:  une  /ource  inépui- 
lâble  d'idées  ingénieulès,  d'images  riantes,  de  fujets  intéreiïàns, 
d'allégories ,  d'emblèmes ,  dont  l'ulage  plus  ou  moins  heureux 
dépejid  du  goût  Se  du  génie.  Tout  agit,  tout  re/pire  dans  ce 
monde  enchanté,  où  les  êtres  intelleéluels  ont  àts  corps,  où 
les  êtres  matériels  font  animés ,  où  les  campagnes ,  les  forêts , 
ies  fleuves,  les  éiémens  ont  leurs  divinités  particulières.  Per- 
fonnages  chimériques  ;  mais  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  les 
ouvrages  àts  anciens  Poètes,  &  les  fréquentes  allufions  dts 
Poètes  modernes ,  les  ont  prefque  réalifos  pour  nous.  Nos  yeux 
y  font  familiarifos  au  point  que  nous  avons  peine  à  les  regarder 
comme  àts  êtres  imaginaires.  On  fo  perfoade  que  leur  hiftoire 
eft  le  tableau  défiguré  dts  évènemens  du  premier  âge  :  on 
veut  y  trouver  une  fuite,  une  liaifon,  une  vrai-iêmblance  qu'elle 
n'a  pas.  La  Critique  croit  faire  afîez  de  dépouiller  les  faits 
de  cette  eipèce  d'un  merveilleux  fouvent  abforde,  &  d'en 
iàcrifier  les  détails  pour  en  conforver  le  fonds.  Il  lui  foffit 
d'avoir  réduit  les  Dieux  au  hmple  rang  de  héros,  &  les  héros 
au  rang  des  hommes ,  pour  fo  croire  en  droit  àq,  àéïtnàYQ 
leur  exiflence ,  quoiqu'il  foit  aifo  de  prouver  que  de  tous  ies 
Dieux  du  paganifoie.  Hercule,  Callof  &  Pollux  font  ies 
Hijl,  Tome  XXHL  .  C 
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fèuls  qui  aient  été  véritablement  des  hommes.  E'vhémère, 
auteur  de  cette  hypothèlè,  qui  fappoit  les  fondemens  de  la 
religion  populaire  en  paroiflant  l'expliquer,  eut  dans  l'antiquité 
même  un  grand  nombr'î  de  partifms  ;  &  la  foule  des  mo- 
dernes s'eft  rangée  de  Ion  avis.  Prefque  tous  nos  Mythologiftes, 
peu  d'accord  enti  e  eux  à  l'égard  des  explications  de  détail ,  fè 
réunifient  en  faveur  d'un  piincipe  que  la  plulpart  fuppofent 
comme  inconteftable.  C'cfl  le  point  commun  d'où  ils  partent; 
6c  leurs  iyftèmes,  malgré  les  contrariétés  qui  les  diflinguent, 
font  tous  des  édifices  conftruits  fiir  la  même  bafê,  avec  les 
mêmes  matériaux  combinés  difiéremment.  Par -tout  on  voit 
dominer  l'Evhémérifme,  commenté  d'une  manière  plus  ou 
moins  plaufible. 

11  faut  avouer  que  cette  réduélion  du  merveilleux  au 
naturel  eft  une  des  clefs  de  la  mythologie  Giecque  ;  mais 
cette  clef  n'elt  ni  la  feule,  ni  la  plus  importante.  Les  Grecs, 
Straù.  X,  j]jj-  5trabon,  étoient  dans  l'ulâge  de  propoiêr  fous  l'enveloppe 
des  fables  Sl  des  allégories,  les  idées  qu'ils  avoient,  non 
feulement  fur  la  Phyfique  &:  fur  les  autres  objets  relatifs  à  la 
Nature  &  à  la  Philofophie,  mais  encore  fur  les  faits  de  leur 
ancienne  Hiftoire. 

Ce  pafîàge  indique  une  difféience  efiêntieile  entre  les  di- 
verfès  efpèces  de  fiélions  qui  formoient  le  corps  de  la  Fable, 
11  en  réfulte  que  les  unes  avoient  rapport  à  la  phyfique  géné- 
rale; que  les  autres  exprimoient  des  idées  métaphyfiques  par 
des  images  fênfibles;  queplufieurs  enfin  confèrvoient  quelques 
traces  des  piemières  traditions.  Celles  de  cette  troifième  clafîè 
étoient  les  feules  hiftoriques;  &  ce  font  les  feules  qu'il  fôit 
permis  à  la  fiine  Critique  de  lier  avec  les  faits  connus  des  temps 
poftérieurs.  Elle  peut  &  doit  y  rétablir  l'ordre,  y  chercher 
un  enchaînement  conforme  à  ce  que  nous  favons  de  certain 
ou  de  vjai-fèmblable  fur  l'origine  &  le  mélange  des  peuples, 
en  dégager  le  fonds  des  circonflances  étrangères  qui  l'ont  déna- 
turé d'âge  eii  âge;  l'envilàger,  en  un  mot,  comme  une  intro- 
duélion  à  Thiftoire  de  l'antiquité.  Les  fiélions  de  cette  clafîè 
pnt  un  caradère  propre,  qui  les  diflingue  de  celles  dont  le 
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fonds  eft  myftagogique  ou   philofophique.    Ces  dernières, 
alîèinbhge  confus  de  merveilles  Se  d'abiurdités,  doivent  être 
reléguées  dans  le  cahos  d'où  l'efprit  de  fyftème  a  prétendu 
vainement  les  tirer.  Elles  peuvent  de  là  fournir  aux  Poètes 
des  images  &  des  allégories.  D'ailleurs  le  fpeétacie  qu'elles 
offrent  à  nos  réflexions,  tout  étrange  qu'il  eft,  nous  inflruit 
par  fa  bizarrerie  même.  On  y  fuit  la  marche  de  l'efprit  humain; 
on  y  découvre  la  trempe  du  génie  national  des  Grecs.   Ils 
eurent  l'art  d'imaginer,  le  talent  de  peindre  &  ie  bonheur  de 
lèntir;  mais  par  un  amour  déréglé  d'eux-mêmes  &  du  mer- 
veilleux, ils  abusèrent  de  ces  heureux  dons  de  la  Nature.  Vains, 
légers,  voluptueux  &  crédules,  ils  adoptèrent  aux  dépens  des 
mœurs  &  de  la  raiibn,  tout  ce  qui  pouvoit  autorifèr  la  licence, 
flatter  l'orgueil,  &:  donner  carrière  aux  Ipéculations  méta- 
phyfiques.  La  nature  du  polythéifme,  tolérant  par  efîènce, 
permettoit  i'introduélion  des  cultes  étrangers;  &   bien -tôt 
ces  cultes  naturaliiés  dans  la  Grèce  s'incorporoient  aux  rites 
anciens.  Les  dogmes  &  les  ufàges  confondus  enlèmble,  for- 
moient  un  tout  dont  les  parties  originairement  peu  d'accord 
entre  elles,  n'étoient  parvenues  à  fè  concilier  qu'à  force  d'expli- 
cations &  de  changemens  faits  de  part  &  d'autre.  Les  com- 
binaiions  par- tout  arbitraires  &  fufceptibies  de  variétés  fins 
nombre  fe  diverfifioient ,   (è  muîtiplioient  à  l'infini  fuivanf 
les  lieux,  les  circonflances  &  les  intérêts.  Les  révolutions 
fucceffivement  arrivées  dans  les  différentes  contrées  de  la  Grèce, 
ie  mélange  de  (es  habitans,  la  diverfité  de  leur  origine,  leur 
commerce  avec  les  Nations  étrangères,  l'ignorance  du  peuple, 
le  fanaîifme  &  la  fourberie  des  Prêtres,  la  fubtiiité  des  Meta- 
phyficiens ,  le  caprice  des  Poètes ,  les  mépriiès  des  étymologifles, 
l'hyperbole  fi  familière  aux  cnthoufiaftes  de  toute  efyèce,  la 
fingularité  des  cérémonies,  le  fècret  des  myflères,  i'illufion  des 
prefliges ,  tout  influoit  à  l'envi  fiir  le  fonds ,  ftir  la  forme , 
fur  toutes  les  branches  de  la  Mythologie.  C  etoit  un  champ 
vague ,   mais  immeniè  Se  fertile ,  ouvert  indifféremment  à 
tous,  que  chacun  s'approprioit ,  011  chacun  prenoit  à  ion  gré 
i'elîbr,  fans  fùbordination ,  làns  concert,  ^ns  cette  intelligence 
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mutuelle  qui  produit  l'uniforniitc.  Chaque  pays ,  chaque  terri- 
toire avoit  les  Dieux,  (es  erreurs,  fes  pratiques  reiigieuiès, 
comme  fès  loix  &  Ces  coutumes.  La  même  divinité  ciiangeoit 
de  poms,  d'attributs,  de  fon^lions  en  changeant  de  temple;  elfe 
perdoit  dans  une  ville  ce  qu'elle  avoit  ufurpé  dans  une  autre. 
Tant  d'opinions  diveriès  en  circulant  de  lieux  en  lieux,  en  le 
perpétuant  de  fiècles  en  fiècles,  s'entre-choquoient,  fè  meloient^ 
îe  leparoient  enfiiite  pour  fè  rejoindre  plus  loin;  &  tantôt  alliées , 
tantôt  contraires,  elles  s'arrangeoient  réciproquement  de  mille 
Se  mille  façons  différentes  :  comme  la  multitude  des  atomes 
cparfè  d.:ns  le  vuide  le  diflribue,  fuivant  E'picure,  en  corps 
de  toute  elpèce,  compofés,  organiles,  détruits  par  le  hafàrd. 

Ce  tableau ,  dont  il  (eroit  aife  de  juflifier  chaque  trait  par 
une  multitude  d'exemples,  fufïit  pour  montrer  qu'on  ne  doit 
pas,  à  beaucoup  près,  traiter  la  Mythologie  comme l'Hifloire; 
que  prétendre  y  trouver  par -tout  des  faits,  &  des  ^its  liés 
enfèmble  &  revêtus  de  circonflances  vrai-femblables,  ce  fèroit 
Jtibflituer  un  nouveau  fyflème  hiflorique  à  celui  que  nous  ont 
îranfînis,  fur  le  premier  âge  de  la  Grèce,  des  Ecrivains  tels 
qu'Hérodote  &  Thucydide,  témoins  plus  croyables,  lorfqu'ils 
dépoiènt  des  antiquités  de  leur  Nation ,  que  des  Mythologues 
modernes  à  leur  égard,  compilateurs  fans  critique  &  lâns  goût, 
ou  même  que  des  Poètes  dont  le  privilège  eft  de  feindre  fans 
avoir  l'intention  de  tromper. 

La  Fable  n'efl  point  un  tout  compole  de  parties  coitcI^ 
pondantes:  c'efl  un  corps  inforJiie,  irrégulier,  mais  agréable 
dans  les  détails;  c'eft  le  mélange  confus  des  longes  de  l'imacfi- 
ïiation,  des  rêves  de  la  philolophie,  &  des  débris  de  l'an- 
cienne hiftoire.  L'analylêen  eu  impolfible:  du  moins  ne  par-  • 
viendra -t- on  jamais  à  une  décompofition  adèz  lavante  pour 
être  en  état  de  démêler  l'origine  de  chaque  fiélion,  moins 
encore  celle  de  tous  les  détails  dont  chaque  fiétion  e(ï  i'alîèm- 
blage.  La  Théogonie  d'Héfiode  &  d'Homère  efl:  le  fonds  fur 
lequel  ont  travaillé  depuis  tous  les  Théologiens  du  paganifme, 
c'efl-à-dije  les  Prêtres,  les  Poètes  8c  les  Philofophes.  Mais 
â  force  de  iùrcharger  ce  fonds,  &  de  ie  déflgurei-  même  en 
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rembelliiïànt ,  ils  l'ont  rendu  méconnoKïïible  ;  &  faute  de 
monumens,  nous  ne  pouvons  déterminer  avec  prccifioii  ce 
que  la  Fable  doit  à  tel  ou  tel  Poète  en  particulier;  ce  qui 
en  appartient  à  tel  ou  tel  peuple,  à  tJIe  ou  telle  époque. 

Mais  ce  qu'on  entjeprendroit  en  vain  par  rapport  à  h 
Mythologie  entière,  peut  s'exécuter  avec  fticcès  à  l'égard  de 
quelques  points  où  la  vérité  fè  trouve  jointe  à  la  fable,  de 
manière  qu'on  peut  encore  aujourd'hui  les  démêler  l'une  de 
l'autre.  Quelques  principes  fimples,  mais  lumineux,  nous  fer- 
vent à  diilinguer  l'hifloire  des  Dieux  de  la  Grèce  d'avec  leur 
légende.  M.  Fréret,  qui,  dans  [es  recherches  ftir  la  Mytho- 
logie, avoit  pour  but  principal  la  connoiflànce  des  antiquités 
hifloriques,  ne  s'efl  jamais  écarté  de  ces  principes,  dont  il  a 
fait  l'application  à  quelques-unes  des  opinions  religieufo  des 
Grecs.  Tel  eft  entre  auties  le  culte  de  Bacchus,  qui  fait  le  fujet 
d'une  de  les  Difîèrtations  inférées  dans  ce  volume,  p.  242 
de  la  partie  des  Mémoires.  Il  avoit  examiné  dans  le  même 
efprit  tout  ce  qui  concerne  les  Cyclopes,  les  daélyles  Idéens, 
les  Telchines ,  les  Curetés ,  les  Corybantes  &  les  Cabires. 
Avant  que  d'expofèr  ks  vues  fLir  chacun  de  ces  points,  qui 
feront  la  matière  d'autant  d'articles  feparés,  dont  celui-ci  n'efl 
que  le  préliminaire,  nous  renvoyons  le  leéleur  à  ce  qu'il  dit 
fur  le  fyflème  de  la  religion  Grecque  dans  le  Mémoire  que 
Tîous  venons  de  citer;  &  ce  que  nous  ajouterons  ici  n'en  fera 
que  le  fùpplément. 

Le  fyflème  de  la  Religion  a  changé  plufieurs  fois  dans  la 
Grèce.  Le  culte  des  anciennes  divinités  y  fut  comme  aboli 
pour  faire  place  à  celui  des  nouveaux  Dieux,  qui  fè  rempla- 
çoient  à  l'infù  d'eux-mêmes  Se  de  leurs  adorateurs,  par  des 
échanges  &  des  ufiirpations  réciproques.  L'hifloire  de  ces 
changemens,  pi'éfèntée  fous  des  allégories,  &  chargée  de  cir- 
confiances  poétiques  ,  prit  infènfiblement  la  forme  d'une 
hifloire  des  Dieux  eux-mêmes,  confidérés  comme  des  Rois 
ou  comme  des  perfonnages  réels  qui  fè  fèroient  enlevés  tour 
à  tour  l'empire  de  l'Univers.  Telle  eil;  l'idée  que  nous  donne 
U  Théogonie  d'Héfiode,  le  plus  ancien  monument  de  la 
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tradition  reiigieiifè  des  Grecs,  &  qui  fut,  avec  les  poèmes 
d'Homère,  ia  lource  de  toutes  leurs  opinions  théologiques; 

Hérod.  l  II,  Jli  moins  c'efl  ainii  que  l'envifigeoit  Hérodote,  qui  nous  affure 

"  ^^'  que  les  ouvrages  attribués  ?  des  poëtes  plus  anciens  qu'Homère 

&  Héfiode,  ont  été  cornpofes  dans  des  iîècles  poftérieurs. 

Cet  Hiltorien  établit  un  principe  qui  peut  donner  le  dé- 
nouement d'une  partie  des  difficultés  qu'on  rencontre  dans 

îhld.c.  x^6.  rhiîloire  de  la  religion  Grecque.  C'eft  que  le  culte  des  diffé- 
rentes divinités  ne  s'étant  pas  établi  dans  un  feul  &  même 
temps  chez  les  Grecs,  on  a  pris  dans  la  fuite  les  diverfès  époques 
de  ces  établiflemens  fucceffifs  pour  celles  de  la  naifïïince  Ats 
divinités  mêmes.  Ileft  vrai  qu'Hérodote  attribue  cette  opinion 
aux  prêtres  Egyptiens:  mais  c'efl:  un  tour  qu'il  étoit  obligé 
de  prendre ,  parce  qu'il  avoit  àts  ménagemens  à  garder  avec 
ceux  pour  leltjuels  il  écrivoit.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'adoptât 
lui-même  le  fèntiment  des  Prêtres  qu'il  faiioit  parler;  car  il 
ne  néglige  rien  pour  l'établir,  &  fur-tout  il  s'attache  à  faire 
valoir  une  preuve  qui  paroît  décifive. 

Les  Grecs ,  dit-il  en  fubflance,  adorent  trois  divinités  dont 
ie  culte  leur  efl  venu  d'Egypte;  Bacchus,  qui  eft  le  même 
qu'Ofuis,  Hercule  &  Pan.  De  la  nailîànce  de  Bacchus  au 
temps  où  j'écris  on  compte  mille  ioixante  ans  ;  de  celle 
d'Hercule  neuf  cens  ans  ;  &  feulement  huit  cens  de  celle  de 
Pan,  qu'on  place  au  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Mais  en 
Egypte  on  donne  à'^s  époques  toutes  différentes  à  ces  trois 
divinités.  Pan  efl  le  plus  ancien,  &  ce  fut  un  des  huit  Dieux 

IIU.  c.  ^/.  qui  régnèrent  d'abord  fur  l'Egypte.  Hercule  étoit  un  des  douze 
qui  fuccédèrent  aux  huit  de  la  première  clalîê,  &  il  avoit 
précédé  le  règne  d'Amafis  de  dix-  fept  mille  ans.  Bacchus  ou 
Ofiris  étoit  un  àts  Dieux  de  la  troifième  clafîè  qui  régnèrent 
après  ceux  de  la  féconde  ;  on  le  fiippofoit  antérieur  de  quinze 
mille  ans  au  règne  d'Amafis,  Comment  efl-il  arrivé,  difoient 
ies  prêtres  d'Egypte ,  que  de  ces  trois  divinités  dont  nous 
avons  tranfînis  le  culte  aux  Grecs,  &  que  nous  adorions 
long -temps  avant  eux,  celle  qu'ils  regardent  comme  la  plus 
ancienne  foit  la  plus  moderne  pour  nous?  Quelle  autre  raiiba 
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donner  de  ce  changement,  h  ce  n'e(l  que  les  Grecs  ibnt 
reçue  avant  les  autres  ;  qu'ils  ont  rapporté  ie  temps  dé  la 
naiifance  de  ces  Dieux  à  celui  de  leur  introduction  dans  la 
Grèce,  &  difpole  leur  généalogie  relali\ement  à  l'ordre  dans 
lequel  ils  commencèrent  à  les  conjioîtie. 

Si  ion  fuppolè,  avec  Hérodote  &  les  prêtres  Egyptiens, 
que  d?.ns  le  l)'flème  de  la  religion  Grecque  la  naifiance  des 
différentes  divinités  n'efl  que  l'ctabliflement  de  leur  culte  dans 
ia  Grèce,  on  pourra  diie,  avec  beaucoup  de  piobabilité,  que 
Ja  léË;ende  de  ces  Dieux  ei\  en  o;rande  partie  l'hidoiie  déligurée 
de  leur  étabiidèment ,  &  la  peinture  allégoiique  des  obfbcles 
que  leurs  Minières  ép]ou\èrent  d'abojd.  C'tfl:  ainfi  qu'oit 
expliquera  les  combats  d'Apollon  contie  Python ,  que  pluiieurs 
anciens  ont  dii  n'être  pas  un  lerpent,  mais  un  prêtre  de  Théniis 
ou  de  ia  Terre,  ou  même  de  Saturne,  qui  lut  tué  lorltju'A- 
poilon  s'empara  de  Pyt/w  ou  de  Delphes.  La  céiémonie  qui 
retraçoit  ces  combats,  ce  meujtie,  &.  l'expiation  à  laquelle  le 
meurtrier  avoit  eu  lecours,  s'explique  dans  la  niême  hypoihè/è, 
qui  n'elt  pas  moins  propre  à  rendre  raifon  des  combats  de 
Bacchus  contre  Lycujgue,  ainh  que  de  les  guerres  avec  Perfe 

La  religion  Giecque  le  réduit  à  trois  points.  On  y  découvre 
I  .**un  fonds  ihéo!ogique  relatif  à  une  coiiinogonie  religie  ufe,  qui 
fous  de  bizanes  allégoj  ies ,  renfermoit  une  elpèce  de  fyflème  fur 
l'origine  du  monde,  fur  la  matière,  enfin  (ur  les  différens  ordres 
d'Intelligences  qui  avoient  donné  l'êtie  ou  la  forme  à  l'Univers: 
iyftème  emprunté  c'e  lE'gypte  ou  de  la  Phénicie,  mais  défiguré 
par  les  additions  des  poètes  Grecs.  2."  On  y  voit  l'hifloire  de 
l'établi  dément  des  Dieux  étrangers  dans  la  Gièce;  hifloire 
traduite  en  fables,  dont  les  auteurs  prétendijent  apparem- 
ment repiéfènter  en  ftyle  figuré  les  facilités  &  les  obffacles 
qu'avoient  rencontrés  les  miniflres  des  nouveaux  Dieux,  & 
donnèrent  leurs  fiél:ions  pour  des  aventuies  arrivées  aux  Dieux 
mêmes.  3.''  Enfin  on  y  retrouve  une  defcription  allégorique 
des  ajts  &  des  ufiges  utiles  portés  dans  la  Grèce  par  les  mi- 
nifb'es  &  les  piopagateurs  de  ces  nouveaux  cultes,  &  qui  fe 
tiouYoient  en  quelque  façon  liés  avec  ces  cultes  mêmes.  Tels 
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etoieiit  l'art  de  fondre  &  de  travailler  les  métaux,  de  tiiïèr  îes 
étoffes ,  de  former  &  de  nourrir  les  troupeaux ,  de  ièmer  les 
grains,  de  cultiver  &  de  provigner  l'olivier,  de  tailler  la  vigne 
&  de  faire  du  vin. 

M.  Fréiet  ramène  à  ces  trois  points  tout  ce  qui  fê  paffoit 
dans  les  diffcrens  myflères  ,  particuliers  à  certains  -  temples 
fameux  où  l'ancienne  religion  avoit,  à  l'abri  du  fècret,  préfervé 
ià  fimplicité  primitive  du  mélange  contagieux  des  idées  popu- 
laires. Il  y  rapporte  auffi  tous  les  détails  qui  fê  lilent  dans  les 
anciens  poètes;  8c  par  ce  nom  d'anciens  il  ne  déiigne  que  les 
pères  de  la  poëfie  :  car  ceux  qui  font  venus  depuis  ont  ajouté 
beaucoup  de  fables  qu'on  ne  peut  lier  ni  avec  la  tradition 
primordiale ,  ni  'avec  les  dogmes  fondamentaux. 
Strah.  l  X,  Strabon  remarque  que  les  allégories  imaginées  dans  diff^Tens 
F'i-7i-'  p^yg  fur  riiiftoire  de  chaque  divinité,  avoient  un  objet  à  peu 

près  le  même  par-tout;  mais  qu'elles  varioient  tellement  dans 
les  détails,  quelles  fêmbloient  au  premier  coup  d'oeil  fè  con- 
tredire. Il  ajoute  que  cette  raifôn  rend  impoffible  l'explication 
de  tant  d'énigmes,  &  que  le  plus  louvent  on  doit  (è  contenter 
^en  rapprocher  les  différens  détails  fins  prétendre  les  concilier, 
N'efpérons  donc  pas  lier  entre  elles  tant  de  parties  hétérogènes  : 
bornons -nous  à  les  comparer  pour  fi  voir  uniquement  en  quoi 
elles  s'accordent,  en  quoi  elles  diffèrent. 

Plus  on  avance  dans  l'étude  de  la  Mythologie ,  plus  on 
trouve  d'occafions  de  vérifier  cette  remarque.  Rien  n'eff,  en 
effet ,  moins  lyffématique  que  la  religion  des  Grecs.  C'étoit 
un  alliage  de  diverfès  religions  tranfplantées  dans  la  Grèce 
par  des  colonies  venues  de  la  Phénicie,  de  la  Phrygie,  de 
i'E'gypte  &  des  autres  parties  de  l'Afrique.  Ces  colonies  étoient 
compofces  de  marchands,  de  pirates,  de  matelots  &  de  fôldats, 
qui  n'avoieiît  eux-mêmes  que  des  idées  faufîès  &  confufês  de 
îa  religion  de  leur  pays,  &  qui  les  altérèrent  encore  par  leur 
mélange  avec  les  l&uvages  de  la  Grèce. 

Les  cultes'  qu'ils  établirent  ne  furent  pendant  long -temps 
confiés  qu'à  la  tradition  feule,  dont  les  Prêtres  confervoient 
Je  dépôt.  Ces  Prêtres  ne  iomioient  point  un  corps  :  il  y  a 

plus, 
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plus,  on  ne  voit  nulle  liaifôn  entre  les  miniftres  des  différens 
temples  de  la  même  divinité.  Anciennement  on  n'avoit  rien 
d'écrit  fur  la  religion,  ii  ce  n'eft  peut-être  quelques  hymnes 
attribués  à  Orphée,  à  Mufce,  à  Pamphos,  à  Olen,  aux  Lyco- 
mides:  encore  ces  cantiques  étoient-ils  lùppofes.  Ceux  qui 
couroient  fous  le  nom  de  ces  anciens  poètes  avoient  été 
fabriqués  iong- temps  après  eux;  &  s'il  en  faut  croire  Héro- 
dote, ia  date  en  efl  poflérieure  à  celle  des  poëmes  d'Homère 
&  d'Héfiode. 

Depuis  ces  deux  auteurs  la  tradition ,  pour  ainfi  dire  fixée 
dans  leurs  écrits,  devoit  dès-iors  être  un  peu  moins  variable; 
&  ia  nation  Grecque  ayant  pris  ia  forme  d'un  corps  politique, 
tenoit  des  aiîèmblées  générales  dont  ia  religion  fut  toujours  un 
des  principaux  objets.  Cependant  malgré  ces  deux  raiions, 
qui  concouroient  à  ia  rendre  plus  (table,  on  voit  que  l'ancien 
lyftème  efîuya  des  changemens  confidérabies,  fbit  par  i'intro- 
du61:ion  de  plufieurs  cultes  nouveaux,  ioii  par  l'altération  de 
quelque  dogme  ancien. 

Jugeons  par  cet  exemple  des  révolutions  arrivées  avant 
Homère ,  avant  Héfiode  &  leurs  contemporains ,  dans  des 
fiècles  où  rien  ne  pouvoit  empêcher  des  Prêtres  ignorans, 
intérefîes  ou  fanatiques,  de  repaître  à  leur  gré  la  fuperflition 
d'une  populace  groflière,  &  plus  ignorante  qu'eux. 

Hérodote  nous  app-end  que  les  Pélaiges,  c'eft- à-dire  les 
premiers  habitans  de  la  Grèce,  n'ont  connu  le  polythéiiîne 
que  depuis  l'arivée  des  colonies  orientales.  Les  Egyptiens  leur 
apprirent  à  diflinguer  les  divinités  par  des  noms ,  des  figures 
&  des  attributs  différens.  Les  cultes  étrangers  ne  furent  admis 
que  fuccefTivement,  quelques-uns  aflèz  tard,  comme  celui  de 
Bacchus. 

La  Théogonie  d'Héfiode  contient  i'hiftoire  de  la  religion 
Grecque  rapportée  lous  un  ordre  généalogique.  En  y  appli- 
quant le  principe  d'Hérodote ,  M.  Fréret  y  découvre  la  fuite 
des  révolutions  qu'eiïùya  cette  religion ,  &  l'ordre  dans  lequel 
le  font  introduits  les  cultes  dont  elle  devint  l'afiemblage.  Il  y 
voit  trois  règnes  des  Dieux  ablolument  diftingué? ,  celui 
fJifi.  Tome  XXI IL  .  D 
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CiOiirûfios  ou  du  Ciel,  celui  de  Cronos  ion  fils,  &  celui  de 
Jupiter  ii\s  de  Cronos,  qui  enchaîne  ion  père,  le  bannit  du 
Ciel  &  ie  relèoue  dans  la  nuit  du  Tartaie.  Cette  idce  des 

o 

trois  règnes  (wccti^iïs  eft  d^veiopj^^  dans  les  Euméiùdes  & 

Apollon.  Ar-  dvins  le  PiOiuethée  d'Eichyle.  Apollonius  (Se  L}  cophron  y  font 

^'^"iycGiV i:af-  '^^•^'^  ^'^^  ailulions  frappantes,  l'un  dans  ^ts  Argonautiques ,  &.• 

J,v:d.Jir>j.     l'autre  dans  là  Caflandre.   Seulement  ils  donnent   Ls  noms 

àiOphion  &  dEiirynoiné  aux  divinités  qy'Hèliode  appelle  ie 

Ciel  &  la  Ten-e;  mais  Ophion  &  Eurynomé  ne  (ont  que 

des  épithètes. 

Comme  le  propre  àes  fables  efl  de  le  ckirger  de  nouvelles 
Frod.  /.  /.  circonilances  en  s'éloignant  de  leur  fource ,  Proclus  nous 
apprend  que  les  Orphiques  comptcient  un  plus  grand  nombre 
de  rcG^nes.  Selon  eux  le  premier  étoit  celui  de  Phanès ,  auquel 
avoit  fiiccédé  la  Nuit.  Après  elle  régna  Ouranos  ou  le  Ciel,- 
qui  fut  détrôné  par  Saturne,  à  ion  tour  chatfé'par  Jupiter. 
Le  fixième  rème  devoit  être  celui  de  Bacchus.  Ce  dernier 
étoit  déligné,  par  les  Oiphiques,  fous  le  nom  de  Phanès.  Ainfr 
le  fixième  règne  n'étoit  qu'un  rétablilîemcnt  de  l'ancien  empiie 
de  Phanès  fur  TUnivers.  Ils  annonçoiêJit  ce  retour  aux  initiés; 
mais  c'étoit  un  de  cos  dogmes  myftérieux  qu'il  n'étoit  p:i5 
permis  de  révéler  aux  prophanes. 
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RECHERCHES 

Pour  fervir  à  Fhijîoire  des  Cyclopes,  des  Daâyles , 
des  Telchines ,  des  Curetés ,  des  Corybantes 

if  des  Cabires, 

UNE  digreffion  ciirieufè,  infcrce  par  Strabon  Jans  le 
dixième  livre  de  £1  Géographie,  (ti\  le  texte  que  M. 
Frcret  a  commente  dans  le  Mémoire  dont  nous  allons  offrir 
le  précis  ;  Mémoire  dans  lequel  examinant  avec  loin  tout  ce 
que  l'antiquité  dcbitoit  iur  les  Cyclopes ,  les  Daclyles ,  les 
Telchines,  les  Curetés,  les  Cor)'baiites  &  les  Cabires,  il 
applique  ieparément  aux  uns  6c  aux  autres  les  principes  que 
nous  avons  établis,  d'après  lui,  dans  l'article  précédent.  Rien 
n'en  prouve  mieiLX  l'importance  en  cette  matière,  &  la  nécefTité 
de  diltinguer,  dans  l'anal) le  des  fables,  les  temps,  les  lieux 
Se  les  auteurs,  que  la  confulion  qui  règne  dans  les  idées  que 
les  Mythologilles  fè  forment  de  ces  ditiérentes  e(])èces  de 
perlonnages,  en  réunilïïmt  avec  plus  d'érudition  que  de  mé- 
thode tous  les  détails  épars  à  leur  fujet  dans  les  anciens ,  plus 
ou  moins  d'accord  entre  eux ,  (èlon  le  rapport  ou  la  contrariété 
àts  traditions  qu'ils  luivoient. 

La  contiiijon  dans  les  idé-es  s'ell:  étendue  jufque  fur  los 
noms,  malgré  la  différence  àts  étymologies  &:  de  la  ligni- 
fication naturelle  &  p-imitive  de  chaque  terme  en  particulier. 
Une  efpèce  a  fouvent  été  prifè  pour  l'autre,  &  toutes  enlemble 
défignent  en  général  ceux  qu'on  regardoit,  dans  la  Grèce, 
comme  les  inventeurs  des  arts  les  plus  nécefîàires,  comme 
les  pères  de  la  médecine,  comme  les  fondateurs  du  iyflème 
religieux,  comme  les  inihtuteurs  &.  les  minières  àts  céré- 
monies pratiquées  dans  la  célébration  des  fêtes  mylliques; 
enfin  comme  dts  elpèces  de  divinités  fubalteines ,  ou  de 
génies  attachés  au  lervice  (\ts  di\'inités  lïipérieures,  honorées 
dans  les  mydères.  On  les  fuppoiôit  préfens  à  c^s  fêtes ,  mais 
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d'une  manière  inviiible,  &  s'annonçans  aux  initiés  par  leurs 
chants,  par  leurs  cris,  &  par  le  cliquetis  des  armes  qu'ils 
agitoient  dans  leurs  daniès. 

C'efi;  à  la  Critique  à  débrouiller  ce  mélange  d'idées  & 
d'attributs  :  commençons  par  les  Cyclopes ,  parce  que  ce  font 
ceux  iiir  lefquels  la  tradition  s'explique  avec  le  plus  de  pré- 
cifion,  &  que  d'ailleurs  ils  font  aflez  fouvent  clafîè  à  part; 
au  lieu  que  les  autres  perfonnages  font  prefque  toujours  con- 
fondus enfèmble.  Des  Cyclopes  nous  palîèrons  aux  DacT:)'les, 
&  de  ceux-ci  aux  fiiivans,  en  autant  d'articles  fcparés  que 
nous  avons  diflingué  de  clafîes.  Cet  ordre  nous  a  paru  le 
plus  propre  à  répandre  du  jour  fur  les  points  obfcurs  d'une 
Mythologie  peu  connue ,  même  de  la  pluipart  des  anciens. 

Article    I. 
Des  Cyclopes. 

1  ous  les  Auteurs  n'atiachoient  pas  à  ce  nom  la  même 
HcfiolThéog.  jj^e^  Les  Cyclopes  d'Héfiode  font  fils  du  Ciel  &  de  la  Terre, 
•''f^i'^S'  lêmblables  aux  autres  immortels,  fi  ce  n'eft  qu'ils  n'avoient 
qu'un  œil,  &  que  cet  œil  étoit  rond  &  placé  au  milieu  du 
front.  Héfiode  en  diflingue  trois  qu'il  nomme  Argès ,  Brontès 
&Stéropès,  l'éclair,  le  tonnerre  &  la  foudre.  Ce  furent  eux, 
ajoute  le  poète,  qui  fournirent  à  Jupiter  les  armes  avec  lef^ 
quelles  il  détrôna  Saturne  &  vainquit  les  Titans. 
Çdyff.lx.  Suivant  Homère,  les  Cyclopes  font  des  géans  Anthropo^ 
phages  établis  dans  la  Sicile,  uniquement  occupés  de  la  vie 
paflorale,  &  n'ayant  la  connoifîànce  ni  des  loix  de  la  lociété, 
ni  des  aits  les  plus  nécefîàires.  Polyphême  fils  de  Neptune  eft 
kur  chef,  &  porte  le  même  nom  qu'un  des  héros  de  i'Iliade. 
On  voit  que  rien  ne  fe  refîèmble  moins  que  ces  deux  efpèces 
de  Cyclopes.  Ceux  d'Héfiode  font  des  êfes  allégoriques ,  des 
météores  periônnifiés,  comme  l'Iris  ou  i'arc-en-ciel ,  les  Harpies 
ou  \es  vents  orageux  &:  nuifibles.  Ceux  d'Homère  font  des 
perfonnages  poétiques  &  de  ptue  imagination ,  femblables  à 
ceux  de  nos  contes  de  Fées. 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.       29 
On  en  connoît  une  troifième  efpèce  dont  ie  fouvenir  5  etoit 
confèrvé  dans  i'Argolide,  &  qui  avoient  un  temple  Se  des  lacri-    Paufaa.  l.  ti; 
fîces  à  Corinthe.  Ce  lont  les  Cyclopes  auxquels  une  ancienne 
tradition ,  rapportée  par  Strabon ,  attribuoit  la  conftrudion  des    Strah.l.  viii, 
forterefîès  de  Tirynthe  &  de  Nauplia,  bâties  pour  Acriiius  aïeul  ^'  ^^^' 
de  Perlée.  Ils  étoient  iept,  tous  originaires  de  Lycie.   On 
montroit  au  temps  de  Strabon  des  relies  de  leur  ouvrage;  &: 
ces  débris,  qui  fuWiflent  encore,  donnent  l'idée  des  premiers 
efiais  de  l'architeélure  naifîimte.  M.  Deimailèaux  les  vit  en 
I  6  8  8  :  il  en  a  fait  la  defcription  dans  Ion  voyage  manuicrit 
que  M.  Fréret  a  lu ,  &  fon  témoignage  eil  confirmé  par  les 
détails  que  M.  l'abbé  Fourmont  nous  en  a  fouvent  donnés  de 
vive  voix  à  /on  retour  du  Levant.  Il  en  parloit  comme  de 
quartiers  de  rochers  élevés  à  force  de  bras ,  &  pôles  \ts  uns 
fur  les  autres  :  des  fragmens  d'autres  pierres  y  font  entre-mêlés 
pour  remplir  les  vuides  ;  &  l'on  y  voit  des  elpèces  de  voûtes 
ou  de  gi'ottes  avec  des  portes  cintrées  en  forme  d'arcade. 
Acriiius  &  Prcetus ,  pour  lelquels  ces  Cyclopes  travailloient, 
doivent  avoir  vécu  deux  cens  ans  avant  la  prilê  de  Troie  (a). 

Callimaque  &  \es  poè'tes  poftérieurs ,  comme  Virgile  &    Callîm.  hynm. 
Ovide,  cm  imaginé  une  quatrième  e/pèce  de  Cyclopes,  dont  " 
ils  font  des  forgerons  travaillans  dans  l'île  de  Lipare.  Calli- 
maque leur  donne  \es  noms  de  ceux  d'Héfiode,  mais  Virgile 
nomme  le  troillème  Pyracmon. 

Euripide,  dans  fon  AJcejîe ,  fait  tuer  les  Cyclopes  par  Apol- 
lon, pour  avoir  forgé  la  foudie  dont  Jupiter  frappa  fon  fils 
Efoulape.  Ces  Cyclopes  d'Euripide  font  ceuxd'Héfiode,  fils  du 
Ciel  Se  frère  de  Saturne  :  mais  ie  poëte  tragique  oublioit  qu'ils 
étoient  immortels.  Aufîi  fon  Scholiafte  obfêrve-t-il  que  félon 
Plîérécyde  Apollon  ne  tua  pas  les  Cyclopes,  mais  leurs  enfans. 


in  Diait, 


(a)  Cette  date  nous  eft  donnée 
par  ÀpoIIodore.  La  chronique  de 
cet  Auteur,  dont  un  fragment  s'efl 
confèrvé  dans  le  livre  l/""  des  Stro- 
rnates  de  Clément  d'Alexandrie,  fait 
commencer  le  règne  de  Perfée ,  fuc- 
ceflèur  d'AcrifiuS;  cent  quatre- vingt- 


fix  ans  avant  la  ruine  de  Troie.  La 
chronique  de  l'aftronome  Thra/ylle  , 
contemporain  de  Tibère ,  donne  la 
même  époque.  Ainli ,  félon  ce  cal- 
cul, les  ruines  de  Tirynthe,  fubfif- 
tantes  aujourd'hui,  ont  près  de  trois 
mille  ans. 

Diij 
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Les  Cyciopes  foigerons,  &  donnés  pour  aides  à  Vulcain, 
étoient  une  lidion  nouvelle,  im.igince  depuis  Homère,  Le 
Vulcain  de  i'iliade  a  G  forge  dans  le  Ciel:  il  y  travaille  ièul, 
fèrvi  par  des  flatucs  d'or,  qui  font  i'ou\Tage  6c  le  chef-d'œuvre 
de  ion  art. 

Les  Cyciopes  de  Callimaquc  (ont  probablement  ceux  qui 

portent  le  nom  de  Cabires  iur  piuliCLirs  Médailles,  où  nous 

les  voyons  repréièntc's  avec  des  attributs  relatifs   à  l'art  de 

forger.  L'île  de  Lemnos  étoit  conficrce  à  Vulcain:  il  y  avoit 

des  temples  ;  u^se  ville  y  portoit  fon  nom.   Mais  nous  ne 

voyons  pas  que  les  anciens  poètes  lui  aient  donné,  dans  cette 

'ScholApol.i,  île^  yii  attelier,  quoiqu'Hellanicus  prétende  qu'on  y  forgea 

'  Pvlyb.i,  (w.  les  premières  armures.  Lemnos  eut  autrefois  un  volcan  qui 

Stevh.  in  voce  j^j  f^j-  clouncr  le  uom  ^j^îhaTui,  mais  dont  il  nerefte  aucun 

' Nican'der.  v.  veflige.  Cette  circonflance  phyfique  détermina,  fins  doute, 

f7^'     .        les  anciens  à  confàcrer  cette  île  au  Dieu  du  feu.  '^ts  Prêtres 

Euflau^Lila-  avoient  la  réputation  de  guérir  les  morfures  àts  jferpens  :  ce 

'4o$  A.  qu'ils  fiiiôient,  ièlon  toute  apparence,  en  appliquant  la  terre 

figillée,  dont  \es  propriétés  étoient  connues  dès-lors,  &  qui 

conièrve  encore  là  célébrité  aans  le  Levant. 

Article     IL 

Des  Dadyles, 

Ln'efl: parlé  à.es  Daélyles,  du  moins  ions  ce  nom,  ni  dans 
Homère ,  ni  dans  Héfiode.  Cependant  ils  figurent  avec  diftinc- 
tion  dans  la  Mythologie;  &:  fouvent  pris  pour  les  Cory- 
bantes ,  pour  les  Curetés ,  &  môme  pour  les  Cabires ,  ils 
fourniflent  plus  de  variétés  que  les  Cyciopes.  Auffi  doit-on 
les  confidérer  fous  différens  points  de  vue.  i .°  Comme  les 
inventeurs  de  l'art  de  foj'ger  le  fer  &  de  travailler  \ç,s  métaux, 
par  rapport  à  la  Grèce;  car  cet  art  éioit  beaucoup  plus  ancien 
dans  l'Orient.  2.°  Comme  àçis  efj:>èces  de  Médecins  &:  d'en- 
chanteurs, qui  joignoient  à  l'application  àes  remèdes  naturels, 
certaines  formules  magiques  auxquelles  on  attribuoit  la  vertu 
de  chai'mer  les  douleurs,  &:  môme  de  les  difliper.  3.°  Comme 
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ceux  qui  établirent  dans  ia  Grèce  ie  nouveau  culte  de  Jupiter. 
4.°  Enfin  comme  les  nourriciers  &  les  gardiens  de  ce  Dieu , 
&  les  génies  attachés  au  lervice  de  Rhéa;  qualités  cju'on  leur 
donne  en  les  confondant  avec  les  Curèles  &  les  Corybantes. 

Le  temps  de  ces  Dac^lyles ,  conlidérés  comme  les  inventeui's 
de  l'art  de  forger,  remonte  très-haut  dans  l'hKioire  Grecque. 
L'époque  de  cette  découverte  ed  du  troiiîème  iièc'e  avant  la 
prife  de  Tio'ieCùJ,  mais  poitérieuie  à  l'expédition  de  Se(oih-is 
dans  i'Afie  m.ineure  &:  dans  la  Thrace.  Cet  événement,  l'un 
des  plus  confidérables  de  l'ajicienne  hiftoire,  influa  beaucoup 
fur  la  dedinée  des  nations  Orientales.  Il  en  réfulta  des  révo- 
lutions &  des  moiivemens  qui  mêlèrent  les  peuples  entre  eux, 
Se  cojinibuèrent  par  ce  mélange  à  policer  des  pays  julqu'alors 
habités  par  des  fauvages.  C'eil  par  une  fuite  de  cette  propa- 
gation de  connoiffances  &  de  lumières  que  l'art  de  travailler 
les  inétaux^^  pafïïi  dans  la  Phrygie,  &  de  la  Phrygie  dans  la 
Grèce.  Car  les  Daélyles  qui  l'y  portèrent  étoient  Phrygiens, 
iiiivant  l'opinion  la  plus  commune  &  la  plus  ancienne  fc). 
Il  efl  vrai  que  quelques  auteurs  les  fiiloient  venir  de  Crète,  Ep^-or.  D'wd. 
mais  c'eil  la  plu/part  en  fuppofint  qu'ils  avoient  pafîé  de  la  ^''^-^*'' 
Phrygie  dans  cette  île  ;  6c  la  méprilè  de  ceux  qui  s'éloignent 
en  ce  point  du  ièntiment  ordinaire,  venoit  d'une  équivoque 
caufce  par  le  furnom  doiuié  communément  aux  Daélyles. 
On  les  appeloit  ïdéens  ;  or  le  nom  d'Ida  étoit  commun  à  deux  ~ 
montagnes  fituées  l'une  en  Crète,  l'autre  en  Phrygie. 

Le  fi-agment  delà  Phoronide  nomme  trois  Dadyles,  Kelmis, 
DamiJûmeneus  Se  Acmo/i.  Minières  d'Adrallie  ou  de  Cybèle,    ScM  Apd. 
dit  le  poète,  ils  découvrirent  ie  fer  dans  les  vallées  du  mont  ^'  '  ''^^' 
Ida,  &  formés  par  Vulcain,  ils  inftruifirent  les  hommes  à 


(bj  La  chronique  de  ThraTylIe  la 
place  foixante  &  treize  ans  après  le 
déluge  de  Deucalion  ,  deux  cens 
foixante  &  fept  ans  après  la  prile  de 
Troie.  Le  marbre  de  Paros  en  fait 
aufTi  mention  ,  mais  la  date  s'en 
trouve  effacée.  On  voit  feulement 
qu'elle  étoit  entre  celle  que  donne 
le  marbre  à  i'établiflement  des  deux 


cultes  de  Cybèle  &  de  Cérès ,  Te 
premier  dans  la  Phrygie,  le  fécond 
dans  l'Attique.  Eusébe  ,  dans  fa 
chronique ,  fuppofe  la  découverte 
dont  nous  parlons  plus  récente  de 
trente  ans  que  n'a  fait  Tbra/)'lle. 

(c)  Voyez  Sophocle  &  l'auteur 
de  la  Phoronide ,  cités  par  le  Scho- 
liaflie  d'Apollonius, 


^73- 
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travailler  ce  métal  par  le  iècours  du  feu.  Les  noms  que  leur 
donne  l'auteur  de  la  Phoronide,  ne  lont  que  des  épithètes 
relatives  aux  différentes  pratiques  de  leur  art  :  c'eil ,  fuivant  ia 
traduction  littérale,  \t  fondeur ,  {t  forge ur  &  le  coupeur. 
Sirab.  L  X,  p^  ce5  ^j-qj^  Daétylcs  Strabon  en  joint  un  quatrième  qu'il 
nomme  Hercule.  Il  ajoute  que  Sophocle  en  comptoit  cinq, 
&  leur  attribuoit  plufieurs  découvertes  utiles.  C'cfl  ce  nombre 
de  cinq  qui,  ièlon  le  même  poète,  leur  fit  donner  le  nom  de 
Dadyles  ou  de  doigts.  Cicéron,  en  parlant  d'eux,  les  nomme 
fimplement  Digitï.  Le  Scholiafle  d'Apollonius  nous  apprend 
que  d'autres  en  comptoient  onze;  fix  mâles  &  cinq  femelles, 
Jiitingués  par  les  noms  de  la  droite  &  de  la  gauche.  Phéré- 
cyde  en  comptoit  cinquante-deux  (d),  vingt  de  la  di'oite  Se 
trente -deux  de  la  gauche.  Il  les  nomme  enchanteurs,  'y>y\TcÇy 
Médecins  &  ouvriers  en  fer,  ù^viimov^^)  cnS^^pow,  mais  il  paroît 
(jue  cet  auteur  les  diftinguoit  en  deux  claflès.  Le  titre  de  iorcier 
ou  de  Goètes ,  ne  convenoit  proprement  qu'à  ceux  de  la  gauche, 
elpèce  mal-fiifmte,  ennemie  des  hommes.  Ceux  de  ia  droite, 
qu'Hellanicus  nomme  JivctXvQwiç,  n'employoient  leurs  con- 
noiflànces  &  leur  pouvoir  qu'à  rompre  les  enchantemens ,  6c 
qu'à  détruire  l'effet  des  maléfices.  Comme  les  erreurs  roulent 
de  fiècle  en  fiècle  &  ne  font  étrangères  dans  aucun  pays ,  on 
ne  doit  pas  être  fiirpris  de  trouver  la  même  diflinélion  établie 
entre  les  Fées  &  les  Génies  des  Romans  de  prefque  tous  les 
peuples ,  fans  que  cette  conformité  des  fiélions  modernes  avec 
celles  des  Grecs  fiippofe  néceffairement  que  les  unes  foient 
dérivées  des  autres.  Il  en  efl  de  ces  idées  bizarres  comme  des 
ufages  finguliers ,  qu'on  rencontre  précifement  les  mêmes  chez 
des  peuples  qui  n'ont  entre  eux  aucun  rapport.  S'ils  paroifîènt 
fe  copier,  c'eft  prefque  toujours  fans  le  J&voir,  &:  fans  qu'on 
doive  en  inférer  une  origine  commune, 
Pauf.  B.  V,  Paufànias ,  qui  compte  cinq  Daélyles  ainfi  que  Strabon , 
¥■  JS^'         les  appelle  Hercule,  E'pimédès,  Jdas  ou  Acéfidas ,  Paonius  6c 


(d)  Quelques-uns  portoient  ce 
nombre  jufqu'à  cent.  Voy.  Paiifan. 


Ils  infinuent  que  ceux  qui  fuivoient 
cette  tradition ,  fiippcfoient  ces  cent 
Dadtyles  oiiginaires  de  Crète. 

Jafiuu 
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Jûfiiis.  Ces  noms  ne  font  point  rejaiifs  aux  arts  métailiques, 
vnàis  à  la  niétiecine. 

Hercuie  Dactyie,  furnomméi'Idéen,  n'eftpas  le  fils  d'Alc-  Paufnn  I.  v, 
mène,  ou  celui  qui  naquit  à  Thèbes;  mais  un  ancien  héros  '''^^'^  ^^^ 
honoré  à  Oiympie  fous  le  nom  de  Parnjîaîès ,  ou  d'afTiftant, 
avec  les  DacT;vies  fès  frères,  &  dont  le  cuite  fut  établi  par 
Clyménus,  un  de  fes  defcendans  (e).  Cet  Hercule  ïdéen  efl 
lans  doute  celui  dont  parle  Cicéron  ,  dans  le  troifiènie  livre 
de  la  nature  Aq?,  Dieux.  Le  fils  d'Alcmène  ne  vint  au  monde 
que  plus  d'un  fiècle  après  Clyménus  (f). 

Ephorus,  qui  faifoit  paffer  les  Daélyles  de  la  Phrygie  dans 
i'ile  de  Crète,  &  de  là  dans  la  Grèce,  les  donnoit  pour  infti- 
tuteurs  Ats  premiers  myfïères  religieux  dans  ce  pays ,  8c  pour 
auteurs  de  ces  enchantemens  ou  remèdes  magiques ,  dont  la 
vertu  confifloit  dans  la  prononciation  de  certaines  paroles: 
efpèce  de  médecine  pour  laquelle  le  peuple  eut  toujours  Se 
par -tout  une  confiance  qui  n'eil  pas  encore  détruite. 


(e)  Clyménus  régnoh  à  Oiympie  : 
il  fut  vaincu  par  Endymion ,  le  dou- 
zième des  ancêtres  d'OxvIus,  qui  ra- 
mena les  Héraclides  dans  le  Pélopon- 
nèfe.  Ces  douze  générations  étoient 
marquées  fur  une  Infcription  que 
Strabon ,  /.  X ,  p.  ^6j ,  rapporte 
d'après  E'pliorus  ,  qui  l'avoit  vue  à 
E'Iis.  Le  retour  des  Héraclides  étant 
poftérieur  de  quatre-vingts  ans  à  !a 
guerre  de  Troie ,  le  règne  de  Cly- 
ménus a  dû  précéder  cette  guerre 
d'environ  deux  cens  foixante  ans ,  (Se 
dès-Ior«  efl:  de  quarante  ans  moins 
ancien  que  l'établiffement  des  forges 
du  mont  Ida, 

{fj  Apollodore  marque  îe  règne 
du  fils  d'Alcmène  à  Tan  9  i  avant 
ïa  prife  de  Troie.  On  ne  le  regarda 
long -temps  que  comme  un  héros, 
&  il  n'obtint  les  honneurs  divins 
qu'après  que  les  Héraclides  ,  fes 
defcendans,  devenus  maîtres  du  Pélo- 
ponnèfe ,  l'eurent  confondu  avec  une 
divinité  Phénicienne ,  qui  avoit  un 
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temple  dans  l'île  de  Th^fbs ,  fondé 
par  Cadmus  plus  de  trois  cens  ans 

avant  la  prife  de  Troie.    Hérodote 
parle  de  i'ufage  qu'il  voyoit  encore 
obfervé  dans  plufieurs  temples ,  de . 
rendre  un  culte  différent  aux  deux 
Hercules;  d'honorer  l'un  comme  un 
héros ,  âç  H'pcci  ivayi(eiv ,  &  de  facri- 
fier  à  l'autre  comme  à  un  Dieu,  Queiv, 
Homère   &   Héfiode    n'en    parlent 
jamais  que  comme  d'un  mortel  tranf- 
porté  dans  les  Cieux  ,  où  il  partage 
les  plaifirs ,  mais  non  le  pouvoir  des 
habitans  de  l'Olympe ,    tandis   que 
fon  ombre  efl  reléguée  dans  les  en- 
fers. Suivant  Paufanias,  /.  1 1 ,  pag, 
1  ^^,  l'Héraclide  Pheltus,  qui  s'é- 
tablit à  Sicyone,  engagea  les  habitans 
à  révérer  Hercule  comme  un  Dieu. 
Mais  pour  conferver  l'ancien  ufage 
ils  lui  ofiroient ,  fur  le  même  autel , 
les  deux  efpèces  de  facrifices ,  &  cela 
du  temps  même  de  Paufanias,  qui 
vivoit  Ibus  les  Antonins. 

.  E 
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Le  même  Auteur  diloit  que  l'Hercule  dont  le  nom  enfroit 
dans  la  pluipart  des  formules  magiques,  netoit  pas  le  fils 
dAIcmène,  qui  n'a  voit  jamais  (u  que  le  battre,  mais  l'Hercule 
Idcen;  &  qu'Ojphée  avoit  été  profondément  initié  dans  la 
magie  des  Daélyles.  Cette  opinion  fur  Oiphée  étoit,  fans 
doute,  une  prétention  de  cette  branche  de  Pythagoriciens, 

JJerûdir,Si,  qui  fous  le  nom  d'Orphiques  fgj  avoient  mêlé  i'Egyptia- 
nifhie  aux  dogmes  de  Fythagore. 

Les  Daélylej  Idéens  apportèrent  dans  ia  Grèce  le  culte  de 
Jupiter  nommé  Zeus  ou  Dios,  6c  l'établirent  à  Olympie, 
félon  Paulcinias.  Ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi  ce  culte 
étoit  plus  ancien  dans  Athènes ,  Sl  û  Cécrops  l'y  porta  cent 
ans  avant  la  découverte  du  fer  par  les  Daétyles.  Ils  trouvèient 
ie  culte  de  la  Terre  &  celui  de  Saturne  à  Olympie,  &  les 
y  lailsèrent  fublifter.  Mais  ils  conftruifirent  en  l'honneur  de 
Jupiter  un  autel,  également  fingulier  par  la  forme  &:  par  la 
matière.  Cet  autel   avoit   vingt -deux   pieds   d'élévation   fur 
trente- deux  pieds  de  tour.  Il  étoit  enfermé  par  une  baluflrade 
de  cent  vingt- cinq  pieds  de  circuit,  qui  bornoit  le  terrein 
facré;  terrein  placé  fur  une  elj:)èce  de  butte  où  l'on  arrivoit 
par  un  elcalier  de  pierre.  Mais  &  l'autel  «Se  les  deux  rampes 
quifêrvoient  à  y  monter,  n'étoient  compofes  que  des  cendres 
du  foyer  fur  lequel  on  entretenoit,  dans  le  Prytanée  d'Olyni- 
pie,  un  feu  perpétuel.  On  n'y  brûloit  que  du  peuplier  blanc: 
les  cendres  fè  délayoient  a\  ec  de  l'eau  du  fleuve  Alphée , 
dont  la  vertu  particulière  donnoit  de  la  confiflance  à  cette 
elî:)èce  de  mortier;  du  moins  le  croyoit-on  encore  du  temps 

Piutar.de Orac.  de  Plutarque,  où  cette  pratique  fuperflitieulê  continuoit  d'étie 
en  vogue.  Mais  comme  l'ardeur  du  ioleii  Sl  le  feu  des  fàcri- 
fices  dévoient  deffécher  cet  autel  &  le  réduire  inlènfiblement 
en  poufTière,  on  le  réparoit  tous  les  ans,  ^e  19  du  mois  E'ia- 
phius,  dans  lequel  tomboit  toujours  l'équinoxe  du  printemps. 


^ej(âu. 


(g)  Ceux  qui  voudront  s'inftruire 
à  fond  de  ce  qui  concerne  les  Orphi- 
ques, trouveront  des  détails  curieux 
fur  l'hifloire  <3c  les  opinions  de  celte 


fede  dans  le  Mémoire  de  M.  Fréret 
fur  le  culte  de  Bacchus,  imprimé 
dans  ce  volume. 
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Se  qui  étoit  le  dernier  mois  de  l'année  Olympique.  C'étoit 
au  dehors  de  la  baliidrade  qu'on  égorgeoit  les  vi(5times  ;  & 
les  deux  rampes  fèrvoient  à  porter  liir  l'autel  la  portion  qui 
en  revenoit  aux  Dieux.  Ces  rampes  dévoient  être  fort  roides, 
n'ayant  guère  que  douze  pieds  de  pente  fur  vingt -deux 
d  élévation.  On  voyoit  encore  à  Olympie  d'autres  autels  fêm- 
blables  à  celui  que  nous  venons  de  décrire.  La  Terre  avoit  le 
plus  ancien  de  tous:  c'étoit,  félon  toute  apparence,  l'ouvrage 
à^s  premiers  habitans  de  ce  pays  ;  Se  ce  fut  /ans  doute  pour 
le  conformer  au  rit  Pélalgique ,  que  les  Daélyles  conflruilirent 
aufii  leur  autel  avec  un  fimple  mortier  de  cendres. 

C'efl  à  eux  que  devoit  /on  origine  l'oracle  de  Jupiter  établi 
à  Olympie,  Se  dont  l'intendance  fut  confiée  aux  defcendans 
d'Iamus.  Nous  aurons  dans  la  fuite  occafion  d'en  parler,  en 
traitant  ce  qui  concerne  cette  famille  des  lamides. 

Homère  fiippoiè  Saturne  relégué  dans  le  Tartare  ;  jfcjour  //W.  0.  r. 
affreux,  dit  Héfiode,  où  les  Titans  font  enfevelis  avec  lui.  i-^^' 
Un  rempart  danain,  terme  par  des  portes  du  même  métal, 
environne  cet  abîme  couvert  d'une  triple  enceinte  de  ténèbres, 
&  fur  lequel  font  pofes  les  fondemens  de  la  terre  &  de  la 
mer.  La  révolution  qui  détrôna  Saturne  détruifit  fon  culte  ;  ii 
ne  lui  refta  qu'un  autel  dans  la  ville  d'Olympie.  Ses  Prêtres 
étoient  peu  confidérés  :  ils  lui  offroient  un  facrifice  anniverlàirc 
dans  le  mois  E'iaphius,  le  jour  même  de  i'équinoxe  du  prin- 
temps f/ij. 

On  ijwoquoit  dans  le  Prytanée  d'Olympie  des  divinités 
étrangères,  Jupiter  Ammon,  Junon  Ammonienne  &  Param- 
mon ,  que  Paiiiànias  croit  être  Hermès  ou  iVlercure.  Cet 
Ecrivain  obferve  que  de  tout  temps  il  y  avoit  eu  beaucoup 


("hj  II  eft  vrai  qu'il  efl;  parlé  dans 
Paufanias,  /.  ij  d'un  autre  autel  de 
Saturne  à  Athènes  :  on  fait  encore 
qu'un  des  mois  de  l'année  Attique 
avoit  anciennement  porté  le  nom 
de  Cronios ,  reftraint  dans  la  fuite 
à  i'un  des  focirs  de  ce  mois.  Mais 
if  n'eft  parlé  dans  les  anciens  ni  des 
Prêtres  de  ce  Dieu  ;  ni  du  culte  qu'on 


lui  rendoit  ;  &  les  Cronia  n'étoient 
qu'une  fête  politique  qui  tomboit 
dans  l'été.  On  ne  doit  pas  les  con- 
iondre  avec  ceux  dont  parlent  \t^ 
E'crivains  poflérieurs  à  la  conquête 
de  la  Grèce  par  les  Romains.  Ces 
Cronia,  diflérens  des  premiers ,  tom- 
boicnt  dans  l'hiver  :  c'étoient  ïts  Sx- 
tujnales  Romaines. 

E  i; 
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de  liaifôns  entre  les  E'iéens  &  les  Ammoniens  ;  félon  lui 
Pélops  fat  le  premier  qui  bâtit  des  temples  à  Mercure,  & 
i'honora  comme  un  Dieu  dans  le  Péloponnèfè.  La  fiction  des 
Pj'nd.Olymp.r.  chevaux  aiiés  donnés  par  Neptune  à  Pébps,  pourroit  £iire 
imaginer  quelque  ancienne  relation  entre  les  Grecs  du  Pélo- 
ponnèfè &  les  Libyens.  En  effet,  Neptune  étoit  une  divinité 
originaire  de  Libye;  &  les  noms  des  Dieux  honorés  dans 
ie  Prytanée  d'Olympie  ,  annoncent  qu'ils  avoient  la  même 


origme. 


Il  n'efl  plus  parlé  àts  Daélyîcs  depuis  la  conquête  de  ITlide 
par  Endymion.  Ce  Prince,  defcendant  de  Deucalion,  amena 
àts  Hellènes  à  Olympie;  &  par- tout  où  les  Hellènes  s'éta- 
bliflbient,  ie  nom  àts  anciens  habitaiis  difparoilîoit  bien-tôt. 

Celui  qu'ont  porté  les  Dactyles  ne  peut  pas  leur  avoir  été 
donné  dans  le  Çtns  du  mot  (JWxtl/ A95  fJoigt ,  &  nous  devons 
en  chercher  une  autre  éiymologie.  Peut-être  venoit-il  du 
vei'be  ^i'tUi)  ou  <î^/x,>o<a),  montrer ,  inAïquer ,  faire  cowwître ,  d'oià 
s'étoit  formé  entre  autres  dérivés  «S^jxeApi',  image ,  repréfeiitation. 
En  ce  cas  le  nom  des  Daélyles  auroit  rapport  aux  différens 
arts  dans  ielquels  ils  initièrent  \ç:s  Pélalges.  Stéfimbrote  de 
Vo^ui,  Hijl.  Thafos,  auteur  preicjue  contempoiain  de  Cimon  &  de  Péri- 
Cïiç.iVty.  clés,  donnoiî  wnç:  autre  origine  à  ce  nom.  Il  le  tiroit  de  la 
prépofitîon  û^'  fui  vie  de  l'article  70,  &  de  \vy\^cu(  infinitif  du 
verbe  'pvo/nç/iJi  ou  'pvœ ,  je  garde ,  je  déjends.  Ce  feroit  alors  une 
allufioiî  à  la  qualité  de  gardiens  de  Jupiter  &  de  Rhéa,  que 
leur  attribuoit  la  Fable.  Le  nom  de  Dacflyle,  pris  dans  ce 
/èns,  aura  dès -lors  été  cekii  que  portoient  en  Phrygie  les 
miniftres  de  ces  deux  divinités;  &  par  une  féconde  conle- 
quence,  il  en  faudra  chercher  l'origine  dans  la  langue  des 
Phrygiens.  Elle  ne  fubfî(te  plus;  mais  l'Arménien  en  eft  un 
diale(5le,  &  comme  cette  dernière  langue  eft  fixée  depuis  ie 
commencement  du  v.*'  fiècle  de  l'ère  Chrétienne  ,  par  la 
traduélion  de  la  Bible  &  par  d'autres  ouvrages ,  M.  Fréret 
penche  à  croiie  qu'il  eil  permis  d'y  chercher  les  racines  des 
mots  originairement  Phrygiens.  Or  la  grammaire  de  Schroe- 
der  &:  ie  didioimaire  de  Rivoia  nous  apprennent  que  dans 
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l'Arménleii  ancien  ou  littéral,  ^àiac  lignihe  tuteur,  curateur, 
twurrue ,  &  que  du  mot  di,  nourriture ,  le  forme  le  verbe  dil, 
nourrir.  De  ces  deux  mots  réunis  on  fera  Aaïaâïl ,  celui  qui 
nourrit,  qui  élève  un  enfant;  mot  fi  relîembianî  au  mot 
DaCiyle ,  qu'il  efl  probable  que  Stéfimbrote  i'avoit  en  vue  ^f'^-^"^^'  ^ 
dans  i'étymologie  que  nous  avons  rapportée  d'après  lui. 

Article    III. 

Des  Telchînes. 

l\  ous  devons,  dit  M.  Fréret,  rejeter  également  les  deux 
traditions  oppoites  qui  failoient  \cs  Telchines  pères  ou  enfans 
des  Dadyles  Idécns.  Ces  noms ,  comme  ceux  des  Corybantes 
&  àts  Curetés,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  n'étant  point 
des  noms  de  peuples  ou  de  familles,  mais  de  limples  épiihètes, 
il  ne  faut  ïts  regarder  que  comme  fèrvant  à  déiigner  l'emploi 
&  les  occupations  de  ceux  auxquels  l'antiquité  les  donnoit. 

On  trouve  des  Telchines  dans  le  Péloponnèiè  ious  les  pre-  Eufeb.  Chronk, 
miers  delcendans  d'inachus,  &  long-temps  avant  l'arrivée  <\ts 
Daéiyles.  On  luppoiê  qu'ils  habitoient  le  territoiie  de  Sicyone, 
qui  porta  d'abord  ie  nom  deTeichinie,  &  qu'après  une  guerre 
de  quaranîe-fèpt  ans  ils  furent  chaiïés  du  pays  par  Apis , 
fuccelîèur  de  Phoronée.  On  ajoute  que  du  continent  de  la 
Cïhct  ils  palsèrent  en  Crète,  de  là  dans  l'île  de  Chypre,  & 
de  cette  île  dans  celle  de  Rhodes  où  ils  s'établirent  enfin. 
Mais  tous  cçs  voyages  font  une  fable  imaginée  par  les  Critiques 
du  moyen  âge,  qui  trouvant  le  nom  de  Telchines  donné  à 
àçs  hommes  de  différens  pays,  fupposèrent  qu'ils  avoient  paffé 
de  l'un  dans  l'autre,  fans  réfléchir  que  dans  le  temps  oii  ils 
plaçoient  ces  tranfmigrations  fuccefîives,  les  Grecs  n'avoient 
point  de  vaifleaux.  Ces  pafîâges  prétendus  des  Telchines  font 
antérieurs  à  Cécrops,  à  Cadmus,  à  Danalis  d'environ  trois  cens 
ans,  félon  la  chronologie  de  Caflor,  adoptée  par  Africain  Se 
par  Eusèbe. 

La  plus  légère  attention  fur  ce  que  fignifioii  le  nom  àts 
Telchines  •  auroit  détrompé  les  Critiques.  Ce  nom ,  écrit 

E  û] 
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indifféremment  Tekhines  ou  Teîgh'wes  (h),  fè  dérivoit  du  mot 
^Xycï'i ,  foulager ,  guérir,  adoucir  la  douleur.  Cependant  nous 
voyons ,  dans  Hclychius  &  dans  Sîrabon ,  que  maigi'é  (a  figni- 
iication  primitive,  ce  terme  étoit  devenu  dans  la  fuite  un  mot 
injurieux,  un  f)'nonyme  des  noms  d'enchanteurs ,  de  forciers, 
d'empoifonneurs ,  de  Génies  ou  Démons  mai-fiiians.  On 
accuioit  les  Telcifines  d'avoir  inventé  cette  magie  qui  donnoit 
le  pouvoir  d'exciter  Ats  orages  &  de  jeter  àts  forts  fur  \ç.s 
hommes,  lis  fè  lervoient,  dit-on,  d'un  méiange  de  foufje 
avec  de  l'eau  du  Styx  pour  faire  périr  les  plantes.  Ovide  leur 
Afôd/Kon  F/,  attribue  même  la  faculté  àt  jafdner,  ou  d'empoilonner  par 
"*•  leur  funple  ]-egard  les  plantes  &  les  animaux. 

Malgré  ce  déchaînement  de  la  plufpait  dts  Grecs ,  occafionné 

peut-être  par  les  inveélives  àçs  anciens  Ecrivains  de  l'hiftoire 

d'Argos ,  dévoués  aux  fuccefleurs  de  Phoronée ,  les  Telchines 

Siral?.  XIV,  avoient  leurs  partiiàns,  qui  regardoient  toutes  ces  imputations 

^'        '  comme  \q,s  fuites  de  la  jaioufie  inl}:>irée  par  le  mérite  de  leurs 

découvertes. 

Lts  Teichines  étoient,  lèlon  Diodore,  fiîs  de  la  mer  (i), 

&  furent  chargés  de  l'éducation  de  Neptune.  Cette  origine  & 

cet  emploi,  qui  les  fuppolent  des  navigateurs ,  s'accordent  avec 

la  tradition ,  qui  leur  failoit  habiter  lucceiTivement  les  trois 

îles  principales  de  la  mer  Egée.  On  vantoit  auffi  leur  habileté 

dans  la  métallurgie;  c'étoit  eux,  difoit-on,  qui  avoiejit  forgé  la 

Strahihld.    faux  dout  la  Terre  arma  Saturne,  &  le  trident  de  Neptune. 

On  leur  attribuoit  l'art  de  travailler  le  fer  &  l'airain.  Proba- 

PUne.xxxiv,  blement  ils  l'apprirent  dans  l'ile  de   Chypre ,   célèbre  par 

^'  lès  mines,  &  dont  les  habitans  furent  les  premiers  mettre  le 

J^efod.  Oper.  çyjyj-g  ^j-j  oeuvre.  1/ufige  de  ce  métal ,  auffi  connu  fous  le 

Wy      ±Jl€S       V€Yi*  ^ 

nom  d'airain,  avoit  précédé  celui  du  fer,  du  moins  dans  la 
Grèce ,  &  l'on  en  fabriquoit  ào-S  armes.  Le  fer  étoit  rare  dans 


'SI 


Id.  Theogon. 
'i6i  .t-c. 
Hotmr.  Pajfmu 


(h)  C'efl  de  la  même  racine  que 
fdrtoient  le  nom  de  TiX^vlct,  donné 
à  Jiinon  par  les  lalyficns ,  &  celui 
de  TiK^vtoç  qu'Apollon  portoit  dans 
quelques  temples.  Voy.  Diod,  Vf 
zz6.  (ùr  Strab,  XIV,  6j^, 


fi)  D'autres  leur  donnoient  une 
mère  nommée  Zaps  ;  mais  Zaps , 
dans  l'ancien  Grec ,  fignifioit  la  mer, 
fi  nous  en  croyons  Eupliorion  6c  le 
poëte  Denys ,  cités  par  Clément 
Alexandrin ,  Stromat,  Vf^ij. 
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celte  contrée.  La  dureté  qu'il  efl:  capable  d'acquérir  par  h 
trempe,  iui  £iiiôit  donner  je  nom  dûr/aniûs,  di/ifexiùk ,  i\i\ on 
a  donné  depuis  au  diamant.  Comme  Ïqs  anciens  uiàges  con- 
iâcrés  par  la  leligion  s'oblervent  toiijours  avec  un  foin  qui  les 
perpétue,  on  continua  d'employer  l'airain  pour  les  inftrumens 
des  fàcriiices,  &  dans  la  fabrique  des  armes  qu'on  ofTroit  aux 
Dieux.  Il  eft  même  a(îèz  vrai-fèmblableque  ces  épées  &  ces 
inlhumens  de  cuivre  qu'on  déteire  de  temps  en  temps,  eurent 
autrefois  cette  dedi nation  exclufivement  à  toute  autre.  En 
effet,  des  que  le  fer  devint  commun  on  ne  continua  pas, 
(ans  doute ,  à  fè  iêrvir  comme  auparavant  du  cuivre ,  métal 
aigre,  calîànt  Se  beaucoup  plus  pefint  que  le  fer.  Si  l'on  ne 
découvre  aujourd'hui  que  peu  d'armes  de  fer,  c'eft  que  le 
fer  /e  détruit  par  la  rouille;  au  lieu  que  celle  du  cuivre  le 
couvre  d'un  vernis  qui  en  conièrve  la  iîibftance,  &  dont  la 
dureté  rélîfte  quelquefois  au  burin  le  mieux  trempé. 

Il  n'ed  pas  furprenant  que  les  premiers  làuvages  de  la  Grèce 
aient   cru  tout  ce  qu'on   débitoit  du  pouvoir  magique  des 
Telchines.  Cette  crédulité  l'égna  dans  les  fiècles  les  plus  éclairés 
d'Athènes  &  de  Rome.  Peut-être  même  ce  mélange  du  foufre 
avec  l'eau   du  Styx,  rétiuit  au  hmple,  n'ell  que  l'ancienne 
pratique  de  puriher  les  troupeaux  avec  la  fumée  du  foufre, 
avant  que  de  les  mener  aux  champs  pour  la  première  fois 
à  la  fiU  de  l'hiver.   Peut-être  a-t-il  quelque  rapport  à  cet 
autre  uiage ,   non   moins    ancien  ,   d'arrofer   ou  de  frotter 
les  plantes  avec  des  infufions  de  drogues   amères,  pour  les 
garantir  des  infedes.  Caton,   Columelle,  Pline  &  tous  les    ^"''^^'^f- 
Geoponiques  lont  pleins  des  difrerentes  recettes  quoncroyoït  /-f/,  1^.2, 
propres  à  compoferces  fumigations  &  ces  liqueurs.  Lorsqu'on  'colùmeldeAt^ 
examine  les  pratiques  de  l'ancienne  magie,  on  adopte  l'idée  hor.i^. 
que  Pline  s'en  étoit  faite.  Ce  judicieux  &  lavant  naturalise  Sî^^^f. 
la  regardoit  comme  une  efyhce  de  médecine  fuperflitieulè, 
qui  joignoit  aux  remèdes  naturels  des  formules  auxquelles  on 
croyoit  de  grandes  propriétés.  Caton  nous  rapporte  ferieu- 
/èment  quelques-unes  de  ces  formules.  Nous  voyons  même 
que  le  préjugé  vulgaire  attribuoit  à  de  fimples  remèdes,  à  des 
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fiimigations ,  le  pouvoir  d'empêcher  la  grêle  &  de  chadèr  fes 

Vegecf  de  Ve-  Démons.  Vêsjèce,  dans  un  de  (es  ouvrages,  termine  la  longue 

recelte  dune  rumigation  quil  prelcnt  par  ces  mots  étranges; 

Cluod  fuffmentum ,  prêter  curam  jnmentorum ,  fanât  Jwmimim 

pûjfiones ,  grandinem  depelïn ,  dœmones  ahïgit  &  lnn>ns.  Cette 

fumigûîion ,  utile  aux  troupeaux ,  guérit  de  plus  les  pajjions  des 

hommes,  détourne  la  grêle ,  cliajje  les  Démons  d'  les  fpeâres. 

Quel  texte  à  commenter  pour  la  philoiophie  î 


0 


A    R   T   I    C    L    E      I  V. 

Des  Curetés  if  des  Corybantes, 

uoiQUE  les  Curèles  &:  les  Corybantes  aient  été  à^s 
perfonnages  réellement  diflinéls,  la  confuiion  que  les  Anciens 
ont  prelc|ue  toujours  faite  des  uns  avec  les  autres,  nous  oblige 
à  les  réunir  en  un  fèul  &  même  article. 

I.  Le  nom  de  Curetés  ou  Courkes  fè  trouve  pris  dans  trois 
fignitications  différentes.  \°  Homère  défigne  ainfi  un  peuple 
voifin  de  Calydon:  ce  font  les  Etoliens  fltués  à  l'orient  du 
fleuve  Achéloiis  (k).  2.°  Le  nom  de  Curetés,  pris  dans  le 
fens  le  plus  Hmple ,  défigne  feulement  des  hommes  dans  la  feu  r 
Strah.  lih,  X,  de  l'âge.  Strabou  a  montré  qu'Homère  l'employolt  fouvent 

^  ^'  en  ce  fens  dans  l'Iliade.  3.°  Enfin,  &  c'elî:   l'ufàge  le  plus 

fréquent  de  ce  mot,  on  nomma  Curetés  les  miniftres  des 
niyftères  de  Jupiter  dans  l'île  de  Crète,  &  de  ceux  de  Rhéa 
dans  la  Phrygie;  c'efl:  fous  cette  dernière  acception  qu'ils  fè 
trouvent  afîèz  fouvent  confondus  avec  les  Corybantes. 

l.x,p.  ^68.  \^^s  Curetés  étoient,  dit  Strabon,  les  inventeurs  de  la  danfè 
armée,  &  on  les  nommoit  ainfi  parce  que  c'étoient  les  plus 
jeunes  d'entre  les  Prêtres  qu'on  chargeoit  de  cette  fonétion  dans 
les  pompes  &  les  marches  religieufès  des  fêtes  de  Jupiter  & 
de  Rhéa.  Si  la  danfc  àts  prêtres  Saliens  à  Rome  étoit,  comme 


(k)  Ce  nom,  fuivant  Archéma- 
chus ,  étoit  relatif  à  leur  chevelure. 
On  le  donnoit  à  des  hommes  qui 
porroicnt  leurs  cheveux  courts  Ù' 


rafés  fur  le  devant  de  la  tête,  A  l'oc- 
cident de  l'AcIiélous  habitoient  les 
Acarnanicns  ,  ainfi  nommés  parce 
qu'ils  laifl'oient  croître  leur  cheveux. 

le 
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le  prétend  Denys  d'Halicamaffe,  une  imitation  de  celle  des 
Curetés,  celle-ci  de  voit  être  fàiis  comparaiion  moins  vive  & 
moins  animée  qiie  celle  des  Corybantes. 

La  daniè  des  Saiiens  n'étoit  qu'ime  marche  figurée ,  dans 
iaquelle  ils  fnippoient  leurs  boucliers  avec  des  efpèœs  de  Layon- 
nettes  dont  ils  étoient  armés:  marche  entre -mêlée  de  petits 
iciulls,  ou  pluilôt  d'une  forte  de  trépignement.  Du  moins  telle 
e(l  l'idée  que  Sénèque  nous  en  donne  ("IJ,  par  rexprelTion  qu'il 
emploie  pour  la  caraélérifer  ;  &  c'eft  auiïi  celle  qui  réfulte  de 
ce  qu'en  dit  Horace  fmj  en  deux  endroits  difféiens.  La  danfe 
des  Corybantes  étoit  au  contraire  accompagnée  de  mouvemeiis 
prcfque  convulfifs  de  tout  le  corps,  &  iur-tout  de  la  tête. 
Strabon  les  compare  à  des  lorceiiés  qu'agitent  les  tranfpoits 
de  la  frénéfie.  Les  RonKiins ,  qui  toicroient  ces  Corybantes 
introduits  à  Rome  avec  le  culte  de  Cybèle ,  leur  donnoient 
le  nom  de  Gû/Ii,  &  à  leur  chef  celui  d^ArcIùgûIlus  (n). 


(l)  Sénèque  voulant  expliquer  le 
faillis  fal'uvïs ,  ie  rend  par  le  terme 
{\tfakus  fiilloniiis.  Senec.  ep.  XV. 

(tn)  Horace  qui  fuppofe ,  dans 
rOde  XXXVI  du  premier  livre,  que 
ccite  danfe  s'cxéculoit  fans  remuer  les 
pieds  avec  vivacité,  ,  tieu  inotein  in 
Saliumjîi  requles peduin,  dit  dans  la 
première  Ode  du  liv.  IV,  que  les  Sa- 
iiens frappoient  du  pied  la  lQïrt;pede 
candido ,  in  rnorein  Salium  ter  qua- 
tient  liumuin,  Aulli  les  anciens  poètes 
Latins  les  ont -ils  fbuvent  nommés 
falifubfuli  )  ksjautil/ans.  Vid.  Pa- 
cuv. apudScalig.in  Catui.  ep.  xvii. 

{nj  Strabon  dérive  le  nom  de 
Corybante  du  mot  Koduti^hv  ,  aèlion 
que  les  Romains  appellent  dans  leur 
langue  capur  jaéîare.  Paulmier  de 
Grant-Mefnil  conjeélure  que  ce 
nom,  compofé  de  vMpv  &  de  Ccqva , 
qu'il  traduit  par  capite  incedo ,  leur 
avoit  été  donné  parce  qu'en  mar- 
chant ils  Te  Ibûtenoient  fur  la  tête. 
Mais  l'antiquité  ne  nous  a  rien 
iranfmis  de  pareil  fur  les  Corybantes 
ou  les  Galli  :  on  ne  parle  que  de 

hi)>  Tome  XXIII, 


la  violente  agitation  do  leur  tête, 
Apulée ,  dans  Ton  âne  d'or  ,  /,  vil l , 
les  décrit  en  ces  termes  :  Capite  di- 
tni[jo  cervices  Itibricis  intor queutes 
liiPtibus ,  -crinefque  penduhs  in  cir- 
culirn  rotantes;  termes  qui  expli- 
cjucnt  le  crineni  rctantes  Galli  de 
Yarron.  Cet  auteur  avoit  même  em- 
ployé le  rwoi gallare ,  pour  exprimer 
le  genre  de  leur  danfe.  Mais  il  ne 
paroît  pas  que  ce  mot  ait  fait  fortune  ; 
l'occafion  de  s'eiî  fervir  dcvoit  être 
afiez  rare.  Celui  de  Galli  étoit  de- 
venu fynonyme  à' Eunuchi ,  parce 
que  ces  prêtres  de  Cybèle  dévoient 
le  rendre  eunuques  ,  pour  /e  confor- 
mer, à  ce  que  la  fable  Jeur  enfeignoit 
d'Atys. 

Quelques  étymologifles  ont.  pré- 
tendu que  ces  prêtres  fanatiques  de 
Cybèle  avoient  tiré  leur  nom  du 
Heuve  Gallus ,  qui  paffc  auprès  de 
Peffinonte;  d'autres  croient  qu'ils  le 
donnèrent  eux-mêmes  à  ce  fleuve. 
Suivant  M.  Fréret,  il  eftplus  naturel 
de  le  prendre  pour  le  nom  Pbrygiea 
fous  lequel  on  les  connut  à  Rome. 


Siràh.X,^72. 
Diod.  V,  2jo. 
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Les  Curetés  envifàgés  comme  miniftres  de  Rhéa  &  nour- 
riciers de  Jupiter,  fê  confondent  lous  ce  point  de  vue  avec 
les  Da(?lyies  aufTi-bien  qu'avec  les  Corybantes,  &  \t.%  anciens 
font  partagés  fur  leur  origine.  On  les  croyoit  itiûs  des  Dacftyles 
ou  de  Phrygie ,  ou  de  Crète  ,  ou  de  Rhodes.  Ces  diffé- 
rentes traditions ,  rapportées  par  Strabon  &  par  Diodore , 
juflident  la  remarque  du  premier  fur  la  refîemblance  que  cts 
divers  perfonnages  avoient  eiiiemble  à  bien  des  égards. 

Diodore  fu]ipofè  que  ce  iurent  les  Curetés  qui  apprirent 
aux  Cretois  à  raflèmbler  en  troupeaux  les  brebis  &  les  chèvres 
iàuvages  errantes  dans  les  campagnes,  à  coiifbuire  àç.^  niches, 
à  élever  àt^  abeilles  domeftiques,  &  à  leur  enlever  le  miei 
&  la  cire  fins  en  détruire  ou  même  en  dilî-)eifèr  les  ellàins. 
Il  leur  attribue  encore  l'art  de  fondre  &:  de  travailler  les  métaux: 
mais  ni  cet  auteur,  ni  aiicun  autre  ne  les  fuppofe  initiés  dans  la 
connoi (lance  de  la  médecine;  encore  moins  dans  cette  pratique 
à.çs  enchantemens  qu'on  imputoit  aux  Telchines. 

Ainli  les  anciennes  traditions  de  la  Grèce  rapprochées  & 
comparées  entre  elles,  s'accordent  à  joindie  la  découverte  à^s 
arts  avec  la  naiflance  &  l'éducation  à.ç,s  différentes  divinités , 
c'eft-à-diie  avec  i'établifîèment  de  leurs  autels.  Obfèrvons  en- 
core que  \ç.i  nourriciejs  de  ct<,  Dieux  ont  prefqiie  toujours  été 


En  fuppofant ,  ce  qu'il  a  prouvé  dans 
l'Article  II,  que  l'Arménien  &  le 
Phrygien  étoient  la  même  lano;ue , 
il  retrouve  dans  le  mot  G  allas  celui 
de  Galouts ,  torquens  fe ,  dérivé  de 
Gheloul ,  volvtre ,  tordre.  Dès-lors 
ce  nom ,  comme  celui  de  Coryhas , 
fera  relatif  aux  danfes  furieufes  qui 
failbient  partie  du  culte  de  Cybèle. 
Nous  avons  vu  de  même  que  le 
nom  des  Dacftyles  ,  tiré  des  deux 
mots  Arméniens  Dayah-til ,  figni- 
fîoit  les  nourriciers  de  Jupiter ,  em- 
ploi que  la  fable  donne  aux  Dad:yles 
Jdéens. 

Denys  d'Halicarnafle  obferve  , 
/.  II,  que  le  culte  de  Cybèle  fut  tou- 
jours abandonné  dans  Rome  à  des 


JPlirygiens  &  à  des  Phrygiennes.  On  j  domos. 


jugea  fans  doute  que  renthoufiafme 
indécent  auquel  les  minières  de  cette 
di  vinité  te  livroicnt  pour  l'honorer,  & 
le  facrifice  qu'elle  exigeoit  d'eux  au- 
roient  dégradé  des  citoyens  Romains. 
Les  noms  Romains  donnés  fur  àts 
Infcriptions  à  l'Archigalle  ne  doi- 
vent pas  nous  arrêter ,  parce  qu'el- 
les font  d'un  temps  où  des  efclaves 
mêmes  portoient  (buvent  de  cts 
noms.  Tant  que  duroit  la  fête  de 
Cybèle,  fes  Prêtres  avoient  la  permif- 
fion  de  quêter  dans  Rome.  Cicéron 
qui  rapporte  cet  ufage  dans  fbn 
fécond  livre  des  loix,  ajoute  qu'il 
n'eft  propre  qu'à  ruiner  les  familles 
&  à  répandre  la  fuperflition  :  Im- 
plet  fuperjiitione  animosù'  exhaurit 
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regardés  comme  ks  propagateurs  de  leur  culte  &  comme 
ies  inventeurs  des  arts ,  dont  la  connoilîance  a  dû  précéder 
ou  du  moins  accompagner  la  formation  des  piemières  lociétés. 
Que  prouve  la  liaifon  réciproque  de  ces  objets,  finon  que 
l'idoiâtiie  &  ies  ans  ont  dans  la  Grèce  les  mêmes  époques  & 
les  mêmes  auteurs  !  Il  arriva  dans  ce  pays  ce  qui  doit  nécef- 
(àirement  arriver  dans  toute  contrée  dont  les  naturels  feront 
civil ilés  par  des  colonies  étrangères.  Tout  ce  que  les  étrano^ers 
y  porteront,  loix,  arts,  ufiges,  cérémonies  religieulès,  paroîtra 
dans  la  fuite  leur  devoir  fon  origine  :  on  les  en  croira  les 
auteurs,  quoiqu'ils  n'aient  fait  que  tranfporter  dans  leur  nou\'eau 
fcjour  les  coutumes  des  lieux  dont  ils  éloient  origiiiaires.  Et 
comme  les  arts,  même  greffiers,  dévoient  étonner  des  làuvages, 
les  premieis  Grecs,  ignorans  &  barbares,  ont  dû  prendre  pour 
des  hommes  merveilleux ,  fupérieurs ,  inlj^rés ,  ceux  qui  leur 
en  ont  tranfinis  la  connoKîance  &  la  pratique.    Ils  ont  dû 
les  croire  inventeurs  dans  tous  les  genres ,  parce  qu'ils  leur 
durent  à  la  fois  les  premières  idées  de  tout;  &  dès -lors  voilà 
les  pilotes,  les  fôldats,  les  marchands  qui  compoloient  les 
piemières  colonies  débarquées  en  Grèce,  ou  du  moins  les 
principaux  de  ces  aventuriers,  transformés  aux  yeux  des  natuiels 
en  hommes  de  génie.  Les  voilà  devenus  artiiles,  légilîateurs, 
politiques,  théologiens:  bien -tôt  je  vois  plufeurs  d'entre  eux 
érigés  en  héros  par  la  reconnoilîànce  ou  la  flatterie  ;  je  vois 
les  Dieux  dont  ils  répandirent  le  culte  par-tout  où  ils  lêmèrent 
les  arts,  regardés  comme  bienfaiteurs  du  pays.  Se  les  habitans, 
par  une  méprifè  que  la  fuperflition  6c  le  temps  conGcrent,  leur 
attribuer  l'origine  de  ces  arts  établis  en  même  temps  que  leurs 
autels.  Cérès  devient  l'inventrice  &:  la  déefîè  de  l'agriculture, 
parce  que  le  même  vaiflèau  qui  porta  fôn  culte  dms  l'Attique 
y  porta  du  blé  &  des  laboureurs.  Ainfi  furent  traités  Minerve, 
Jupiter,  Bacchus,  Neptune,  &  les  autres  divinités  ori<ifinai- 
rement  étrangèies  à  la  nation  Grecque. 

Les  découvertes  &  l'établidèment  des  différens  cultes  (c 
fùivent  dans  un  ordre  chronologique,  qui  s'éloigue  peu  de  celui 
àms  lequel  ies  colonies  orientales  vinient  s'établir  en  Grèce, 

Fi/ 
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&  de  ia  due  que  l'hidoire  de  ces  colonies ,  conduite  d'^ge  en 
âge  ju(c|u'à  la- guerre  de  Troie,  nous  oblige  de  donner  à  leur 
fondation.  Cet  accord  dts  traditions  entie  elles  pour  le  fonds 
du  récit,  malgré  les  variétés  de  détail,  nous  autoriie  à  leur  croire 
un  fonden:ient  hiilorique  qu'on  démêle  en  adoptant ,   avec 
M.  Fréret,  les  hypothèfes  d'Hérodote  &  de  Strabon.  Si  l'on 
ajoute  que  les  époques  du  pafîage  des  colonies  dans  la  Grèce 
le  rapportent  à  celles  de  i'invaiion  de  l'Egypte  par  les  Paileurs, 
de  leur  expulfion  par   Séloftris,   &  des  expéditions  de  ce 
Prince  dans  l'Afie  mineure  &  dans  la  Thrace,  on  reconnoîtra 
que  la  chronologie  de  ces  temps  héroïques  ou  même  fîibuleux, 
a  dans  les  faits  eifentiels  un  certain  degré  de  certitude  que  n'a. 
pas ,  à  beaucoup  près ,  l'ancienne  hiiloire  de  la  plufpart  des 
auti'es  Nations. 

II.  On  appeloit  Curetés  les  prêtres  de  Jupiter  dans  l'ile 
de  Crète,  les  Corybantes  étoi'^nt,  à  parler  exaél:ement,  ceux 
de  Rhéa  là  mère,  qui  n'avoit  dans  cette  île  aucun  culte  ni 
public  ni  particulier,  ainfi  que  nous  l'alîure  Démétrius  de 
SiYab.x,fy2,  Scepfis,  cité  par  Strabon.  Il  ne  paroît  pas  que  cette  Déelîè 
eût  beaucoup  d'adorateurs  pvirmi'  les  Grecs  ;  on  ne  trouve 
aucune  fête  établie  en  ion  honneur  :  elle  avoit  peu  de  temples, 
&  ces  temples  n'étoient  pas   fréquentés.   On   les   iiommoit 
Metroa  :  celui  d'Athènes ,  le  plus  confidérable  de  tous ,  fervoit 
de  dépôt  pour  les  loix  &  pour  les  aéles  paiïés  entre  les  parti- 
culiers; c'eft  à  cet  uhge  qu'il  doit  d'êîje  connu,  parce  que 
Pau/an,  i,  ^j.  Jes  oiateurs  le  nommoient  iouvent.  Pauianias  en  marque  la 
fî [nation  ;  mais  il  ne  parle  ni  d'autels,  ni  de  ftatue,  ni  de 
£icrifice  (o).   Il  en  étoit  de  Rhéa  comme  de  la  Terre  &  de 
quelques  autres  divinités  anciennes.  1  es  Grecs  ne  les  avoient 


(o)  Les  Anciens  parlent  encore 
de  quatre  autres  temples  de  Rhéa 
femblabi'esau  Metroum  d'Athènes, 
éc  défjgnés  par  le  même  nom.  Le 
prenïier  à  Olympie,  le  féconda  Co- 
rinthe  ,  le  troifiéme  à  dix-huit  milles 
environ  de  Gythium  dans  le  Pélo- 
ponncfe,  &  le  quatrième  à  Sparte. 
yoy.  Paufan,  L  V,  Id,  l.  Ji,  izi. 


III ,  2.66 ,  (£7'  III ,  i^y.  Encore 
n'elt-il  pas  certain  que  tous  ces  tem- 
ples fuOènt  dédiés  à  Rhéa  :  on  le 
concludavec  vrai-femblance  du  nom 
qu'ils  portoient;  mais  celui  de  Déelfe 
mère  n'étoit  pas  particulier  à  Khéa  , 
on  le  donnoit  aulli  à  la  Terre  (St  à 
Cybéle. 
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pas  abfokiiiient  dcgiadces,  comme  Saturne  &  les  Titans;  ils 
en  parioient  avec  reij:)e(?l  ;  ils  laiiToient  fiiblifler  leurs  autds  ; 
mais  ils  négligeoient  leur  culte.  La  luperl'titio]i  s'étoit  tournée 
làns  réfèrve  du  côté  des  Dieux  qui  appartenoient  plus  parti- 
culièrement à  la  nouvelle  religion,  à  celle  de  Jupiter,  tels  que 
Junon,  Minerve,  Ccrès,  Diane,  Sic. 

Le  culte  de  Rhéa  ne  s'étoit  guère  conièrvé  que  duns  la 
Phrygie  occidentale  ou  Troyenne:  encore  paroît-il  avoir  été 
mêlé  dans  ce  pays  à  celui  de  Cybèle,  qui  étoit  une  divinité 
toute  difîérente,  quoique  la  plufj:)art  dts  Mythologides  anciens 
8c  modernes  les  aient  confondues  l'une  avec  l'autre,  parce  que 
l'une  Si  l'autre  portoient  le  même  nom  de  mère  des  Dieux  (p), 
La  fable  de  cette  dernièie  le  raconte  avec  des  vaj-iétés  conll- 
déx-àAts;  mais  rien  de  ce  qu'on  en  rapporte  ne  convient  avec 
i'hiftoije  de  Rhéa ,  fille  du  Ciel  &  de  la  Terre,  fœur  &  femme 
de  Saturne,  qui  le  trompa  fur  la  Jiaiiîànce  de  Jupiter,  pour 
piéfèrver  ce  troifième  fils  du  fort  qu'avoient  eu  Neptuiie  & 
Piuîon  {ts  aînés ,  qui  fit  élever  dans  le  iècret  cet  enfmt  fauve 
par  artifice,  &  le  mit  en  état  de  ravir,  à  fon  père  l'empire  du 
monde. 

Telle  eft  la  légende  de  Rhéa  dans  Héfiode:  nous  ne  pouvons 
qu'entrevoir  ce  que  les  Phrygiens  de  la  Troade  débitoient  à  fôn 
iiîjet;  /èuiement  nous  fâvons  qu'un  jeune  enfant  jouoit  quelque  Stml.x.^jQ. 
rôle  dans  {ts  myltères.  C'étoit  Sûbaiws,  divinité  Thracienne, 
qui  iêlon  tous  les  Schoiiaftes  &  les  Lexiques  anciens  étoit  la 


(p)  Un  des  hymnes  attribués 
communément  à  Homère  s'adrefîe 
à  là  mère  des  Dieux;  maison  ne  lui 
donne  pas  le  nom  de  Rhéa.  Elle  n'efl: 
ni  la  femme  de  Saturne ,  ni  la  mère 
de  Jupiter ,  ik.  le  poëte  lui  accorde 
tous  les  attributs  qui  carac^érifent 
Cybèle  dans  la  fable  &.  fur  les  mo- 
rumens;  les  tambours,  les  crotales, 
les  lions ,  &.C.  Dans  un  autre  hymne 
en  l'honneur  de  la  Terre ,  prife  fou- 
vent  pour  Cybèle,  on  décore  auffi 
cette  ancienne  Déefle  du  titre  de 
tnère  des  Dieux,  Mais  on  la  dit 


femme  d'Uranus  ;  dès-lors  elle  a  pour 
fils  Saturne,  les  Tirans  &  Rhéa. 
Dans  ce  fyltème  Cybèle  &  Rhéa 
font  diftindcs;  mais  l'une  étant  fille 
de  l'autre,  on  dût  aifément  les  con- 
fondre. Au  refie  la  plufpart  de  ces 
hymnes,  qui  couroient  fous  les  noms 
d'Homère  &  d'Orphée,  font  pleins 
d'idées  contradi(;:loires  ;  c'eft  une 
preuve  évidente  du  mélange  des  tra- 
ditions, &  de  l'emploi  que  les  Poètes 
en  fàifcient ,  fans  fe  donner  la  peine 
de  les  décompofer  fuivant  les  règles 
de  la  critique. 

F  ii; 
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même  que  Bacchus.  La  Dilîèrtatioii  de  M.  Fréret  fur  le  cuîtè 
de  Bacchus,  imprimée  dans  ce  volume  &  déjà  citée  plus  haut, 
nous  di(j:)enlè  d'entrer  là-delîus  dans  un  p\ub  grand  détail. 

Stiabcn  applique  à  la  céiébialion  des  myltères  de  Phrygie, 
ia  formule  que  Démodhène  accufoit  Efchine  d'avoir  chantée 
dans  les  rues  d'Athènes.  Elle  d\  compofce  de  inoîs  dont  nos 
Mythologjfles  ont  cherché  l'origine  dans  les  langues  orientales; 
mais  pour  la  trouver  ils  n'avoient  pas  befoin  de  /ortir  de  la 
Grèce  f^J, 

Agdeiiis  étoît  ie  véritable  nom  de  Rhéa ,  fîiivant  le  même 
Strd.x,4.^jf,  Strabon,  qui  ajoute  que  louvent  on  la  défignoit  par  le  nom 
des  lieux  dans  lefquels  elle  étoit  fingulièrement  honorée.  De  là 
viennent  les  flirnoms  d'Idéenne,  de  Sipylène,  de  Dindymène, 
de  PefTinontienne  qu  el'e  poiioit,  comme  Cybèle,  depuis  qu'on 
ies  eut  confondues.  Mais  ious  fon  nom  propre  d'Agdeftis  on 
en  débitoit  d'étranges  hiftoires,  qu'on  peut  lire  dans  Paufànias, 
daiis  Arnobe  &  dans  l'extrait  de  Damafcius. 

Ces  traditions  Phrygiennes  (iir  Rhéa  &  Cybèle ,  ne  paroiïïènt 
pas  avoir  été  reçues  dans  la  Grèce.  Le  poè'te  Hermélîanax, 
cité  par  Paufinias,  fê  contentcit  de  dire  que  ie  culte  de  la  mère 
des  Dieux,  Mcitris  nuigna,  devoit  fon  inrtitution  au  jeune 
Atys  lils  de  Calais,  devenu  fi  cher  à  la  Déelîè  que  Jupiter 


(  q  )  Voici  cette  formule ,  avec 
f'cxplkation  que  M.  Fiéret  croit  en 
pouvoir  liafarder.  Euoi  fahoi ,  hues 
ânes ,  attes  hues.  Tous  ces  niots  font 


origina'rement  grecs 


£uvi ,  formé  fur  celui  de  iù,  étoit 
une  cfpèce  de  formule  de  bénédic- 
tion ,  iuivani  un  ancien  cité  par  Har- 
pocrarion,  équivalente  au  mot  tvm/, 
éhiit  ribi  fit.  Et  de  là  venoit  le  verbe 
tW{«K ,  de  même  que  le  litre  d'Eua<  , 
donné  à  Bacchus ,  &  celui  de  'Lva.- 
hùcaxoL ,  donnéàCérès.  Saboi  étoit  le 
tife  des  initiés  ou  des  myltes  de  Sa- 
^i77/</j,&  ce  nom,  de  même  que  celui 
qu'on  donnoit  au  Dieu  ,  n'étoit  pro- 
baî/lement  qu'une  épitlicte  formée 
de  la  racine yiZ'tfj^  d'où  ie  grec  com- 


mun avoitdérivé/è'^6f/?oj^  vénérable, 
adorable.  On  doit  fc  fouvenir  qu'il 
s'agit  ici  d'une  formule  Thracienne, 
&  par  con  éqiient  dans  im  dialecte 
très-ancien  (5c  très-grolTier  de  la  langue 
grecque.  Héfychius  rend  le  nom  de 
Saba^ti/i  par  celui  d'i:i/<'/^<'///.  Pour 
le  mot  Ânes  nous  favons  que  le  mot 
Ana,  fynonyme  de  Fappa,  étoit 
un  terme  de  re'pcd:  que  les  jeunes 
gens  enipiovoient  en  parlant  à  des 
hommes  plus  âgés  qu'eux.  Ainfi  cette 
formule ,  cjui  étoit  fans  doute  le  com- 
mencement d'un  cantique ,  fe  pou- 
voit  traduire  ainfi  :  Quvd  faujiiim 
fit  MyÇl'is ,  Saba-^ie  pater  ,  paier 
Sabaife,  ifc. 
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jaioux  de  ce  rival  le  fit  tuer  par  un  iàngliej-.  Cybèle  défêlpérée 
de  fa  mort,  mais  ne  pouvant  le  £iire  revivre,  cacha  Ion  ccrps 
dans  l'antre  iîicré  du  mont  Agdus,  l'y  rendit  incorruptible, 
&.  voulut  que  tous  ks  ans  une  iête  fbienneile  retraçât  le  iou- 
venir  de  cet  événement. 

Il  eft  vifjble  que  cette  fable  avoit  été  formée  fur  celle 
d'Adonis,  comme  celle  d'Adonis  fur  la  fîélion  du  meurtre 
d'Ofnis  époux  d'ills.  Pour  la  conformité  plus  paifiite  on  ter- 
minoit  le  deuil  par  un  jour  de  réjouilîànce.  Cette  fête  connue   Macrol.Satnr, 
fous  le  nom  ^Hilaria,  tomboit  à  Rome  au  lendemain  de  ^'''^'' 
i'équinoxe.  Damaicius,  dans  la  vie  d'ilidore,  rapportoit  que      Phot'ms,  cod. 
celui-ci  eut  une  vidon  dans  laquelle  Atys  lui  ordonna  de  ^^jC//''^'^ 
célébrer  ces  Hiloria,  qui  étoient  une  image  de  fon  reiour  à 
la  vie.  Racontant  ailleurs  la  fable  d'Atys  6c  de  Cybèle ,  fous 
îes  noms  de  Sydyk  &  dAftronoé,  mais  avec  quelque  diffé- 
rence dans  les  détails ,  il  fuppofe  que  Cybèle  ranima  le  corps 
d'Atys,  comme  Vénus  avoit  rendu  celui  d Adonis  à  la  vie. 

Le  nom  Phiygien  de  la  Déefîe  efl  écrit  Àyi^tçi?  dans 
Héfycliius  &  dans  les  meilleurs  nianufcrits  de  Strabon  ;  mais 
fur  une  Infcjiption  publiée  par  Spon,  dans  f^s  mélanges  d'anti-  ^fon.  MîfccU, 
quités,  on  lit  MHTPI  ©E^N  AmSTEI.  Dans  l'épitomede  ^^' 
Strabon,  &;  dans  quelques  manufcrits  de  cet  auteur,  ce  nom  efl 
écrit  K'iiçiç,  X'yi<^ç,  À'yyi<îiç.  C'eft  que  peut-être  on  donnoit 
à  la  même  divinité  deux  noms  différens,  &  l'on  peut  en  effet 
les  tiier  l'un  &  l'autre  de  la  langue  Arménienne.  Agdiflis  fera 
formé  des  racines  a^clfeh,puella  ,jilia,  &  Ti  domina  rcgina,  abrégé 
de  tymn,  rex,  domïiius ;  d'où  les  Giecs,  &  après  eux  \ç^  Latins, 
ont  fait  leur  tymnmis,  Agdiflis  pafîoit,  dans  quelques-unes 
de  {tï>  légendes,  pour  fille  de  Rhéa.  Comme  la  plufj:)ait  Ats 
divinités  ne  furent  dans  l'origine  que  dts  attributs  de  l'Etre 
fupréme ,  détachés  de  l'idée  principale  &:  pei  fonnifiés ,  leurs 
noms  n'étoient  que  àts  épithètes.  D'ailleurs  on  fè  fàifoit  fou  vent 
un  fcnipulede  prononcei'  \ts  anciens  noms,  qui  pafîbient  pour 
fàcrés;on  leur  en  fijbflituoitde  plus  nouveaux,  qui  fèulsavoient 
cours  dans  le  peuple:  les  autres  ignorés  àos)  profanes,  ne  iè  rêvé- 
ioient  qu'aux  initiés*  C'eit  une  remarque  faite  lôiivent  par  les 
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anciens,  &  en  part'culier  à  l'occalion  du  nom  de  Kop-A,  jeune 
flk,  fous  lequel  on  dcfignoit  communément  Proferplne. 

A  l'égard  du  nom.  ai  Anghijlis  ou  Aiig/ieftis ,  tel  qu'on  le  lit 
fur  rinfcription,  M.  Fréret  croit  y  retiouver  la  dcjiomination 
Phrygieiine  de  la  mère  dts  Dieux,  qui  dans  les  anciens  monu- 
mens  &  fur  les  MédaiHes,  eft  repréienîée  affiiê  &:  dans  une 
attitude  de  repos.  Hanghijitn  Arménien  fignihe  repos  ;  &  avec 
la  finale  îi ,  Hanghïflï  icra  traduit  littéralement  par  quïcfcens 
regïna  ;  titre  convenable  à  une  Dée(îe  qu'on  ruppofoit  avoir 
remis  à  (es  enfans  les  rênes  de  l'Uni v'ers. 

Lorfque  les  Romains  adoptèrent  le  culte  de  Cybèle,  ils  le 
reçurent  immédiatement  des  Phrygiens.  Pour  obéir  aux  ordres 
de  la  Sibylle  ils  envoyèrent,  l'an  205  avant ^l'ère  Chrétienne, 
chercher  à  PeiTmonle  £1  ilatue,  qui  n'étoit  qu'une  1  impie  pierre 
tombée,  diloit-on ,  du  Ciel ,  &  dont l;i  chute  efl  marquée  par  le 
maibre  de  Paros  à  l'an  1505  avant  J.  C.  Tout  ce  qui  concerne 
cette  fameule  pierre  de  la  mère  àts  Dieux,  eft  lavatnment 
approfondi  dans  une  Diiïèrtation  de  M.  Falconet  à  laquelle 
nous  renvoyons  le  leéleur;  elle  eft  inférée  dans  ce  voiun"ie 
XXIIÎ,  page  213  de  la  partie  àts  Mémoires. 

M.  Fréret  n'examine  pas  fi  cette  pierre  étoit  un  pyrite  lancé 
par  un  volcan,  ou  quelque  coquillage  pétrifié,  du  genre  des 
ConchyKles:  il  fe  contente  d'obfèrver  que  la  mère  dts  Dieux 
n'efl  jamais  repréfèntée  fous  cette  forme  ftir  \ts  monumens 
&  les  Médailles  ;  elle  y  paroît  toujours  fous  la  figure  d'une 
femme  afîifè  fur  un  trône,  ou  dans  un  char  traîné  par  des 
lions.  Selon  toute  apparence  on  lui  donnoit  à  Rome  une  figuie 
Zofmu  l  V,  humaine.  Nous  liions  dans  Zolime  que  Séréna,  femme  de 
^'  ^  '  Stilicon,  ayant  eu  l'occafion  d'enti'er  dans  le  temple  de  cette 

Déede ,  s'empara  d'un  collier  de  perles  qu'elle  avoit  au  coi. 

Article     V, 

Des  Cabires, 

V^E  qui  concerne  les  Cabires  efi:  un  <S.ts  points  les  plus 
importans  &  les  plus  compliqués  de  la  mythologie  Grecque. 

Les 
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Les  traditions  qui  ies  regardent  iônt  tellement  contlifes,  &  û 
iouvent  oppofces  ies  unes  aux  autres,  que  i'analyfè  en  paroît 
à  peine  polfible.  Les  anciens  eux-mêmes  ih  contrediîoient 
fîiute  de  s'entendre,  &  les  modernes  en  accumulant,  avec  plus 
d'érudition  que  de  critique ,  leurs  différens  témoignages ,  ont 
embrouillé  la  matière  au  lieu  de  1  eclaircir. 

Strabon ,  dans  le  palîàge  que  nous  avons  déjà  cité  tant  de 
fois,  fèmble  ne  donner  au  nom  de  Cabires  que  les  deux 
fîgniiications  qu'il  attribue  à  ceux  de  Daélyles,  de  Corybantes 
Sl  de  Curetés.  Il  .les  confidère  i.°  comme  les  miniflres  de 
certaines  divinités;  2,"  comme  des  eipèces  de  génies,  comme 
des  divinités  fubalternes  attachées  au  iervice  de  Dieux  fiipé- 
rieurs.  Mais  cette  divifion  n'efl  pas  à  beaucoup  près  iuffi^nte 
pour  concilier  les  variétés  fans  nombre,  &  même  les  contra- 
diélions  qui  iè  trouvent  entre  les  Anciens  à  leur  fujet.  On  doit 
envilager  encore  les  Cabires  fous  trois  autres  points  de  vue; 
I ."  comme  des  Dieux  adorés  dans  l'jle  de  Samothrace ,  Dieux 
du  premier  ordre,  puilqu'on  les  y  qualifioit  de  grands  &  de 
puijjam;  2.®  comme  des  Dieux  Egyptiens  qu'on  croyoit  fils 
de  Vulcain,  la  plus  ancienne  divinité  de  l'Egypte,  &:  dont 
ie  temple  étoit  fi  refpeélé  que  l'entrée  n'en  étoit  permifè  qu'au 
fèul  prétie  qui  le  défèrvoit;  3."  enfin  dans  la  Grèce  on  don- 
noit  ce  nom  à  des  fils  de  Vulcain  honorés  à  Lemnos,  & 
dont  le  cuite  s'étoit  répandu  dans  ies  îles  voifines,  dans  l'Afie 
mineure  &  dans  la  Macédoine. 

Voilà  donc  le  nom  des  Cabires  pris  par  les  anciens  dans 
cinq  acceptions  différentes ,  qu'il  faut  bien  diflinguer  avant 
que  de  rien  conciurre  des  difierens  pafîàges;  &  c'eft  ce  que 
n'ont  jamais  fait  ceux  qui  ont  entrepris  de  traiter  ce  point 
de  Mythologie. 

Cette  divifion  générale,  qui  peut  fêrvir  à  fixer  les  idées 
vagues  qu'on  fê  fait  des  Cabires,  cfl  le  réfïiitat  de  l'examen 
épineux  auquel  s'efl  dévoué  M.  Fréret,  dans  un  long  Mémoire 
qui  contient  des  recherches  fur  les  Cabires  &  fur  les  myftères 
de  Samothrace.  L'étendue  de  ce  morceau  ne  nous  permet  pas 
de  l'inférer  ici ,  même  par  extrait  ;  nous  le  réfèrvons  pour  ie 
Hif  Tome  XXI IL  .  G 
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volume  XXV.  Ce  que  nous  venons  de  dire  n'en  efl:  que  l'an- 
nonce &  le  précis ,  qui  nous  a  paru  nécefîàire  pour  compléter 
cet  article,  que  nous  terminerons  par  une  réflexion  générale, 
applicable  à  toutes  les  d'icuffions  du  genre  de  celles  dont  ii 
efl  rempli.  C'eft  que  l'étude  de  l'hiftoire  Mythologique  des 
anciens  n'efl  digne  d'occuper  les  eiprits  fènies  qu'autant  qu'ils 
fe  propofêront  de  perpétuer  &  d'enrichir  la  langue  de  la 
PoëTie,  &  de  fiiciliter  la  leélure  des  écrivains  Grecs  &  Ro- 
mains, dont  les  écrits  font  une  allufion  continuelle  à  la  fable, 
ainfi  qu'aux  événemens  des  flècies  héroïques.  Ces  faits  ont  h 
ia  vérité  peu  d'importance:  mais  ils  étoient  liés  au  fyflème 
religieux  de  deux  Nations  célèbres  ;  elles  en  fiippofôient  la 
réalité.  Ils  font  par  conlequent  une  partie  confidérable  de 
l'hifloire  de  l'eiprit  humain;  hifloire  dans  laquelle  l'homme 
le  méconnoîtroit  lui-même,  û  elle  ne  lui  donnoit  pas  le 
ipedacle  de  fes  erreurs  &  de  fês  égaremens. 
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ECLAIRCISSEMENS    GENERAUX 

s  U  R     L  E  s 
FAMILLES  SACERDOTALES  DE  LA  GRÈCE. 

QUOIQUE  généralement  parlant  ia  dignité  iâcerdotaîe  ne 
fût  point  héréditaire  chez  les  Grecs,  l'hilloire  de  prelque 
toutes  ies  villes  de  la  Grèce,  celle  d'Athènes  fiir-tout,  offie 
àta  ficerdoces  attachés  à  certaines  familles  ;  &  le  nombre  en 
eft  afîèz  confidérable  pour  mériter  une  attention  particulière. 
Nous  avons  examiné  ce  fujet  en  travaillant  aux  deux  Mémoires 
que  nous  lûmes  en  1746  &  en  1748;  le  premier  fîir  i'étût  ^^^i-t^^viiii 
des  Minijlres  des  Dieux  à  Athènes;  le  fécond  fur  les  myflères  j^^^^  „  ^,. 
de  Gérés  Eleufine.  Ces  différens  objets  font  liés  les  uns  aux 
autres:  ainfii'on  doit  regarder  comme  un  réfultat  àç,s  mêmes 
recherches,  &  comme  une  fuite  du  même  travail,  les  deux  r.  * 
morceaux  dont  nous  venons  de  rappeler  les  titres ,  &  tout  ce  ,       < 

que  nous  avons  à  dire  fur  les  facerdoces  héréditaires  dans  ia 
Grèce. 

Nous  commencerons  par  les  familles  ficerdotales  d'Athènes, 
&  ce  ne  fera  qu'apiès  les  avoir  parcourues ,  que  nous  pafîèrons 
fiiccefTivement  &  par  ordre  à  celles  àts  autres  villes  ;  ce  qui 
comprendra  tout  ce  qui  portoit  le  nom  de  Grec,  la  Grèce 
proprement  dite,  les  îles  de  la  mer  Egée  &  les  colonies 
répandues  dans  l'Afie  mineure.  Ce  fera  la  matière  de  trois 
grandes  fèélions  fubdivifees  chacune  en  plufieurs  articles,  qui 
le  fiiivront  feparément  de  volumes  en  volumes  dans  la  partie 
hiflorique  à.ts  Mémoires  de  l'Académie.  Nous  croyons  entrer  , 
dans  fès  vues  en  nous  livrant  à  ce  fujet.  Elle  l'a  jugé  digne  ^ 
d'être  approfondi ,  puifqu'en  1 744  elle  en  propofâ  l'examen 
pour  le  concours  au  Prix  littéraire  qu  elle  diflribue  tous  les 
ans  dans  la  leance  publique  d'après  Pâques. 

Mais  avant  que  de  faire  i'énumération  àts  familles  Athé-    Première 
niennes confàcrées au  culte  à^s  Dieux,  &  de  donner  les  détails  >^ ACTION. 
que  nous  avons  pu  recueillir  fîu*  chacune  en  particulier,  nous    ^^'^'  ^* 
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traiterons  quelques  points  généraux  ,  également  applicables 
à  toutes,  &  dont  la  dilcuflion  nous  paroît  un  préliminaire 
efîèiitiel. 

Un  droit  de  cette  natuj-e ,  remarquable  dans  une  République 
dont  le  fyftème  profcrivoit  toute  diftinélion ,  trop  nuifible  à 
l'égalité  des  citoyens ,  donne  lieu  à  plufieurs  queftions  auxquelles 
il  faut  d'abord  eiïàyer  de  répondre;  &  c'edà  quoi  nous  dedi- 
lierons  tout  ce  premier  article  de  la  première  ^étion. 

I.  La  queftion  qui  s'offre  d'abord  à  i'ei|^rit  roule  fîir  i  origine 
même  de  ce  droit,  appartenant  à  quelques  familles.  Comment 
6c  dans  quel  temps  leur  étoit-il  devenu  propre! 

La  réponiê  eft  facile  :  un  coup  d'œil  fur  l'ancienne  hifloire 
d'Athènes  fuffit  pour  la  faire  entrevoir.  Ce  n'ef l  qu'en  remon- 
tant julqu'aux  fiècles  héroïques  qu'on  aperçoit  la  j-ailon  plaufible 
de  cette  multitude  infinie  de  cultes  divers  dont  la  religion 
Pfutarc.  în  des  Athéniens  étoit  i'afîèmblage.  Avant  Théfée ,  qui  peut  à 
^^'"'^  jufle  titre  pafîer  pour  le  fondateur  d'Athènes ,  les  Athéniens 
vivoient  dans  un  grand  nombre  de  bourgs  &  de  hameaux. 
Chaque  bourg,  chaque  hameau  avoit  [on  territoire  diffinéf, 
its  coutumes,  fès  magiflrats,  {çs  pratiques  religieuiès.  Théfée 
en  rafîèmbla  les  habitans  pour  former  une  feule  ville,  &:  fit 
dans  le  gouvernement  à^s  innovations  confidérables ,  mais  qui 
ne  s'étendirent  pas  à  ia  religion.  Content  d'établir  un  culte 
public  &  des  fêtes  générales  en  l'honneur  des  divinités  tutélaires 
de  l'Etat ,  il  permit  à  chacun  de  confèrver  ks  cérémonies  & 
fès  traditions  part'culières.  Ainfi  tous  les  Athéniens  fè  trou- 
vèrent réunis  dans  le  culte  de  Minerve,  mais  chacun-  d'eux 
Paufan.  1 1,  continua  de  célébrer  feparément  les  fêtes  inftituées  par  les 
ancêtres.  Ces  différens  cultes,  toujours  obiêrvés  avec  foin,  le 
font  perpétués  de  fiècles  en  fiècIes  Çxns  s'étendre.  Leur  époque 
efl  la  même  que  celle  de  la  pluiî:>art  des  /àcerdoces  héréditaires, 
établis  prefque  tous  fous  \qs  Rois  prédécefîèurs  de  Théiee. 

Quoique  l'inflîtution  de  ces  iàcerdoces  /oit  accompagnée 
de  circonflances  particulières ,  &  dont  la  diverfité  dépend  de 
celle  dts  occafions ,  on  peut  réduire  toutes  ces  origines  à  ti'ois 
principales* 
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I,**  Quelques  facerdoces,  &  ce  font  les  plus  anciens,  étoient 
regardés  comme  donnés  par  les  Dieux  mêmes,  à  des  fan.ilies 
qu'ils  s  etoient  con/àcrées  par  leur  propre  choix.  C'étoit  pre/que 
toujours  la  récompenfè  de  i'hoipitalité  qu'ils  en  avoient  reçue  ; 
car  les  Dieux  de/cendoient  iouvent  fur  la  terre  :  ils  aimoient 
à  converfèr  avec  les  hommes  ;  ils  partageoient  leurs  plaifirs , 
ils  entroient  dans  leurs  querelles;  ils  etoient  leurs  amis,  leurs 
défenfeurs,  &  quelquefois  leurs  rivaux.  Telle  fut  du  moins 
l'opinion  de  ces  fiècles  ignorans  &  groffiers ,  mais  fimples  Se 
peut-être  heureux.  Les  fréquentes  apparitions  des  Dieux  Se 
des  Déeilès,  &  Jeurs  liailons  avec  les  héros  &:  les  bero^ers, 
etoient  prefque  les  ieuls  faits  hif toriques  dont  fè  chaigeaflènt 
les  annales  tlu  premier  âge.  Les  pères  les  apprenoiejit  à  leurs 
enfans;  elles  fè  tranfmettoient  d'une  génération  à  l'autre  en 
devenant  de  plus  en  plus  merveilleufès.  Les  monumens  de 
ces  E'pipluuiies ,  fèmés  de  toutes  parts,  en  rappeloient  le  fou- 
venir  :  •  elles  etoient  le  fujet  des  entretiens  &  des  chanfons  ; 
&  cette  branche  de  la  Mythologie  efl  une  de  celles  qui  ont 
été  les  plus  fécondes  entre  les  mains  des  Poètes.  C'efl:  à  cette 
chimère  que  nous  devons  les  Philémons  &:  les  Baucis.  De  là 
font  nées  ces  allégories  ingénieulès,  qui  rendent  le  iyflème  de 
la  fable  en  même  temps  agréable  &  moral.  Ces  defcriptions 
intéreffantes  des  plaifirs  &  des  vertus  champêtres,  ces  peintures 
du  bonheur  charment  encore  aujourd'hui  les  imaginations  vives 
&  les  âmes  fènfibles.  Elles  firent  plus  autrefois  ;  elles  influèrent 
jfîir  les  moeurs  avec  un  empire  que  n'auroient  pas  eu  les  pré- 
ceptes des  légiflateurs  &  les  maximes  des  philofophes.  L'iliufion 
eft  trop  fouvent  nécefîàire  aux  hommes  :  il  falloit  tromper  les 
premiers  Grecs  pour  les  civilifèr,  pour  les  rendre  à  la  fois 
meilleurs  &  plus  fociables.  Les  fiècles  les  plus  groffiers  ne  furent 
pas  les  moins  vertueux,  parce  qu'on  peut  être  bien-faifmt 
fans  être  poli.  C'eft  que  la  politefîe,  toujours  fuperficielle  <Sc 
iouvent  faufîe,  fê  borne  à  remplir  les  loix  de  la  fociété;  loix 
arbitraires,  que  le  hafârd,  le  caprice  &  la  mode  varient  fans  cefîè  : 
mais  la  bien-fai£nce  s'exerce  ftir  les  befoins  réels  de  l'humanité; 
&  po.ur  être  bien-faifant  il  fufîit  d'être  homme  &  de  réfléchir 
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liir  loi  -  même.  Cette  idée  de  la  prclence  des  Dieux ,  de  leur 
commerce  fréquent  avec  les  mortels ,  &  du  prix  que  leur  recon- 
noillànce  toute-puilîànte  attachoit  àl'holpitalité,  avoit  contribué 
fur-tout  à  rendre  l'exercice  de  cette  vertu  commun;  &  l'on 
lent  combien  la  pratique  en  devoit  être  ellentielle  &  recom- 
mandable,  dans  un  temps  où  les  routes  étoient  peu  frayées, 
les  terres  en  friche,  les  forêts  immenfes,  les  habitations  ifolées, 
3a  communication  d'une  contrée  à  l'autre  difficile  &  louvent 
impraticable.  Auffi  l'héroï/hie  de  ces  temps  reculés  confiftoit-il 
principalement  à  pin-ger  ies  campagnes  des  brigands  dont  elles 
étoient  infedées.  Ce  font -là  les  travaux  d'Hercule,  les  exploits 
de  Théfée,  de  Philoélète  &  de  leurs  pareils;  &  tandis  que 
ces  guerriers  confàcroient  leur  valeur  &  leur  force  au  repos 
de  l'humanité,  ]es  habitans  paifibles  des  hameaux  &  des  bois 
offi-oieiit  l'hofpice  aux  voyageurs.  Ils  les  regardoient  comme 
des  envoyés  de  Jupiter  ;  pour  peu  même  que  ces  étrangers 
enflent  un  extéiieur  noble  &  majeftueux ,  ils  les  prenoient pour 
des  habitans  de  l'Olympe,  ou  du  moins  pour  des  héros.  Pleins 
de  reijieél  pour  leurs  hôtes ,  ils  leur  drcflbient  louvent  des 
autels  auprès  de  ces  chaumières  qu'ils  n  avoient  pas  dédaignées 
pour  afyles.  Miniftres  nés  de  ces  nouveaux  cultes,  ils  les  recom- 
niandoient  à  leurs  delcendans  ;  l'oblêrvation  s'en  perpétuoit 
dans  les  familles  :  elles  avoient  commencé  par  s'en  faire  une 
loi  ;  elles  finirent  par  s'en  faire  une  prérogative ,  une  diflinélion 
utile ,  un  titre  inconteftabie  de  nobleflè  &  d'ancienneté. 

2.°  Quelques  familles  étoient  en  poflêfllon  de  certains  fâcer- 
doces ,  parce  qu'elles  le  prétendoient  iflues  des  inflituteurs  de 
certaines  fêtes ,  ou  de  ceux  qui  les  avoient  apportées  dans  la 
Grèce. 

3 .°  D'autres  enfin  pofledcrent  de  tels  privilèges  à  titre  de 
conceffions  faites  à  leurs  aïeux  par  les  Rois,  maîtres  alors 
d'accorder  des  grâces  de  cette  nature,  comme  étant  à  la  fois 
chefs  de  la  Religion  &  de  l'E'tat,  Pontifes  &  Souverains.  C'eft 
une  vérité  trop  connue  pour  avoir  belôin  d'être  prouvée. 
Athènes  en  particulier  confèrvoit  dans  ion  gouvernement  une 
trace  évidente  du  droit  qu'avoient  eu  lès  Rois  de  préfider 
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aux  fêtes  loiennelles.  C'eH;  l'ufâge  invariable  où  lè  maintinrent 
les  trois  premiers  Archontes,  d'offrir  enperfonne  certains  fLcri- 
fices  publics  aux  Dieux  de  la  patrie.  Le  fécond  de  ces  magiitrats, 
chargé  ipéciaiement  du  foin  de  la  Religion ,  portoit  en  conie- 
quence  une  couronne  avec  le  titre  d'Archonte  roi  :  là  femme 
s'appeloit  Reine  des  fàcrifices,  &  remplaçoiî,  dans  les  cérémo- 
nies les  plus  auguftes,  les  Reines  époufes  dts  anciens  monarques. 
C'efl;  que  les  Rois  avoient  eu  l'adreflè  de  s'attribuer  excluîive- 
ment  certaines  fondions  rcligieufès,  comme  infeparables  de  la 
royauté.  On  voit  fans  peine  quels  furent  leurs  motifs.  En  le 
rendant  par-là  néceflàires,  ils  efpéroient  mettre  le  trône  à  l'abri 
des  révolutions  ;  &  s'il  fut  en  effet  quelque  moyen  de  défendre 
le  pouvoir  monarchique  contre  le  génie  entreprenant  d'un 
peuple  né  pour  la  liberté,  c'étoit  de  l'unir  étroitement  au  culte 
religieux.  Mais  le  delhn  d'Athènes  étoit  de  lêcouer  le  joug  des 
Rois.  En  les  profcrivant  néanmoins  on  confèrva  leur  titre. 
Le  peuple  avoit  befoin  d'un  perlônnage  qui  les  reprélèntât  dans 
les  cérémonies,  dont  il  les  avoit  cru  long- temps  les  miniih-es 
efîèntiels;  &  le  fécond  des  Archontes  fut  chargé  de  jouer  ce 
rôle  avec  toute  la  pompe  Se  l'éclat  de  la  majefté  fupréme.  La 
Supei-flition ,  qui  prend  ailement  l'alarme,  mais  qu'un  rien 
raffure,  auroit  peut-être,  ians  cet  accommodement  fait  avec 
elle,  rompu  toutes  les  mefiires  de  la  Politique,  &  maintenu 
les  Rois.  Elle  les  abandonna  dès  qu'elle  crut  pouvoir  fe  pafîér 
de  leur  miniflère;  &  ce  jeu  s'efl  répété  depuis  avec  le  même 
fuccès  à  Rome,  où  l'on  vit,  après  l'expulfion  des  Tarquins,  Tu.Lîv.lii, 
un  roi  des  fàcrifices  figurer  dans  le  nombre  des  miniftres 
fiibordonnés  au  grand  Prêtre. 

A  quelque  titre  que  fût  établie  dans  une  famille  la  fiicceffion 
au  facerdoce,  cette  prérogative  en  fuppofoit  l'illuflration  très- 
ancienne.  En  effet  le  facerdoce  étoit,  dans  les  premiers  temps, 
l'apanage  de  la  nobleffe,  c'eft-à-dire  des  citoyens  les  plus 
diftingués  par  leur  rang,  foit  qu'ils  le  duffent  à  leur  mérite, 
foit  qu'ils  l'euflènt  hérité  de  leurs  aïeux;  car  le  terme  de 
noblefîè,  appliqué  précifement  aux  anciens  dans  le  fèjis  qu'il  a 
pai'mi  nous,  feroit  une  faute  énorme  contre  l'idée  que  l'hifloii-^ 


C,    2. 
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Plufmh.  in   nous  donne  àts  mœurs  Grecques.  La  divifion  faite  par  Thé/ee 
'^^^f'"'  jjyQJt:  diftingué  difîerens   ordres   entre  ïts  Sujets;  &  ce  fut 

toujours  du  premier  de  ces  ordres  que  dans  la  fuite  on  tira 
ies  Prêtres  &  les  Magiflrats. 
Suidas  In  voce       Les  famîlles  (àcerdotaies  jouîfîbient  d'une  grande  confidé- 
v^\m<fiLi.     j,^^-Qj-,^  ]^tm:  privilège,  quoique  grand,  quoique  capable  de 
faire  des  jaloux ,  pafloit  pour  inviolable;  on  en  re(pe6toit  l'ori- 
gine ;  l'Etat  même  s^n  rendoit  pour  ainfi  dire  le  garant  :  &: 
lorfque  la  République  donnoit  à  quelques  étrangers  le  droit 
Dmoph.  in  Jg  bourgeoifie ,  elle  exceptoit  \^s  ficerdoces  héréditaires  du 
nombre  de  ceux  auxquels  elle  leur  donnoit  part.   Tous  les 
avantac^es  du  citoyen  fui  voient  en  effet  le  droit  de  bourgeoifie; 
quiconque  le  recevoit,  dès-lors  pou  voit  prétendre  atout,  fi  ce 
n'eft  à  la  dignité  d'Archonte.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  le 
décret  par  lequel  les  habitans  de  Platée  furent  déclarés  citoyens 
d'Athènes. 

1 1.  Comme  l'adoption  étoit  en  ufàge  chez  ies  Athéniens, 
on  pourroit  demander  fi  les  Prêtres  revêtus  de  fâcerdoces  héré- 
ditaires, avoient  le  droit  de  les  tranfînettre  à  leurs  enfans 
adoptifs.  Qi-ioiqu'aucun  texte  formel  ne  fournifle  la  réponfe 
de  cette  queftion ,  la  négative  nous  paroîtplus  vrai-lèmblable, 
parce  qu'il  n'elt  pas  naturel  qu'un  particulier  pût  difpoiêr  lèui 
d'un  droit  appartenant  à  toute  une  famille.  Il  en  eût  difpofe  fi 
i'effet  de  l'adoption  avoit  pu  s'étendre  jufque-là;  car  l'adoption 
étoit  un  aéte  libre ,  dont  la  validité  ne  dépendoit  point  du 
concours  àts  parens.  Un  fimple  Athénien  ne  pouvoit  adopter 
un  étranger ,  parce  que  c'eût  été  donner  à  la  République  un 
citoyen  fans  fon  aveu.  La  même  raifôn  nous  porte  à  croire 
qu'en  introduiiànt  dans  une  famille  un  citoyen  né  dans  une 
autre,  on  ne  lui  communiquoit  pas  les  prérogatives  données 
par  ia  naifîànce  à  tous  ceux  qui  la  compofoient. 

Les  races  ficerdotales  aimoient  à  s'unir  entre  elles.  On  voit 

Plutarc.înLy-  dans  la  vie  de  Lycurgue  l'orateur,  par  Plutarque,  l'exemple 

curg.itrat.         J'une  double  alliance  entre  les  Eumoipides,  miniflres  hérédi^ 

taires  de  Cérès  Eleufme  en  qualité  de  defcendans  d'Eumolpe,' 

ÔL  les  Eiéobutades,  prêtres  nés  de  Minerve  &  de  Neptune 

comme 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  57 
comme  iiïùs  de  Butés,  ancien  Prince  du  iàng  royal  d'Athènes, 
&  le  premier  Pontife  qu'ait  eu  le  temple  conficré  dans  la 
citadelle  cà  ces  deux  divinités.  Il  arrivoit  de-là  que  deux  fàcer- 
doces  différens  fè  trouvoient  quelquefois  réunis  dans  la  même 
perlônne.  On  tire  encore  de  la  vie  du  même  Lycurgue  des 
preuves,  ou  du  moins  des  induélions  très-plaulibies  ,  que  les 
defcendans  par  femmes  étoient  admis  aux  ficerdoces  attachés 
à  certaines  fimilles  ,  comme  ceux  de  la  ligne  mafcuiine  ;  & 
que  dans  certains  cas ,  ces  dignités  étoient  la  dot  qu'une  lille 
recevoit  de  Ion  père ,  &  qu'elle  tranfniettoit  en  propre  à  fôa 
mari. 

Mais  pour  jouir  des  lâcerdoces  auxquels  on  étoit  appelé  par  la 
naiflance,  il  fâlioit  avoir  rempli  quelques  formalités  eiîèntieîles. 

La  première ,  tellement  indilpenlable  qu'on  ne  pafîbit  pas  DcmofJi. pcijfun, 
même  pour  citoyen ,  jufqu'à  ce  qu'on  s'en  fût  acquitté  ;  c'étoit 
d'être  infcrit  dans  le  regifb-e  de  la  curie  à  laquelle  on  appar- 
lenoit ,  &  dans  le  rôle  du  peuple  ù^puoi ,  ceft-à-dire,  du  bourg 
où  l'on  étoit  cenle  réiident.  Ceci  a  belôin  d'un  détail  où  nous 
entrerons  fins  peine  ,  dans  la  vue  de  répandre  quelque  jour 
lùr  la  forme  intérieure  de  la  j-épublique  d'Athènes. 

Les  Athéniens  étoient  diftribués  par  tribus  :  chaque  tribu 
fê  divi/ôit  en  trois  curies  (a);  Si.  chaque  curie  fe  fubdivilôit  en 
trente  familles.  Ce  mot  ne  doit  pas  ici  le  prendre  dans  là 
fignification  ordinaire  ;  il  ne  s'agit  pas  de  perionnes  unies  par 
lelàng,  &  ifîùes  d'une  tige  commune.  Chaque  famille  étoit  Harpocrador. 
un  corps  politique  compofè  de  plufieurs  familles  différentes ,  "''"^^"^^^^^-m:. 
qui  placées  dans  la  même  curie,  avoient  contraélé  entre  elles 
une  forte  de  fociété  ;  l'union  de  ces  familles  particulières  fai- 
fôit  de  toutes  enlêmble  comme  une  famille  générale.  Au  temps 
de  Théiee ,  on  comptoit  dans  la  ville  quatre  tribus  ,  douze 
curies,  trois  cens  ioixante  familles.  Dans  la  fuite  les  tribus  le 


^aj  Le  mot  O^^ts/ûc,  dont  les 
Grecs  fe  fervoient,  nous  a  fèmblé 
ne  pouvoir  être  mieux  rendu  que 
par  celui  de  curie  ;  parce  qu'il  s'agit 
ici  d'une  divifion  civile ,  &  qu'il  faut 


traduire  pluftôt  l'idée  que  rexprefîion 
même ,  que  nous  pourrions  rendre 
par  le  terme  de  confrérie ,  fi  nous 
avions  à  parler  d'àflbeiations  reU-' 
gieufes. 


Hift.  Tome  XXI II,         "  ,  H 


5^       Histoire  de  l'Académie  Royale 

Herodot.  lib.  V.  multiplièrent  :  Ciiflhène  en  fit  dix  ;  &  depuis  on  en  compta 
JLiiqu  a  (ùj  treize. 

A  cette  première  répartition  s'en  joint  une  féconde  en 
I      peuples  ou  bourgades  ;  \efl:ige  fubfiftant  de  l'ancienne  divifion 
Meurfus.  <ie  de  l'Attique  en  villes,  bourgs,  hameaux,  dont  Athènes étoit 
Pagis  Anua.    j^  centre.    Meurfius  en  compte  cent  quatre- vingt -fix  ;  & 
Spon  en  a  découvert  quelques  -  uns  ijiconnus  à  cet  auteur. 
Théfce  réunit  les  Athéniens  épars  ,  &  tâcha  âitn  attirer  le 
plus  grand  nombre  dans  la  capitale  :  mais ,  malgré  cette  réu- 
nion, les  bourgades  n'étoient  pas  reliées  defertes;  &  même  les 
familles  tranfplantées  dans  la  ville  n'avoient  pas  perdu  la  trace 
H       de  leur  première  origine.  Elles  continuèrent  à  porter  le  nom 
du  lieu  dont  elles  étoient  forties.  Tout  Athénien ,  même  habi- 
tant de  la  cité,  avoit  fa  bourgade,  dont  il  ajoûtoit  le  nom  au 
fien,  comme  un  titre  patronymique  &  diftinélif  :  toutes  les 
bourgades  étoient  réparties  dans  les  difTérentes  tribus. 

Chaque  citoyen  d'Athènes  failoit  donc  partie  d'un  peuple 
&  d'une  tribu  ;  &  dans  cette  tribu  il  avoit  fa  curie  &  Çifamille<. 
Les  peuples  &  les  curies  avoient  àts,  regiflres,  où  l'on  étoit 
obligé  de  s'infcrire. 

On  commençoit  par  celui  de  la  curie,  où  l'on  fê  faifoit 

enregiflrer  dès  l'âge  de  quinze  ans.    Le  troifième  jour  des 

Arijioph.  Schol.  Apûîuries  étoit  deftiné  pour  cette  formalité.  Un  père  amenoit 

-'^'  fon  fils  au  chef  de  la  curie  ;  àts  infpeéteurs  lui  faifoient  fubir 

Suïdas.    J'examen  ordonné  par  les  loix.  Enfuite,  après   un  ferment 

prêté  devant  l'autel  dApollon ,  ou  de  quelqu'autre  divinité 

tutélaire,  le  père  proteftoit  que  cet  enfint  étoit  fon  fils,  né 

Demojlh.  in  d'uue  mèrc  Athénienne  en  légitime  mariage:  il  lui  donnoit 

^jw.  ir  Euh-  yj^  nom,  que  ftir  le  champ  on  portoit  fur  le  regiftie,  avec 

le  fien  même  Se  celui  de  la  bourgade.  Ce  regiftre  s'appeloit 

regi(Ire  commun ,  parce  qu'il  étoit  commun  à  tous  ceux  qui 

compofoient  la  curie. 


( b)  Les  trois  dernières  appartien- 
nent à  des  temps  poftérieurs  ,  &.  doi- 
vent leur  origine  à  l'adulation  fervile 
des  Athéniens.  Ils  les  établirent  en 


l'honneur  de  Ptoîémée,  d'Attale^c 
d'Hadrien  ,  (5c  leur  donnèrent  le 
nom  de  ces  Princes. 
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A  dix -huit  ans  on  alloit  s'infcrire  dans   le  rôle  de   la    Harpoaat. 
bourgade;  &  ce  lècond  enregillremeiit  donnoit,  avec  i éman- 
cipation ,  la   jouilîànce  de  tous  les  droits  attachés  au  titre 
d'Athéniens. 

Devenus  citoyens  par  cette  double  formalité ,  ils  entroient 
en  poiTeflion  des  privilèges  de  leur  famille;  &  fi  leur  famille 
étoit  une  race  facerdotale,  ils  pouvoient  afj:>irer  au  làcerdoce, 
pourvu  que  d'ailleurs  ils  futlent  doués  de  toutes  \qs  qualités  qu'on    ^^iJ"^^-  «"'/ff'»- 
exigeoit  des  miniitres  lacres ,  exempts  des  derauts  regardes   y£jckin.  in  Ti- 
comme  incompatibles  avec  les  fonélions  religieulès ,  &:  dilpofes  "''=^''^'^'. 
à  le  loûmettre  loit  aux  privations ,  iôit  aux  devoirs  impofés  par 
ies  loix  du  temple  où  la  naiilànce  leur  affignoit  un  rang. 

Après  avoir  fait  leurs  preuves  &  rempli  toutes  \&s  forma- 
lités, ils  étoient  agréés,  choifis,  poilèffèurs  du  titre;  mais  le 
droit  d'exercer  dépendoit  encore  de  deux  cérémonies  indif- 
penlàbles.  La  première  étoit  la  coniecratioji  ;  dts  prièi-es ,  des 
vœux,  des  làciifices,  en  failôient  i'eiïence.  Démollhène  nous  Dcmojih.  i* 
a  confervé  la  formule  du  ferment  des  quatorze  prêtrefîès  de  '■^^^'- 
Bacchus,  adjointes  à  la  Reine  des  Jacrïjices  dans  les  myftères 
fècrets  auxquels  elle  préfidoit.  Cette  formule  peut  nous  donner 
une  idée  de  toutes  les  autres.  L Archonte  roi,  comme  furin- 
tendant  de  la  religion,  avoit  iàns  doute  le  droit  d'en  conficrer 
ies  minières ,  &  c'eft  entre  fês  mains  qu'ils  prêtoient  ièrment. 
Du  moins  la  nature  de  fès  autres  fondions  nous  autoriiè  à  lui 
attribuer  celle-ci  comme  un  droit  de  fa  charge  :  c'étoit  £ 
femme,  Reine  des  fàcrifices,  qui  recevoit  le  ferment  dès  Pré-  Dmojlh.ihiJ. 
trefîès  dont  nous  venons  de  parler;  preuve  indireéte  qui  fonde 
l'attribution  de  laquelle  il  s'agit  ici. 

La  féconde  cérémonie  efl;  l'inflallation.  Quand  le  ficer- 
doce  n'étoit  qu'annuel  ou  pour  un  terme  fixe,  le  Pj-être  dont 
le  temps  venoit  d'expirer  avoit,  félon  toute  apparence,  le 
droit  d'inflaller  fon  fuccefîèur.  Mais  ce  n'efl  point  le  cas  des 
fàcerdoces  héréditaires,  dont  la  plufjwrt  étant  peipétuels,  ne 
vaquoient  que  par  mort.  Nous  ne  voyons  guère  que  l'Ar- 
chonte roi  qui  pût  alors  être  chargé  de  l'inflallation  ;  ce  qui 
néanmoins  doit  fê  reftraindre  «Se  s'expliquer. 

H  ij 
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Nous  ne  croyons  pas  que  l'Archonte  roi  fût  chargé  feuï 
de  confâcrer  aux  dieux  ,  &  d'iniîaller  dans  les  temples  tous  les 
prêtres  indiftinélement  ;  nous  préfuinons  qu'il  partageoit  ce 

Pelltix,l.viii.  loin  avec  les  magiftrats  particuliers,  qui  fous  le  nom  de  $;As>- 
ÊctoiAéê?  ou  de  Rois  des  tiihiis ,  tenoient  dans  chaque  tribu  le 
HeJ^'ch.  même  rang  qu'il  avoit  dans  l'Etat.  La  conformité  des  titres 
indique  des  fon<?tions  pareilles.  Les  rois  àts  tribus  formoient 
un  tribunal  préfidé  par  l'Archonte  roi ,  &  dont  le  refîbrt  le 
bornoit  à  des  objets  relatifs  à  la  religion.  Ne  peut  -  on  pas 
inférer  de-là  qu'ils  inflalloient  les  prêtres  attachés  à  leur  tribu , 
&  que  lArchonte  leur  chef  n'inflalloit  que  ceux  de  la  Répu- 
blique! En  effet,  la  diflinélion  des  deux  elpèces  de  culte  dans 
Athènes ,  a  dû  s'étendre  aux  miniflres  fàcrés.  Les  uns  étoient 
attachés  aux  dieux  de  la  patrie ,  dont  les  fêtes  le  célébroient 
par  le  corps  eirtier  de  l'Etat ,  comme  Minerve-Poliade ,  Nep- 
tune-Erechthée,  Cérès-Eieufine,  Cérès-Thefmophore;  \q$ 

PaufA.i,c.ji.  autres  n'étoient  prêtres  que  àçs  divinités  particulières  à  'chaque 
tribu,  à  chaque  curie  ,  à  chàc^Q  famille  :  car  chacune  de  cqs 
Har^ocr.  fous  -  dïvifions  avoit  fes  dieux.  Toutes  enfemble  avoient  des 
ioix  conrmuiies,  des  magiflrats  &  des  conlêils  généraux  ;  toutes 
enièmble  affiftoient  aux  mêmes  alîèmblées ,  &  prenoient  une 
part  égale  à  l'adminiflration  à^s  affaires  :  toutes  féparément 
Lyfias  adv.  avoieut  àts  ji^'g^s ,  des  chefs  ,  des  tiibunaux  particuliers ,  un 

anctonem,  ç^^t,  des  traditions,  des  pratiques  perfonnelles.  En  un  mot, 
Athènes  étoit  une  grande  République,  formée  par  l'alîèm- 
blage  de  petites  Républiques  unies  entre  elles  fans  cefîèr  d'être 
diltinc^es. 

Art.  IIÎ,  On  peut  demander  enfin ,  &  cette  queftion  efl  la  plus  difl 
ficile  de  toutes  celles  qui  intéreflènt  en  général  \^i  ficerdoces 
attachés  à  certaines  fimilles;  on  peut  demander,  fi  ces  places 
fè  tiMnfmettoient  par  fucceffion  du  père  aux  enfuis ,  ou  fi  elles 
étoient  éleélives ,  c'efl-à-dire ,  fi  lorfqu'elles  vaquoient ,  tous 
ceux  de  la  famille  avoient  également  droit  d'y  prétendre.  Dans 
le  premier  cas ,  la  fucceffion  fê  régloit  -  elle  par  l'ordre  de  la 
iiaifîàuce,  ou  le  père  revêtu  du  ficerdoce  fè  donnoit-il  à  fou 
gré  un  fùcceffeur  parmi  ï^i  enfans!  Daiis  le  fécond  cas^  à  qui 
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appartenoit  le  droit  d'élire!  étoit-ceà  l'Archonte  roi  ou  aux 
rois  des  tribus  !  au  peuple  afTeniblé ,  ou  f  implement  à  la  tribu  , 
à  la  curie,  à  h  famille,  en  prenant  ce  mot  dans  l'acception  la 
plus  étendue  \  enfin  étoit-ce  aux  parens  à  choifir  entre  eux 
un'  Sujet  \ 

Avant  que  de  difcuter  la  queflion ,  remarquons  qu'elle  ne 
peut  s'appliquer  aux  làcerdoces  quiexigeoient  le  célibat,  comme 
la  dignité  d'Hiérophante  à  E'ieufis;  &  qu'ainfi  l'alternative  na 
lieu  que  pour  ceux  qui  n'étoient  pas  incompatibles  avec  le 
mariage.  Telle  étoit  entre  autres  la  louveraine  iàcrificature  de 
Neptune  -  E'rechthée. 

Plufieurs  raifons  nous  portent  à  croire  que  ceux  mêmes  de 
îa  dernière  tfyhce  n'ont  pas  été  fucceflifs.  S'ûs  s'étoient  tranf 
mis  en  ligne  direde  du  père  aux  enfans  ,  Ç\ns  égard  aux  lignes 
collatérales ,  ils  auroient  dès-lors  été  conHamment  attachés  à 
ia  même  branche ,  par  une  forte  de  lubftitution  qui  n'eft  pas 
vrai-iêmblable.  Quelle  apparence  en  effet  qu'une  partie  de 
la  famille  jouît  feule  d'une  prérogative  commune  à  la  race 
entière  !  au  lieu  d'une  diftincftion  réelle ,  les  autres  n  auroient  eu 
qu'un  droit  inutile.  Cette  réflexion  efl  fortifiée  par  des  exem- 
ples tirés  de  la  famille  de  Lycurgue  l'orateur,  déjà  citée  plu- 
fieurs fois.  Ce  Lycuigue  étoit  de  la  race  des  E'téobutades  :  mais  p,  ,  . 
il  n'avoit  pas  exercé  la  fouveraine  fâcrificature  de  Neptune  ,  Lj/cur^.  orat. 
héréditaire  dans  fà  maifbn  ;  &  cependant  ks  deux  fils  furent 
l'un  &  l'autre  revêtus  de  cette  dignité.  Le  fécond  nommé  Lyco- 
phron  fut  la  tige  d'une  poll:érité  nombreufê  ;  mais  Çqs  defcen- 
dans  n'héritèrent  point  de  fà  place.  Après  lui  le  fàcerdoce 
fôrtit  de  fà  branche  ,  pour  n'y  rentrer  que  deux  fois  à  diffé- 
rentes reprifès ,  &  dans  un  intervalle  de  plufieurs  générations. 

On  lit  dans  Paufinias,  qu'Aceflie,  defcendante  de  Thé- 
miflocle  ,  vit  tous  fès  ancêtres ,  depuis  fon  bifàïeul ,  Lampado- 
phores  de  Cérès-Eleufine ,  &  que  fon  frère ,  fon  mari ,  enfin  c.  /v.  '  ^' 
fon  fils ,  remplirent  auffi  \ts  mêmes  fondions  :  ce  que  l'écri- 
vain Grec  remarque  comme  une  fingularité ,  comme  un  bon- 
heur rare  &  même  unique.  Concluons  de  fà  furprifê  que  ce 
iàcerdoce  n'étoit  pas  héréditaire  ;  car-  s'il  l'eût  été ,  fur  quoi 
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Paufânias  ie  récrioit-il!  Sur  ce  qu'Aceftie  a  vu  ion  bifàïeul! 
ce  n'eft  pas  un  bonheur  f:ins  exemple  :  fur  ce  que  ia  même 
dignité  paflà  de  fês  ancêtres  à  les  defcendans  !  rien  de  plus 
fimple ,  en  la  llippofànt  fucceffive.  Mais  que  tous  ceux  de  là 
ligne  aient  occupé  fucceiïivement  une  place  qui  n'étoit  pas 
héréditaire ,  voilà  le  merveilleux ,  voilà  fur  quoi  Paufânias  féli- 
cite Aceltie;  parce  que  Paufânias  avoit  ou  fèignoit  d'avoir  ia 
plus  haute  idée  des  myflères  d'E'leufis ,  &  qu'en  conféquence 
tout  ce  qui  fe  rapoortoit  à  ce  culte  lui  paroifîoit  grand. 

Mais  il  les  facerdoces  attachés  dans  Athènes  à  certaines  fa- 
milles étoient  éleélifs,  ainfi  que  nous  le  préfumons,  à  qui  le 
droit  d'élire  en  pareil  cas  appartenoit-iiî  c'eft  ia  féconde  partie 
du  problème.  Efîàyons  de  la  réfoudre  comme  la  première. 

Le  peuple  n'avoit  point  de  part  à  ces  fortes  d'éleélions , 
qu'on  ne  regardoit  pas  comme  aflliires  d'E'tat.  On  fiit  en 
général  que  les  Athéniens  étoient  fort  difficiles  à  rafîèmbler , 
6c  qu'il  fallut  même  prendre  ie  parti  de  les  attirer  à  la  place 
publique  par  i'appas  d'une  diflribution  en  argent:  ce  qui  auroit 
rendu  les  élections  dont  il  s'agit  trop  rares  &  trop  coûteufès; 
&L  fi  elles  s'étoient  fûtes  fans  intérêt ,  nous  trouverions  dans 
Ariftophane  quelque  plaifânterie  fiir  cette  différence. 

D'ailleurs ,  il  eft  confiant  que  i'afîèmblée  du  peuple  ne  fè 
mêloit  point  de  ce  qui  n'intérefîbit  en  particulier  qu'une 
tribu.  Les  tribus  fèuls  élifôient  leurs  propres  magifh-ats  :  elles 
fe  donnoient  un  chef,  qui  fous  le  nom  d'E'pimélète  fcj,  ou 
Demoflh.  in  adminiflraîeur,  préfidoit  à  tout.  Or  fi  le  peuple  ne  s'ingéroit 
'  pas  dans  le  gouvernement  intérieur  d'une  tribu ,  à  plus  forte 
raifon  n'entroit-il  pas  dans  ce  qui  concernoit  uniquement  une 
famille  particulière. 

Difons  ia  même  chofè  de  la  tribu  elle-même  :  car  elle  fè 
divifôit,  comme  nous  l'avons  obfèrvé  ci-delTus,  en  trois  curies, 


CcJ  Originairement  le  chef  d'une 
tribu  fe  nommoit  Phylarque  ;  mais 
depuis  que  ce  terme  eut  perdu  fa. 
lignification  naturelle  &  primitive , 
en  devenant  le  titre  d'une  dignité 
piilitaire,   on  y   fubftitua   le   nom 


d'E'pimélète  ,  afin  d'éviter  toute 
équivoque ,  6c  de  n'être  pas  /ans 
cefTe  dans  le  rifque  de  confondre  le 
commandant  d'une  troupe  avec  un 


magillrat. 
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qui  chacune  avoient  leur  chef  qu'elles  feules  choilifToient,  éc 
qui  défigné  par  le  nom  de  Phmtriar^jtie ,  étoit  pour  elles  ce 
que  l'Epimélète  étoit  pour  les  tribus.  Ces  différentes  portions 
de  la  République,  réciproquement  libres  dans  le  choix  de 
îeurs  magiftrats  particuliers,  jouifîoient  de  la  même  indépen- 
dance dans  celui  d^s  minillres  du  culte  qui  leur  étoit  propre; 
car  c'étoit  autant  de  corps  diflinéls,  en  même  temps  civils 
&  religieux.  Mon  père,  difoit  Efchine  ,  efl  Je  la  Curie  qui  a 
des  autels  communs  avec  les  E'téohutades.   De  ces  curies  \ç:s      Aîfchln.  de 
unes  adoroient  Cérès-Thefmophore  &  Profêrpine  ;  les  autres  ■^''^'^  ^'^'"' 
Apollon  &  Diane,  Cybèle,  Minerve,  ou  Vénus.  On  voyoit 
Caflor  &  Pollux  honorés  d'un  culte  particulier  par  les  Iiabitans 
de  Céphale  :  ceux  de  Phlya  montJ'oient  \ts  autels  de  Bacchus 
Floride,  de  Diane  Lucifère,  &  dts  Nymphes  Ifménides:  chez     Paufan.  /.  /, 
les  Marathoniens  Hercule  avoit  un  temple;  Diane  Amaryfie  ^■-^'' 
chez  les  Athmonéens.  Or  tous  \ts  miniftres  de  ces  divinités 
locales  étoient  élus  par  les  fèuls  habitans  de  chaque  lieu.  J'ai 
été  choifi,  dit  Démoflhène  au  nom  d'un  de  fès  cliens,  par  ceux 
de  ma  curie,  pour  tirer  au  fort  avec  les  plus  di flingues  d'entre     Demoflk.  in 
vous,  le  facerdoce  d'Hercule.  De  ce  que  la  tribu  ne  fè  mêloit  •^"'''''^'^ 
pas  de  régir  la  curie,  il   réfulte  qu'elle  ne  prétendoit  pas 
davantage  infîuer  fîir  ce  qui  fè  pafîcit  dans  une  famille. 

Appliquons  le  même  raifonnement  à  la  curie  dont  cette 
famille  dépendoit,  &  concluons  que  \qs  familles  fàcerdotales 
étoient  feules  chargées  du  choix  dont  il  s'agit.  Selon  toute 
apparence  l'Archonte  roi  préfidoit  à  ces  élections ,  lorfqu'on 
avoit  à  difpofèr  d'un  facerdoce  public ,  tels  que  ceux  de 
Minerve- Poliade  &  de  Cérès  -  Eleufme.  Mais  ce  foin,  à 
l'égard  des  facerdoces  particuliers,  regardoit  les  rois  particuliers 
de  chaque  tribu. 

Après  tout,  il  étoit  naturel  que  les  dépofitaires  d'un  culte 
eufîent  le  droit  d'en  choifir  leminiflre;  c'efl  une  fiiite  prefque 
nécefiaire  de  la  prérogative  dont  ils  jouifîoient.  Un  pafîàge 
d'Efchine  appuie  cette  réfiexion.  Cet  orateur  après  avoir 
obfèrvé,  dans  fbn  difcours  contre  Ctéfiphon,  que  quiconque  y^fchfn,  h 
exerçoit  à  Athènes  une  fondion  publique ,  quelle  qu'en  fût  la  ^''•^^'*' 
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nature  Si  l'objet ,  devoit  rendre  compte  de  fon  exercice ,  ajoute 
tji/e  les  Prêtres  fo/n  comptables  aujji-hïen  que  les  autres,  &  tion 
feulement  les  Prêtres  en  particulier,  mais  les  familles  facerdo- 
tales  en  corps  ;  les  Eumolpiùes ,  les  Ceryces,  &c.  Paroles  remar- 
quables, &  que  nous  croyons  pouvoir  citer  comme  une  preuve 
que  le  choix  en  queftion  étoit  réfèrvé  aux  familles  mêmes. 
De  quoi  les  familles  auroient  -  elles  été  comptables ,  fi  elles  ne 
i  etoient  pas  d'un  fujet  qu'elles  fourniiToient!  &  de  voient-elles  en 
répondre,  fi  elles  n'avoient  eu  la  liberté  de  le  choifir  \ 

Pollux  met  au  nombre  des  toncflions  de  l'Ai'chonte  roi , 
celle  de  juger  les  différents  qui  s'élevoient  dans  \ti  familles 
làcerdotales.  Ces  différents  nous  paroifîent  fuppofer  que  les 
^cerdoces  dont  nous  parlons  étoient  élec?tifs ,  &  que  l'éleélion 
étoit  remifê  aux  familles.  Un  iàcerdoce  héréditaire  de  père  en 
fils ,  ou  un  ficerdoce  éleélif ,  mais  pour  lequel  le  choix  n  au- 
roit  pas  dépendu  de  la  famille ,  n'eufîènt  jamais  été  dans  le 
cas  d'occafionner  des  difputes  entre  ceux  qui  la  compolôient. 

Refte  à  /avoir  en  quelle  forme  le  choix  le  failoit  :  fi  c'é- 
toit  par  voie  de  fuffrage  ,  ou  par  le  fort  ;  car  ces  deux  fortes 
d'éled;ions  étoient  ufitées  à  Athènes ,  foit  pour  les  prêtres ,  fôit 
pour  les  magiftrats.  Il  y  avoit  même  àts  cas  où  l'une  &  l'autre 
s'employoient  à  la  fois,  comme  pour  le  fàcerdoce  d'Hercule 
dont  parle  Démofthène  dans  un  pafîàge  déjà  cité. 

Il  paroît  que  \^  éleélions  dont  il  s'agit  ici ,  le  fiifôient  par 
fuffrages  :  cette  façon  d'y  procéder  juflifioit  la  rigueur  de  la  loi 
qui  rendoit  les  familles  entières  refjx^nfibles  du  miniftre  choifi 
pour  les  reprélênter.  D'ailleurs  l'exemple  des  fix  perfonnes  de 
la  même  branche  ,  qui  de  père  en  fils  exercèrent  les  fonétions 
de  Lampadophores  de  Cérès  -  E'ieufine ,  efl:  une  preuve  que 
Vmfan.  1 1,  ce  choîx  11  ctoit  pas  confié  à  l'arbitrage  inconftant  du  fort. 
^•-^^'  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  général  fur 

les  fâcerdoces  attachés  à  àts  familles  dAthènes.  Nous  exami- 
nerons dans  les  articles  fuivans  chaque  famille  fàcerdotale  eu 
particulier. 

fis  S  Al 
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ESSAI 

SUR    LA    CHRONO  LOGIE    GENERALE 

DE    L'ECRITURE. 

QUOIQUE  la  ch]"onofogie  générale  de  l'Hiftoire  Sacrée 
fôit  un  des  principaux  objets  qui ,  depuis  le  iècond  fiècle 
du  Cfiriflianiiiiie,  ont  occupé  tes  Critiques  Juifs  &  Chrétiens, 
elle  n'ell  pas  à  beaucoup  près  éclaircie  comme  elle  mériteroit 
de  l'être  ;  &  l'on  ne  s'accorde  pas  encore  fur  les  dates  à^s 
événemens  les  plus  confidérables.  Tels  font  le  commencement 
&  la  fin  de  la  captivité  de  Babylone ,  la  fondation  du  temple 
par  Salomon,  l'Exode  ou  la  fôriie  d'Egypte,  la  vocation  d'A- 
braham &  le  déluge.  Ces  époques  importantes  ont  été  dos 
iûjets  de  controverfê  entre  les  chronologiftes  qui  ont  le  plus 
réfléchi  fur  la  matière. 

M.  Fréret  attribue  moins  cette  variété  de  fèntimens  à  h 
difficulté  du  fujet  qu'au  défaut  dos  méthodes  fuivies  jufqu'à 
préfènt.  Il  en  pro])ofê  une  autre  dans  le  Mémoire  dont  nous 
allons  donner  le  précis ,  &  qu'il  ne  nous  a  lu  que  comme 
l'efîài  d'un  ouvrage  plus  étendu ,  dont  fa  mort  nous  a  privés. 

L'Ecriture  fournit  deux  moyens  de  déterminer  \ts  dates  àes 
<;vénemens  qu'elle  rapporte.  Le  premier  confifle  à  rafîembler 
&  à  lier  enfèmble  un  certain  nombre  de  pafîiiges  où  la  durée 
Ats  principaux  intervalles  fè  trouve  marquée  ;  le  fécond  à 
ranger  le  détail  des  faits  qu'elle  raconte  dans  un  ordre  chro- 
nologique d'où  puifîè  réfulter  une  durée  générale. 

Ce  dernier  moyen,  qui  demande  un  grand  travail,  ne  peut 
conduire  à  la  certitude ,  parce  que  nous  n'avons  pas  entre  les 
mains  les  originaux  des  livres  hiftôriques  de  l'Ecriture.  On 
lait  que  les  livres  des  Rois  &  les  Paralipomènes  ne  font  que 
Àts  abrégés  qui  renvoient  fans  cefîè  le  leéleur  à  dos  chroniques 
plus  anciennes,  à  des  hiftoires  plus  étendues.  Ces  abrégés  peu 
méthodiques  omettent  plufieurs.  faits.;  &  pluileurs  de  ceux 
fiijî.  Tome  XXI IL  .  i 


6^  Histoire  de  l'Académie  Royale 
qu'ils  contiennent  étant  pris  de  différens  ouvrages,  neparoiP 
fènt  piîs  toujours  s'accorder  enlèmble.  Pour  former  une  chro- 
nologie générale  de  ces  livres ,  on  eft  réduit  à  les  expliquer, 
à  les  concilier  par  d^s  interprétations  toujours  conjecturales, 
&  qui  n'ont  par  elles-mêmes  aucune  autorité.  AufTi  voyons- 
nous  les  Critiques  occupés  iâns  cefle  à  fe  combattre  récipro- 
quement &  à  détruire  \qs  hypothèfes  les  uns  dts  autres, 
fens  qu'aucun  d'eux  ait  encore  pu  former  un  fyftème  auquel 
le  plus  grand  nombre  de  gens  de  Lettres  ait  cru  devoir 
fbuÊrire. 

Suivant  M.  Frérei  ils  ont  échoué  dans  leurs  entreprit; 
parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  recours  au  premier  moyen;  c'eft-à- 
dire  à  la  réunion  dts  pafîàges  où  les  durées  principales  /ont 
énoncées  clairement.  Ce  moyen  lui  paroît  en  même  temps  le 
plus  court,  le  plus  facile  &  le  plus  alîùré.  C'eft  le  procédé 
qu'il  (Liit  dans  ce  Mémoiœ,  dont  nous  divi/èrons  l'extrait  en 
deux  articles,  pour  répandre  plus  de  jour  ftir  ies  di/cuiïions 
dont  il  eft  rempli. 

Article    ï. 

Temps  écoulés  depuis  la  naijfance  d* Abraham  jiifquà 
la  ruine  du  Temple  de  Jérufalem, 

.1  «^  JVl  o  Y  s  E ,  dans  îa  Genèlè,  nous  afTure  en  termes  pofitifs 
que  le  fèjour  des  de/cendans  de  Jacob  en  Egypte  fut  de 
quatre  cens  trente  ans  juiqu'au  paflàge  de  la  mer  rouge.  Le 
texte  hébreu  efl;  formel  fur  cet  article;  &  les  endroits  du 
nouveau  Teftament  que  quelques  auteurs  emploiejit  pour 
infirmer  le  témoignage  de  ce  texte,  ièrviront  à  le  fortifier, 
s'ils  font  pris  dans  le  lens  le  plus  fimple  &  le  plus  naturel. 

2."  L'auteur  du  lêcond  livre  àts  Rois  nous  iipprend  que 
l'intervalle  écoulé  depuis  l'Exode  ju/qu'à  la  fondation  du  tem- 
jple  par  Salomon,  a  été  de  quatre  cens  foixanîe  &  Aïx -neuf  ans 
dévolus,  en  forte  que  cette  fondation  fè  fit  au  fécond  mois 
de  l'an  4,80  après  la  fbrtie  d'Egypte.  Ces  deux  durées  jointes 
tniêuibie  compoiènt  une  iôinme  de  peiif  cens  neuf  ans,  depuis 
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iarrivée  de  Jacob  en  Egypte  JLifc]u  a  la  fondation  du  temple. 
Si  ion  ajoute  les  deux  cens  quaîre-vingt-d'ix  ans  écoulés  depuis 
ia  naiflànce  d'Abraham  julquau  voyage  de  Jacob,  intervalle 
fur  lequel  tous  les  Critiques  font  d'accord ,  on  aura  ouïe  cens 
quatre-vingt-dix-neuf  ans  depuis  ia  fondation  du  temple  en 
remontant  jufqu'à  la  naiflànce d'Abraham,  c'efl-à-dire ,  jufqu'à 
l'époque  à  laquelle  commence  l'hirtoire  de  la  nation  Juive. 

La  durée  à'^s  temps  écoulés  depuis  le  déluge  jufquà  îa 
naiiïïince  d'Abraham ,  ne  fouffre  guère  d'autre  difficulté  que 
celle  qui  réfulte  de  la  variété  des  textes  :  mais  il  faut  convenir 
que  cette  variété  eft  très  -  grande.  Le  texte  Hébreu  àts  Maf^ 
forètes ,  fuivi  par  S.*^  Jérôme,  ne  donne  à  cette  durée  que 
trois  cens  cinquante  -  deux  ans.  Elle  eft  de  mille  deux  ans 
félon  le  texte  Samaritain ,  &  de  onze  cens  trente-deux  fîiivant 

celui  des  Septante.  Aujourd'hui  la  plufpart  àç.^  chronologiftes  / 

croient  avoir  la  liberté  du  choix  entre  co.^  différens  textes  ; 
&  preique  tous  paroifFent  s'être  déterminés  en  faveur  de  ia 
durée  la  plus  étendue.  Ils  la  préfèrent  avec  raifon ,  par  égard 
pour  les  anciennes  traditions  hifloriques  des  Egyptiens ,  ^^s 
Chaldéens ,  des  Indiens  &  des  Chinois. 

Efîàyons  de  lier  ces  dates  de  ia  naifîànce  d'Abraham ,  de 
l'entrée  de  Jacob  en  Egypte,  de  l'Exode  &  de  la  fondation 
du  temple  de  Salomon  avec  la  chronologie  générale,  &  de 
les  attacher  à  une  époque  dont  la  diftance  à  notre  temps  foit 
connue. 

Le  Prophète  Jérémie,  témoin  de  la  prifè  de  Jérufalem  & 
de  ia  ruine  du  temple  par  Nabuchodonofor ,  donne  à  ces  évé- 
nemens  pour  date  ia  dix -neuvième  année  du  règne  de  ce 
Prince.  11  nous  apprend  que  Sédécias,  roi  de  Juda,  fut  ai'réte 
après  la  prifè  de  la  ville,  &  remis  entre  les  mains  du  roi  de 
Babylone,  qui  le  fit  aveugler  en  punition  de  fès  révoltes. 
La  prifè  de  Jérufalem,  la  deftmélion  du  temple,  &  quelques- 
autres  événemens  relatifs  à  ces  deux  faits ,  font  datés  dans  la 
Prophétie  &  dans  le  quatrième  livre  des  Rois,  par  le  mois 
&:  par  le  quantième  du  mois  de  l'année  Juive ,  qui  avoit 
commencé  au  mois  pafchal  de  l'année  i  o  de  Nabuchodonofor. 

li; 
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La  tradition  Juive  ajoute  à  ces  dates  celle  du  détiônement 

de  Sédécias,  ou  celle  du  jour  auquel  le  roi  de  Babylone  fît 

aveugler  ce  Prince,  après   avoir  fait  égorger  fès  fils  en  là 

préfence. 

L'année  dix -neuf  de  Nabuchodonofôr  commence  dans  le 
canon  agronomique  au  1 7  janvier  586  avant  lere  chré- 
tienne ;  &  dans  cette  année  586,  le  fèptième  jour  de  la 
huitième  lune ,  jour  marqué  par  un  jeûne  en  mémoire  de 
l'aveuglement  de  Sédécias ,  répondit  au  25  de  fèptembre. 
Par -là  nous  avons  la  date  précifè  de  la  fin  des  règnes  de 
Juda  &  du  royaume  de  Jérufâlem.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
ia  lier  avec  celle  de  la  fondation  du  temple  par  Salomon: 
ce  qui  doit  fè  faire  par  ia  durée  des  règnes  poftériairs  à 
cette  fondation. 

La  durée  de  ces  règnes  dans  la  fîiccelTion  des  rois  de  Juda , 
prifè  littéralement  &  telle  qu'elle  efl  exprimée ,  donneroit  uil 
intervalle  de  quatre  cens  trente  ans  cinq  mois  &  dix  jours, 
depuis  la  fondation  du  temple  au  fécond  mois  de  la  quatrième 
année  de  Salomon  ,  jufqu'à  la  deflitution  de  Sédécias  ,  dont 
on  évalue  le  règne  à  onze  ans.  En  ôtant  de  cette  durée  de 
quatre  cens  trente  ans  trois  mois  &  dix  jours ,  les  fèpt  mois 
&  fèpt  jours  de  l'année  Juive ,  qui  commença  au  printemps 
de  l'an  585,  le  i  6  de  mars ,  jour  de  la  nouvelle  lune  Paf^ 
chale  ;  nous  aurons  quatre  cens  vingt  -  neuf  ans  dix  mois  & 
trois  jours ,  c'efl-à-dire ,  quatre  cens  vingt-neuf  ans  deux  cens 
quatre-vingt-dix-huit  jours ,  le/quels  ajoutés  à  cinq  cens  quatre- 
vingt-cinq  ans  Juliens  &  deux  cens  quatre -vingt -dix  jours 
dont  la  nouvelle  lune  Pafchale  précéda  l'ère  vulgaire ,  nous 
feroient  remonter  au  fèptième  de  mai  de  l'an  i  o  i  6  avant 
J.  C.  Ce  fèptième  jour  de  mai  doit  avoir  été  l'un  de  ceux 
de  la  féconde  lune  de  l'année  Juive,  &  voifîn  de  la  pleine 
iune.  Ainfi  nous  pourrions  le  donner  pour  époque  à  la  fou- 
dation  du  temple  par  Salomon,  û  des  raifons  très -fortes, 
développées  par  M.  Fréret  dans  le  fécond  article,  ne  i'obli- 
geoient  à  croire  la  durée  de  la  dynaftie  de  Juda  plus  longue 
d'un  peu  plus  de  ûx  ans  qu'elle  lie  le  paroît  par  l'addition  de^ 
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règnes  particuliers ,  &  coniequemnient  à  fuppofèr  d'environ 
qiiatie  cens  trente-fix  ans  l'intervalle  de  temps  écoulé  entre  la 
fondation  du  temple  &  la  ruine  de  Jérufàlem;  ce  qui  tèroit 
remonter  cette  fondation  à  l'an  1023  avant  J.  C. 

En  remontant  de  cette  année  1023  avant  J.  C,  l'Exode 
tombera  dans  l'année  i  5  o  i  ;  l'arrivée  de  Jacob  en  Egypte 
(ians  l'année  i  p  3  i  ;  &  la  naiffance  d'Abraham  dans  l'anjiée 
2221  avant  cette  même  ère.  Le  déluge  fê  trouvera,  /ùiivant 
le  texte  hébreu,  dans  l'année  2573  ;  (èlon  le  manufcrit  des 
Samaritains ,  dans  l'année  3223  ,  &  fuivant  celui  àts  Sep- 
tante ,  dans  l'année  3353  à  peu  près.  Nous  difons  à  peu 
près ,  à  caufê  des  variétés  qu'ont  entre  elles  \ts  différentes 
copies  de  la  verfion  â^çs  Septante. 

Suivant  ce  calcul,  l'intervalle  écoulé  entre  la  naiiïànce 
d'Abraham,  en  222  i ,  &  la  deflruélion  du  royaume  de  Juda, 
en  5  8  5  avant  l'ère  chrétienne,  efl  d'environ  1636  ans,  qui 
fè  partagent  dans  les  quatre  époques  fuivantes  déterminées  avec 
certitude. 

De  ia  nailTance  d'Abraham  à  l'arrivée  de  Jacob  en  E'gyptc  .  .  2po.'"^' 

De  i'arrivce  de  Jacob  en  Egypte  jufqu'à  l'Exode 43  o» 

De  l'Exode  à  la  fondation  du  Temple ,  480. 

De  la  fondation  du  Temple  à  la  prife  de  Jérufalem  ....  43  ^. 

Total léj^-^»"»- 


Dans  ce  calcul  de  la  durée  à&s  règnes  de  Juda,  évalués 
à  43  6  ans  environ  depuis  la  fondation  julqu'à  la  ruine  du 
temple,  M.  Fréret  fuppo(è  i.°  que  les  années  Juives,  quoique 
compofees  de  mois  lunaires,  revenoient  aux  années  Juliennes 
par  le  moyen  de  l'intercalation  d'un  treizième  mois  faite  de 
temps  en  temps.  2.°  Que  dans  la  durée  des  règnes  parti- 
culiers, on  doit  prendre  les  années  pour  complètes,  parce  que 
ies  fraélions  de  mois  &  de  jours  excédens  qu'on  a  négligées 
peuvent,  félon  toute  apparence,  compenfèr  ce  qui  manque  aux 
années  qui  n'ont  pas  été  tout -à-fait  remplies.  Ces  deux 
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fuppofitions,  &  fur -tout  la  lèconde,  ont  belôiii  d'être  exa- 
minées léparément. 

La  première  fouffre  peu  de  difficuités,  du  moins  depuis  le 
temps  de  l'Exode  ;  il  n'efl  pas  douteux  qu'à  compter  de  cette 
époque  les  Juifs  n'aient  connu  l'intercaiation  d'une  treizième 
lune.  En  effet ,  des  trois  grandes  ioiennités  annuelles  qu'ils 
célébroient,  deux  étoient  fixées  d'une  manière  invariable;  l'une 
au  printemps,  c'efl  la  fête  de  Pâques;  &  l'autre  à  l'automne, 
c' eft  celle  des  Tabernacles.  La  première  tomboit  au  temps  de 
la  moiffon  de  l'orge ,  la  lèconde  après  la  récolte  àç.s  fruits.  Il 
£illoit  que  les  deux  mois,  à  la  pleine  lune  defquels  on  lolen- 
niloit  ces  deux  fêtes ,  revinflènt  tous  les  ans  à  peu  près  dans  la 
même  làilôn;  le  premier  au  printemps,  le  fécond  dans  l'au- 
tomne. Ce  qui  n'auroit  pas  été  poffible ,  fi  l'addition  d'une 
treizième  lune  intercalaire  n'avoit  remédié  de  temps  en  temps 
au  dérangement  caufe  par  la  différence  de  dix  jours  environ , 
qui  iè  trouve  entre  la  révolution  du  foleil  &  la  période  lunaire 
annuelle. 

Nous  n'avons  pas  la  même  railbn  à  donner  pour  les  temps 
antérieurs  à  l'Exode  ;  il  ne  nous  en  refle  aucun  fait  dont  la 
date  lôit  marquée  par  le  mois  &  le  quantième  du  mois ,  fi  ce 
n'efl  dans  l'hiftoire  du  déluge,  où  le  détail  du  récit  de  Moyiê 
nous  autorifê  à  penlêr  qu'il  compte  par  mois  lunaires  ;  en  forte 
que  les  douze  mois  &  dix  jours  écoulés  depuis  le  commen- 
cement de  la  pluie  julqu'à  la  fortie  de  l'arche ,  compofênt  une 
année  Iblaire  E'gyptienne  de  trois  cens  foixante-cinq  jours. 

La  lune  équinoéliale  du  printemps  ,  qui  devint  depuis 
l'Exode  la  première  de  l'année  àits  Hébreux,  n'étoit  aupa- 
ravant que  la  ièptième,  parce  que  leur  année  commençoit 
en  automne  :  u^ige  qui  continua  parmi  \ts  Juifs  pour  \çs 
années  Sabbatiques,  pour  celles  àts  emphytéolès,  àts  baux 
à  loyer,  &c.  C'efl  un  fait  atteflé  par  Jo5èphe&  par  les  plus 
habiles  Rabbins.  Ils  en  font  même  tellement  perlijadés  que 
dans  leurs  chronologies  ils  emploient  des  années  qui  com- 
mencent à  l'équinoxe  d'automne. 

M.  Fréret  en  fait  la  remarque:  mais  en  même  temps  il 
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obfèrve  qu'on  doit  préfunier  que  Moyfè,  dans  la  Genèfç,  em- 
ploie la  nouvelle  année  pour  le  calcul  des  tenij^s  antérieurs  à 
l'Exode.  Sans  cet  uiage  anticipé,  les  dates  du  déluge  n'auroient 
pu  iê  comparer  avec  celles  de  l'année  qui  commençoit  au  prin- 
temps. Dans  la  Genèlè  le  déluge  commence  au  dix-iêptième 
jour  du  fécond  mois.  Dans  les  fragmens  de  Bérole  ie  déluge  de 
Xiiùthrus,  qui  eft  le  même  que  celui  de  Noé,  date  du  quin- 
zième jour  du  mois  Doë'lius,  le  huitième  de  l'année  Babylo- 
nienne, année  qui  commençoit  avec  la  lune  d'après  l'équinoxe 
d'automne.  Ainli  la  date  du  quinzième  jour  du  huitième  mois 
Babylonien  s'accordoit ,  à  deux  jours  près ,  avec  celle  du  dix- 
fêptième  jour  du  fécond  mois  de  l'année  religieufe  de  Moyfè. 
D'où  il  ré/ùlte  que  les  années  antérieures  à  TExode  depuis  le 
déluge,  peuvent  être  prifès  pour  des  années  complètes. 

La  féconde  fuppofition  par  laquelle  M.  Fréret  détermine  fa 
durée  des  règnes  de  Juda,  donne  lieu  à  des  difcufTions  plus 
embarrafîântes.  La  différence  fiir  cet  article  efl  afîèz  grande 
dans  les  fyflèmes  des  divers  chronologiftes.  Tous  s'accordent 
à  retrancher  un  certain  nombre  d'années,  ôc  donnent  à  cet 
intervalle  moins  de  quatre  cens  trente  ans  &  fix  mois.  Mais 
ils  n'appuient  cette  réduélion  que  fur  des  conjeélures  ;  & 
pour  toute  preuve,  ils  n'emploient  que  de  fmiples  hypothèfês, 
imaginées  uniquement  pour  réfoudre  certaines  difficultés  de 
détail  qui  les  arrêtoient. 

La  durée  des  règnes  de  Juda  doit  être  divifee  en  deux 
portions  ;  la  première ,  depuis  la  mort  de  Salomon  jufques  6c 
compris  la  fixième  année  d'E'zéchias  ,  dans  laquelle  arriva  la 
prifè  de  Samarie  par  Salmanafàr ,  &  la  deftruélion  du  royaume 
d'Ifraël  :  ia  féconde  commence  à  cette  fixième  année  d'E'zé- 
chias ,  &  continue  jufqu'à  la  fin  du  royaume  de  Juda.  Cette 
féconde  portion  ne  donne  pas  lieu  à  de  grandes  difficultés  ; 
&  la  plufpart  des  chronologiftes  s'accordent  à  lui  donner  à  peu- 
près  les  cent  trente- cinq  ans  exprimés  dans  l'Ecriture. 

La  fbuftra^lion  tombe  donc  prefque  uniquement  fur  ies 
treize  premiers  règnes  de  Juda,  dont  la  durée  littérale  efl  de 
deux  cens  quatic- vingt-quinze  ans.  Scaliger  en  ôte  deux  ans  & 
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demi  ;  U(lei-iiis  &  le  P.  Petau  en  retranchent  fix  ans,  Capel  & 
Riccioli  douze  ans ,  M.  Defvignoles  dix-huit,  les  Rabbins  vingt, 
8c  Marsham  vingt -neuf.  Nous  rappelons  ces  fyftèmes  entre 
plulieurs;  une  énuniératicn  complète  nous  mèneroittrop  loin. 

Le  motif  de  Q^i  retranchemens  a  été  l'efpérance  de  concilier 
ia  chronologie  des  rois  d'Ilraëi  avec  celle  àç:s  rois  de  Juda  ; 
non  pas ,  il  ell:  vrai ,  quant  à  la  durée  totale  de  ces  deux 
dynalties  correfpondantes.  La  durée  àts  règnes  d'Ifi'aëi ,  lit- 
téralement exprimée  dans  l'Ecriture  ,  eft  plus  courte  de  douze 
ans  que  celle  àe.s  règnes  de  Juda  ,  &:  les  Critiques  s'accordent 
à  reconnoître  des  interrègnes  &  des  anarchies  dans  le  royaume 
d'îfraël ,  où  ia  fiiccelTion  fut  en  effet  interrompue  &  dérangée 
par  de  h'équentes  ufurpations  &  par  àts  guerres  civiles. 

Il  lembleroit  d'abord  que  cts  interrègnes  paroilîànt  fuffire 
pour  expliquer  la  différence  de  douze  ans  dont  la  durée  totale 
àts  règnes  d'îfraël  eft  plus  courte  que  l'autre  ,  \ts  chronolo- 
giites  n'étoient  pas  dans  la  néceffité  de  diminuer  encore  ces 
règnes  comme  ceux  de  Juda,  &  que  la  fouftradion  ne  devoit 
porter  que  fur  zts  derniers.  Quel  motif  a  donc  pu  les  engager 
à  l'étendre  auffi  aux  durées  pai'ticulières  ài^s  règnes  d'îfraël! 
C'ell  l'impoflibilité  dans  laquelle  ils  fe  voyoient  de  ne  pas 
aifujétir  au  même  calcul  des  dynafties  collatérales  &  parallèles, 
qui  fuivoient  la  même  forme  d'années.  La  contradiction 
eût  été  trop  groflière.  En  effet,  dans  le  livre  des  Rois,  le 
commencement  &  la  fin  de  chaque  règne  de  Juda  /è  rappor- 
tent aux  années  du  règne  collatéral  du  royaume  d'îfraël ,  & 
réciproquement  les  règnes  d'îfraël  iont  comparés  de  même 
aux  règnes  de  Juda. 

Cette  méthode  ,  qu'on  croiroit  propre  à  éclaircir  la  chro- 
nologie, auffi-bien  qu'à  la  conftater,  eft  précifement  ce  qui 
forme  l'embarras  dont  \ts  chronologifles  ont  cherché ,  mais 
en  vain ,  à  fe  tirer  par  leurs  hypothè/ès  &  leurs  foufh-aélions. 
La  preuve  qu'aucun  d'eux  n'a  pu  réufTn* ,  c'efl  qu'aucun  à.çs 
fyftèmes  imaginés  dans  cette  vue  ,  n'a  paru  fatisfaifant  qu'à 
l'auteur  qui  le  propofoit.  Dès  qu'on  veut  examiner  la  queftion 
par  foi-même ,  on  fent  la  nccefllté  de  recourir  à  de  nouvelles 

conjectures» 
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jconjeclures.  Nous  allons  expofèr  dans  le  fécond  article  ies 
nouveaux  moyens  de  conciliation  préfèntés  par  M.  Fréret. 

Article    IL 


L 


Comparaifon    des  dynafl'ies   collatérales  de  Jiida   ^ 

d'Ifraël ,  par  rapport  aux  règnes  particuliers 

&  contemporains  de  part  &  d'autre, 

ES  règnes  collatéraux  de  Juda  &  d'Iliaël  ont  dans  l'E'cri- 
ture  deux  points  communs  de  réunion,  i ."  Le  commencement 
de  Roboam  &  celui  de  Jéroboam ,  que  l'hiftorien  fàcré  marque 
à  l'année  qui  fuivit  la  mort  de  Salomon.  2.°  Le  commence- 
ment d'Athalie  à  Jérufàlem,  &  celui  de  Jéhu  à  Samarie;  l'un 
&  l'autre  dans  l'année  qui  fuivit  celle  où  Ochofias  loi  de  Juda,; 
&  Joram  roi  d'Ifraël  furent  tués  dans  \x\\  combat  contre  Jéhu, 

Le  premier  intervalle  eft  de  quatre-vingt-quinze  ans ,  ex- 
primés pour  la  femme  à&s  règnes  de  Juda  ,  &:  de  quatre- 
vingt  -  dix  -  huit ,  fi  l'on  compte  par  la  durée  particulière  de 
chaque  règne  prife  féparément.  Cet  efpace  doit  encore  être 
divifé ,  pour  les  règnes  d'Iilaè'l ,  en  deux  portions ,  dont  la 
première  finit  au  commencement  d'Amri ,  qui  le  trouve 
éloigné  de  cinquante-un  ans  de  la  mort  de  Salomon,  (bit  qu'on 
calcule  par  les  règnes  de  Juda ,  fôit  qu'on  remonte  par  ceux 
d'Ifraël.  Dans  les  règnes  précédens  d'Iiî-aël ,  la  différence  eH 
d'un ,  deux ,  trois  &  quatre  ans.  Dans  les  trois  règnes  pof^ 
térieurs  à  Amri ,  ia  différence  renaît ,  &  le  trouve  même  très- 
cpnfidérabie ,  puiiqu'elle  eft  de  huit  ans  entiers  dans  la  dat6 
du  commencement  de  Joram ,  poftérfeure  de  quatre  -  vingt- 
fèpt  ans  à  ia  mort  de  Salomon ,  par  la  durée  à&s  règnes  d'If-, 
raëi ,  &  feulement  de  foixante  -  dix  -  neuf  ans  par  celle  àts 
règnes:  de  Juda.  Mais  à  ia  fin  du  règne  de  Joram ,  qui  n'a 
éié  que  de  douze  ans ,  ia  différence  fè  réduit  de  huit  ans  à 
Jtois ,  fans  qu'on  lâche  comment. 

Dans  la  fucceffion  àts  rois  de  Juda ,  les  différences  Hiivent 
icie  autre  progreffion.  Elles  vont  julqu'à  quatre  ans ,  &  Iq 
;î.-éduifent  à  trois. 

^f.  Tome  XXI IL  .K 
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A  l'égard  de  la  iêconde  portion  ,  la  grande  variété  tombe 
fur  Ofias ,  dont  le  règne  commence ,  fuivant  la  durée  des 
règnes  de  Jiida  ,  l'an  7  6.^  après  la  mort  d'Ochofias ,  Se  par 
celle  des  rois  d'Ifraël,  l'an  88.^  après  le  même  événement; 
c'eft-à-dire ,  douze  ans  plus  tard.  Nous  ne  pouflerons  pas  plus 
loin  ce  parallèle ,  dont  le  détail  le  feroit  mieux  fentir  par  une 
fimple  table  que  par  le  diicours  le  plus  diffus.  Si  les  différens 
auteurs  des  fyilèmes  chronologiques  avoient  eu  foin  de  mettre 
ainfi  la  difficulté  fous  les  yeux  du  lecteur ,  ils  le  fèroient  aper- 
çus eux-mêmes  que  les  fuppofitions  qu'ils  imaginent  pour  faire 
évanouir  la  différence  des  fommes  totales ,  ne  peuvent  effacer 
celle  qui  le  trouve  dans  les  dates  particulières. 

Nous  avons  obfèrvé  plus  haut  que  la  métliode  à  laquelle 
ils  ont  recours  ,  eft  de  retrancher ,  tantôt  de  la  durée  des 
règnes  de  Juda ,  tantôt  de  celle  des  rois  d'Ifraël ,  les  années 
qui  les  embarraflbient.  Par-là ,  fuivant  le  befoin  de  leur  fyl^ 
tème ,  ils  rapprochoient  de  l'époque  primordiale  les  années  du 
commencement  &  de  la  fin  des  règnes.  Toutes  les  fois  qu'il 
kur  a  fallu  alonger  cette  diflance,  ils  ont  fuppofé  des  inter-^ 
règnes  ;  mais  bien-tôt  après  ils  retranchoient  ces  années ,  fur- 
tout  dans  les  règnes  de  Juda,  afin  que  la  durée  chronologique" 
le  trompât  plus  courte  que  la  durée  littérale. 

Pour  arriver  à  cette  diminution  ils  ont  employé  trois- 
Bioyens ,  dont  les  deux  premiers  font  communs  à  tous  les  chro- 
nologifles,  &  le  troifième  eft  particulier  à  M.  Defvignoles. 

i."  Ils  ont  fuppofe  que  l'hiftorien  fîicré  compte  pre/quê 
toujours  des  années  commencées  pour  des  années  complètes  ; 
cela  peut  être  arrivé  quelquefois,  quoique  nous  n'en  ayons 
aucun  exemple  dans  l'Ecriture.  Mais  auffi  n'eft-il  jamais  arrivé 
que  i'hiftorien ,  en  marquant  la  durée  d'un  règne,  ait  négligé 
d'exprimer  une  fraclion  excédente  de  plufieurs  mois?  Nous 
çn  avons  un  exemple  formel  dans  le  règne  de  David,  auqueî 
l'Ecriiure  donne  feulement  quarante  ans ,  quoique  dans  ie 
détail  elle  nous  apprenne  que  David  régna  d'abord  iept  ans 
&  fix  mois  à  Hébron,  &  enfùite  trente-trois  ans  à  Jéru/àlem* 
î^€toiî-ii  pas  naturel  de  fuppoier  que  les  fradions  négligées 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres;  yf 
Revoient  du  moins  compenfèr  ce  qui  pouvoit  manquer  aux 
années  priiès  fur  ie  pied  d'entières,  quoiqu'il  leur  manquât 
quelque  chofe  pour  êU'e  complètes?  Eft-on  jamais  en  droit 
d'avancer ,.  fans  preuve ,  que  toutes  les  erreurs  f jiit  de  mêm^ 
genre  &  fe  tournent  du  même  côté  ! 

2."  Nos  chronologifles  ont  eu  recours  à  des  afîbciations  ; 
8l  ils  prétendent  que  les  années  pendant  lelcjueiles  les  deux 
Rois  régnèrent  enlemble  avoient  été  comptées  deux  fois ,  dans 
le  règne  du  fils  &  dans  le  règne  du  père.  Mais  a-t-on  quelque 
preuve  d'une  fèmblable  aflbciation  dans  la  dynaflie  des  rois 
de  Juda  !  Nous  ne  connoilTons  dans  cette  hiftoire  qu'un  lèui 
événement  qui  puifîe  avoir  l'apparence  d'une  afîôciation,  & 
qui  néanmoins  n'en  fut  pas  une.  Azarias,  autrement  Ofiasroi 
de  Juda,  ayant  été  attaqué  de  la  lèpre,  fut  obligé  de  quitter 
ion  palais,  &  de  laiflèr  le  foin  du  gouvernement  &  radmi- 
niflration  de  la  juftice  à  fon  fils  Joaîhan,  Hahïtabat  in  domo 
libéra  feorfiim  :  Joathan  vtro  fliiis  régis  guhernahat  palatiiim 
é'  judkabat  populim  terra.  On  ne  peut  douter  que  Joathan 
n'exerçât  pour  lors  toutes  les  fonélions  de  la  Royauté;  cepen- 
dant il  n'étoit  pas  Roi  :  il  ne  ie  devint  que  par  la  mort  de  fon 
père=  L'Ecriture  le  marque  par  la  formule  ftiivante ,  employée 
fouvent  en  pareil  cas:  Dormivit  Aiarias  cum patrïbus  fuis ,  &. 
regnavit  Joathan  finis  ejus  pro  eo.  Mais  quand  il  y  auroit  eu 
.de  véritables  afîbciations  en  forme,  efl-il  probable  que  l'écrivain 
d'un  abrégé  hiftorique,  tels  que  font  les  livres  dts  Rois  &  ceux 
jdes  Paralipomènes,  ait  pu  commettre  une  faute  de  la  nature  de 
celle  qu'on  lui  impute!  A-t-on  quelque  exemple  qu'aucun  chro- 
Bologifte  l'ait  jamais  commife  ?  qu'il  ait  compté  deux  fois  une 
îèule  &  même  année!  Comment  concilier  une  pareille  impu- 
tation faite  aux  hifloriens  fàcrés ,  avec  le  jufle  relpe(5l  qu'ont 
pour  eux  les  Critiques,  qui  ne  veulent  pas  que  dans  l'Ecriture 
Sainte  il  fe  rencontre  même  une  feule  faute  de  copifle? 

Le  troifième  moyen,  que  nous  avons  dit  être  particulier  ^ 
M.  Defvignoles,  confifte  i.°  à  fuppofèr  l'exiflence  d'un  ufàge 
inconnu  avant  le  retour  de  la  captivité.  C  efl  celui  de  compter 
pour  une  année  entière  le  temps  qui  avoit  précédé  la  néome'ni<g 
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du  premier  mois,  ce  temps  n'eût- il  duré  qu'un  lêul  jour;  S? 
confcquemment  de  marquer  la  féconde  année  d'un  règne  à  la 
néoménie  de  ce  premier  mois.  2."  A  fuppofèr  que  les  écrivains 
à&s  livres  à£.s  Rois  &  de:  Paralipomènes  n'ont  pas  aperçu  que 
par  une  fuite  de  cet  ufage  la  dernière  année  d'un  règne  étoit 
réellement  la  même  que  la  première  du  règne  fïiivant,  & 
que  dès -lors  on  doit  retrancher  de  la  durée  totale  une  année 
par  règne  :  principe  qui  conduiroit  même  plus  loin  à  l'égard 
de  quelques  règnes.  Par  exemple,  fuivant  ce  calcul,  la  dernière 
année  de  Joram  fe  trouveroit  la  même  que  celle  du  règuic 
d'Ochofias,  &  la  même  encore  que  la  première  du  règne 
d'Athalie;  ainfi  cette  année  ieroit  comptée  trois  fois.  La  même 
fîippofition  réduiroit  à  une  feule  année  \ti  trois  du  règne 
d'Abiam  ïAs  de  Roboam  ,  la  première  faifànt  partie  du  règne 
de  fon  père ,  &:  la  troifième  de  celle  de  fôn  fils  Aza.  Par  la 
même  railôn ,  ie^  deux  années  du  règne  dAmmon  père  de 
Jofias ,  ne  devroient  point  être  comptées.  Mais  comme  ce 
principe  de  M.  Defvignoles  ne  lui  donnoit  pas  encore  aiîèz 
d'années  à  retrancher  ,  parce  qu'jl  l'abandonne  en  quelques 
occafions ,  où  il  liippofe  fins  preuve  que  les  règnes  ont  corn-- 
mencé  au  premier  du  mois  Nilàn ,  il  a  été  contraint  d'avoir 
recours  aux  aiïbciations  contre  lefquelles  il  s'étoit  déclaré  d'a- 
bord. C'eft  ainfi  qu'il  parvient  enfin  à  réduire  la  durée  litté- 
rale des  quatre  cens  trente  ans  &  fix  mois ,  exprimée  dans 
l'Ecriture  entre  la  fondation  du  temple  par  Salomon  &  la  fin 
du  règne  de  Juda ,  à  quatre  cens  onze  ans  &  trois  mois  ;  ce- 
qui  fait  une  iouiiraélion  de  près  de  dix-neuf  ans. 

M.  Fréret  s'efl  étendu  fur  le  fyftème  de  ce  chronologifte; 
parce  qu'il  étoit  vraiment  habile ,  homme  d'efprit ,  profond 
clans  ia  connoiffmce  àti  antiquités  hîfloriques ,  &  qu'ayant 
jécrit  le  dernier  fur  cette  matière ,  il  l'a  traitée  fort  au  long. 
Toutes  ces  raifons  porteroient  à  croire  qu'il  a  trouvé  le  vrai 
dénouement  àç.s  dif^cultés  ;  niais  il  eji  eft  fi  loin  ,  que  malgré 
toutes  les  fuppofitions  qu'il  donne  pour  àts  règles,  il  s'eft 
encore  cru  dans  la  néceflité  de  recourir  à  ài!^%  correélions  dans 
iç5  îiouibres  expiiinés  par  le  texte. 
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A  la  vérité ,  ce  double  emploi  de  la  même  année  étoit 
fen  iifâge  dans  les  aéles  &  fur  les  monumens ,  après  la  capti- 
vité. Mais  peut- on,  {ans  dégrader  les  hiftoriens  facrés,  leur 
attribuer  une  méthode  û  contraire  à  i'exaclitude  hiflorique  î 
Les  médailles  Egyptiennes  des  empereurs  Romains  ont  cer- 
tainement fiiivi  ce  calcul  ;  mais  voit- on  aue  la  contagion  ait 
gagné  les  hiftoriens,  même  les  moins  exacis!  En  eft-il  un 
jeul  qui  compte  pour  deux  années  différentes  celle  qui  avoit 
été  commAine  à  deux  Empereurs,  Sl  qui  comme  telle  fe 
trouvoit  marquée  féparément  fur  leurs  médailles  ! 

Prefque  toute  la  difficulté  de  cette  partie  de  i'hiftoire  Ju* 
daïque  coniîfte ,  fuivant  M.  Frcret ,  dans  l'impoiïibiiité  de 
concilier  les  dates  des  rco;nes  d'ilî-aëi  avec  celles  des  rèones 
de  Juda.  Scaliger,  ce  favant  iiniverfèl  dont  le  génie  audacieux 
n'a  que  trop  préfi-imé  de  (es  propres  forces ,  avoit  leiîti  cette 
impoifibilité  ;  il  n'a  pas  craint  d'en  faire  l'aveu.  Voici  fes 
paroles,  hitia  regiim  Ifraël  qua  ad  aJïquem  annum  regum  Juda  ^'^"''"-  V'^gos- 
refcruniur ,  longe  Aïfcedunl  ah  co  numéro  awiorum  qui  ïlhs  Re-  '  '^^^^^'- 
gibus  fmgillatim  à  Scrïptura  aîtrihuuntur  ;  ut  mïrarï  liceat ,  potiuf- 
quhm  judkare ,  undè  tanîa  difcrepanîia.  Inîerregna  &  alla  ejuf- 
modi  7WL^iy)(f.i^y\iJL0i'7:t  qua  ah  alïis  adfenmtur ,  neque  moramur 
neque  unïus  œjlimamus  affis.  Qjiantb  fimpliàus  erat  dicere  E'ttÉ^^  I 
M.  Fréret  regarde  ce  parti ,  de  luipendre  ion  jugement , 
comme  leJfêul  raifonnable  à  l'égard  des  difficultés  qui  naiiïènt 
de  ces  doubles  dates  des  règnes  d'Ifiaël  &  de  Juda.  La  chro- 
nologie, comme  les  autres  fciences,  a  des  problèmes  infolubles. 
Qiiant  à  la  durée  des  règnes  de  Juda,  il  propoiê  un  parti  qui 
paroîtra  peut-être  fingulier:  c'efl:  de  l'augmenter  de  quelques 
années,  tandis  que  les  chronologifles  s'accordent  à  la  diminuer 
d'une  quantité  plus  ou  moins  grande.  Cette  addition  lui  paroît 
une  conféquence  du  principe  qu'il  a  propofè  d'abord,  de  fe  fixer 
pour  le  calcul  aux  fommes  totales  exprimées  dans  l'Eaiture^ 
&  d'affujétir  à  cette  évaluation  géiiéraie  les  durées  particulières 
qui  ne  (ont  pas  formellement  unies  les  unes  aux  autres,  & 
dans  leiquelles  il  peut  y  avoir  des  frac^tions  omifès.  Suivons-k 
^ïans  le  détail  de  fes  preuves  &  de  {.es  raifonnemens. 

Kiij 


78       Histoire  de  l'Académie  Royale 

Le  prophète   Ezéchiei  étant   à    Babylone  rapporte  une 
révélation,  qu'il  clate  du  cinquième  jour  du  quatrième  mois 
de  la  cinquième  année  de  la  déportation  du  roi  Joachim  1 1 , 
autrement  appelé  Jéchonias,  dans  la  même  ville  de  Babylone, 
Jéchonias,  fils  de  Joachim  I  ou  Eiiacim,  ne  régna  que  trois 
mois  &  dix  jours,  après  lefquels  il  fut  obligé  de  iè  rendre  à 
ia  di/crétion  des  généraux  de  Nabuchodonofor ,  qui  ie  con- 
duifirent  à  ce  Prince.  L'Ecriture  nous  fournit  deux  dates  de 
cet  événement;  ia  première  en  difint  qu'il  fut  préfènté  au  roi 
'j^eg.  lih.  IV.  de  Babylone  la  huitième  année  du  règne  de  ce  Fnnœifi/fcepit 
c.Z'^.v-     •    ^^^^^^  ^.^^  Bahylonïs  oâavo  aiino  regni  fui.  Cette  huitième  année 
commença  le   :2o  janvier  597,  fuivant  le  canon  agrono- 
mique. La  féconde  date  donnée  par  l'Ecriture  ed:  celle  de  la 
Varaiip.  î.  II ,  fin  OU  du  Commencement  d'une  année  Juive:  Cumque  anni 
ç,jé,v.  io-    (.lyQiiliis  volveretiir ,  mifit  Nabuchodonofor  qui  ndduxerunî  eum  iit 
Bahyhmm.  Cette  date  donnant  ie  printemps  de  l'année  5  97, 
pour  ie  temps  de  la  déportation  de  Jéchonias ,  la  cinquième 
année  luivante  a  dû  conmiencer  dans  le  printemps  de  l'année 
503.  Cette  même  année  devoit  être  la  cinquième  de  Sédé-. 
cias ,  mis  fur  le  trône  de  Juda  après  la  deftitution  de  Jécho- 
nias. Or  dans  cette  année,  5(^  3  avant  J.  C,  i'équinoxe  tomba 
au  matin  du  26  mars,  &  ia  fyzygiedu  premier  mois  ou  du 
mois  pafchal  au  29  fuivant.  Ainfi  ie  cinquième  du  quatrième 
mois  répondit  au  30.*^  de  juin. 
'E':(/chiei  IV,       Dans  cette  révélation,  Dieu  ordonne  au  Prophète  de  fè 
'^'^•-  coucher  pendant  trois  cens  quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté 

gauche,  pour  figurer  ia  durée  du  péché  de  la  mailon  d'Ili'aëL 
La  fiiite  donne  un  autre  figne  pour  la  durée  du  péché  de  la 
maifon  de  Juda  en  particulier  :  Ego  autem  dedi  tihi  annos 
miquitatis  eorum,  numéro  dicrum  trecenîos  &  nonaginta ,  <.  »  dieni 
pro  antio ,  diem  inquam  pro  anno  dedi  tihi.  V  oilà  donc  un6 
durée  de  ti'ois  cens  quatre-vingt-dix  ans,  qu'il  faut  compter  en 
remontant  du  30.^  juin  de  l'année  593  avant  l'ère  vulgaire, 
pour  avoir  la  date  du  péché  de  la  maifon  d'Ifraél ,  lequel  aura 
par  confequent  commencé  dans  l'année  983  avant  cett^ 
picme  ère. 
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Mais  quel  étoit  ce  péché  d'ifî-acl,  qui  continua  d'infeder 
îes  reftes  d^s  dix  tribus  demeurées  dans  le  pays,  après  la 
déportation  arrivée  fous  Salmanazar! 

L'Ecriture  elle -même  nous  l'apprend.  Ce  n'étoit  pas  fe 
fchifme  politique  de  Jéroboam  :   car  ce  fchiiiiie ,  prédit   à 
Salomon,  avoit  été  ordonné  à  Jéroboam  par  un  Prophète;  Reg.m.c.ix-, 
&  lorfque  Roboam,  à  la  tête  de  la  tribu  de  Juda ,   fe  pré-  ^'■J^^fi- 
paroit  à  marcher  contre  (on  rival,  un  autre  Prophète  le  lui 
défendit  de  la  part  de  Dieu.  Non  hellabiûs  contra  filios  Ifraël:  j^^^  ^n  241 
à  me  enïmfûâum  eft  verbiim  hoc.   Ce  qui  fait  le  péché  d'ÎIrael, 
c'eft  le  fchifine  religieax  de  Jéroboam  ;  c'eil:  l'établi iTement 
d'un  culte  idolatrique  dans  îes  dix  tribus,  &l  la  défenlè  d'aller 
dorénavant  iàcriiier  à  Jérulâlem.    Jéroboam,  dit  lEcniure,  //•/ 
fit  fondre  deux  veaux  de  métal  doré  ,  &  dit  à  i^s  fujccs  :  '    '^ 

^N'ûlkiphis  dejornmïs.  adorer  à  Jérufaleni;  voici  vos  dieux  gin 
vous  ont  tirés  de  la  terre  d'Egypte,  Il  en  plaça  un  à  Bethei 
&  l'autre  à  Dan  :   Nolite  ultra  ajcendere  in  Jerufakm  ;  ecce 

^dïi  tin  Jfraël  qui  te  eduxerunî  de  terra  y£gypîi , ,  _£f 

fdâimi  efl  verhtim  hoc  in  peccatum. 

Jéroboam  établit  une  fête  lolemielle  pour  Ifi-aël  au  quin- 
zième jour  de  la  nouvelle  lune  du  liuitième  mois ,  à  l'imi-^ 
tation  de  la  giande  lôlennité  qui  le  célébroit  dans  Juda.  Les- 
Juifs  ont  conlèrvé  la  date  du  décret  de  Jéroboam.  ;  &  leur 
calendjier  marque  un  jour  de  jeûne  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement au  23.^  de  la  troifième  lune. 

L'équinoxe  du  printemps  arriva  dans  cette  anner-  083,  lé 
[3  o.e  de  mars  au  ioh:  Ce  jour  étant  le  dixième  de  la  lune  ^ 
&  le  mois  palch?/'  ayant  commencé  le  2  0.«  de  mars ,  le  vinca- 
troifième  jour  de  la  troifième  lune ,  époque  cla  décret  de  Jéro- 
boam ,  tombera  au  dixième  juin.  La  fête  à  x  huitième  mois 
a  dû  par  confequent  répondre  au  27  oélobre.  I!  ne  refle 
plus  qu'à  trouver  cette  date  du  fchifine  religieux  dans  le  rèc^ne 
de  Jéroboam.  L'Ecriture  nous  la  fournit  encore.  Elle  nous 
apprend  que  les  dix  tribus  avoient  continué  à  venir  pendant 
trois  ans  facrifier  à  Jérufàlem ,  malgré  le  jfchifme  politique  ; 
§  que  çç  fut  le  motif  qui  engagea  Jéroboam  à  élever  auid 


y 
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PaYaTip.  l  II.  contre  autel  :  De  amâis  trïhuhus  Ijra'êl .....  venerunt  in  Jem~ 

^.  //,  V.  i6,  y^z/fw  ad  immohndum per  très  annos  :  amhulavenmî 

ciiïm  in  viis  David  à'  Salomonis  annis  tanuini  tribus. 

Ces  trois  années  doivent  s'entendre  de  trois  fc^Iennités 
pafchales  poftérieures  à  ia  feparaîion  des  dix  tribus ,  c'efl-à-, 
dire  ,  de  celles  des  années  983,  ^'à^&(.  ^^y  Cette  révolte 
d'Ilî'aël ,  qui  luivit  de  près  la  mort  de  Salomon ,  ièra  de  la 
fin  de  l'an  98^,  ou  du  commencement  de  l'année  985; 
Si  nous  ajoutons  ies  trente-fept  années  de  ion  règne  depuis  fa 
fondation  du  temple ,  nous  remonterons  à  l'an  1023,  dans 
lequel  on  aura  célébré  la  quatre  cent  quatre -vingtième  Pâque 
depuis  i'Exode  ,  qui  fera  du  printemps  de  l'an  1502  avant 
J.  C ,  douze  cent  quatre-vingt-unième  du  premier  cycle  cani- 
culaire Egyptien. 

Far  ce  calcul ,  il  faudra  augmenter  la  durée  des  règnes  d'eiii 
viron  fix  ans  ;  li  le  trouvera  quatre  cens  trente-fèpt  ans  com- 
plets entre  la  Pâque  qui  précéda  la  fondation  du  temple  & 
celle  qui  en  a  précédé  la  ruine.  La  durée  littérale  dts  règnes 
n'eft  que  de  quatre  cens  trente  ans  fix  mois  &  dix  jours. 

On  ne  doit  pas  reprocher  à  M.  Fréret  d'alléguer  mal- 
à-propos  une  prophétie ,  en  l'employant  à  la  fôlution  d'un 
problème  chronologique.  Pour  répondre  d'avance  à  cett^ 
objeélion ,  il  oblèrve  i .°  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  date  d  un 
événement  futur ,  mais  de  celle  d'un  événement  pafTé  :  2.°  que 
pour  déterminer  cette  époque,  Ezéchiel  a  voit  dts  moyens 
qui  nous  manquent.  C'étoient  les  chroniques  originales  dont; 
nous  n'avons  plus  que  dos  abrégés. 

On  demandera  fans  doute  fiir  quel  règne  doit  tomber  ctt 
accroiflèment  d'environ  fix  années.  Mais  à  cet  éoard  on  doit 
le  contenter  d'une  conje(5lare  probable,  &  du  même  genre  que 
celles  que  propofent  tous  ies  autres  chronologifies  qui  ont 
abrégé  la  durée  des  règnes.  Rappelons-nous  la  remarque  déjà 
faite  ftir  ies  deux  fiiites  dQs  dynafties  collatérales  de  Juda  &: 
d'Ifiaël ,  qui  fe  divifènt  en  deux  parties ,  dont  la  première 
commence  en  même  temps  à  la  mort  de  Salomon  ,  &  finit 
tçn  même  tenijps  à  ia  mort  dQ$  rois  Ochofias  &  Joram ,  tués 

dans 
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fîans  le  même  combat ,  &  à  l'uHirpation  d'Athalie  à  Jérula- 
lem ,  &  de  Jéhu  à  Samarie.  Rappelons -nous  encore  que  fa 
iômme  totale  des  règnes  de  Jiida  ,  qui  devroit  du  moins  égaler 
celfe  des  règnes  correipondans  d'Ilî^aël ,  iê  trouve  néanmoins 
plus  courte  de  trois  ans. 

Cette  différence  diiparoîtra ,  (ï  l'on  donne  avec  quelques 
manulcrits  des  Septante ,  fix  ans  au  lieu  de  trois  au  règne 
d'Abia  fils  de  Roboam.  Alors  la  durée  des  règnes  de  Juda 
fera  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  comme  celle  des  règnes 
d'Iiî-aél;  &  par  ce  moyen  ia  durée  totale  de  la  dynaftie  de 
Juda,  depuis  la  mort  de  Salomon  jufqua  ia  dépofition  de 
^édécias  fera  de  trois  ans  plus  longue  :  ce  qui  donnera  trois 
cens  quatre -vingt-iêize  ans  fix  mois  &  dix  /ours  au  lieu 
<^e  trois  cens  quatre-vingt-treize.  Mais  cette  durée  n'ell;  pas 
îout-à-fait  fiiffilànte;  il  faudroit  encore  quelques  années. 

Cherchons -les  dans  la  féconde  partie,  où  la  dynaflie  d'Ili'ael 
£nit  à  la  prifê  de  Samarie,  &  à  la  déportation  des  dix  tribus 
par  Salmanazar;  événement  qui  répond  à  la  fixième  année 
d'E'zéchias  roi  de  Juda.  La  fuite  d'Ifîaél  eu  interrompue  par 
^es  ufùrpations  &  par  des  anarchies  dont  la  durée  n  eil:  pas 
lîiarquée  ;  en  lorte  que  la  totalité  de  ces  règnes  n'eft  que  de 
cent  quarante-trois  ans  fèpt  mois,  tandis  que  celle  de  Juda  eft 
décent  foixante-cinq  ans.  C'efl  une  différence  de  vingt -deux 
ans.  Les  règnes  d'Ifi-aè'i  lèmblent  s'être  continués  fans  intervalle 
pendant  cent  trois  ans  depuis  Jéhu  jufqu'à  Zacharie,  fils  de 
Jjéroboam  II,  que  l'Ecriture  fuppoiè  avoir  fuccédé  à  fôn  père  : 
Dorm'mt  Jeroloam  cum  patrïhiis  fuis ,  &  regnavït  Xacharias 
fijius  ejiis  pro  eo.  Par  la  comparaifon  des  dates  parallèles ,  la 
mort  de  Jéroboam  II  doit  tomber  à  la  vingt-feptième  année 
d'Ofias  ou  Azarias  roi  de  Juda  ;  &  cependant  le  livre  des  Rois 
marque  la  fùcceffion  de  Zacharie  à  l'an  38  de  ce  même  Ozias. 
Nos, interprètes  ont  mieux  aimé  fippofèr  un  interrègne,  que 
db  reconnoître  en  cet  endroit  une  ancienne  faute  de  copifte, 
qui  avoit  écrit  3  8  au  lieu  de  28,  ou  qui  ayant  trouvé  un 
caraélère  effacé  en  partie,  s'étoit  mépris  dans  ia  reftitution. 

Cette  difficulté  n'efi:  pas  la  feule  qui  fè  rencontre  dans  la 
HiJÎ.  Tome  XXI IL  ,  L  " 
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comparailôn  des  règnes.    Il   efl  dit  qu'Ofée  commença  fa- 
vingtième  année  de  Joathan,  fils  d'Azarias  &  roi  de  Jnda.- 
^eg.Tv.c.'JS'  Cependant   ie  livre  àti  Rois  &  celui  ^ç,s   Paralipomènes 
^"  ^"^  s'accordent  à  ne  donner  que  feize  ans  de  règne  à  Joathan , 

ainfi  cette  vingtième  année  doit  être  la  quatrième  de  fbn  fils 
Acliaz.  En  effet  l'Ecriture ,  qui  donne  vingt  ans  de  règne  à 
Phacée,  prcdécelîèur  d'Ofée,  fait  commencer  Achaz  la  dix- 
fèptième  année  de  Phacée.  Mais  elle  joint  enfuite  la  première 
année  du  fîicceffeur  de  Phacée  avec  la  douzième  d' Achaz. 
On  trouve  encore  d'autres  variétés  &  d'autres  embarras  dans 
îe  parallèle  àts  dates  d' Achaz  &:  d'E'zéchias  avec  celles  de' 
Phacée  &  d'Ofée:  embaiTas  dont  on  ne  peut  le  tirer  qu'en 
multipliant  A^s  conjeélures  arbitraires  &  même  oppofées. 
Tantôt  il  faut  ajouter  à  la  dtu'ée  par  des  interrègnes,  &  tantôt 
en  retrancher  par  des  aflbciations. 

Une  autre  difficulté  réfulte  encore  de  ce  qui  efî  rapporté 
de  l'âge  d' Achaz  &  de  celui  d'E'zéchias.  Achaz,  dit  l'Ecri- 
ture, a  voit  vingt  ans  lorlcju'il  monta  furie  trône,  &  il  régna 
ïèize  ans.  En  fuppoiànt  ces  deux  durées,  composes  l'une  &: 
i'autre  d'années  entières,  Achaz  fera  mort  âgé  feulement  de 
trente -fix  an5.  Cependant  il  efl  dit  qu'E'zéchias  fbn  fils  avoit 
vingt- cinq  ans  lorfqu'il  lui  fuccéda:  Vi^inti  qinnque  annoruni 
erat  ciim  regnare  c^pijfeî ,  &  viginti  novem  anms  regnavit  in- 
Jerufakm.  Si  Achaz  n'a  voit  que  trente -fix  ans  à  fà  mort,  & 
que  fon  fils  eût  alors  vingt -cinq  ans  commencés,  il  falloit  que" 
ce  dernier  fût  né  la  douzième  année  d' Achaz ,  &  que  ce 
Prince  eût  été  marié  à  onze  ans  &  père  à  douze.  Ulîérius, 
&  ceux  qui  fûippolènt  une  aflbciation  du  fils  par  le  père,- 
augmentent  encore  la  difficulté. 

En  confequence  de  toutes  ces  variétés  chronologiques; 
dont  plufieurs  n'ont  leur  fource  que  dans  les  méprifês  ou  [qs 
omiffions  dts  copifles ,  M.  Fréret  penche  à  croire  que  la  durée 
du  règne  d  Achaz  doit  être  augmentée  d'environ  trois  ans,  qui 
rempliront  l'intervalle  àts  trois  cens  quatre-vingt-fèize  ans  que 
demande  l'époque  donnée  par  Ezéchiel ,  &:  répondront  à  la 
difEculté  réfultante  de  l'âge  d'E'zéchias  à  la  mort  de  fon  père. 
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La  pri/ê  de  Jcrufaiein ,  la  captivité  de  Sédécias  &  la  def. 
ini6iion  du  temple  font  de  la  dix-neuvième  année  de  Nabu-, 
chodonofor  ,  année  qui  commença  le  1 7  de  janvier  5  8  d , 
Suivant  le  Canon.  Tous  ces  faits  font  poftérieurs  au  commen- 
cement de  l'année  Juive,  dont  le  premier  mois,  ou  le  mois 
Nilàn  ,  commença ,  félon  la  régie  du  calendrier ,  le  1 2.«  joiir 
de  mars. 

La  ville  fut  forcée  Se  priiè  le  5.*^  du  quatrième  mois ,  c'efl- 
à-dire,  le  14.^  de  juin.  Le  Roi  avoit  abandonné  la  ville;  iï 
fut  arrêté  dans  fi  fuite.  Son  palais  &:  le  temple  furent  détruits 
Sl  rafés  le  7  ou  le  i  o  du  cinquième  mois  :  œs  deux  jours 
répondent  au  i  6.^  &  au  i  p. *=  de  juillet.  Le  roi  de  Babylone 
avoit  laiiïé  dans  la  Paleftine  Godolias  prince  du  fmg  de  Juda , 
pour  y  gouverner  le  relie  des  Juifs  :  une  fiction  le  fit  aflàfli- 
lier  ;  &  Nabuchodonofor  crut  devoir  faire  péiir  les  enfans  de 
Sédécias  &  ceux  de  là  famille  qui  pouvoient  le  joindre  aux 
faélieux.  Le  roi  de  Juda  fut  aveuglé  le  leptième  jour  du  hui- 
tième mois  ;  ce  jour  répond  au  i  2  oélobre  586. 

La  durée  littérale  des  règnes  de  Juda  eft  de  trois  cens  qua- 
tre-vingt-treize ans  fix  mois  &  dix  jours.  Cette  durée  doit 
iè  compter  avant  la  prilè  de  Jérulâlem  :  car  le  commencement 
du  règne  de  Sédécias  &  la  déportation  de  JécFionias  font  des 
premiers  mois  de  l'année  Judaïque.  A  cinq  cens  quatie-vingt- 
cinq  ans  deux  cens  jours ,  date  de  la  prile  de  la  ville ,  ajoutez 
trois  cens  quatre-vingt-treize  ans  cent  quatre-vingt-lèpt  jours  , 
ces  deux  lômmes  réunies  feront  neuf  cens  lôixante-dix-neuf 
ans  vingt -deux  jours.  Par  ce  calcul,  le  commencement  de 
Jéroboam  &  de  Roboam  iêra  du  mois  de  décembre  de  l'an 
.^80  avant  J.  C. 

Mais  fi  l'on  ajoute  trois  ans  au  règne  d'Abia  Se  trois  ans 
au  règne  d Achaz ,  comme  le  propofe  M.  Fréret ,  la  lômme 
totale  fera  de  neuf  cens  quatre-vingt-cinq  ans  vingt-deux  jours, 
&  le  commencement  des  règnes  de  Juda  &  d'ifi-aël  tombera 
au  mois  de  décembre  986,  ou  dans  l'automne  de  cette  même 
année.  Les  lolennités  palchales  des  années  985,  984  & 
083  tomberont  pendant  les  premièi^s  années  du  règne  dg 
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Jéroboam  :  ie  décret  par  lequel  ce  prince  établit  le  culte' 
idolatrique  des  veaux  d'or,  eit  du  23.^  du  troifième  moisi 
c'eft- à-dire,  du  c^.«  de  juin;  &  la  célébration  de  la  première 
fête  idolatrique  tombe  m  i  5  du  huitième  mois,  jour  répon^ 
dant  au  2  6  octobre  dans  cette  année  p  8  3  ,  où  le  mois  Nifân 
commença  le  1 9  mars  à  dix  heures  trente  minutes  du  matin. 

Si  nous  ajoutons  les  trois  ans  commencés ,  la  mort  de  Sa- 
lomon  &  la  révolte  des  dix  ti'ibus  tomberont  fur  l'aimée  p  8  6 
avant  J.  G.  La  fondation  du  temple,  antérieure  de  trente -jfèpt 
ans  aufli  commencés,  répondra  au  printemps  de  l'an  io2  2« 

La  Pâque  célébrée  cette  année  étoit  la  quatre  cens  quatre- 
^/ingtième  ou  quatre  cens  quatre-vingt-unième  depuis  l'Exode,^ 
fuivant  que  ces  termes  du  livre  des  Rois ,  faâum  efl  quadra- 
genîefimo  &  oéiogefimo  ûnno  egrejjiouïs  de  terra  yEgypti,  in  ?nenfe 
'iio  ;  ipfe  efl  fcamdus  meiifis,  feront  expliqués  par  quatre  cens 
quatre-vingts  ans  révolus,  ou  quatre  cens  quatre-vingts  ans 
•commencés.  Au  premier  cas  l'Exode  iera  de  l'an  1502  avant 
J.  C.  Au  lecond  cas,  qui  efl  le  plus  vrai-fèmblable,  l'Exode 
fera  de  l'an  i  5  o  i .  Conféquemment  l'arrivée  d^  Jacob  en 
Egypte  remonte  à  l'an  1^31,  &  l'année  2221  fera  celle  de 
la  naiffance  d'Abraham ,  &  l'époque  radicale  de  l'hiftoire- 
Judaïque* 

'Principales  époques  de  l'hifloire  Juive  en  remontant  de  l'ère 

vulgaire. 

A  la  naifTaiice  d'Abraham  . 222  i.*"^»' 

Au  paflage  de  J.TCob  en  Egypte  ...  1 5) 3  i  <. 

A  la  foitie  d'Egypte 1501. 

Pe  l'ère  vulgaire .  /   A  la  fondation  du  Temple  .  .  .  .  ^  .  1022-. 

Au  fcliifme  politique  des  dix  Tribus  .  .  p  8'd.- 

A  la  deftrudion  du  royaume  d'Ifraël  .  .  721.' 
A Ift  dellrudion  du  royaume  de  Juda  ,  .      ^  & <?,• 
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P  R  O  J  ET    ET     PLAN 

£>'  U  N  E     HISTOIRE     G  E'  N  E'  R  A  L  E 

DE    LA    POÉSIE, 

Che^  les  Peuples  qui  Vont  cultivée  avec  le  plus  de 

fuccès, 

MR  A  C I  N  E  ,  digne  fils  d'un  Je  nos  plus  grands  poètes; 
.  regardant  en  quelque  forte  la  Poê'fie  comme  fon  patri- 
moine ,  ne  s'efl  pas  contenté  d'exercer  Çts  talens  par  une  pra- 
tique preique  continuelle  de  cet  ait  ,  le  premier  des  beaux 
arts  ;  il  en  a  fait  encore  l'objet  principal  de  ks  recheixhes  & 
de  ks  reflexions.  Il  a  voulu  qu'une  théorie  profonde  &  fàvanie 
éclairât  ks  travaux.  Auteur  à  la  fois  &  Critique,  il  lutte  avee 
liiccès  contre  fès  modèles  dans  quelques-uns  de  les  ouvrages , 
&  dans  les  autres  il  développe  avec  goût  les  principes  &  Its 
règles  qui  les  ont  guidés  dans  leurs  efforts.  L'eflence  de  la 
poëfie ,  i^ts  genres  divers ,  les  difîérentes  fources  àts  beautés 
qui  lui  font  propres ,  ce  charme  impérieux  qui  lui  foûmet  la 
raifon  par  le  fentiment,  ces  impreffions  douces  ou  violentes, 
mais  toujours  déiicieufès ,  qu'elle  nous  fait  éprouver;  ce  droit 
qu'elle  a  de  modifier  à  fon  gré  nos  amés ,  de  les  élever ,  de 
îes  attendrir  ,  d'enflammer  &:  de  calmer  nos  paifions ,  de  nous 
perfuader  en  nous  intérefîànt;  fon  origijie,  fes  avantagées,  ihs 
ufâges  véritables,  les  abus  qui  la  dégradent,  la  fin  qu'elle  doit  fè 
propofer,  lesreflbrts  qu'elle  emploie,  les  effets  qu'elle  produit; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  fe  rapporte  à  cette  matière,  envifàgée 
fous  le  point  de  vue  le  plus  général  &  dans  ks  moindres 
parties,  efl;  pour  M.  Racine  un  fujet  inépuifàble  de  méditation 
&:  d'étude,  ^es  Réflexions  fur  Ja  Poëfie,  publiées  en  1747  à 
ia  fuite  de  (ts  œuvres ,  fon  commentaire  fur  \qs  tragédies  de 
fon  père,  le  traité  qu'il  y  a  joint  fîir  le  poëme  dramatique, 
tous  ces  morceaux  réunis  forment  un  coips  de  Poétique,  où 
les  préceptes  jloiit  appuyés  par  (ks  exemples. 

L  iij 
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Après  avoir  expofé  les  loix  de  la  poëfie  dans  /es  écrits 
préct'dens ,  qui  renferment  en  même  temps  l'apologie  de  cet 
art,  traité  de  frivole  &  de  dangereux  par  quelques  censeurs 
plus  fevères  qu'équitables;  M.  Racine  entreprend  d'en  donner 
i'hiftoire  dans  celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  &  dont 
Le  29  Juin  ]|  j^'^  communiqué  à  l'Académie  que  la  première  fèélion.  Elle 
^74'9-  g^  accompagnée  de  réflexions  préliminaires ,  dans  lefquelles 

il  expoiè  le  plan  de  ce  nouvel  ouvrage,  qu'il  ddïine  fdus  doute 
au  Public,  niais  que  notice  extrait  fera  du  moins  connoître 
d'avance  &  délirer. 

Suivant  M.  Racine ,  les  arts  que  nous  regardons  comme 
ao^réables  plultôt  que  comme  nécellliires,  parce  qu'ils  lèmblent 
n'avoir  que  le  plaifir  pour  objet ,  font ,  aufTi-bien  que  les  arts 
.qui  ne  paroilîént  que  néceiïàires,  les  enfans  de  nos  befoins.» 
Ils  font  prefque  auffi  anciens  ;  Si  même  on  ne-pourroit  refulèr 
à  la  mufique  &  à  la  poëfie  une  antiquité  plus  grande  que 
n'efl  celle  de  l'agriculture,  s'il  étoit  vrai  que  les  fôns  d'une 
iyre  eufient  arraché  les  hommes  à  leurs  forêts.  Les  Grecs 
ont  imaginé  cette  fable  ou  piuf  tôt  cette  allégorie  :  car  à  paiier 
vrai  c'efî  moins  une  fiélion  qu'une  hyperbole;  &  le  cours 
qu'elle  a  eu  chez  toutes  les  Nations  polies',  où  le  peuple  & 
les  philofophes  l'ont  adoptée  à  leur  manière,  prouve  qu'elle 
avoit  en  même  temps  un  fens  railonnable  &  un  fondement 
hiftorique.  C'efI:  un  déhrls  précieux  de  l'ancienne  tradition; 
.&  cette  vérité  de  ùh,  tranfinifè  jufqu'à  nous  fous  l'apparence 
du  menfonge,  s'accorde  parfaitement  avec  l'idée  qui  réfùheroit 
d'une  fpécuîation  purement  métaphyhque  fur  la  nature  de 
i'homme.  On  peut  xafîurer  que  la  mufique  &  la  poëfie  ont 
prefque  l'âge  du  genre  humain,  parce  que  les  hommes  s'abaii- 
donnant,  par  un  inftinél  involontaire,  aux  niouvemens  de  la 
Natuie ,  qui  en  certaines  orcalions  les  porte  à  danler  &  à 
chanter,  ils  furent  obligés  de  chercher  des  inflrumens  dont 
les  fôns  fuiïent  propres  non  feulement  à  régler  la  cadence 
de  leurs  pas  &  celle  de  leurs  paroles ,  mais  à  fôûi^ir  leur 
corps,  que  des  tranfports  vioiens  fatiguent,  &  leur  voix,  qui 
^  toiljo.ms  befoin  d'être  relevée.  Il  eu  eft  de  ces  deux  arts. 
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comme  de  tous  ies  autres.  Leur  origine,  leur  marche,  leur 
progrès  font  les  mêmes.  La  néceffilé  ks  a  tous  produits; 
i'ufàge  ies  a  tous  perfeélionncs. 

Pour  fè  mettre  à  i'abri  des  injures  de  l'air  8c  de  Tardeur 
exceflive  du  foleii ,  les  hommes  ont  d'abord  profité  des  ref- 
fources  qui  s'ofTroient  naturellement  à  leurs  yeux  :'  les  antjes , 
les  cavernes  &  les  bois  furent  leurs  premiers  afyles.  Mais 
enfuite  raïîèmblcs  par  un  attrait  réciproque ,  ils  apprirent  à  le 
faire  des  cabanes ,  à  bâtir  des  maiions  ,  à  tracer  des  enceintes 
fermées  par  des  murailles.  Les  chaumières  réunies  devinrent 
des  hameaux  ;  les  hameaux  fortifiés  fe  changèrent  en  villes* 
r)e -là  naquit  l'architeélure ,  qui  d'effais  en  ellais  parvint  à 
former  un  art;  &  s'élevant  par  le  fimpleau  fublime,  vit  dans 
ia  proportion  les  principes  de  fes  loix  &  la  fource  de  fes 
beautés.  Le  defir  de  conlerver  la  mémoire  des  faits  ou  des 
perlonnages  fameux  ,  donna  naifîànce  à  la  fculpture.  Ce  même 
defir  apprit  aux  hommes  à  tracer  avec  des  lignes  les  images 
des  objets ,  à  deffiner  les  (urfaces  ;  8c  de-là  vint  la  peinture  , 
qui  a  été  la  première  écriture  chez  toutes  les  nations ,  comme 
l'obferve  le  fàvant  "Vi^arburton ,  en  parlant  des  hiéi-oglyphes.  JVarhr.  legnn 
Les  Egyptiens,  les  Chinois,  les  Scythes  ,  \es  Indiens  pei-  ^^^^/•A-'^i 
gnirent  d'abord  au  lieu  d'écrire  ;  ils  parloient  véritablement 
aux  yeux  &  donnoient  du  corps  à  leurs  penfées ,  au  lieu  que 
l'écriture  littérale  n'en  donne  en  effet  qu'aux  paroles.  C'étoient 
des  livres  de  peintures  qui  chez  les  Mexicains  confêrvoient  la 
mémoire  de  leurs  antiquités.  Solis  rapporte  que  les  ambafïà-  Solls ,  liv.  i 1 1 
deurs  envoyés  à  Cortés  par  Montéfuma,  avoient  à  leur  fuite  '^^'^^'  '' 
des  peintres ,  qui  s'occupèrent ,  tant  que  duia  la  conférence , 
à  tracer  précipitamment  fur  des  toiles  tout  ce  qu'ils  voyoient , 
yaiflèaux ,  foldats ,  chevaux ,  artillerie.  Mais  leur  deiïèin  n'étoit 
pas  feulement  de  rapporter  à  l'Empereur  les  images  de  ces 
objets  inconnus  :  ils  prétendoient  encore  lui  rendre  un  compte 
fidèle ,  quoiqu'abrégé ,  de  l'entretien  du  Général  E/jxagnol 
avec  {es  ambaffadeurs.  Leurs  tableaux  étoient  un  livre ,  par  le 
Hioyen  des  fignes  qu'ils  entre- mêloient  aux  images. 

yoilà  donc  les  beaux  arts  nés  de  nos  befoins  ;  &  dès-lor^ 
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yoilà  leur  antiquité  bien  avérée ,  piiilque  nos  befoins  font  aufîi 
anciens  que  nous-oiémes.  Mais  ils  ne  furent  long-temps  que 
ce  qu'ils  dévoient  être  pour  fuffire  à  la  néceffité,  c'eft-à-dire^ 
fort  {impies ,  &  bien  différens  de  ce  qu'ils  font  devenus  depuis 
jchez  les  peuples  qui  en  ont  fait  leur  étude  ,  leur  plaifir  &  leur 
ploire.  On  fongea  moins  d'abord  à  la  beauté  qu'à  l'utilité. 
M.  de  la  Condamiiie ,  qui  dans  fon  voyage  au  Pérou  a  deiïiné 
ies  ruines  d'un  ancien  château,  remarque  que  les  Péruviens 
n'ont  connu  ni  portiques ,  ni  colonnes ,  ni  arcades ,  parce 
que  leur  architeélcu'e  n'a  guère  excédé  les  bornes  de  leurs 
befoins ,  &  qu'elle  a  pris  chez  .eux  la  forme  qu'exigeoit  la 
nature  de  leur  climat. 

La  mufique  a  commencé  comme  l'architeélure.  Groffière 
&  bruyante  dans  fon  origine  ,  elle  effraya  long  -  temps  les 
oreilles  avant  que  de  les  charmer ,  avant  que  d'acquérir  cette 
douceur  &  cette  harmonie  qui  rendent  fos  accords  fi  puiflans 
fur  les  âmes  fonfibles.  C'efl;  le  bruit  que  font  deux  corps  fonores 
quand  on  les  frappe  l'un  contre  l'autre,  qui  fuggéra  l'idée  du 
filbe  &  des  initrumens  du  même  genre.  L'imitation  du 
fon  qu'une  peau  tendue  fur  un  corps  creux  rend  fous  les 
coups,  produifit  les  tambours  &  ies  cymbales.  Celui  qu'une 
corde  pareillement  tendue  fur  un  corps  creux ,  rend  fous  les 
doigts  qui  la  pincent  ou  qui  la  flattent,  fit  imaginer  la  lyre 
&  les  iiiflrumens  à  corde,  multipliés  &  variés  à  l'infini. 
Enfin  le  fon  d'un  chalumeau,  dans  lequel  nous  pouffons  l'air 
avec  nos  lèvres,  fit  inventer  la  flûte  &  les  autres  inflrumens 
à  vent.  L'art  n'a  jamais  penfe,  n'a  jamais  travaillé  que  d'après 
la  Nature,  ,&  fçs  premiers  effai^  dans  tous  Jes  genres  n'ont 
d'abord  été  que  des  copies. 

La  première  lyre  fut  extrêmement  fimple,  ainfi  que  h 
première  flûte,  çompofée  de  quelques  chalumeaux  de  gran- 
deur différente,  réunis  entre  eux,  avant  que  les  hommes 
euffont  imaginé  le  moyeji  de  tii:er  d'uij  Içul  clialumeau  des 
fons  diflerens ,  en  perçant  le  même  tuyau  dans  fa  longueur 
de  diflance  en  diftance.  Cette  première  fiûte,  abandonnée 
ibpuis  aux  habiians  des  campagnes,  &.  que  Vii'gile  fulpend 
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au  col  de  Polyphcme,  dï  pareille  à  celle  dont  (è  fèrvoient  les 
Indiens,  que  Garcilaflô  de  la  Véga  nomme  /es  Collas.  Ceux  Camiaf.I.ir, 
qui  apprenoient  à  jouer  de  cet  inftrunient  n'y  réulfilToient 
qu'avec  peine:  ils  ne  iàvoient  pas  accorder  ài^i\x  iiûtes  en- 
fèmble;  leur  Icience  fè  bornoit  à  jouer  fur  une  ièule  (Iqs  airs 
dont  les  paroles  étoient  rimces.  Leur  mufique  nous  donne  une 
idée  de  celle  des  premiers  hommes:  Se  œtte  llûte  des  Indiens, 
compoiee  feulement  de  quatre  ou  de  cinq  tuyaux  de  rofèau , 
éîoit  plus  fmipîe  encore  que  celle  dont  parle  un  berger  de 
Virgile;  celle-ci  avoit  fept  tuyaux:  D'ifparïhiis  fepîem  compaûa 
ckutis  fiftula. 

La  peinture  &  la  fculpture  préludèrent  aufTi  par  àts  ébauches 
aux  chefs -d'œuvres  qu'elles  ont  enfantés  depuis.  A  peine 
lut-on  d'abord  tracer  des  elquiiïès  imparfaites  des  objets.  Les 
figures  humaines  étoient  roides  :  àts  attitudes  mornes  & 
muettes  ;  àts  bras  attachés  le  long  du  corps  ;  àts  pieds  collés 
l'un  à  l'autre,  voilà  ce  que  nous  offrent  les  monumens  Egyp- 
tiens. Avec  le  temps  on  apprit  à  feparer  les  membres,  à 
donner  de  la  molleiîè  aux  figures.  D'abord  le  peintre  ne  traça 
lès  lignes  que  fur  la  terre  ou  ftir  une  muraille;  enfuite  il  en 
deffma  fur  de  la  toile  avec  une  couleur.  L'art  fit  Aç.s  progrès; 
on  employa  deux  couleurs,  puis  on  peignit  avec  trois:  mais 
leur  accord  &  l'admirable  effet  du  clair- obfcur  ont  été  long- 
temps àos  myfières. 

L'harmonie  du  langage  ne  fe  devina  pas  plus  tôt  que  celle 
à.Qs  couleurs.  Dans  les  premiers  fiècles  \çs  poètes  ne  connu- 
rent ni  l'arrangement  régulier  des  mots,  ni  ce  rapport  que  la 
ïaifôn  demande  entre  l'expreffion  &  l'idée.  Un  dif cours  plus 
figuré  que  le  difcours  ordinaire  fut  toute  la  poéfie  de  cçs 
temps  reculés, 

La  poc'fie  a  donc  eu  fon  enfance  comme  les  autres  arts; 
elle  a  par -tout  été  d'abord,  ce  qu'elle  fut  d'abord  en  France. 
On  fait  que  malgré  le  goût  que  nos  ancêtres  eurent  pour  elle 
de  tout  temps,  elle  n'a  fait  que  bégayer  jufqu'au  fiècle  de 
Louis  XIII.  Jugeons  de  ce  que  fut  la  poëfie  Romaine  fous 
Numa,  par  ce  qu'elle  étoit  encore  un  fiècle  avant  Augufle; 
Hîfl'  Tome  XXI IL  .  M 
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Se  ne  réglerions  pas  ces  vers  Saliens  dont  Horace  fè  moquoit. 
Les  Grecs  eurent  aiiffi  les  leurs,  malgré  ce  goût  naturel  qui 
les  porta  vers  ie  beau  plus  proniptenient  que  les  aLitres  peuples  : 
ils  n'ont  pas  commenc''  par  exceller;  ils  fuient  enfans  avant 
que  d'être  hommes. 

Mais  pourquoi  les  arts  ne  font -ils  jamais  lôrtis  de  l'enfance 
chez  plufieurs  peuples?  Pourquoi,  perfectionnés  enfin  dans 
une  Nation,  ne  s'y  font -ils  pas  toujours  maintenus  dans  cette 
fplendeur  qui  fêmbloit  devoir  s'étendre  d'un  pays  à  l'autre, 
&  croître  au  lieu  de  s'alîérei  !  Pourquoi  leur  hifloire  efl-elle, 
comme  celle  des  Empires,  fujète  à  d'étonnantes  révolutions! 
Pourquoi  ces  arts ,  décorés  du  nom  de  beaux  arts ,  parce  qu'ils 
font  une  belle  imitation  de  la  Nature,  qui  par-tout  efl  la 
même,  ne  paroifîènt-ils  pas  s'être  formés  par-tout  fur  le  même 
modèle?  La  fculptuie  des  Egyptiens,  leur  aichiteélure  ne 
refîèmblent  point  à  celles  des  Grecs. 

Renfermons-nous  dans  la  Poè'fie,  quoiqu'il  fôit  difficile  d'en 
parler  fans  faiie  de  fréquentes  allufions  aux  arts  qui  lui  font 
unis  étroitement  :  que  de  problèmes  n'ofîre-t-elle  pas  à  réfou- 
dre! Pourquoi  chez  tous  les  peuples,  même  les  plus  fàuvages, 
irouve-t-on  des  vers  &  des  chants,  &  ne  trouve-t-on  chez 
prefque  aucun  ni  bonne  poëfie,  ni  bonne  mufique!  La  poè'fie 
s'efl:  perfeélionnée  dans  un  pays  ;  en  d'autres  elle  n'a  pu  s'élever. 
Tel  peuple  l'a  aimée  &  n'a  jamais  eu  de  bons  poètes  ;  tel 
autre  n'en  a  eu  de  bons  que  dans  certains  genres.  Nous  avons, 
dit  M.  Racine,  des  Euripides,  des  Sophocles,  des  Ménandres 
&  des  Horaces  ;  nous  n'avons  point  eu  de  Virgiîes.  L'Italie 
moderne  fê  vante  d'avoir  eu  les  fiens,  ainfi  que  des  Pindares; 
mais,  de  fon  propre  aveu,  elle  n'a  point  d'Euripides,  point 
de  Sophocles,  point  de  Ménandres,  Les  Romains,  à  tant 
d'égards  imitateurs  heureux  des  Grecs,  &  paflionnés  comme 
eux  pour  le  théâtre,  n'ont  jamais  excellé  dans  ie  genre  dra- 
matique; Sl  cependant  Rome  nourriffoit  un  peuple  fier  & 
généreux,  un  peuple  roi,  qui  par  la  hauteur  de  fbn  caraélère 
&  la  nobleffe  de  tes  fëntimens  fêmbloit,  pour  nous  fervir  de 
rexpreffjon  d'Horace,  rej//irerk  tragi(jue,  Les  Grecs,  fîipérieurs 
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dans  tous  les  genres  de  poëfie  comme  dans  tous  les  beaux 
arts ,  n'ont  eu  qu'un  grand  poète  épique ,  quoique  féconds  en 
bons  poètes  lyriques  Se  dramatiques.  Chez  eux,  &  à  leur 
exemple,  chez  les  Romains,  la  poëfie  dramatique  a  iojig-temps 
été,  par  le  moyen  dts  chœurs,  unie  à  la  poèïle  lyrique,  à 
la  mufique  &  à  la  danfè  ;  union  que  les  autres  peuples  n'ont 
point  eiîâyé  de  rétablir,  quoique  plus  d'un  peuple  aujourd'hui 
îe  pîaifè  au  f{ie(5î:acle  bizarre  d'une  aélion  exécutée  tout  en 
chants.  Quetqu'agréable  que  lôit  le  récit  d'une  grande  aélion, 
fait  par  un  grand  poète;  cette  même  acT:ion  mile  en  dialogues, 
&  repréfcntée  par  des  aéleurs ,  doit  frapper  davantage  les 
hommes.  Cependant  la  poëfie  dramatique  n'a  jamais  été 
goûtée,  ni  peut-être  connue  de  plufieurs  nations  Orientales, 
Se  chez  des  peuples  de  l'Europe  qui  en  font  un  de  leurs 
plaifns,  elle  a  toujours  été  traitée  d'une  manière  oppoiee  à 
ce  vrai,  qui  doit  être  la  ba(ê  &  l'effet  de  l'imitation;  vrai  qui 
frappe  tellement  les  yeux  que  fans  l'expérience  contraire,  on 
croiroit  qu'il  efl  plus  ficile  de  le  fuivre  que  de  s'en  écarter. 

Toutes  ces  réflexions ,  que  la  poëfie  fait  naître  fur  la  marche 
&  les  progrès  de  1  ef}:)rit  humain ,  fur  la  variété  de  fès  amu- 
lêmens  &  fiir  l'inconftance  de  fês  goûts,  donnent  lieu  à  des 
queflions  intéreiïàntes,  que  M.  Racine  a  defîèin  de  traiter  & 
d'approfondir.  Mais  en  matière  de  goût,  il  faut  raifonner 
d'après  celui  des  Nations  les  plus  éclairées.  Se  confidérer  par 
quel  moyen  on  a,  dans  tous  les  temps,  réuni  le  plus  grand 
nombre  de  fuffrages.  C'efl  la  feule  façon  de  procéder  avec 
juflefTe  en  de  pareilles  difcuffions,  où  les  fèntimens  doivent 
toujours  être  établis  fur  des  faits.  M.  Racine  veut  fuivre  cette 
route;  &  confequemment  une  hiftoire  générale  de  la  poëfie 
chez  les  peuples  qui,  de  l'aveu  des  autres,  l'ont  cultivée  avec 
le  plus  de  fuccès,  lui  fèmble  un  préliminaire  efîentiel  à  fcs 
réflexions  fur  les  difiérentes  efpèces  de  poëfe.  Ces  peuples  pri- 
vilégiés font,  félon  lui,  les  Hébreux ,  les  Grecs  Se  les  Romains, 
parmi  les  anciens  ;  &  depuis  la  renaifïïince  des  Lettres  en 
Europe,  les  Italiens  &  les  François. 

Tel  efi  le  projet  de  M.  Racine;  mais  en  l'annonçant  il 

Mii 
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obfèrve  que  cetle  hilloire  eil,  comme  toute  autre,  pleine 
d'embairas ,  fur -tout  loiTqu'on  veut  remonter  aux  temps 
lecLiiés.  La  même  obfcuritc  couvre  la  nailfance  des  arts,  Se 
l'origine  cle5  peupies.  La  Critique  &  l'Hiiloire  ont  également 
beloin  de  flambeau  à  i'entrce  des  carrières  diveriês  qu'elles 
parcourent.  M.  Racine  écarte  toutes  les  difcuifions  que  leur 
incertitude  rend  inutiles ,  &  fè  borne  à  rapporter  en  abrégé 
les  faits  les  plus  certains.  Il  commence  (on  traité  hiltorique 
par  les  Hébreux.  Leur  poëfie  efl  le  fujet  de  ià  premièie 
îèélion ,  la  ièule  qu'il  nous  ait  lue.  Nous  en  donnerons  le 
précis  dans  l'article  fuivant. 
■ 

HISTOIRE    ABREGEE 

D   E 

LA  POESIE  CHEZ  LES  HEBREUX, 

LE  caraélère  dts  productions  de  refprit  humain  efl  de 
n'arriver  que  lentement  à  la  perfeétion.  La  poéTie  &  la 
profè  même  n'ont  acquis  que  par  degrés  les  beautés  qui  leur 
font  communes  &  celles  qui  leur  font  particulières.  On  peut 
aHùrer ,  quand  on  n'en  auroit  pas  les  preuves  poliîives  dans 
les  anciens  monumens ,  que  \ts  premiers  cantiques  in(j:)irés 
par  la  reconnoiiîance  ,  n'ont  été  que  les  traniports  de  la  Nature , 
exprimés  ià-ns  art ,  &  que  \qs  premières  hiftoires  furent  dts 
récits  fmiples ,  des  annales  sèches  &  fans  ornement.  Si  cqs 
deux  genres  ont  eu  chez  tous  les  peuples  dts  commencement 
informes  &  groffiers ,  quelle  en  dût  être  l'enfance  chez  les 
Hébreux  ,  nés  eux-mêmes  dans  l'enfance  du  monde  \ 

C'efl  par  cette  réflexion  que  M.  Racine  débute  dans  /on 
hiftoire  de  la  poë'fie  Hébraïque,  qu'il  fê  propofè  d'examiner 
dans  ion  origine,  &  de  fuivre  dans  ks  progrès.  Tout  ce  qu'il 
en  dit  peut  fè  rapporter  à  quatre  époques,  dont  la  réunion 
nous  ofile  les  états  fiiccefhfs  de  la  poëfie  chez  les  Hébreux. 
La  première  époque  s'étend  depuis  Moyiè  jufqu'à  David  ;  la 
itcondt  comprend  les  règnes  de  ce  Prince  &  de  ion  fils 
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Salomon  ;  la  troiiiènie ,  tout  le  temps  écoulé  depuis  le  fchiiiiie 
des  dix  tribus  juiqu'au  letour  des  Juifs  après  la  captivité  de 
Babylone;  la  quatrième  &  dernière  nous  conduit  de  cet  évé- 
nement juiqu'au  règne  d'Hérode,  où  finit  la  monarchie  des 
Juifs  devenus  fujets  de  l'empire  Romain.  Suivons  ces  quatre 
époques,  félon  l'ordre  des  temps. 

I.  C  efl  fur-tout  chez  les  Hébreux  qu'on  doit  s'attendre  à  ^  Ï-' 
trouver  l'efprit  humain  au  berceau.  Ce  peuple,  dont  les  an-  p^que. 
cêtres  n'ont  point  eu  d'habitation  fixe ,  long-temps  efclave  & 
perfécuté  dans  l'Egypte ,  contraint  d'errer  enfuite  dans  [es 
délèrts  ;  ce  peuple  indifférent  pour  toute  fcience ,  parut  tou- 
jours peu  fenfible  aux  agrémens  du  langage.  11  fènible  même 
n'avoir  jamais  fongé  à  polir  £\  langue.  Cette  langue  a  peu  de 
racines ,  peu  de  mots,  peu  de  tours  ;  fes  verbes  n'ont  que  deux 
modes  ;  c'eft  un  idiome  flérile  &  pauvre ,  qui  fèmble  fufîire 
à  peine  au  befoin ,  &  fe  renfeimer  dans  les  bornes  du  nécef- 
faire.  Doit-on  s'attendre  à  trouver  des  ouvrages  éloquens, 
poétiques ,  harmonieux  ,  écrits  dans  une  pareille  langue  ? 

Ainfi  raifonneroit ,  dit  M.  Racine,  un  homme  qui  ne  fàu- 
roit  pas  que  les  premiers  poëîes  des  Hébreux  fuient  infpirés , 
&  qui  plein  de  la  leélure  des  grands  écrivains  d'Athènes  &  de 
Rome ,  mais  n'ayant  jamais  lu  les  livres  de  Moyfè ,  fe  détei- 
mineroit  enfin  à  les  ouvrir  par  curiofité ,  pour  y  chercher  des 
ù'ixs ,  comme  il  en  a  cherché  dans  Hérodote.  Quelle  fèroit 
fa  furpri(è  d'y  trouver  des  beautés  de  flyle  infiniment  fupé- 
rieures  à  celles  qui  l'ont  charmé  dans  l'auteur  Grec  !  M.  Ra- 
cine, continuant  de  fuivre  fa  fuppofuion  ,  fe  repréfènte  affif^ 
tant  à  cette  première  leélure  des  livres  fâcrés ,  y  guidant  le 
leéleur ,  &  oblèrvant  les  impreffions  nouvelles  &  diverfês 
qu'il  reçoit  à  chaque  trait  qui  le  frappe  ;  &  le  compte  qu'il 
rend  de  ces  oblèrvations  efl  le  précis  de  ce  qu'il  penfe  iiir  le 
flyle  des  écrits  de  Moyfè. 

Notre  fàvant ,  dit  -  il ,  ouvre  la  Genèlê ,  Si  lit  ces  mots  : 

^u  commencement ,  Dieu  créa  le  ciel  &  la  terre Dieu 

dît  :  que  la  lumière  foit ,  &  la  lumière  fut.  Frappé ,  comnie 
Longin ,  de  la  fublimité  d'un  tel  exorde ,  il  pourfuit  ;  il  voit 
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avec  étonneiîicnt  dans  le  cours  de  celte  hidoire ,  la  grandeur 
des  faits  &  ia  fmipiicité  du  récit.  Si  i  oblcuritc  des  paroles  de 
Jacob  mourant  le  rebute,  il  en  admire  néanmoins  la  vivacité 
poétique.  Mais  (on  admii  ation  redouble ,  un  refpecfl  religieux 
làifit  ion  ame ,  à  ces  paroies  de  l'Exode  adrelfées  par  Dieu 
même  à  Moy(è,  Se  par  lelquelles  l'Eftre  fupreme  ù  définit: 
Je  fuis  celui  qui  fuis.  Que  cette  brièveté  ,  s  ecrie-t-il ,  efl  éner- 
gique &  noble  !  Peut-on  mieux  parler  en  moins  de  mots  de 
i'Elhe  par  qui  tout  exifte,  6c  qui  fèul  exiile  nécellàirementî 
Platon  ,  le  divin  Platon,  n'a  rien  de  fi  grand  ;  i'inkription 
de  Sais  eft  moins  belle. 

Tranlporté  de  ces  expreffions  fortes  &  vraies  qui  carac- 
térifènt  (i  bien  ou  ia  toute-puiilance  du  Créateur,  ou  i'effence 
de  ia  Divinité ,  il  arrive  au  cantique  du  iégillateur  àts  Juifs. 
Alors  ia  variété  des  images ,  ia  magnificence  Ats  termes ,  la 
vivacité  des  figures,  lui  iaifièntà  peine  comprendre  comment 
ie  même  écrivain  a  pu  réunir  dans  un  tel  degré  àç.s  geiires 
fi  différens  ,  être  à  la  fois  ie  premier  àts  poètes  6c  le  modèle 
Aes  hiiloriens. 

Gonune  ii  ne  fuppofè  pas  Moylê  inlj^ré ,  continue  M.  Ra- 
cine ,  ii  recherchera  lâns  doute  où  l'auteur  Hébreu  a  puife  ce 
goût  des  belles  chofes  ,  6c  croira  d'abord  en  trouver  ia  fource 
chez  les  Egyptiens ,  parmi  lefquels  Moyfê  fut  élevé.  Mais 
les  monumens  que  nous  a  laiifés  l'Egypte,  pluflôt  marqués 
au  coin  de  la  vanité  que  du  bon  goût,  dépofènt  moins  du 
progrès  àes  Egyptiens  dans  les  arts,  que  de  l'orgueil  de  leurs 
Rois ,  6c  de  l'abus  tyrannique  qu'ils  firent  de  leur  puiflànce  6c 
de  leur  richelîè.  Ces  pyramides,  ces  obélisques,  ce  labyrinthe, 
confiruits  à  tant  de  frais ,  étonnent  par  leur  mafîè  6c  leur 
inutilité.  M.  Racine  avoue  que  ia  fagefie  àts  Egyptiens  a  de 
tout  temps  été  célèbre  ;  mais  cet  éloge  tombe  fur  leurs  loix , 
leur  police,  leurs  Ivniboles,  leurs  connoifiànces  aftronomiques , 
6c  nullement  fur  leurs  talens  dans  la  pratique  àts  arts.  La 
Grèce  n'a  loué  ni  leur  éloquence,  ni  leur  }X)ëfie,  ni  leur 
peinture ,  ni  leur  mufique.  Le  f iftre ,  encore  en  ufige  parmi 
eux  du  temps  de  Cléopatre,  lèion  Virgile,  ne  prouve  pas  la 
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bonté  de  ieur  goût  en  fait  d'iiiflruiiiens,  &  ce  ne  peut  être  à 
leur  écoie  que  (è  lont  formés  les  Ifraëlites. 

Mais  ce  goût,  qu'ils  ne  puisèrent  pas  en  Egypte,  i'avoient- 
iis  reçu  de  leurs  ancêtres  l  Non  :  les  premiers  hommes  ont 
làns  doute  pratiqué  les  arts  nécefiàires;  nous  ignojons  s'ils  avan- 
cèrent beaucoup  dans  la  culture  des  arts  agréables.  L/Ecriture 
iê  tait  fur  ce  point;  I/s  firent  pères  &  moururent.  Voilà  tout 
ce  que  nous  apprend  la  Genèfè  de  ces  hommes  qui  vivoient 
huit  ou  neuf  cens  ans.  Après  tout,  quel  que  fût  l'état  d^s  arts 
avant  le  déluge,  enfèvelis  dans  les  eaux  avec  le  genre  humain, 
ils  furent  obligés  de  renaître  avec  lui;  &  c'efl:  à  cette  époque 
que  nous  devons  nous  arrêter  dans  nos  recherches  /iir  leur 
origine.  H  eft  à  préfujner  que  ni  la  poèïie,  ni  la  mufique  ne 
fijrent  inconnues  aux  Patriarches.  On  peut  en  juger  par  \ts 
reproches  que  Laban  fait  à  Jacob  de  l'avoir  privé,  par  fon 
évafion,  du  plaifir  de  le  reconduire  au  chant  à.ts  cantiques, 
au  fon  àit%  tambours  &  àts  cythares.  Mais  cette  poè'fie,  cette 
muiique  dévoient  être  très -imparfaites.  Les  defcendans  de 
Jacob,  accablés  de  travaux  pendant  leur  efclavage  en  Egypte, 
n'eurent  ni  le  loifir,  ni  la  volonté  de  s'occuper  Aç.s  beaux 
arts;  ainfi  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  Moyfe,  le  pre- 
mier poëte  des  Hébreux ,  n'a  point  eu  de  maître. 

Comme  toutes  les  beautés  de  /on  premier  Cantique  font 
développées  en  détail  dans  le  Traité  àts  études  de  M.  Rollin, 
M.  Racine  s'ari'ête  au  fécond,  que  Moylè  avant  que  de 
mourir  prononça  devant  le  peuple. 

C'eft  le  teflament  prophétique  d'un  père  irrité  contre  àts 
enfans  ingrats ,  mais  dont  l'ingratitude  outrage  principalement 
le  Dieu  dont  il  étoit  le  miniflre.  Ce  |:)euple  auquel  ii  s'adreiîè 
étant  celui  que  le  maître  de  la  Nature  a  ^écialement  adopté, 
Moyfè  appelle  toute  la  Nature  à  témoin. 

deux,  écoutei  ma  voix:  terre,  prête  V oreille .  Il  fouhaite  que 
fes  pai'oles  tombent  fir  les  cœurs  comme  la  féconde  rofée  tombe 
fir  l'herbe  tendre.  Il  va  rendre  hommage  à  ce  Dieu,  qui  eft 
admirable  dans  fes  produâtonsjufle  dans  fes  voies,  vrai  dans  fes 
promeffes,  6c  qu'ont  ofîcnfe  des  enfans  ingrats.  Il  les  apoftrophe; 
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JRace  corrompue ,  peuple  iiifenfé,  cjl-ce  là  la  recotmoijfance  que  vous 
rende?^  à  celui  qui  vous  a  créé!  Rappelei-vous  les  temps  pûjfés , 
ïntcrrogei  vos  aïeux,  voici  ce  qu'ils  vous  diront.  Aloi's  les  ancêtres 
à&s,  Juifs  prennent  la  parole;  ils  racontent  ce  que  Dieu  a  £ùt 
pour  eux.  Dieu  avoit  trouvé  (on  peuple  dans  une  terre  déferte, 
dans  une  affreufe  folitude  :  il  l'en  a  tiré  pour  le  conduire  dans 
une  terre  où  le  miel  couloitde  la  pierre,  &  l'huile  des  rochers.  Et 
comment  i'a-t-il  conduit!  En  le  confèrvant  comme  la  prunelle 
de  je  s  yeux.  Tel  que  l'aigle  voltigeant  fur  fes  petits  les  excite 
à  voler,  Dieu  et  en  doit  fes  ailes  fur  fon  peuple  ;  enfin  il  l'a  pris 
à(  l'a  porté  fur  fes  épaules.  Qu'a  fait  ce  peuple  bien -aimé 
cians  cette  terre  abondante!  Jl  s'eft  engraijjé,  s' efl  nourri,  a 
regimbé  contre  fon  maître.  Alors  Dieu  parie ,  &  dit  dans  là 
colère  :  Ils  ont  cru  exciter  ma  jaloufe  en  adorant  des  Dieux 
étrangers ,  &  moi  je  vais  exciter  la  leur.  Je  vais  aimer  un  peuple 
qui  n'étoit  point  à  moi,  &  je  perdrai  mes  enfans.  Auffi-tôt  aux 
imaores  tendres  fuccèdent  les  i maires  \ts  plus  terribles;  celle 
d'un  feu  qui  brûle  julqu'au  fond  des  enfers,  qui  dévore  la 
terre  &  tous  ^ts  fruits,  qui  embraie  les  montagnes  jufqLie  dans 
leurs  fondemens.  Il  n'efl:  parlé  que  de  famine,  de  pelle, 
d'animaux  dévorans,  de  glaive  qui  moifîonne  les  enfins,  \qs 
filles ,  les  jeunes  gens ,  les  vieillards.  La  Nation  a  dilparu  ; 
Dieu  la  cherche: 

O  II  font -ils ,  ai -je  dit,.,,  mais  non:  j'ai  digéré, 
Et  retardant  le  coup  qui  leur  efl  préparé ^ 
Je  fufpens  ma  vengeance,  &c. 

Et  pourquoi  Dieu  la  fu(pend-il!  Parce  que  les  ennemis  de  ce 
peuple  mépriferont  la  puijfance  du  Dieu  qui  ne  l'a  pas  protégé  ; 
ils  croiront  en  avoir  triomphé  par  leurs  forces.  En  cet  endroit 
les  Juifs  prennent  la  parole ,  &  font  une  peinture  de  l'orgueil 
^  de  la  cruauté  de  leurs  vainqueurs.  Alors  le  tableau  change: 
Dieu  s'écrie;  la  vengeance  efl  à  moi,  je  la  tirerai  d'eux  en  fon 
temps.  C'efl  moi  qui  donne  la  vie  &  la  mort ,  cefl  moi  qui 
frappe  &  qui  guéris. . ,.  Je  lèverai  la  main  &  je  dirai,  je  fuis 

le  Dieu 
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le  Dieu  vivant. . ..  Pour  venger  mon  peuple ,  je  vais  rendre  mon 
e'pée  plus  brillante  que  les  éclairs  ;  j' enivrerai  mesjlèchcs  de  leur 
fang.  Enfin  Moyfe,  qui  n'a  parle  que  dans  le  commencement 
du  cantique,  reprend  la  parole.  Il  l'avoit  commencé  en  s'adref- 
fànt  au  Ciel  &:  à  la  Terre  :  il  le  termine  en  5'adreflànt  à  tous 
\qs  peuples.  Apprene^,  leur  dit- il,  que  le  peuple  de  Dieu  appar- 
tient à  un  maître  qui  fait  venger  ceux  qui  le  fervent.  On  ne 
s'attend  pas  à  voir  finir  ainfi  un  difcours  qui  débute  par  tant 
de  reproches  &  tant  de  menaces.  Mais  c'étoit  un  père  qui 
menaçoit  fès  enfans ,  &.  dont  toute  la  colère  s'efi:  tournée  contre 
leurs  ennemis. 

Quelle  éloquence  !  quelle  poëTie  î  on  y  voit  la  vivacité  à<fi 
ièntimens  fôiitenue  par  la  force  àts  images,  par  la  hardiefîè 
à^s  exprefTions.  Quelle  variété  ne  jettent  pas  dans  ce  cantique 
tant  d'interlocuteurs  qui  parlent  tour  à  tour;  Moyfè,  les  an- 
cêtres àts  Juifs,  Dieu,  les  Juifs,  Dieu  qui  reprend  la  parole, 
&  Moyie  qui  finit!  L'homme  de  Lettres,  que  nous  avons 
fuppofe  s'être  mis  à  la  leéliuie  At^  livres  Saints  fans  les  croire 
infpirés,  reconnoîtra,  dit  M.  Racine,  que  la  poëfie  àç.^  Grecs  lui 
paroît  inférieure  à  celle  de  ces  Juifs,  qu'il  méprilôit  comme 
ignorans  &  groffiers.  Il  ne  pourra  comprendie  que  le  légifîa- 
leur  &  l'hifloi'ien  àç.s  Hébieux  foit  en  même  temps  un  fi 
grand  poëte;  lui  qui  dans  fa  narration  ne  cherche  jamais  la 
pompe  du  difcours  ;  qui  jamais  ne  parle  à  ion  peuple  ni  de 
poëfie,  ni  de  mufjque;  &  qui  même  n'en  établit  pas  l'ufige 
dans  les  fêtes ,  comme  les  autres  légifîateurs.  Le  fôn  de  la 
trompette  annonçoit  les  folennités  religieufès  de  la  nation 
Sainte;  mais  on  ne  voit  pas  que  Moyfè  ait  ordonné  d'autres 
inflrumens  de  mufique.  Cependant  \ts  ïfiaë'lites  en  connoif^ 
foient  i'ufige.  Nous  n'en  donnerons  ici  d'autres  preuves  que 
l'abus  qu'ils  en  firent  dans  le  culte  du  veau  d'or.  Le  chant  ExsJ.cap.j2i 
àts  chœurs  accompagnoit  leurs  danfes  autour  de  cette  idole. 

Moyfè  efl  donc  le  premier  poëte  lyrique.  Mais  la  pre- 

mière  idée  du  poëme  dramatique  lui  appartient  aufîi,  fiiivant 

M.  Racine,  s'il  efl  vrai  que  pour  confoler  les  Ifi'aëlites,  ef^ 

cîaves  dans  l'Egypte  ou  errans  dans  les  defèrts,  il  ait  compofé 
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ie  livre  de  Job.  Piufieurs  de  nos  Savans  &  prefque  tous  nos 
Rabbins  le  lui  attribuent.  Il  peut  en  avoir  écrit  le  commen- 
cement &  la  fin  où  l'on  trouve  un  hébreu  pur,  &c  avoir 
confêrvé  dans  le  corps  de  l'ouvrage  les  difcours  mêmes  de 
Job ,  mêlés  de  chaldaïque  Se  d'arabe.  Mais  quelqu'en  (oit 
l'auteur,  M.  Racine  ne  doute  pas  que  cet  ouvrage  ne  foit 
de  la  plus  haute  antiquité.  Dans  cette  hypothèiè,  il  en  tire 
âes  induélions  ftir  l'état  primitif  de  l'ancienne  poëfie,  &  con- 
fidère  ce  poëme  comme  un  drame.  En  effet,  après  l'expofition 
du  ftijet ,  la  fcène  fe  pafîe  en  dialogues  :  Dieu  paroît ,  il  vient 
juger  la  difpuîe  &  fait  le  dénouement. 

La  poëfie  de  ce  morceau  eft  très -figurée;  &  quoique  pîu- 
fieurs  de  ces  figures,  trop  conformes  au  génie  oriental  pour  ne 
pas  étonner  le  nôtre,  paroiflènt  très- hardies,  M.  Racine,  en 
reconnoifîluit  cette  hardieiîè  exceffn'e  à  nos  yeux,  l'admire  &: 
la  juflifie.  Avec  quelle  vivacité  Job  exprime-t-il  ce  fentiment 
û  commun,  que  c'eft  un  malheur  de  naître,  Se  que  mourir 
promptement  efl  un  bien  !  Pourquoi  celle  qui  m'a  reçu  lorf- 
que  je  veno'is  au  jour  mat- elle  mis  fur  fes  genoux  l  Pourquoi 
m'a-t-clle  préfeiité  fa  mammclle!  Sans  fe  s  foins  je  dormirais 
maintenant  dans  le  ftlence,  je  me  repoferois  dans  le  fommeil  du 

tombeau Pourquoi  la  lumière  a-t-elle  été  donnée  à  un 

mif érable ,  &  la  vie  à  ceux  qui  n'ont  que  l'amertume  dans  le 
cœur,  qui  attendent  la  mort  qui  ne  vient  point!  Leur  joie  quand 
ils  peuvent  trouver  le  tombeau,  efl  pareille  à  la  joie  de  ceux  qui 
creufent  la  terre  pour  y  trouver  un  tréfor ,  &  le  trouvent  enfin. 
Peut-on  peindre  par  une  comparaiion  plus  vive  un  homme 
qui  foupire  pour  le  tombeau  \  Job ,  en  proteflant  qu'il  n'a 
jamais  fait  tort  à  perfbnne ,  emploie  ces  images  fi  fortes  : 
Si  /ai  levé  la  main  fur  le  pupile ,  que  mon  épaule  définie  de 
fa  jointure  tombe  tout  à  coup,  &  que  mon  bras  foit  brifé  avec 
tous  fes  os... .  Si  ma  terre  crie  contre  moi ,  ft  les  filons  de  mon 
champ  pleurent  avec  elle,  c  efl -à -dire  fi  j'ai  refulè  ie  fâlaire  à 
mes  laboureurs,  qu'au  lieu  de  froment  elle  ne  produife  pour  moi 
que  des  ronces  e^  des  épines. 

M.  Racine  conclud  de  ces  pafîàges,  que  la  grande  poëfie 
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tû  trcs-anciciine,  &  que  de  tout  temps  elle  a  charme  les 
hommes.  On  l'aimoit  alors  auiïi- bien  que  la  mulique:  Job 
en  fournit  la  preuve,  lori(|ue  décrivant  la  félicite  des  volup- 
tueux, il  les  peint  environnes  de  tambours  &  de  lyres,  Sl  Ce 
divertilîàns  au  Ion  des  inflrumens.  Ala  Jyre,  dit-ii  en  parlant 
de  lui-même,  ma  lyre  ne  reud plus  que  des  fons phûuûj's ,  et, 
mes  feuls  injiruwens  aujourd'hui  fout  mes  cris  lugubres. 

Selon  le  feniiment  de  M."  le  Clerc  &  Fourniont  l'aînc, 
ia  poëfie  dts  Hébreux  étoit  rimce.  Mais  cefl:  une  opinion 
particulière  à  ces  deux  Criticjues.  La  plufjxirt  <\ts  Savans  n'y 
remarquent  que  des  rimes  femées  rarement  &  fins  defîèin. 
Elle  ne  leur  paroît  s  eue  afitijéiie  à  aucune  mefure  réglée, 
&:  n'avoir  point  eu  de  loi  certaine.  La  hardieffè  &.  l'éléva- 
tion (\gs  penfées  fiiifoient  l'eflênce  de  cette  potfie,  d'autant 
plus  digne  de  ce  nom ,  qu'elle  étoit  toute  entière  une  pro- 
duction de  l'enthoufianne. 

L'exemple  de  Moyfe  ne  fit  point  naîtie  de  poètes  parmi 
ies  Ili"aëliles.  Du  moins  le  pafiàge  du  Jourdain ,  la  chu.e  ^ts 
murs  de  Jéricho,  le  foleil  arrêté,  tant  d'autres  événemens 
merveilleux,  fî  dignes  à  la  fois  &  ii  capables  d'inlpiier  le 
génie,  n'ont  pas  été  célébrés  par  des  canti(jues  qui  nous 
jfoient  connus.  Depuis  Moyfe  jufqu'à  David  nous  ne  trouvons 
de  pocTie  que  dans  la  bouche  de  deux  femmes;  dans  celle  de 
Débora,  qui  chante  fa  viéloire,  &  dans  celle  de  la  mèie  de 
Samuel,  qui  rend  grâces  à  Dieu  de  l'avoir  tirée  de  l'opprobre 
de  la  flérilité.  Les  femmes  célébrées  dans  la  Grèce  pour  le 
talent  de  la  poëfie,  ne  nous  offrent  rien  de  comparable  à  cqs 
cantiques  pour  l'élévation  dts  idées. 

II  e(t  vrai  que  du  temps  de  Samuel  il  y  eut  un  grand 
nombre  de  Piophèles  ou  de  Voyans.  C'eft  ainfi  qu'on  appeloit 
ceux  qui  parloient  avec  enthoufîafme,  chantoient,  danfoient, 
jouoient  des  infbumens,  les  poètes  en  un  mot;  comme  dans 
ia  Grèce  on  appelle  fages  ceux  qui  s'attachoient  à  des  con- 
noiffances  élevées ,  du  nombre  defquelles  étoit  la  pocfie , 
toujours  unie  pour  lors  à  la  mufique.  Mais  nous  ne  con- 
noifîbns  aucun  cantique  fait  par  ces  Prophètes,  <Sc  David 
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iènibie  avoir  fait  renaître  la  poèTie  chez   les  Juifs. 
^^^^•*  II.  David,  nommé  par  l'Ecriture  le  chantre  excellent, 

egrcgïiis  pjahes ,  efl  le  Pindare  (\qs  Héixeux  aux  yeux  de 
M.  Racine,  qui  ne  ie  confidère  que  comme  poëte.  La 
mufique  &:  la  pol'de  firent  toujours  l'occupation  &  les  délices 
de  .fon  loifir.  Dans  f^i  jeunefîe  occupé  du  foin  dfts  troupeaux 
de  ion  père,  il  fè  faifoit  à  lui-même  (çs  indrumens  de  mu- 
fique. Nous  l'apprenons  d'un  de  Çqs  cantiques,  qui  n'efl  ni 
àxns  notre  canon  ni  dans  l'hébreu ,  mais  qu'on  peut  néanmoins 
citer  comme  très-ancien,  puifcju'il  fè  trouve  dans  le  fyriaque» 
dans  l'arabe  &  dans  plulieurs  exemplaires  grecs.  Jétois,  dit-il 
dans  celte  ode,  h  plus  jeune  de  mes  frères.  J'avois  foin  des 
troupeaux  de  mon  père:  je  me  fs  un  injirument  de  mujique,  d^ 
mes  duigts  fabriquèrent  un  pfalte'rïon. 

Dès  c|u'ii  eut  été  fàcré  Roi  par  Samuel,  i'efprit  de  Dieu; 
dit  l'Ecriture  fàinte,  fut  en  lui;  il  continua  de  mener  la  vie 
padorale ,  &  de  comporer  àç-s  cantiques  dans  f^i  folitude.  Son 
talent  devint  fi  célèbre  que  Salll,  attaqué  par  àts  excès  de 
mélancolie ,  le  fit  venir  à  fli  Cour  dans  l'idée  qu'il  calmeroit, 
par  les  charmes  de  l'harmonie,  la  violence  de  fon  mai.  If 
falloit  que  les  muficiens  ne  fufîent  pas  alors  communs  chez 
les  Ifl-aélites,  ou  que  les  talens  de  David  fufîent  fupérieurs 
en  ce  genre,  puifqu'apiès  d'exaéles  recherches  on  ne  découvrit 
que  ce  jeune  berger ,  qui  parût  capable  de  répondre  aux 
efpérances  de  Salil. 

Perfécuté  depuis  par  ce  Roi  jaloux,  &  contraint  de  fliir 
^  de  defèrt  en  defert,  il  compofà  dans  fès  malheurs,  ainfi  que 

fur  les  principaux  événemens  du  refle  de  fa  vie,  les  canti- 
ques qui  forment  la  plus  grande  partie  de  la  colledion  connue 
fous  le  nom  de  pfeaumes. 

Lorfqu'il  fe  vit  paifible  pofîèfîèur  du  trône,  il  fît  ce  que 

Moyfe  n'avoit  ]ws  fait.  Il  releva  la  pompe  dts  iôfennités  par 

la  mufique,  par  la  poëfie,  par  la  danfê,  &  donna  l'exemple 

de  tout,  puifqu'il  danfoit,  jouoit  àts  inftrumens  &  chantoit 

i.Pa-^aUp.cûp.  fès  propres  cantiques.    Il  établit  quatre  mille  chantres  qui 

:xxiii,  V.  /.    s'flcçompagnoient  eux-mêmes,  avec  des  inflruaiens  qu'il  avoit 
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fait  faire  pour  eux.  Quelquefois  il  compoloit  iui-même  la 
mufique  de  fes  pièaumes  ;  quelquefois  aufli  il  chargeoit  Je 
cette  compofition  les  plus  habiles  de  fès  muficiens.  Afàph, 
l'un  d'eux,  &:  qui  même  étoit  un  des  grands  maîtres  de  ia 
mufique  (ie  David ,  joignoit  à  ce  talent  celui  de  la  poëfie. 
On  ie  fonde  fur  un  padàge  du  fécond  livre  des  Paralîpo- 
mènes  à  le  croire  auteur  de  plufieurs  pièaumes.  David  ordonna 
que  tous  les  Lévites  apprendroient  déformais  à  jouer  des 
inflrumens.  Quel  progrès  ne  durent  pas  faire  dans  la  mufique, 
des  hommes  parmi  le/quels  1  étude  &  la  pratique  de  cet  art 
fe  tranfmettoient  des  pères  aux  enfuis  !  La  mufique  étoit 
devenue  leur  occupation  héréditaii-e  &  principale. 

II  paroît  que  David  avoit  auffi  de  la  mufique  dans  fou 
palais.  Nous  en  pouvons  juger  par  la  réponfè  du  vieillard     ^eg.  i  u^ 
qui  s'excufà  de  le  fiiivre  à  fi  Cour,  fiir  ce  qu'il  n'avoit  plus  ^^^''  '^' 
l'oreille  afîèz  fine  pour  goûter  la  mélodie  des  muficiens  & 
des  muficiennes. 

Ainfi  tout  annonce  fous  David  le  règne  de  la  mufique, 
&  de  la  poëfie  chez  les  Hébreux.  Salomon ,  héritier  du  goût 
&  du  talent  de  fôn  père,  maintint  &  perfeclionna  les  établi!^ 
fcmens  de  ce  Prince.  Quelle  devoit  être  la  magnificence  des 
concerts  exécutés  dans  le  lempîe;  concerts  auxquels  étoient 
deflinés  quatre  mille  chantres,  vingt- quatre  bandes  de  mufi- 
ciens, &  des  chœurs  nombreux  de  muficiennes!  Josèphe 
attefle  que  Salomon  fit  fîire  deux  cens  mille  trompettes  & 
quarante  mille  inflrumens,  lyres,  cinnures,  &  autres  dont  la 
matière  étoit  un  métal  compofé  d'or  &  d'argent.  Dans  la  fuite,  ^ 
ce  Prince ,  à  l'exemple  des  Monarques  orientaux ,  dont  ii 
n'imita  que  trop  le  luxe  &  ia  moilefîè ,  remplit  fa  Cour  de 
muficiens  &  de  muficiennes;  c'efl  ce  qu'il  appelle  les  délices  Lcd.  cap.iii 
des  enfans  des  hommes.  Amateur  de  la  poè'fie  autant  que  de  *'"  ^•- 
ia  mufique,  ii  compofi,  dit  Josèphe,  un  nombre  prodio-jeux 
d'odes.  Il  avoit  écrit  trois  mille  paraboles.  Ce  goût  de  pré- 
ienter  le  vrai  d'une  manière  énigmatique  &  fèntentieufè , 
venoit  originairement  des  Egyptiens,  &  fut  auffi  celui  de 
Pythagore  &  de  quelques  autres  lâges  de  la  Grèce,  De  ce 
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qu'on  a  recLieiili  des  maximes  de  Sulomon ,  eft  compoie  le 
livre  que  nous  nommons  /es  Proverbes  ;  livre  éci  it  en  vers, 
ièion  S.*  Jérôme. 
I  H.*  III.  L'amour  de  la  poëfie  &  de  la  mufique,  répandu  dans 

il  poQ,u  .  1^  Judée  par  David  &  par  Salomon,  s'y  confèrva  très-long- 
temps, malgré  le  fchilme  politique  &  religieux  arrivé  fous  le 
règne  de  Roboam.  Dix  tribus  léparées  de  celles  de  Juda  & 
de  Benjamin,  formèrent  un  état  particulier  Gus  le  nom  de 
royaume  d'JfratI:  mais  ce  royaume  eut  (es  poètes,  Çts  mufi- 
ciens  émules  de  ceux  de  Juda.  Samarie,  lutta  contre  Jérulâ- 
Jem,  &  voulut  égaler  dans  fes  fêtes  la  magnificence  dts  /olen- 
nités  célébrées  dans  le  temple.  Mais  ces  rivaux  de  David 
n'avoient  pas  ion  génie.  Anios,  qui  prophéti/oit  dans  Ifraël, 
les  raille  d'ofèr  mettre  leurs  chants  en  parallèle  avec  ceux  du 
Roi  prophète.  Il  iniulte  à  leur  orgueil,  &  leur  déclare  en 
Aim,cap.j.  rnême  temps  que  Dieu  ne  veut  point  eiitendre  les  Ions  d'une 
iyre  infidèle  &  le  tumulte  de  leurs  cantiques. 

Ceux  de  David  continuèrent  long  -  temps  d'être  chantés 
dans  le  royaume  de  Juda.  Les  troupes  de  Jolaphat  en  fiiloient 
retentir  les  airs  dans  leur  marche  contre  les  Moabites.  Les 
nuificiens  étoient  rangés  à  la  tête  des  foldats,  &  toute  l'armée, 
d'une  voix  unanime,  chantoit  le  cxxxv.*  plèaume.  Leur 
viéloire  fut  fuivie  d'autres  hymnes  dans  la  vallée  qui  de -là 
Taraîlp.  l  II,  prit  Ic  iiom  de  VûHée  de  hénédïdion  ou  de  louanges.  Enfin , 
^ap.2o.^  en  rentrant  à  Jérulàlem,  les  vainqueurs  allèrent  au  temple  au 
fôn  des  harpes,  des  cithares  ^  des  trompettes. 

Les  crimes  dont  Juda  fut  inondé  dans  la  fuite,  firent  cefîêr 
ces  pieux  concerts.  Les  fêtes  inftituées  par  David ,  ne  furent 
plus  célébrées  fous  Achaz,  &  ce  Monarque  irréligieux  ferma 
ie  temple.  Mais  E'zéchias  fit  rouvrir  la  maifon  du  Seigneur, 
il  rétablit  l'ordre  des  fêles,  il  ordonna  aux  Lévites  de  répéter 
les  pfeiumes  de  David  &  d'Afiph  ;  &  lui-même  doit  être 
rec^ardé  comme  un  grand  poè'te,  s'il  a  compofe  ce  beau 
cantique  qu'Haïe  lui  fait  chanter  après  fa  guéiifon  mijaculeufè, 
mais  qui  peut-êtje  auffi  efl  l'ouvrage  de  ce  Prophète. 

Oa  admire  aufîi  de  grandes  beautés  dans  celui  de  Judith , 
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'dont  les  premières  paroles  annoncent  qu'il  fut  chanté  par  un 
chœur  au  Ion  des  tambours  &  des  timbales.  M.  Racine  iè 
contente  de  rappeler  ces  deux  morceaux ,  &  s  étend  davan- 
tage fur  cette  longue  iticceffion  de  grands  poètes  que  nous 
offrent  les  Prophètes ,  répandus  dans  ies  royaumes  d'Iiraèl  Se 
de  Juda  jufqu'au  temps  de  la  captivité  de  Babylone. 

Ils  ne  mirent  pas  tous  leu]s  pi'ophéties  par  écrit.  E'iie  & 
ion  diiciple  Elifee,  û  f mieux  par  leurs  miracles,  ne  prophé- 
tisèrent  que  de  vive  voix.  Ceux  qui  ont  écrit  iê  divifènt  en 
deux  clafîès  ;  en  grands  &  en  petits  Prophètes.  Les  grands 
font  ceux  dont  les  écrits  ont  de  l'étendue;  ks  petits  font  ceux 
qui  n'ont  iaiiïe  que  des  ouvrages  afîèz  courts.  Mais  à  les 
juger  par  ia  nature  des  chofès  qu'ils  annoncent  &  par  leur 
flyle,  tous  font  grands,  quoique  le  ton  de  quelques-uns  ioit 
encore  plus  élevé  que  celui  des  autres. 

Tout  efl  poè'fie  dans  liâïe;  Si  de  plus  il  sème  [on  ouvrage 
de  cantiques  qui  terminent  louvent  (es  prédirions  ;  cantiques 
ou  de  joie ,  ou  de  deuil ,  ou  de  conlolation ,  tels  que  celui 
qu'il  adrellè  aux  captifs  de  Babylone.  L'uiâge  en  étoit  très- 
fréquent  chez  les  Juifs  ;  ils  en  avoient  fur  toutes  fortes  de 
fujets,  pour  les  feflins,  pour  les  vendanges,  pour  les  occafions 
de  triftefîè.  Lorfque  le  pieux  Jofias  eut  été  tué  dans  la  bataille 
contre  le  roi  d'Egypte,  Jérémie  compofà  fur  ce  funefle 
événement  des  lamentaîiotis  qui  furent  long- temps  chantées 
par  un  choeur  d'hommes  &  de  femmes;  il  paroît  même, 
par  ce  qu'en  dit  l'auteur  des  Paralipomènes ,  qu'on  les  infera  Paralip.i  n, 
dans  un  recueil  de  chants  lugubres.  *"•  i/- 

Après  la  deflruélion  de  Jérufàlem  par  Nabuchodonofor, 
le  même  Jérémie  aima  mieux  refier  au  milieu  des  ruines  de 
la  ville  Sainte,  que  de  fuivre  ïes  frères  dans  ia  captivité.  \jes 
lamentations  qu'il  compofà  fur  les  malheurs  de  fa  patrie  font 
connues  de  tout  le  monde.  Jérufilem  y  efl  repréfêntée  pleu- 
rante: affifè  fur  le  grand  chemin,  elle  adrefîè  les  plaintes  aux 
pafîàns,  &  ne  trouve  point  de  confolateur.  Les  chemins  pleu- 
rent avec  elle;  car  la  poéfie  de  Jérémie  anime  &  perfbnnifie 
tout.  L'enceinte  fâcrée,  le  parvis  &  les.  murailles  du  temple,  les^ 
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vierges,  les  prêtres,  les  enfans,  ies  mères,  la  terre,  l'univers;^ 
tout  pleure,  tout  gémit.  Nul  arrangement  dans  les  paroles  de 
Jéi"émie;  cette  négligence  n'en  exprime  que  mieux  la  douleur, 
«  S'il  éîoit  permis  de  régler  ies  rangs  entre  tous  ces  pro- 
>»  phètes ,  comme  on  ies  règle  entre  les  poètes  profanes ,  Je 
»»  croirois,  dit  M.  Racine,  que  Jérémie  e(l  le  Smionide  des 
«  Hébreux.  Ses  lameiitations  font  des  larmes.  Je  mettrois,  pour 
»  ia  noblelîè  des  images  &  i'impétuofité  du  flyle,  Ifâïe  à  la  tête 
»»  des  autres.  Et  à  l'exemple  de  Grotius ,  je  comparerois  E'zécfiieî 
»  à  Homère,  à  caufè  de  la  hardiefîè  de  fôn  flyle,  de  la  force 
»>  de  fès  expreffions ,  des  richefîès  de  fès  comparaifons  d<.  de  fa. 
»  grande  érudition.  Mais,  fans  entrer  dans  un  examen  de  chacun 
»»  de  ces  prophètes,  bornons -nous  à  remarquer  ce  qui  leur  efl 
»>  commun  à  tous;  fàvoir,  i'ufage  fréquent  des  allégories,  la 
»  vivacité  des  defcriptions ,  les  images  terribles  fous  lefcjuelles 
•»  ils  repréfèntent  Dieu,  &  cependant  la  liberté  avec  laquelle 
ils  parlent  à  ce  Dieu ,  qu'ils  peignent  fi  redoutable  ». 

Que  d'allégories  dans  E'zéchiel  !  avec  quelle  exaétitude  il 
ies  fuit!  témoin  celle  du  crocodile,  appliquée  au  roi  d'Egypte 
fouverain  du  fleuve  dont  cet  animal  infefle  ies  bords,  8c 
celle  du  vaifîèau,  fous  laquelle  il  prédit  la  chute  de  Tyr,  cette 
ville  fi  puifîànte  par  fbn  commerce. 

Zacharie  voulant  faire  entendre  ce  que  les  villes  ont  à 
craindre,  puifque  le  temple  même  ne  (êra  pas  épargné ,  s'adrefîè 
Zadar.  21,  aux  arbres  d'une  forêt.  Heiirîei,  fapins ,  parce  que  le  cèdre  ejl 
tombé  ;  ô  chênes,  faites  retentir  vos  cris ,  &c.  Souvent  le  peuple 
bien  aimé,  mais  ingrat,  paroît  dans  les  prophètes  fous  l'allé- 
gorie d'une  vigne.  Joël  repréfènte  wxie  nation  ennemie  dont 
Dieu  délivrera  fon  peuple,  fous  l'allégorie  d'une  armée  dq 
iauterelles.  Le  langage  d'Ifaïe  n'efl  pas  moins  allégorique. 

Quelle  efl  la  véhémence  du  flyle  des  prophètes,  en  quefs 

termes  annoncent-ils  ies  ravages  dont  une  ville  efl  menacée! 

jiritn.  e.  }.    Malheur  à  toi ,  ville  de  fang ,  j' entends  déjà  k  bruit  des  roues , 

le  hetniijfenient  des  chevaux  ;  je  vois  les  chars  courir  comme  la 

Mffium, c.j.   tempête,  je  vois  briller  les  épées ,  les  lances  étincekr,  les  hommes 

percés  de  coups  tomber  ki  uns  fur  les  autres» 

'  Par 
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Par  quels  traits  Ifàïe  peint- il  à  ia  fois  la  puiiîànce  «Se  ia  IfdU/c.^o) 
lîiajefté  de  celui  qui  pèfe  les  cieux  &  les  montagnes ,  qui  met 
les  collines  dans  la  balance ,  qui  foûtient  de  trois  doigts  la  terre  ; 
de  celui  devant  qui  les  nations  font  une  goutte  d'eau  ou  un  grain 
de  fable!  Lorfcju'Ezéchiel  contemple  Dieu  fiir  foji  trône,  ce 
trône,  environné  de  lumière  &  de  feu,  eft  porté  fur  ^qs  roues 
qui  tournent  d'elles-mêmes, /7^7rr^  que  l'efprit  de  vie  efl  en 
elles.  Les  Chérubins  étendent  leurs  ailes,  &  le  Prophète  ébloui 
de  cette  image  de  gloire,  tombe  le  vifage  contie  terre  ;  éf 
vidi  &  cecidi  in  faciem  meam.  Mais  quelle  image  de  la  puif 
lance  de  Dieu  fur  l'homme  ed  plus  exprefîive  que  celle  de 
ce  potier  qui  briiè  un  va/è  d'aigile,  &  de  la  même  terre  en  Jérém.c  xBi 
fait  un  autre  à  /on  gré  ? 

Si  le  relpeél  pour  le  Dieu  dont  ils  font  \qs  organes ,  /ê 
peint  fi  vivement  dans  les  écrits  àts  Prophètes,  la  liberté  que 
î'enthoufiafme  divin  leur  inlj^ire,  ne  s'y  fait  pas  fèntir  avec 
moins  d'énergie.  On  ne  foupçonnera  pas  Job  de  n'être  point 
rempli  de  la  crainte  de  Dieu.  Il  en  efl  fi  pénétré  qu'il  le 
voit  comme  un  amas  de  flots  fufpendu  fur  fa  tête ,  dont  il  ne 
peut  fupporter  le  poids.  Cependant  il  interroge  Dieu,  il  ofe 
difputer  contre  lui,  il  fèmble  proteller  contre  les  malheurs 
auxquels  Dieu  l'a  condamné,  il  ofè  prefque  taxer  (es  rigueurs 
d'injuftice.  Cette  réflexion  fiir  un  àts  caraélères  de  la  poëfie 
de  Job,  s'applique  également  à  celle  àts^  autres  écrivains 
lâcrés.  Reprenons  le  fil  de  leur  hiftoire. 

Nabuchodonofor,  après  avoir  exercé  fi  fureur  fiir  le  temple 
&  la  ville  de  Jérufilem ,  emmena  les  Juifs  captifs  à  Babvlone. 
Tant  de  revers  &  d'humiliations  fèmbloient  devoir  éteindre 
dans  ce  peuple  tout  çfynt  de  poëfie,  &  faire  taire  toute 
mufique.  Néanmoins  le  contraire  arriva,  parce  que  les  Juifs 
n'étoient  jamais  fi  religieux  que  dans  les  malheurs.  Sans  parler 
de  ce  cantique,  où  Tobie  annonce  avec  tant  de  magnificence 
le  rétablifîement  de  Jérufilem ,  nous  avons  beaucoup  de 
pfêaumes  compofés  par  dts  Lévites  durant  la  captivité.  Les 
poëtes  muficiens  fè  conloloient  &  confoloient  leurs  frères. 
Tantôt  ils  fôupirent  vei's  Jéruialem  ,  tantôt  ils  peignent  la 
Hifl.  Tome  XXII L  .  O 
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barbarie  de  leurs  vainqueurs  ;  quelquefois  ils  reprélèntent  à 
Dieu  qu'il  y  va  de  fa  gloire  à  venger  (on  peuple.  Ces  mêmes 
idées  fe  répètent  fou  vent,  parce  que  ces  captifs  ne  pou  voient 
s'entretenir  que  de  leurs  malheurs.  Quelques  Critiques  ont 
cru  devoir  attribuer  tous  les  pfêaunies  à  David;  mais  la  feule 
le(5luie  de  plufieurs  de  ces  pfeaumes,  qui  paroifîènt  compofcs 
long-temps  après  lui,  détruit  cette  opinion.  Et  comment» 
dit  M.  Racine,  peut-on  lire  le  pfêaume  cxxxvi,  fans  y  voir 
une  peinture  vivante  des  Juifs  pendant  la  captivité  !  Les 
Babyloniens,  qui  avoient  entendu  parler  delà  beauté  de  leurs 
cantiques,  &  de  la  magnificence  de  ces  concerts  qui  s'exécu- 
toient  dans  le  temple  par  un  nombre  prodigieux  de  muficiens, 
leur  difoient  quelquefois,  chante?^- nous  quelques-uns  de  vos 
cantiques.  Les  Juifs.,  qui  les  chantoient  entre  eux,  ne  \es 
deflinoient  pas  à  i'amufèment  de  leurs  vainqueurs.  AufTi  fè 
dépeignent -ils,  dans  ce  pfèaume,  afTis  ftir  les  bords  de  l'Eu- 
phrate  &  baignés  dans  leurs  larmes.  Leurs  harpes  muettes, 
font  fuf})endues  aux  fàules  dont  le  rivage  de  l'Euphrate  étoit 
couvert,  &  ils  s'écrient:  Comment  chanterons-nous  les  cantiques 
du  Seigneur  dans  une  terre  étrangère  ! 

L'édit  de  Cyrus  rompit  les  fers  des  Hébreux ,  &  cet 
heureux  événement  leur  rendit  l'allégrefîè  avec  la  liberté. 
Les  premiers  tranfports  de  cette  joie  vive  &  pure  éclatent 
dans  le  pfèaume  cxxi.  O  nouvelle ,  s'écrie  le  Lévite  auteur 
de  ce  cantique, 

O  nouvelle  qui  dans  mon  cœur 
Ramène  tout  à  coup  la  joie  I 
Se  peut -il  que  je  le  revoie 
Temple  Saint,  maifon  du  Seigneur!, 

Antique  objet  de  ma  tendrejje , 
Ville  ft  chère  à  mes  dieux , 
C'ejî  dans  ton  fein  que  ma  jeune  fe 
Coulait  des  Jours  délicieux» 
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Ce  iècond  verfèt,  obfcur  dans  la  Vulgate,  mais  très -clair 
dans  la  tradudion  de  Valable  fur  l'hcbreii ,  fait  voir  que  le 
Lévite,  âgé  peut-être  de  quatre-vingts  ans,  avoit  alors  le 
temple  de  Jérulàlem  prélènt  à  fa  mémoire.  En  effet,  la 
captivité  n'ayant  duré  que  fôixante  &  dix  ans ,  il  iè  ti-ouva , 
dit  l'Ecriture ,  au  moment  du  retour  plufieurs  Juifs  qui 
avoient  vu  le  premier  temple. 

IV.  Si  plufieurs  pfèaumes  ont  été  fîiits  pendant  la  captivité;  I  V.<^ 
fi  quelques  autres  le  furent  dans  le  temps  du  retour  à  Jéru-  poc^ue. 
fàîem,  il  n'eft  pas  douteux  que  le  rétabliiïèment  du  temple 
n'en  ait  fait  auffi  conipofèr  quelques-uns.  Tous  ces  cantiques 
anciens  8c  nouveaux,  deû'més  aux  fêtes  folennelles  des  Juifs, 
furent  recueillis  par  Eidras  ;  &  ce  recueil  d'hymnes,  appelé 
depuis  pfèaumes  par  les  Grecs,  nous  ofîre,  de  l'aveu  des 
connoifîèurs ,  la  plus  belle  poèfie  lyrique.  Mais  cette  beauté, 
que  tout  le  monde  avoue,  fèroit  encore  mieux  fèntie  qu'elle 
ne  i'eft,  fi  des  titres  certains  nous  apprenoient  à  quelle  occa- 
fion  chaque  cantique  fut  compofe;  h  du  moins  ils  avoient 
été  rangés  dans  un  ordre  hiftorique. 

On  ne  voit  point  de  pareils  cantiques  depuis  fe  temps 
des  Machabées  jufqu'à  Jéfus-Chrifî.  11  n'y  eut  plus  alors  de 
Prophètes  chez  les  Juifs;  &  plus  de  poëfie  chez  eux  dès 
qu'il  n'y  eut  plus  d'hommes  infpirés.  Le  goût  de  la  mufique 
dura  cependant  jufqu'aux  derniers  temps  de  Jérufàlem ,  puif 
que  Tacite  nous  en  dépeint  les  Prêtres  jouant  de  la  fîûte  &  TacU.  Hijf.  Vi 
du  tambour. 

Hérode  le  Grand,  jaloux  d'augmenter  la  gloire  de  (on 
règne,  fit  conflruire  un  théâtre  à  Jérufîilem,  ck  un  amphi- 
théâtre hors  de  la  ville,  pour  des  jeux  fèmblables  à  ceux  des 
Grecs.  11  bâtit  la  ville  de  Céfàrée;  &  dans  cette  ville,  monu- 
ment fameux  de  fi  mag^nificence  &  de  fa  flatterie,  il  raflèmbla 
tous  ceux  qui  de  ion  temps  avoient  la  réputation  d'exceller 
en  mufique.  Mais  l'amour  de  ce  Roi  pour  les  arts ,  ne  fît  pas 
renaître  la  poëfie  chez  les  Hébreux,  lues  derniers  des  livres 
canoniques  ne  font  point  écrits  dans  le  flyle  majeftueux  (Se 
fimple  de  la  première  antiquité.  S.*  Jérôme  a  cru  trouver  le 
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genre  d'éloquence  propre  au  fiècle  d'Alexandre  dans  le  livre 
de  la  Sageflè ,  compole  par  un  Grec  :  M.  Racine  y  trouve 
pluftôt  celle  de  TE'gypte  au  temps  des  Ptoléniées.  Il  porte 
le  même  jugement  du  Ityle  dos  deux  livres  des  Machabées, 
&  de  la  dernière  partie  de  i'Ecclériaftique.  L'ancienne  poèTie 
des  Juifs,  toujours  grande  quoique  toujours  fmiple,  ne  paroît 
plus  qu'à  la  naiflance  de  JcTus-Chrifl: ,  dans  les  trois  cantiques 
que  S.^  Luc  nous  a  confèrvés.  Le  ftyle  de  ces  trois  cantiques 
porte  le  caradère  des  fentiniens  qui  les  ont  produits.  L'hu- 
milité profonde  de  ia  mère  de  Dieu  fe  peint  dans  la  fimpli- 
cité  du  premier  :  la  reconnoifîànce  de  Zacharie  éclate  dans  le 
lècond  ,  par  des  figures  &  par  l'élévation  des  idées  :  le  dernier 
n'efl:  qu'une  effudon  de  coeur  du  fâint  vieillard  Siméon  ;  la 
brièveté  le  caraélérilê. 

M.  Racine  termine  cette  hiftoire  de  la  poë'fie  Hébraïque 
par  deux  réflexions  bien  honorables ,  l'une  pour  les  poètes 
hébreux,  l'autre  pour  la  poë'iie  en  général.  La  première  eft, 
que  fi  les  poètes  hébreux  iônt  toujours  fublimes,  ils  font 
auffi  les  feuls  qui  aient  pu  dire  dans  une  exaéle  vérité,  EJI 
Dei/s  in  tiohis ,  agitante  calefdmiis  illo.  La  féconde,  c'efl  que  la 
poçfie  étant  un  langage  que  Dieu  a  fi  fouvent  fait  parler  aux 
hommes  qu'il  infpiroit,  elle  efl  donc  un  langage  divin,  digne 
par  confequent  du  refpeél  6c  de  l'admiration  des  hommes. 
Combien,  ajoûte-t-il,  font  coupables  ceux  qui  l'ont  pro- 
fanée! C'efl  ce  qu'il  fè  propolê  de  montrer  dans  la  fuite,  en 
faifant  l'hifîoire  de  la  poëfie  chez  les  autres  Nations. 
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SUITE     DES 

OBSERVATIONS  et  CORRECTIONS 

SUR   LE    TEXTE    ET  LA    VERSION 

DU  PREMIER   LIVRE  D'HERODOTE, 

M  l'abbé  g  e I  n  oz  ,  qui  fè  propofoit  de  traduire  Hé- 
.  rodoîe,  &  de  donner  une  nouvelle  édition  du  texte 
de  cet  auteur ,  a\  oit  entrepris  d'en  corriger  ia  leçon  ;  &  ce 
travail,  qu'il  regardoit  comme  un  préliminaire  efîèntiei,  devoit 
s'étendje  fur  les  veifions  mêmes  de  Gronovius  &  des  autres 
traducteurs.  Nous  avons  publié,  dans  \cs  volumes  XVI  & 
XVIII  plufieurs  de  ces  oblèrvations  flûtes  ftir  le  premier 
iivre,  &  nous  en  avons  annoncé  la  fuite  à  mefure  qu'il  la 
communiqueroit  à  l'Académie.  Mais  il  n'a  pas  eu  le  temps 
d'achever  cette  entreprilè  utile,  ni  même  de  la  pouffer  fort 
loin.  Il  e(t  mort  prefque  à  l'entrée  de  la  carrière ,  cSc  ne  nous 
a  laifie,  du  moins  en  état  de  paroître,  que  quelques  remarques 
nouvelles  fiir  différens  chapitres  du  premier  livre.  Nous  allons 
îes  donner  comme  un  ftipplément  aux  précédentes;  car  \ts 
chapitres  fùir  le/quels  roulent  ces  critiques,  font  antérieurs  aux 
remarques  déjà  publiées. 

Quoiquen  revenant  fur  nos  pas,  nous  continuerons  de 
procéder  fùivant  l'ordre  dts  chiffres  fuivi  julqu'à  préfent  dans 
l'indication  de  ces  remarques,  en  reprenant  au  chiffre  XXII 
où  finiffoit  la  dernière. 

X  X  1 1  î.«     R  E  M  ARdU  E. 

.  C,  S.  Dans  ce  chapitre  &  les  deux  précédens  Hérodote 
commence  à  parler  de  Créfus,  Se  fait  précéder  l'hiftoire  de 
ce  Prince,  par  le  récit  de  la  révolution  qui  fit  paffer  entre 
les  mains  de  {.t^  aïeux  le  Iceptie  de  Lydie ,  poffédé  julqu'a- 
iors  par  àts  Rois  defcendus  d'Hercule.  Hérodote  raconte  en 
même  temps  le  fait  fingulier  qui ,  fuivant  la  tradition  reçue 
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dans  la  Grèce  &  dans  i'Afie  mineure,  avoit  occafionné  cette 
chute  des  Hc'raclides,  &  Itlévation  de  la  famille  de  Créfus. 
C'efl  la  confidence  que  fit  Candaule  à  Gygès  fon  favori  : 
confidence  également  dangereufè  pour  tous  les  deux,  &.  dont 
Gygès  ne  crut  pouvoir  éviter  \qs  fuites  funeftes  que  par 
l'aiiàifinat  de  Candaule,  On  fait  que  ce  Prince,  paffionné- 
ment  épris  des  charmes  de  la  Reine,  voulut  que  Gygès 
convint  qu'elle  étoit  la  plus  belle  femme  de  fon  Royaume  ; 
&  que  pour  l'en  convaincre  il  lui  propofà  de  la  lui  faire 
voir,  iàns  quelle  pût  en  rien  fôupçonner,  dans  l'état  où  l'on 
peint  Vénus  lortant  des  flots;  parce  que ,  diiôit-il  les  oreilles 
ne  font  pas  des  témoins  auffi  fûrs  que  les  yeux,  ^tx,  y^ 

'TUy')^)IU    CLV^^TTOm    ioVTOL     CLTTiqOTi^     OCp^X/uZv.     C'efl    fur 

cette  phrafè,  ou  du  moins  flir  la  manière  dont  l'entendent  les 
traducteurs ,  que  tombe  i'obfervation  critique  de  M.  l'abbé 
Geinoz.  Henri  Etienne  &  Gronovius  traduifent  l'un  &  l'autre, 
quod  magis  ïncredula  funt  homïnihus  aures ,  quant  oculî  ;  mais 
ces  mots  magis  increduliz ,  ne  fignifient  pas  la  même  chofè 
qu'a'7nçt)T6^.  J^Tnqo^  répond  pluflôt  à  infdus  qu'à  incredulus» 
L'intention  d'Hérodote  n'efl  pas  de  dire  que  les  oreilles  des 
hommes  font  plus  incrédules  que  leurs  yeux;  mais  feulement 
cjue  les  honmies  ajoutent  moins  de  foi  à  ce  qu'ils  entendent 
qu'à  ce  qu'ils  voient.  Il  fèroit  donc  mieux  de  traduire  ainfi 
ce  pafîàge  ;  minorent  enim  fident  faciunt  liominihus  aures  quant 
ociili;  ou  bien  minus  fidœ  fimt  liominihus  aures  quam  oculi  ;  ou 
plus  clairement  encore ,  minus  fidei  apud  homines  ohtinet  id 
quod  aurihus  percipitur ,  quant  qiiod  oculis.  C'eft  à  peu  près 
dans  le  même  fèns  qu'Horace  a  dit  depuis  : 

Homî.  Art.  Segnliis  irritant  animos  demiffd  per  aures , 

Quam  qu ce  funt  oculis  fnhjeâa  fidelihiis ,  &  quœ. 
Ipfe  fhi  tradit  fpeâator. 

Vers  fameux  qui  devinrent  fans  doute  proverbe  en  naiflant, 
&:  dont  l'application  n'efl  que  trop  jufte  ici.  Candaule  en  fit 
la  triile  expérience. 
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XXIV.«   Remarque. 

C'  2  0,  Périandrc  ayant  appris  la  réponlê  que  i'oracle  de 
Delphes  avoit  rendu  à  Alyatlc  roi  de  Lydie,  dépêche  un 
Courier  vers  Thrafybule,  tyran  de  Milet,  qui  étoit  aîriégé  par 
i'armée  d'Alyatte:  0")a*)$  cm  m.^w^n^iy  dit  le  texte,  tsç^ç  ^ 
Tca^v  ^ovXivY\7u\,  Ut ûliquiJ pwfpkiendo ,  difent  les  interprètes, 
fibi  confukreî  in  pmfens.  Cette  tradudion  ne  paroît  pas  exade 
à  M.  l'abbé  Geinoz  ;  félon  lui  i .°  il  y  a  une  el]:)èce  de  tau- 
tologie, en  ce  que  aliquici  profpïcere  ^fihi  confukre  fignifient 
prelque  la  même  choie.  2.^  Yl^u^i  a  une  fignification 
différente  de  profpicio.  Wçs^^'i  lignifie  la  même  chofè  t|ue 
prœfâiis  ou  pmmonitus ,  c'efl-à-dire  être  ïnjlnnt  ou  averti  d'une 
choje  ;  au  lieu  que  profpîcîo  figiiifie  prévoir,  ou  prendre  dts 
mejiires  pour  quelque  chofe.  De  plus ,  l'accufatif  ti  n'efl  pas  le 
cas  de  (Tz^ti^i ,  comme  les  interprètes  font  cru ,  mais  du 
verbe  /2ouAeJ>iraj.  Yl^u^i  a  déjà  fon  accufatif,  fàvcir  p^y\- 
çvaov ,  qui  eff  fous -entendu.  L'intelligence  de  ce  pafîage 
dépend  uniquement  de  la  manière  d'arranger  la  conftruction , 
&:  voici  quel  en  doit  être  l'arrangement  :  Ç)'yM)ç  cw  ^STC^'ei^s 
(fous -entendez  ^v\qyieAOv)  (èov\tvy\7iti  m  ^zsç^i  td  -/raç^v.  Ut 
pramo/Jitus  (de  oracuh)  aliquid  confdù  caperet  ïn  prafens. 

X  X  V.<=      Re  M  ARQ.U  E. 

C.  ^0,  Solon  interrogé  par  Créliis,  qui  de  tous  les  hom- 
mes lui  a  paru  être  le  plus  heureux,  nomme  Tellus,  Athé- 
nien; &  entre  autres  circonftances  de  Ion  bonheur,  il  dit  de 
lui  :  Tovrcù  ^  tdu  /3ioi»  eS  viV^vn,  J$  -tw)  tto,^  vî^v,  t^A^J-tm 
'mj  /3/ou  ^ix'zs^'TztTU  ivn-yinTo.  Les  interprètes  traduifènt 
ainfi  :  £t  quum  vita  huic  henè  cederet ,  quantum  in  nobis  efl, 
chitus  fpkndidijjimus  infuper  obtigiî.  M.  l'abbé  Geinoz  croit 
encore  que  le  kns  du  grec  eft  manqué  totalement;  i.°  /S/o?, 
dit-il,  joint  avec  eu  v,-/^  ne  fignifie  pas  la  vie,  mais  \çs  facultés 
&  les  biens  qui  font  le  foûtien  de  la  vie.  B/05  elt  pris  dans 
ie  même  fens  quelques  lignes  plus  bas,  où  Soion  dit  de 
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CIcohis  &  Biîon,  "toutd/oï  /3io$  ©Lf/ceû?!/  jTzrîvi  c'eft -à-dire  que 
f^j  deux  frères  avoient  le  îiéœjjhire  pour  vivre.  Ainfi  eS  riW 
Tw  (èiQv ,  ne  veut  pas  dire  ?na  vie  fe  pajfe  fieiireufement ,  mais 
je  fuis  riche ,  je  pofsède  beaucoup  de  biens.  2.°  Le  fens  de  ces 
paroles  J$  tx,  ttcl^  y\fuv ,  eft  encore  plus  mal  rendu  par  cette 
phralé  latine  ;  quantum  in  nobis  ejl ,  autant  qu'il  efl  en  nous* 
Solon  regardant  l^el/us  comme  l'homme  du  monde  le  plus 
heureux,  oc  voulant  donner  à  Crcfus  une  idée  du  bonheur 
de  cet  Athe'nien,  n'a  pas  dû  iê  contenter  de  dire  que  Tellus 
a  palTé  fà  vie  heureulement,  autant  que  cela  dépend  de  nous. 
S'il  s'étoit  fèrvi  de  cette  reflriélion ,  il  auroit  donné  lieu  à 
Cr^is  de  penler  que  Tellus  n'a  joui  précifement  que  du 
bonheur  qu'il  dépend  de  l'homme  de  Ce  procurer,  &  qu'if 
auroit  peut-être  été  expole  à  tous  les  accidens  qui,  ne  dépen- 
dant pas  de  la  volonté  de  l'homme  ,  peuvent  néanmoins 
troubler  le  bonheur  de  iâ  vie,  &  le  rendre  en  eflet  très- 
malheureux.  Or  un  tel  diicours  ne  préfènte  que  l'idée  d'un 
bonheur  très -imparfait,  &  par  cette  raifon  il  ne  convient 
pas  dans  la  bouche  de  Solon ,  qui  veut  reprélènter  Tellus 
comme  le  plus  heureux  des  hommes. 

Voici  le  vrai  fèns  de  ce  partage.  Solon  dit  que  Tellus 
jouinànt  d'une  fortune  confidérable,  par  rapport  aux  facultés 
ordinaires  des  Athéniens ,  a  eu  le  bonheur  de  terminer  fà 
vie  d'une  manière  très-glorieufe.  Tovrct)  Si  tdv  jSiou  eu  vi'/covtz 
J5  Tcc  /Tap'  iiuv,  Huic  cum  facultates  ejfent  pro  nojlrûtiuni 
7nodu!o  fatis  amplœ ,  tiAioth  'tdv  (èiov  ^^ixrcs^ivi'TYj  iTnyi- 
vi-Wy  finis  viî^  fpkndidijfnuus  obtîgit.  fiV  'vi  iiaf  y\[juv  expliqué 
de  cette  façoJi,  forme  un  ièns  très-raifonnable.  Solon  parlant 
à  Crélus  des  richeiîès  d'un  Athénien,  devoit  naturellement 
îui  faire  entendre  qu'il  ne  prétendoit  faire  aucune  comparaifoii 
entie  Athènes  6c  la  Lydie  pour  ce  qui  i-egarde  les  richefîès, 
&  qu'un  Athénien  pouvoit  être  riche,  quoiqu'il  jouît  d'un 
bien  fort  inférieur  a  celui  que  poflcdoient  communément  le$ 
riches  LycUens. 

XXVL« 
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XXVI.«      R  E  M  ARÇiU  E. 

C.  ^y.  II  s'agit  dans  ce  chapitre  &  le  précédent,  du  defir 
que  les  Myfiens  témoignèrent  à  Créfus,  que  le  Prince  fbn 
fils  voulût  bien  fè  mettre  à  la  tête  àts  jeunes  lèigneurs  de 
Lydie,  dont  ils  imploroient  le  fècours  contre  un  £inglier  qui' 
dévafloit  leurs  campagnes.  Créfus,  dit  Hérodote,  leur  promit 
un  détachement  de  fa,  nobleflè  &  fon  équipage  de  chaflè, 
pour  les  délivrer  de  ce  monftre  devenu  leur  fléau  ;  mais  it 
leur  refufa  ion  fils ,  ne  voulant  pas  expolèr  au  hafard  de  cette 
entrepriiê  l'héritier  de  là  Couronne.  A  quoi  l'hifiorien  ajoute 
Qts  mots  :  Knrxip^jiOùyÀym  ti^miai  'mv  Mvazcv ,  que  tous  les 
éditeurs  ont  traduits  par  ceux-ci:  Ci/Jus  verb'is  aim  Myfi  non 
efferiî  contenu.  Comme  fi  "^^mp^cLotyi^  fignifioit  n'être  pas 
content,  C'efl:  cette  traduélion  qu'attaque  M.  l'abbé  Geinoz. 
En  effet,  dit -il,  Portus  a  fort  bien  remarqué,  dans  ion  lexique 
Ionien,  que  ce  verbe  fignifie  au  contraire  être  content  ;  &  il 
a  raflèmblé  plufieurs  pafîàges  d'Hérodote  où  '^^Tnp^cf.ofjisJi  ell: 
toiajours  pris  dans  cette  même  fignification.  Si  Henri  Etienne 
a  fuivi  en  cet  endroit  la  traduction  de  Laurent  Valie,  ce  n'efl 
pas  qu'il  ait  ignoré  la  vraie  fignification  d''^777i^cto/^  i  mais 
il  étoit  periiiadé,  comme  il  le  dit  lui-même,  que  Laurent 
Valle  avoit  trouvé  dans  ion  manufcrit  ^'x  ^^^mp^cùylvmy  & 
que  d'ailleurs  le  lêns  demandoit  qu'on  admît  la  particule 
négative  i<x-.  Ce  qui  doit  le  plus  étonner ,  c'efi  que  Grono- 
vius,  qui  le  fait  une  loi  de  iuivre  en  tout  le  manufcrit  de 
Florence,  l'abandonne  en  cette  occafion.  11  ne  diiconvient 
pas  qu'^^cto/^  fignifie  être  content.  Il  en  eft  perfuadé  par 
tous  les  exemples  que  cite  Portus,  pour  fixer  la  fignification 
de  ce  verbe  :  mais  il  dit  qu'il  ne  voit  pas  pourquoi  le  fils  de 
Créfus  prendroit  la  parole  pour  les  Myfiens,  fi  ces  députés 
s'étoient  contentés  de  la  réponiè  du  roi  de  Lydie;  &  c'efl 
fur  cette  raiiôn  qu'il  prend  le  parti  de  traduire,  comme  \ç,s 
éditeurs  qui  l'ont  précédé ,  cum  Alyfi  non  effenî  contenti.  Mais 
il  le  trompe,  &  ièlon  toute  apparence,  par  une  fuite  du  même 
raifônnement  qui  avoit  induit  en  erreur  les  autres  interprètes. 
Hift.  Tome  XXI IL  .  P 
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C'eft  au  contraii'e  parce  que  ies  Myliens  le  contentoient  Je 
ia  réponfè  du  Roi,  qui  leur  promettoit  bien  d'envoyer  à  cette 
chaflè  ies  jeunes  Seigneurs  de  la  Cour  avec  Ion  équipage, 
mais  qui  leur  refuloit  d'y  iaiflèr  aller  fon  fils;  c'efl,  dis- je, 
parce  que  ces  députés  le  contentoient  de  cette  réponlè.  Se 
qu'ils  ne  deniandoient  plus  rien ,  que  ie  fils  de  Créliis  prend 
ia  parole,  non  pas  pour  les  My liens,  mais  pour  lui-même; 
c'ell-à-dire  pour  prelîèr  Ion  père  de  lui  accorder  la  permilTion 
d'aller  à  cette  chalîè,  où  le  plaifir  &  l'honneur  le  convioient 
également,  &  où  il  mouroit  d'envie  d'aller.  AulTi  voyons- 
nous  que  dans  le  dilcours  qu'il  tient  à  fon  père,  il  ne  dit 
pas  un  mot  en  faveur  des  Myfiens.  Il  n'y  e(t  queftion  que 
du  deshonneur  &  du  mépris  auquel  il  lèroit  expole ,  s'il 
n'ailoit  point  à  ces  fortes  d'expéditions  à  la  tête  des  lèigneurs 
Lydiens.  Il  eft  donc  indubitable,  &  par  le  kns  du  dilcours, 
&L  par  les  leçons  des  manulcrits,  qui  ne  varient  point,  &  qui 
excluent  tous  la  particule  négative,  qu'il  faut  traduire  a/Jus 
verhis  ami  Myfi  ejjent  contenu. 

XXVIL*    Rem  ARdu  E, 

C.  ^y.  Le  texte  de  ce  chapitre  paroît ,  à  M.  l'abbé  Gei- 
noz,  altéré  dans  un  endroit  difficile.  li  adopte  le  changement 
que  M.  Bergler  a  propofé  de  ce  paffiige  dans  les  aéles  de 
v.JiiV  '  Léipfic*.  Au  lieu  d'ex^q^^  tm  vi/w'pvi,  leçow  vicieulè,  il  faut 
lire  ey^-TiJçjr  >i^'p>i  i  correction  que  M.  l'abbc  Geinoz  regarde 
comme  très -importante. 

X  X  V  I  ï  î.c      R  E  M  ARQ.U  E. 

C.  jo.  Dans  ce  chapitre  Hérodote  fait  le  récit  àes  lâcrî- 
flces  offerts  par  Créfus  pour  le  rendre  propice  Apollon,  & 
àts  offrandes  dont  il  enrichit  le  temple  de  Delphes.  Entre 
autres  prélèns  l'hiftorien  fait  mention  de  briques  d'or,  dont 
quatre,  dit -il,  etoient  d'or  ûfiné;  &  il  en  marque  le  poids  dans 
ces  termes  :  Koq  tvtwv  cLvri(p^rj-  ^iktdu  liorcLç^ ,  tçjlcl  yicu- 
Ttt^vSti'Ta'  i-}{s^q{iV  iXxovTSLi  Qiiorum  quatuor  erant  aurï  excoâ'h 
finguH  pondo  duoruhi  &  dimidii  taknti,   M.  l'abbé  Geinoz 
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aitaque  cette  traduélion  comme  vicieufe ,  en  ce  qu'elie  donne 
aux  demi -briques  d'or  affiné  ie  poids  d'un  talent  plus  que  le 
texte  grec  ne  leur  en  attribue.  Te/a  vf/^i-raT^yTO-  n'exprime 
pas  la  valeur  de  deux  taiens  &  demi ,  mais  feulement  d'un 
talent  &  demi.  Ce  qui  a  trompé  les  interprètes ,  c'efl  qu'ils 
ont  confondu  ces  deux  manières  de  parler,  7e/ct  r\ ixi-zoiy^y-m. 
8c  T^TDy  yifWTVLp^vTûv.   Il  eft  vrai  que  tçJ.tdv  vi/xiWTvgiv'Toy 
fignifie  deux  taiens  &  demi,  ftiivant  cette  façon  de  compter 
ies  fraéîîons ,  qui   efl  particulière  aux  Grecs  ,  par  laquelle 
ï-A^pwvsL^vTûv  rabat  toujours  un  demi -talent  fur  le  nombre 
qui  le  précède  ;  par  exemple,  'îQ^fAûv  ^/uu-Tvi^^vwv  fignifie 
fix  taiens  &  demi,  &  ngiTov  ■^/iunt;>\ff,v'Tov  deux  taiens  &  demi. 
Mais  il  efl  à  remarquer  que  cette  règle  n'a  lieu  que  dans  les 
nombres  ordinaux ,  comme  reJ-TO'^ ,  T^-Tap-ros ,  tz^'^ttIo^  ,  &c. 
Il  n'en  efl  pas  de  même  des  nombres  cardinaux;  dans  ceux-ci 
il  n'y  a  rien  à  rabattre  de  tout  ce  qu'ils  exprimeiit  :  ainfi  leict 
v\juu'TVLp\ff,v'vx,  fignifie  trois  demi -taiens,  ou  un  talent  &  demi, 
comme  Teict  v/ti^oqcc  une  mine  &  demie.  Cette  façon  de 
compter  étoit  fr  familière  aux  Grecs ,  que  Xénophon  a  dit , 
Ttf'CLvJaicL  yi/lÛjm/ou[<:l  ,  pour  dire  cent  cinquante  mines.  Cette 
obfèrvation  efl  tirée  du  fixième  chapitre  du   ix.«  livre  de 
Julius  Pollux,  qui  après  avoir  expliqué  la  manière  de  compter 
les  fraélions  par  les  nombres  ordinaux,  ajoute:  ^/Apv  <^  to75 
cL^-^oiç  -^  'w   êi  y\[JU(Tu  ■Tvi^vror  TQjicL  yijuutx^vtdl  Xiyiiv, 
lui  x^  TÇ^cL  y\fju/u(voL\dL  TYiv  fjucM  yïfMŒiicLv  /uvûLv ',  c'efl-à-dire ,  il 
efl  ordinaire  aux  anciens  de  dire  trois  demi -taiens  pour  un  talent 
&  demi.  Gronovius  s'eft  bien  aperçu  de  l'erreur  de  Valla; 
mais  il  a  jugé  à  propos  de  lui  faire  grâce,  &  de  ne  rien 
changer  dans  la  traduélion.    Donavi  Vallœ  fuam  interpréta- 
îioneni ,  dit-ii  dans  une  note,  etfi  haud  dubiè  fadam  non 
ex  arte.  On  ne  comprend  pas  d'où  vient  cette  indulgence 
de  Gronovius  pour  Laurent  Valle.   II  prodigue  les  notes , 
il  relève,  le  plus  fouvent  avec  aigreur,  les  plus  petites  fautes 
des  interprètes.  Et  ici ,  où  il  s'agit  de  comgef  une   faute 
grofTière,  &  où  il  avoit  une  belle  occafion  d'étaler  fon  ctu- 
dition,  il  ne  dit  mot;  bien  plus,  il  adopte  la  faute  qu'ont 
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faite  avant  lui  Laurent  Vaile  Sl  Henri  Etienne ,  ia  connoif- 

fant  pour  telle. 

X  X I X.^    Remarque. 

C.  6^.  C'efl:  de  Pififtrate  qu'il  s'agit  dans  ce  chapitre. 
On  y  détaille  les  moyens  dont  ce  politique  habile  iè  fèi*vit 
pour  affermir  Ion  autorité  dans  Athènes,  où  il  venoit  de 
rentrer  pour  la  troifième  fois.  Une  de  ces  fôretés  qu'il  prit 
contre  l'inconflance  du  peuple,  fut  d'envoyer  une  partie  àç,s 
enfans  en  otage  dans  l'île  de  Naxos.  Car,  ajoute  l'hiftorien, 
Pifillrate  avoit  fournis  cette  île.  Koq  >è  -to-'J-ttiv  ô  YlHcriçparroi 

TDu'TO/aî  Tiiv  vy\(yov  AviApi/  xs^-^^^-^  CMt  t^v  ?^yim.  Gronovius 
traduit  par  ces  mots:  Haiic  enim  infuhim  fiibegcmt  Pïfijîraîus , 
LyaAam'ique  permiferat,  qmim  antehac  et'iam  Dduni  injulam  ex 
oraadis  cxpiajjet.  Cette  traduélion  paroît  à  M.  l'abbé  Geinoz, 
troubler  entièrement  le  fèns  du  difcours ,  en  ne  diflinguant 
pas  du  fil  de  la  narration  ce  qui  doit  être  mis  en  parenthè/è, 
&  en  liant  ce  membre  de  conflruclion ,  qui  commence  par 
'Ts^'i  y^  £Tz  tiroicn  ,   aux  paroles  qui   précèdent  immédia- 
tement, à  lavoir  AviiApv  x^iîÇpe^^To  -^1  e7rE7çe4^  Auy<5U^, 
quoiqu'il  ne  puiffe  y  avoir  aucun  rapport.  Ce  non  rapport  k. 
fènt  à  la  fimpîe  leéiure.  Quelle  connexion  y  a-t-il  dans  ce 
difcours-ci;  Car  Pïfijlrate  avoit  conquis  l'île  de  Naxos,  &  l'avolt 
donnée  à  Lygdaniis ,  ayant  auparavant  purifié  l'île  de  Délos 
par  ordre  des  oracles!  La  donation  de  l'île  de  Naxos  a- 1 -elle 
quelque  chofe  de  commun  avec  ia  purification  de  i'île  de 
Délos  l  Ces  deux  choies  paroifîènt  abîolument  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  Auiïi  Hérodote  n a-t-il  pas  prétendu  \ts  lier 
en/êmble,  comme  il  efl  aile  de  sqw  convaincre  en  reprenant 
la  narration  d'un  peu  plus  haut.  Il  dit  :  «  C'eft  ainfi  que  Pi- 
»  fifirate  s'étant  rendu  maître  d'Athènes  pour  la  troifième  fois , 
5>  affermit  là  tyrannie  par  beaucoup  de  troupes  auxiliaires,  & 
»  par  de  grands  amas  d'ai-genî ,  qu'il  tiroit  en  partie  de  i'Attî- 
»  que  &  en  partie  du  fleuve  Strymon,   &  en  prenant  pour 
»  otages  ks  enfans  des  Athéniens  qui  avoient  fait  beaucoup 
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Je  réfiftance  dans  la  dernière  acftion ,  &  qui  n'avoient  pas 
d'abord  pris  ia  fuite;  &  en  plaçant  ces  otages  dans  l'îlt  de 

NaXOS.  »   E'ppiTwcTE   TÎtO  Tf^VV/<5>)C.  .  .  .    OfJA)py$   TUV  A'dvvoucûv 

A  l'occafion  de  l'île  de  Naxos  il  dit,  par  parenthèfe,  que 
Pififlraie  l'avoit  conquife ,  &  l'avoit  livrée  à  Lygdamis  :  (  KcJ 

AJyik/xi;  fermant  ici  la  parenthè/e,  il  ajoute  à  ce  qui  pré- 
cède; <^3i^5  yi.  iTi  'T^'z^ioi  'liw  yrtcrov  Av\?^v  xgi^^^  0%  -mv 
A^ytccv  ;  &  outre  cela  en  purifiant  l'île  de  Délos ,  fuivant 
l'ordre  dçs  oracles.  Ce  participe,  ainfi  féparé  par  une  longue 
parenthèlè  du  refte  de  la  phralè,  paroît  être  en  l'air  &  ne 
tenir  à  lien.  Il  efl  cependant  évident  que  la  particule  con- 
joncflive  ^zsi^ç  yc  'im  t^td/cti,  joint  ce  participe  à  ceux  qui 
précèdent  la  parenthèfe  ;  fivoir  à  y^g^^m  o/M'ipy?  &  à  ^ct^To,- 
qyiaztç  U  Nct^ov,  &  le  fait  dépendre  diypi(cû(rc  iluj  Tu^vviShu^ 
qui  efl  le  verbe  principal  de  la  pliialè ,  auquel  fe  rapportent 
tous  ces  participes.   Par  cet  arrangement  grammatical  de  la 
confli-u^lion  ,  nous  apprenons  la  railon  pourquoi    Pififfrate 
purifia  Déios ,  &  nous  voyons  clairement  que  ce  tyran  n'en- 
treprit cette  purification  que  comme  un  moyen  d'affermir  là 
tyrannie.  Il  falloit  qu'il  y  eût  un  oracle  qui  eût  promis  une 
grande  puiffance,    &  beaucoup  de  prol}:>érité,   à  quiconque 
entreprendroit  de  purifier  cette  île.  Hérodote  ne  rapporte  pas 
l'oracle,  &  je  ne  crois  pas  même  qu'on  puiiîè  le  trouver 
ailleurs;  mais  il  n'efl  pas  moins  certain,  par  ce  qu'en  dit  Hé- 
rodote, que  Pififlrate  a  cru  devoir  l'accomplir,  perfuadé  que 
de  là  dépendoit  l'affermillement  de  fa  puifîànce ,  &  la  tran- 
quille pofîeffion  de  ks  Etats.  Eypi^ù}ai  'dcù  Tu^wiShu ,  dit 
Hérodote,  ofXA^pyi  tSi/  À'dnvoû^cùv  ti:i;^,fviivcLVTîj)v  TTEt/Jkj  p\gL^cùv 
Tis^  a  Nooçov  x^TotçTîcrcts ,  ^rs^i  yi  '(ti  TiiTotai  ttiv  maruv  AviAsv 
7C5cGv)^$  (yH,  Twv  ?\siyLm.  Stahilïvit  tyrannidem  flios  Athenien- 
fium ,  qui  perfliterant  pro  ohfidïhus  fimiens ,  &  îransferens  illos 
in  ïfifiijam  Naxum;  item  infulûm  Deliim,  e?c  oraculis  expians. 
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X  X  X.«      Re  M  ARdU  E. 

C'  6p.  Hérodote  parle  ici  de  la  députation  faite  par  les 
Lacédémoniens  à  Sarde5,  La  remarque  de  M.  l'abbé  Geinoz 
tombe  fur  cette  phrafe  de  fon  récit:  YliiL-^^'Vi.'i  y^  oi  Act- 
yjèJhufÀcvioi  \i  'ZcLphç  ^tioDC   cùHovro  es   cnyocXfM,   (èy/\9fÀJîVQ't 

A^TToMayoç.  M.  l'abbé  Geinoz  trouve  dans  les  manufcrits  une 
variante  fur  le  mot  tvto),  qui  vient  après  ^tiWîO^'  Tfe^ro) 
eft  écrit  dans  toutes  les  éditions  avec  un  û)  &  un  /  fôufcrit , 
comme  s'il  fê  rapportoit  à  y^pvcrov ,  &  qu'il  fut  à  l'ablatif  régi 
par  yp-ÂavLc^fVLj.  Mais  le  plus  correél  à^s  manufcrits  du  Roi 
nous  préiênte  tvtzj  écrit  par  un  o ,  comme  étant  à  i'accuiàtif 
&  fê  rapportant  à  êiyoiXixcL,  &  cette  leçon  paroît  préférable 
à  l'autre.  Remarquons  que  tvto  efl  ici  immédiatement  fuivi 
du  relatif  ^ro,  &  que  liiivant  le  tiffu  du  difcours  ces  deux 
noms  font  néceflàirement  liés  enfêmble,  &  le  rapportent  au 
fubflantif  aiynXiJusiu»  Ils  achetèrent  de  l'or,  voulant  s'en  fervir 
pour  faire  cette  flatue  d'Apollon,  qui  efl  aujourd'hui  dans  un 
lieu  de  la  Laconie  appelé  ©opi/oc^. 

Voilà  tout  ce  qui  nous  refle  àiÇs>  remarques  de  M.  l'ablDC 
Geinoz,  fiir  un  écrivain  dont  il  avoit  fût  l'étude  la  plus 
réfléchie,  &  £ir  lequel  il  étoit  en  état  de  nous  donner  bien 
àçs  lumières.  Il  avoit  tout  ce  qui  peut  aflùrer  le  fuccès  d'une 
pareille  entreprilè;  érudition,  figacité,  jufteflè  dans  i'elprit , 
amour  du  travail,  zèle  pour  Ion  auteur,  defir  ardent  de  (è 
rendre  utile;  mais  il  a  manqué  de  temps.  Nous  elpérons 
qu'il  aura  un  continuateur. 
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DES      EMBAUMEMENS 
DES    EGYPTIENS, 

LA  Religion  &  la  Politique  avoient,  de  temps  immé- 
morial ,  concouru  chez  les  Egyptiens  à  établir  i'ufàge  de 
confèrver  les  corps.  Perfuadés  de  l'immortalité  de  i'ame,  ils 
refpeéloient  fon  ancienne  demeure,  &  croyoient  l'affliger  en 
ia  laiiïànt  détruire.  Un  Egyptien  eût  été  puni  du  dernier 
flipplice ,  s'il  eût  fait  la  plus  légère  inlùlte  à  un  corps  mort.  Le 
jugement  qu'on  rendoit  fur  la  vie  du  mort,  pour  lavoir  s'il 
méritoit  la  lepulture,  les  appartemens  deftinés  dans  la  mai/on 
des  riches  à  conlèi-ver  les  coi'ps  embaumés ,  les  engagemens 
qu'on  prenoit  fur  ces  corps ,  contribuoient  à  inlpirer  la  paix  8c 
l'amour  du  pays ,  &  entretenoient  la  tendrefle  &  la  vénération 
pour  les  parens.  Les  E'g}'ptiens  voulant  procurer  à  leurs  corps 
un  parfait  repos,  leur  ôtoient  tout  ce  qui  pouvoit  produire 
îa  pourriture  :  ils  regardoient  leurs  tombeaux  comme  leurs 
demeures  éternelles ,  &  s'embarraflbient  bien  moins  de  la  ViU  Sic.  l  î^ 
fôlidité  de  leurs  maifons,  qu'ils  appeloient  des  hôtelleries. 

Les  anciens  Perles,  les  Scythes,  les  Hébreux  embaumoient 
les  corps:  ce  n'étoit  qu'une  imitation  imparfaite  des  Egyp- 
tiens ;  il  n'en  refte  rien  aujourd'hui.  Mais  les  corps  embaumés 
en  Egypte  égaleroient  en  durée  les  pyramides,  fi  l'avarice 
des  Arabes  ne  les  détruifoit  totis  les  jours.  Cependant  cette 
opération  a  été  répétée  durant  tant  de  fiècles,  que  l'Egypte 
fournira  encore  long -temps  à  la  curiofité  de  l'Europe. 

Les  Egyptiens,  lêlon  les  apparences,  doivent  l'idée  de 
leurs  Mumies  aux  corps  qu'ils  trouvoient  defîéchés  dans  les 
ûbles  brûlans  qui  le  voient  dans  une  partie  de  l'Egvpte,  & 
qui  enlevés  par  les  vents,  enlèveliiîènt  [es  voyageurs,  & 
conlèrvent  leurs  corps,  en  confumant  les  graiiïes  &  \es  chairs, 
fans  altérer  le  cuir.  On  voit  un  de  ces  cadavres  dans  le 
cabinet  de  S.^«  Geneviève. 
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M.  le  comte  de  Caylus  stû  iuftiuit  à  fond  de  tout  c^ 
que  ies  anciens  &  les  modernes  ont  dit  des  embaumemens 
des  Egyptiens.  II  a  joiat  à  lès  propres  recherches  le  travail 
de  M.  Rouelle,  habile  Chymiile,  qui  ayant  fait  l'analyfè  des 
Mumies,  a  compcfé  fur  ce  iujet  un  Mémoire  qui  fè  trouve 
entre  ceux  de  l'Académie  des  Sciences.  M.  de  Lironcourt, 
Conflil  François  au  Caire,  avoit  envoyé  à  M.  le  comte  de 
Caylus  quelques  parties  d'une  Mumie,  &  un  peu  d'une 
matière  réfmeulè  èc  balfàmique,  qui  entroit  dans  l'embaume- 
ment le  plus  précieux.  Cette  matière  avoit  été  trouvée  dans 
un  vaiè  leparé,  &  par  coniequent  n'avoit  jamais  été  mêlée 
avec  aucune  graille,  ni  aucune  partie  de  corps  humain.  C'étoit 
ou  une  offrande,  ou  un  attribut  de  la  profeffion  de  l'em- 
baumé. Il  falloit  en  faire  l'analyfè,  &  la  retrouver  dans  les 
différentes  Mumies  que  nous  avons  à  Paris,  8c  c'efl  ce  qu'a 
iàit  M.  Rouelle  avec  beaucoup  de  fâgacité.  Hérodote,  foit  par 
fuperfhtion ,  foit  par  crainte,  n'a  oie  ni  ouvrir,  ni  emporter 
une  Mumie;  Se  d'ailleurs  la  Phyfique  de  ce  temps -là  n'étoit 
pas  en  état  d'en  faire  l'analyfè. 

Ce  fujet  a  fourni  à  M.  le  comte  de  Caylus  la  matière  d'un 
Mémoire  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  examine  les 
Mumies  en  elles-mêmes,  il  difcute  fur  ce  point  les  lèntimens 
des  anciens  &  des  modernes.  Dans  la  féconde,  il  confidère 
les  caifîès,  les  ornemens  des  Mumies,  &  les  autres  chofès 
qui  y  ont  rapport. 

Premier. E      Partie. 

Sur  les  Mumies  en  elles-mêmes, 

Sentimens  JVlu MIE  eft  un  mot  Arabe,  qui  veut  dire  ////  corps  em- 
baume.  Les  Grecs,  pour  exprimer  la  préparation  des  Mumies, 
ne  fè  fervent  que  du  mot  'tzlpj.'^vuv  ,  qui  iigmÇie  fûler. 

Entre  les  auteurs  anciens  qui  nous  parlent  de  ces  embau- 
memens, Hérodote  &:  Diodore  de  Sicile  font  les  ièuls  qui 
ioient  entrés  dans  quelques  détails.  Leur  récit  à  cette  occa- 
fion  porte  la  différence  qui  les  caradérife  par -tout  ailleurs. 

Hérodote 


éts  Anciens. 
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Hérodote  s'y  montre  plus  curieux  &  plus  exaél,  quoiqu'il 
ait  traité  cette  matière  un  peu  trop  fîiperficiellement.  Tous 
deux  en  ont  parié  en  voyageiu-s  pluftôt  qu'en  phyriciens. 
Voici  les  palfages  parallèles  de  ces  deux  auteurs,  accompagnés 
d'obfèrvations  qui  ont  paru  nécefîàires. 

//y  a  des  hommes  en  E'gypte ,  dit  Hérodote,  qui  font  métier     ^'^-  ^^^ 
d'embditmer  les  corps.  Qiiand  on  leur  apporte  un  mort ,  ils  mon- 
trent  au  poiteur  des  modèles  de  morts  peints  fur  bois.    Cet 
examen  avoit  certainement  rapport  à  la  richeiïè  du  travail , 
&.  à  la  déj^jenfe  de  l'embaumement. 

On  dit ,  ajoûte-t-il ,  que  la  peinture  ou  la  fgurë  la  plus 
recherchée ,  repré fente  celui  dont  je  me  fais  fcrupule  de  dire  ici 
le  nom.  Oii  peut  conjeéliirer  que  c'étoit  la  figure  de  quelque 
divinité ,  dont  Hérodote  n'oioit  pas  dire  qu'elfe  avoit  été 
embaumée  comme  un  fimpîe  mortel.  Cette  réferve  &:  d'autres 
fèmblables,  qui  fè  remarquent  dans  pludeurs  auteurs  anciens, 
pourroient  faire  Soupçonner  qu'il  y  a  eu  non  /êulement  en 
Egypte,  mais  dans  prelque  tous  les  pays  de  l'antiquité,  une 
efpèce  d'inquiiition,  dont  la  cenfure  étoit  dangereuîê. 

Us  en  montrent  vue  féconde  qui  efl  inférieure  à  la  première , 
&  qui  ne  coûte  pas  fi  cher.  Us  en  montrent  encore  une  troifième, 
qui  efl  au  plus  bas  prix.  Ils  demandent  enfuite  fuivant  laquelle 
de  ces  peintures  on  veut  que  le  mort  foit  embaumé.  Après  qu'on 
eft  convenu  du  modèle  &  du  prix,  les  porteurs  fe  retirent;  les 
embaumeurs  travaillent  chei  eux ,  &  voici  de  quelle  manière  ils 
exécutent  l'embaumement  le  plus  recherché, 

Diodore  de  Sicile  dit  à  peu  près  la  même  chofè,  mais 
avec  quelques  différences.  Ils  ont,  dit- il,  trois  fortes  de  (une-  L.î.ivàd.de 
railles,  les  fomptueufes ,  les  médiocres  &  les  fimples.  Les  pre-  rlfLf'^  ""' 
mières  coûtent  un  talent  d'argent ,  les  fécondes  vingt  mines  ;  les 
troifièmes  fe  font  pref que  pour  rien.  II  .eft  indubitable  que  le  mot 
de  funérailles  veut  dire  ici  l'embaumement;  à  l'égard  de  la 
dépenfe,  il  eft  à  obfèrver  qu'elle  étoit  modique,  fi  l'on  confi- 
dère  la  quantité  des  différentes  efpèces  d'hommes  qui  étoient 
employés  à  cette  opération  ,  i'aunage  infini  de  bandelettes 
qui  foûtiennent  &:  recouvrent  les  Mumies;  enfin  \qs  parfums, 
Hift.  Tome  XXI II,  .  Q 
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ies  bitumes,  les  diffolvans,  &  toutes  les  façons  pour  les  pré- 
parer &  les  employer.  Hérodote  ne  parie  point  du  prix ,  6c 
il  le  peut  illire  que  Diodore  ait  rapporté  ces  évaluations  fdns 
en  être  trop  bien  in(t''uit.  Selon  fbn  récit,  le  premier  em- 
baumement coûtoit  environ  quatre  mille  cinq  cens  livres  de 
notre  monnoie  aétuelle;  le  fécond  environ  quinze  cens  livres: 
ia  fiçon  vague  dont  la  dépenfe  du  troifième  eil  énoncée, 
empêche  abfolument  d'en  faire  l'évaluation  ;  mais  elle  indique 
un  prix  très -médiocre. 

Diodore  continue  en  ces  termes:  Lafonâion  d'enfevelir  ejl 
une  profejfion  pdrtiaihère  qui  a  été  appr'ife ,  comme  les  autres , 
dès  r enfance.  Ceux  qui  l'exercent,  vont  porter  chei  les  parens 
un  état  de  ce  qu'on  peut  dépenfer,  &  leur  demandent  à  quoi 
ils  jugent  à  propos  de  s'en  tenir.  E'tant  convenus ,  ils  prennent  le 
corps ,  &  le  donnent  aux  officiers  qui  doivent  le  préparer.  Le 
premier  ejl  le  dcfignateur  on  l'écrivain  ;  c'ejl  lui  qui  défigne  fur 
le  côté  gauche  du  mort,  le  morceau  de  chair  qu'il  faut  couper.  Je 
ne  fais  fi  on  ne  doit  pas  donner  à  cet  écrivain  encore  une 
autre  fonction,  plus  fmiple  &  plus  néceffiire;  celle  de  nu- 
méroter le  corps,  ou  d'éciire  le  nom  du  mort,  y^\\ï  ne  pas 
rendre  aux  uns  ce  qui  appartenoit  aux  autres. 

Après  lui  vient  le  coupeur,  qui  fait  cet  office  avec  une  pierre 
d'Ethiopie  ;  mais  il  s'enfuit  auffii-tôt  de  toute  fa  force ,  parce  que 
les  affiiflans  le  poiirjuivent  à  coups  de  pierre ,  comme  un  homme 
qui  a  encouru  la  malédiâion  pubhque  ;  car  ils  regardent  comme 
un  ennemi  commun  celui  qui  a  fait  quelque  hleffiire ,  ou  quelque 
outrage  que  ce  f oit,  à  un  corps  de  même  nature  que  le  fien. 

Ce  dernier  trait  ne  prouve  que  l'excès  de  la  fiperdition 
de  ces  peuples.  Reprenons  ia  fuite  d'Hérodote,  pour  faire 
marcher  ces  deux  auteurs  d'un  pas  égai. 

Premièrement ,  ils  tirent  avec  un  fer  oblique  la  cervelle  par  les 
narines  ;  ils  la  tirent  en  partie  de  cette  manière ,  &  en  partie 
par  le  moyen  des  drogues  qu'ils  introduifent  dans  la  tête.  En  fuite 
ils  font  une  incifion  dans  le  fane  avec  une  pierre  dE'thiopie 
aiguifée;  ils  tirent  par-là  le  ventre  &  les  boyaux;  ils  les  nettoient, 
&  les  paffent  au  vin  de  palmier;  ils  les  paffient  encore  dans  des 
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promûtes  broyés  ;  eu  fuite  ils  empliljeut  le  ventre  fie  myrrhe  pure 
broyée ,  de  cafte  &  d'autres  parjnms ,  excepté  d'encens ,  &  ils 
le  recoufcnt.  Dans  ia  tête  qui  m'a  été  envoyée  d'Egypte,  jai 
vii  réeliennent  le  crâiie  percé  par  les  narines,  &  le  fond  de 
l'orbite  ouvert  du  côté  droit. 

On  connoît  le  vin  de  palmier  :  les  arom:.tes  piles  donnent 
une  idée  trop  vague,  pour  qu'il  foit  poiTible  de  la  déterminer; 
de  plus,  il  elt  certain  que  les  poudies  ne  peuvent  jamais  avoir 
eu  place  dans  les  embaumemens ,  puifqu'ei'es  étoient  con- 
traires à  la  déficcation  :  la  myrrhe  e(t  une  gomme  réfineuiè. 
Hérodote  nous  apprend  ailleurs,  que  la  cafie  efl:  un  aromate  L.iîi.c.hs. 
qui  iè  cueille  fur  un  petit  arbre  d'Arabie,  qui  répand  une  odeur 
très -agréable,  &  qui  croît  dans  un  étang.  Mais  il  paroît 
prouvé  que  c'efî:  ia  cannelle,  &  que  par  conféquent  on  lui 
avoit  fait  un  faux  rappoit.  Auffi  plufieurs  auteurs  l'ont  relevé 
(lu*  ce  fait.  L'exception  de  l'encens  ne  iè  pratiquoit  apparem- 
ment que  par  relpeél  pour  la  divinité.  Je  n'ai  vu ,  fur  aucune 
Mumie ,  rien  qui  pût  marquer  la  moindre  couture  ;  auffi 
n'étoit-elle  pas  néceflàire.  L'extrême  (cchereffe  delà  peau,  Se 
la  folidité  qu'elle  acquéroit  par  {ts  bitumes,  rendoient  cette 
opération  très -inutile. 

Ayant  fait  ces  chofes,  continue  Hérodote,  ils  falent  le  corps 
en  le  couvrant  de  naîron  pendant  fixante  &  dix  jours.  Il  nef 
pas  permis  de  le  faler plus  long-temps.  Cette  loi,  ce  ftatut  de 
l'art  des  embaumemens  eft  fondé  fur  la  néceffité.  Le  natron , 
en  reftant  trop  long- temps  avec  le  corps,  attaqueroit  les 
parties  foiides  ou  fibreuiês;  il  les  difîbudroit,  &  ne  lai(îeroit 
que  le  fquelète,  ainfi  qu'il  arrive  à  nos  ouvriers,  lorfqu'ils 
laifTent  les  cuirs  &  les  peaux  trop  long-temps  expofés  à  i'adion 
de  la  chaux.  Au  refte  les  Egyptiens  employoient  ce  natron 
à  un  grand  nombre  d'uiàges. 

M.  Rouelle  eH:  perfiiadé  qu'il  y  a  quelque  chofe  d'obfcur 
dans  ce  paiïàge;  il  croit  même  qu'il  y  a  quelque  détail  de 
l'embaumement  oublié  ou  tranlpole.  «  A  quoi  bon,  dit-il ,  rem- 
plir le  corps  de  myrrhe  &  d'aromates  pour  le  làler,  puilqu'en  « 
le  làlant  on  emporte  au  moins  \\\\^  partie  de  ces  aromates,  « 
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î>  parce  que  le  natron  agit  puiflàmment  fiir  ks  matières  balfà- 
»  miques,  &  les  met  dans  un  état  de  décompofition ,  en  for- 
by  mant  avec  leurs  huiles  une  matière  lâvonneuie,  très-lokible, 
»  &  par  conféquent  très -facile  à  être  emportée  par  les  lotions! 
«  Il  faudroit  donc,  continue-t-il,  placer  la  iàlaifon  du  corps, 
&  les  lotions ,  avant  l'application  des  aromates  «» 

Tous  les  Chymiftes  conviennent  aujourd'hui  que  le  natron 
des  anciens  efl  un  vrai  lel  alkali  fixe,  puifcju'iis  s'en  fervoient 
pour  nettoyer,  dégraiflèr  &  blanchir  les  étoffes  &  les  toiles, 
Si.  qu'ils  l'employoient  pour  faire  le  verre.  Notre  nître  ed 
efl:  au  contraire  un  lel  moyen  ou  neutre,  qui  conferve  la 
chair  des  animaux  d'une  façon  oppofee  à  toute  autre;  il  s'unit 
à  toutes  les  liqueurs  huileufès,  lymphatiques  &  autres  grailles. 
Les  embaumeurs  Egyptiens,  en  falant  les  corps  avec  le  natron 
pendant  un  temps  aiïèz  confidérable ,  en  lavoient  toutes  les 
parties,  &  les  féparoient  des  parties  loi  ides  &  fibreulès,  des 
tendons,  des  mufcles  &  de  la  peau.  En  un  mot,  ils  em- 
ployoient  leur  natron  comme  nous  employons  la  chaux , 
pour  préparer  les  cuirs  &  les  tanner. 

Quand  ce  temps  de  foïxante  &  dix  jours  efl  pûjfé ,  ils  enve- 
loppent tout  le  corps  de  bandes  de  toile  de  lin ,  coupées  &  enduites 
de  kommi ,  dont  les  Egyptiens  fe  fervent  ordinairement  comme 
de  colle.  Le  kommi  ell  la  gomme  arabique,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  gomme  du  fenégal ,  parce  qu'elle  nous  vient  par 
i'océan;  elle  ne  vient  plus  de  l'Egypte,  depuis  que  les  voyages 
de  long  cours  ont  changé  toutes  \es  routes  du  commerce. 
A  l'égard  des  bandages ,  il  y  en  avoit  de  pluffeurs  façons , 
fôit  par  la  qualité  dejs  toiles,  loit  par  la  façon  de  les  arranger, 
plus  fmiple  ou  plus  compliquée  :  il  fè  trou  voit  quelque- 
fois jufqu'à  mille  aunes  de  ces  bandes  étroites  fur  la  même 
Mumie. 

Les  parens  prennent  enfuite  le  corps;  ils  font  un  étui  de  bois 
en  forme  humaine,  ils  y  renferment  le  mort  ;  &  l'ayant  fermé  à 
clef ,  ils  le  dépofcnt  dans  un  appartement  defliné  à  cet  ufage  ; 
ils  le  placent  tout  droit  contre  la  muraille.  Telle  efl  la  manière 
la  plus  chère  &  la  plus  magnifque  d'cnfevejir  les  morts^ 


^\ 
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Pourfiiivons  le  texte  d'Hcrodote.  Pour  ceux  qui  ne  veulent 
point  faire  de  ces  emhaumemens  fumpîueux ,  ils  choififfem  la 
féconde  forte:  la  voici.  On  remplit  des  feringnes  d'une  liqueur 
onâueufe  qu'on  a  tirée  du  cèdre  ;  on  en  injeâe  le  ventre  du  mort 
fans  y  faire  aucune  incifon ,  &  fans  en  tirer  les  entrailles.  Quand 
on  a  introduit  l'extrait  du  cèdre  par  le  fondement,  on  le  bouche, 
pour  empêcher  l'injeâion  de  refortir par  cette  voie;  enjuite  on  f aie 
le  corps  pendant  le  temps  prefcrit.  Au  dernier  jour,  on  tire  du 
ventre  la  liqueur  de  cèdre  ;  elle  a  tant  de  force  qu'elle  entraîne 
avec  elle  le  ventricule  &  les  entrailles  discutes.  Le  nitre  diffout 
les  chairs  ;  &  il  ne  rejle  du  corps  que  la  peau  &  les  os,  Qjiand 
tout  cela  e/îfaït,  ils  rendent  le  corps ,  fans  y  faire  autre  chofe. 

Cette  liqueur  tirée  du  cèdre,  eil:  celle  que  l'on  connoît  (bus 
le  nom  de  cedria.  Cet  arbre  fournit  trois  ou  quatre  fortes  de 
fucs  differens ,  qui  fè  trouvent  confondus  chez  les  auteurs.  La 
première  forte  eft  une  refîne  t-paiiïe  &  luifànte,  d'une  odeur 
agréable,  mais  forte;  c'eit  la  larme  crue  qui  diftille  à^s  jeunes 
cèdres,  après  qu'on  en  a  levé  lecorce,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
proprement  cedria.  On  dit  que  les  anciens  frottoient  de  cette  Peràchr,  TraU 
liqueur  les  couvertures  &  \ts  trenches  de  leurs  \\\\qs,  pour  '^ets.T^sT'' 
les  préferver  des  vers.  Pline  dit  que  le  cedrium  a  tant  de  force 
que  les  Egyptiens  s'en  fervent  pour  conferver  les  corps.  Mais 
AI.  Rouelle  fiit  àts  obfervations  plus  efientielles  fur  ce  paiïàge; 
il  lui  paroît  qu'il  y  a  des  chofes  oubliées,  &  une  tranlj^oiition 
au  fujet  àts  matières  balfimiques.  D'ailleurs  il  eft  impoffible 
de  faire  une  pareille  injedion  par  le  fondement  du  mort, 
fans  le  iècours  de  quelques  incilions;  elle  ne  peut  remplir  le 
ventre;  il  n'y  auroit  qu'une  très -petite  étendue  àts  inteflins 
où  elle  pût  pénétrer,  &  ce  peu  de  liqueur  ne  pourroit  agir 
afîèz  puiflàmment  pour  difîbudre  les  vilcères.  Il  a  donc  fallu, 
pour  remplir  toute  la  capacité  du  bas- ventre,  faire  une  incilion 
du  côté  de  l'anus,  ■&  même  en  d'autres  endroits.  On  a  déjà 
fait  ce  reproche  à  Hérodote.  Il  a  encore  été  trompé  en 
croyant,  fur  la  foi  d'autrui,  que  la  liqueur  du  cèdre  a  la  force 
de  diOoudre  les  entrailles.  «  Comment  une  liqueur  qui  n'étoit 
qu'un  baume  ou  une  elpèce  de  réfiiie  molle  ,  telle  que  la  « 

Qiij 
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„  térébenthine ,  dit  M.  Rouelle ,  pouvoit  -  eiie  confiimer  les 
»  vifcères,  puiique  là  propriété  n'eft  nullement  corrofive!  Les 
„  naturalises  conviennent  tous  que  le  cédria  a  des  propriétés 
»  diamétralement  oppofées  à  celles  que  lui  donne  Hérodote; 
»  ils  dilènt,  avec  Pline  Se  d'après  Diofcoride,  que  le  cédria  eft 
>5  fi  vif,  qu'il  eft  la  mort  des  vivans  &  ia  vie  des  morts.  Gro- 
3j  novius  a  déjà  fliit  cette  objeélion  par  rapport  à  ce  pafîàge. 
«  Il  faudra  donc  dire,  pouriijit  M.  Rouelle,  que  le  cédria  a  été 
>î  en  uiage  dans  les  injeélions,  qu'il  y  a  été  employé,  en  très- 
«  petite  quantité,  comme  aromate;  mais  que  ia  bafe  principale 
»  de  i'injeétion  a  été  le  natron  diftous ,  qui  a  réellement  ia 
-.5  propriété  qu'Hérodote  attribue  au  cédria.  Il  faudra  dire  encore 
«  que  fi  dans  ie  fécond  embaumement  on  n'ouvroit  point  le 
»  ventre ,  on  injeé1:oit  d'abord  le  natron ,  pour  confûmer  les 
M  vifcères,  &  que  les  injeélions  avec  ia  liqueur  du  cèdre,  ne 
le  faifôient  qu'après  que  le  corps  avoit  été  filé  &  lavé  ».  Pafîbns 
à  U  troifième  manière,  décrite  par  Hérodote. 

Elle  ne fl  employée ,  dit- il,  ^ue  pour  les  plus  pauvres.  Après 
avoir  lavé  le  ventre  avec  la  liqueur  tiomniée  av^iJuLm ,  on  met  le 
corps  dans  le  nitre  pendant  foïxante  &  dix  jours,  &  on  le  rend 
à  ceux  qui  l'ont  apporté.  Cette  liqueur  qu'Hérodote  appelle 
(wpiJuoiiv\y  nétoit,  félon  quelques-uns,  que  de  i'eau  mêlée  avec 
h  Pacem,  du  fêl;  felon  ie  Icholiafte  d'Ariftophane,  c'étoit  le  Çuc  d'une 
''^^^'  racine  qu'on  croit  être  ie  raifort,  dont  fê  fei-voient  \es  Egyp- 
tiens pour  le  purger.  La  différence  de  cette  troifième  manière 
&  de  la  féconde  eft  lènfible.  On  ne  voit  point  ici  d'injeélioii 
de  natron,  ni  de  cédria. 

Il  me  refte  à  examiner  ce  que  je  n'ai  point  encore  rapporté 
du  pafîàge  de  Diodore.  Après  avoir  parlé  de  ceux  qui  font" 
i'incifion,  il  continue  en  ces  termes:  Ceux  qui  f aient  viennent 
enfuite  ;  ce  {ont  des  officiers  très-refpeâés  dans  l'Eg)pte;  ils 
ont  commerce  avec  les  Prêtres ,  &  l 'entrée  des  lieux  facrés  leur 
efl  ouverte,  comme  à  des  perfonnes  qui  font  elles-mêmes  facrées. 
Ils  s'ajjemhlent  autour  du  mort  qu'on  vient  d'ouvrir,  &  l'un 
d'eux  introduit ,  par  I'incifion,  fa  main  dans  le  corps ,  &  en 
tire  tous  les  vifcères ,  excepté  le  cœur  &  les  reins.  \\  eft  impolfible 
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de  faire  cette  rcferve;  il  finit  même  n'avoir  aucune  notion 
d'anatomie  pour  avancer  ce  fait,  du  moins  pour  ce  qui  regarde 
le  cœur. 

Un  autre ,  pourftiit-il,  les  lave  avec  Au  vin  de  palmier  ér 
des  liqueurs  odoriférantes  ;  ils  oignent  enfuit e  le  corps  pendant 
plus  de  trente  jours  avec  de  la  gomme  de  cèdre ,  de  la  myrrhe, 
du  cinnamome  &  d'autres  parfums,  qui  non  feulement  contrl- 
huent  à  le  conferver  dans  fon  entier  pendant  très -long  temps, 
mais  qui  lui  font  encore  répandre  une  odeur  très- fuave. 

La  manière  vague  &  indéterminée  dont  Diodore  décrit 
des  choies  de  fut,  prouve  le  peu  d'égard  qu'on  doit  avoir 
pour  fon  récit ,  en  comparailbn  de  celui  d'Hérodote.  La 
différence  de  trente  jours  à  foixante  &  dix,  ne  doit  point 
être  attribuée  à  la  diflnnce  des  temps  auxquels  QÇ:i  deux  voya- 
geurs ont  été  en  Egypte.  Elle  fèroit  plus  confidérable  que  de 
cinq  fiècies,  dont  elle  a  été  à  peu  près,  qu'il  ne  faudroit  y 
fiire  aucune  attention.  Car  les  Egyptiens  ont  été  les  peuples 
du  monde  les  plus  conflans  dans  leurs  ufages;  ils  étoient 
d'ailleurs  trop  attachés  à  leurs  luperftitions,  pour  rien  innover 
lîir  àts  choies  de  ce  genre. 

Us  rendent  alors  aux  parens  le  corp  revenu  en  fa  première 
forme ,  de  telle  forte  que  les  poils  même  des  fourctls  &  des 
paupières  Jont  démêlés ,  &  que  le  mort  confcrve  l'air  de  fon 
vif  âge  &  le  port  defaperfonne.  Plufieurs  Egyptiens  ayant  gardé 
par  ce  moyen  toute  leur  race ,  dans  des  cabinets  faits  exprès , 
trouvent  une  confolation  qu'on  ne  peut  exprimer ,  à  voir  leurs 
ancêtres  dans  la  même  fgure  &  avec  la  même  phyfionomte  que 
s'ils  étoient  encore  vlvans. 

Toute  cette  partie  du  récit  de  Diodore  efï:  démentie  par 
les  faits  qui  fubfiftent.  Les  corps  ne  font  jamais  revenus  à 
leur  première  forme;  les  poils  n'ont  pu  réfjfter  à  tant  d'opé- 
rations de  la  nature  de  celles-ci  ;  &  comment,  dans  une  fio"ure 
emmaillotée  &  dont  le  vifige,  fins  doute  très-altéré,  étoit 
encore  couvert  de  bandes  de  toiles  &  d'un  mafcjue,  l'air  du 
viiage  &  le  port  de  la  perionne  le  feroient-ils  confèrvés!  Ces 
malques  ne  portent  aucun  trait  de  reflèmblance.  Dans  dix  ou 
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douze  de  ces  niafques  qui  me  font  tombés  entre  ks  mains, 
dit  M.  le  comte  de  Caylus,  je  n'ai  jamais  trouvé  que  des 
têtes  de  Jeunes  periônnes ,  faites  groffièrement  de  pratique  » 
point  du  tout  d'après  la  nature,  coloriées  à  plat,  iàns  aucune 
eipèce  de  recherche.  Je  fôupçonne  que  les  E'gyptieiis  ne 
peignoicnt  point  la  vieilledè;  du  moins  je  n'en  ai  vu  le 
caraélère  dans  aucuns  des  morceaux  que  j'ai  eu  occafion  de 
confîdérer,  &  le  nombre  n'en  efl;  pas  médiocre.  Finifîons  cet 
examen  par  quelques  mots  d'Hérodote. 

Quant  aux  jemmes  de  qualité,  dit -il,  lorfqu' elles  font  mortes 

on  ne  les  donne  pas  fur  le  champ  aux  embaumeurs ,  non  plus 

que  celles  qui  font  très -belles  ;  mais  feulement  trois  ou  quatre 

jours  après  leur  mort.  La  raifon  de  ce  ménagement  efl  aift'e 

à  apercevoir. 

A  l'égard  de  ceux  qui  ont  été  pris  par  un  crocodile,  on  qui 
fe  font  noyés  dans  le  fleuve ,  auprès  de  quelque  ville  qu'ils  f oient 
jetés ,  ceux  de  la  ville  font  obligés  de  les  embaumer,  de  les  ajufler 
de  la  manière  la  plus  magnifique,  &  de  ks  dépofer  dans  les 
tombeaux  facrés.  Il  n  efl  permis  à  aucun ,  foit  de  leurs  parens , 
foit  de  leurs  amis\  d'y  toucher;  les  feuls  prêtres  du  Nil  les 
touchent  &  les  enfeveliffent ,  comme  des  corps  qui  ont  quelque 
chofe  au-deffus  de  l'humanité.  Ces  tombeaux  fîicrés  ieroient-ils 
ceux  du  Dieu  Apis!  Il  y  avoit  donc  des  lieux  iacrés  pour 
ïa  /epulture ,  différens  des  puits  &  des  pyramides  :  nous 
voyons  encore  que  les  prêtres  du  Nil  faifoient  une  claflè  à 
part.  D'ailleurs,  il  n'eft  pas  étonnant  que  le  Nil  étant  fi  bien- 
faifànt  pour  eux,  ils  vouluiïent  diftinguer  ceux  qu'il  paroilîbit 
avoir  pris,  6c  qui  avoient  fini  leurs  jours  dans  fon  iêin. 

Outre  ces  trois  manières  d'embaumer,  rapportées  par  Héro- 
dote &  par  Diodore,  on  peut  raifon nablement  foupçonner 
qu'il  y  en  avoit  une  quatrième  &  peut-être  une  cinquième, 
quoique  ces  deux  auteurs  n'en  aient  rien  dit.  Mais  des  faits 
&  des  probabilités  qui  approchent  de  l'évidence,  font  d'une 
force  fupérieure  aux  témoignages  des  hiltoriens. 

Les  particuliers  apportant  tant  de  foins,  Se  faifânt  tant  de 
dépenfè  pour  la  confervation  de  leurs  corps ,  les  Rois  dévoient 

en 
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en  exiger  davantage ,  &  les  proportionner  à  leur  état.  Le 
deuil  prodigieux  que  ks  Egyptiens  portoient  généralemenl  à 
la  mort  de  leurs  Princes ,  &  ies  dépenlcs  excefTives  que  fai- 
fôient  ces  Princes  pour  iè  préparer  des  fepultures,  perfuadent, 
avec  allez  d'apparence,  que  les  foins  &  les  frais  des  embau- 
memens  dévoient  répondre  à  un  fi  grand  appareil.  Comme 
ces  opérations  n'étoient  pas  dans  l'ordre  commun,  elles  auront 
pu  échapper  à  Hérodote,  d'autant  plus  aifement  que  ceux 
qu'il  a  interrogés  n'auront  pu  ni  peut-être  ofë  l'en  inftruire. 
Voici  un  fait  qui  peut  fervir  de  preuve. 

Une  portion  de  Mumie,  que  l'on  conlèrve  dans  le  cabinet 
de  S.^^  Geneviève,  mérite  tous  les  éloges  qu'on  peut  donner 
à  une  cho/è  de  ce  genre.  C'efl  le  pied ,  la  jambe  &  la  moitié 
de  la  cuifle  d'un  enfant  de  deux  ou  trois  ans.  Le  foin  avec 
lequel  on  a  travaillé  cet  embaumement ,  a  été  lènti  par  ceux 
qui  en  ont  fait  préiènt  à  ce  cabinet  ;  car  ils  ont  écrit  fur  la 
boîte  qui  renferme  cette  précieufê  opération  de  l'art,  Mumïe 
Au  petit  Prince  de  Memphis.  Cette  dénomination  n'a,  fans 
doute ,  aucun  autre  fondement  que  la  nature  du  travail ,  & 
la  différence  fênfiblc  qui  fè  remarque  entre  cette  Mumie  & 
les  autres. 

La  fiiperficie  de  la  chair  efl  noire,  &  fi  liflè  qu'on  peut 
la  comparer  à  un  beau  vernis  de  la  Chine  :  \t?>  chaiis  n'ont 
pas  tout-à-fait  confèrvé  leur  moilefle  ;  mais  on  diflingue  toutes 
les  épaifleurs  &  tout  le  potelé  qu'on  voit  dans  les  enfans, 
aufîî-bien  que  toutes  les  articulations  &  tous  les  petits  plis 
A^s  doigts.  Les  ongles  font  parfaitement  confèrvés  &  bien  en- 
châfîes  ;  ils  n'ont  ni  couleur ,  ni  dorure  ;  ils  paroîtroient  avoir 
été  dorés.  Les  bandelettes  (  car  on  n'a  découvert  que  le  pied  ) 
ne  fèmblent  pas  avoir  été  imbues  des  mêmes  bitumes  que 
les  autres  Mumies.  La  couleur  qu'elles  ont  acquifè  par  â.^s 
matières  ballàmiques  qui  font  defléchées,  comme  on  le  peut 
croire,  participe  de  celle  de  la  canelle;  quoique  l'odeur,  qui 
eft  agréable,  n'ait  aucun  rapport  avec  cet  aromate.  Ces  ban- 
delettes font  fines,  déliées,  pioportionnées  à  la  grandeur  du 
corps  qu'elles  recouvrent;  elles  font  arrangées  avec  un  foin 
Hïjt.  Tome  XXllJ.  .  R 
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extrême,  8c  répétées  un  très -grand  nombre  de  lois.  D  ail- 
leurs l'os  de  la  cniHe,  dont  il  y  a  plus  de  quatre  doigts  de 
découvert,  a  ioufTert  très- peu  d'altération  dans  ià  couleur; 
l'air  feul  auroit  fufîi  peur  lui  donner  celle  qu'on  y  remarque. 
M.  Rouelle,  avec  lequel  M.  le  comte  de  Caylus  a  vifité  cette 
Mumie,  a  remarqué,  en  perçant  avec  une  épingle  le  deiïbus 
de  ce  petit  pied ,  que  la  peau  étoit  comme  un  parchemin 
tendu  &  vuide  deifous. 

Tout  cela  lêmble  prouver  une  préparation  plus  chère  8c 
plus  recherchée ,  deilinée  pour  les  Princes  ;  préparation  tou- 
jours exceptée,  &  qui  ne  pouvoit  être  mifè  en  ligne  de 
compte.  On  peut  ajouter  à  cette  conjeélure,  que  les  caiiïès 
de  pierre  de  touche  ou  de  balai  te,  dont  l'ouvrage  a  conflam- 
ment  beaucoup  coûté,  à  caufe  de  la  dureté,  caiflès  û  rares 
qu'on  en  compte  à  peine  trois  ou  quatre,  pourroient  bien 
n'avoir  été  faites  que  pour  les  Rois  &  les  Princes. 

Qi-iant  à  la  cinquième  fîiçon  de  conlèrver  les  corps,  & 
Lettre  VI r,  qui  jie  mérite  pas  le  nom  de  Mumie,  Maillet  dit  avoir  vu 
^'  ^   '■  un  grand  nombre  de  corps  couchés  fur  des  lits 'de  charbons, 

emmaillottés  lèulement  de  quelques  langes,  couverts  dune 
natte  fur  laquelle  règne  une  épailîèur  de  fept  à  huit  pieds  de 
fable.  Cette  elj:»èce  d'enterrement  peut  avoir  lèrvi  aux  pau- 
vres. Le  filence  d'Hérodote  lûr  ce  dernier  article  n'ell  pas 
étonnant  ;  les  loins  qu'on  y  apportoit  n'a  voient  rien  d'alîèz 
fingulier  pour  l'engager  à  en  parler. 
Sentiment  des  Après  avoir  dilcuté  les  palîîiges  des  anciens,  il  faut  pafîèr 
aux  lèntimens  des  modernes.  Les  Naturaliftes ,  &  liir-tout 
les  Médecins,  iont  les  premiers  qui  lôient  entrés  dans  quel- 
que détail  fur  les  Mumies  :  l'ulàge  qu'ils  en  failôient  dans 
leurs  remèdes ,  les  a  prelque  tous  engagés  à  en  parler  ;  ce 
qu'ils  ont  fait  fans  trop  les  connoître. 

On  ne  trouve  pas  en  quel  temps  la  Mumie  a  com- 
mencé à  être  employée  par  les  Médecins.  Ce  qu'il  y  a  de 
confiant ,  c'ell  que  l'on  doit  attribuer  l'invention  de  ce  remède 
aux  Arabes,  qui  lui  ont  donné  le  nom  lôus  lequel  il  ell 
connu. 
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Diofcoride  &  les  autres  médecins  Grecs,  ont  coniîu  ^af- 
phûlwm  Se  le  piffûfphahwn  comme  remède.    Les  médeciiis 
Arabes  voyant  que  ces  bitumes  compoiôient  la  Mumie,  ont 
jugé  qu'il  n'y  avoit  aucun  danger  d'ordonner  l'ufâge  de  celle-ci. 
Les  ignorans,  qui  fè  lailîènt  toujours  éblouir  par  la  fingularité 
&  par  \&s  chofès  qui  viennent  dts  pays  éloignés,  jugèrent  le 
remède  d'autant  meilleur  qu'il  étoit  plus  difficile  de  l'acquérir. 
Galien,  quoiqu'il  eût  voyagé  en  Egypte,  &  qu'il  en  ait  rap- 
porté quelques  détails  j)eut-être  moins  intéreiîàns,  ne  parie 
jamais  à^s  Mumies.  Avicenne,  mort  en   i  186,  en  parle;     Chap.4j,3,* 
mais  11  ne  i  annonce  jamais  comme  remède  ;  il  ne  conlidere  ,/^  ^ours  de  Aie^ 
que  le  mélange  des  bitumes ,  dont  il  efl  à  propos  d'expliquer  '^'""''' 
ia  nature. 

L'alJ)haite  eft  un  limon  vilqueux  Se  gluant,  ou  une  graifîc 
terreftre  qui  nage  fur  les  eaux  comme  une  écume.  Le  meil- 
leur eft  celui  qu'on  nomme  bitume  de  Judée;  il  vient  de 
ia  mer  morte,  du  milieu  de  laquelle  il  fort.  Les  vents  le 
pouflent  fur  le  rivage,  où  il  fè  condenlê,  &  la  chaleur  du 
foleil  le  durcit  comme  la  poix. 

Le  piiïafphalte  ed:  ou  naturel,  ou  artificiel.  Le  naturel, 
félon  Valeiius  Cordus  dans  fes  commentaires  fur  Diofcoride, 
eft  un  bitume  charié  par  ks  torrens  qui  tombent  de  quel- 
ques montagnes  de  Tranf)dvanie.  Lorfcju'il  eil  purifié  de  (es 
ordures,  il  s'épailTit  Se  prend  la  confiflance  de  la  cire  miné- 
rale, ou  bitume  des  Grecs.  L'artificiel,  qu'on  nomme  bitume 
des  Arabes ,  n'eil  autre  choie  qu'un  compofé  d'alphalte  &  de 
poix;  &  c'eft  de  ce  bitume  mixtionné  que  les  Egyptiens 
faifoient  un  grand  uf^ige. 

Les  Génois  font  les  premiers  peuples  de  l'Europe  qui  aient 
entrepris  &  foûtenu  le  commerce  du  Levant.  Les  Vénitiens 
leur  ont  fuccédé.  Ils  ont  fii  profiter  de  l'ignorance  &  de  la 
prévention  qui  régnoit  alors  dans  l'Europe;  &  ils  n'ont  pas 
manqué  d'ajouter  des  faibles  à  tous  les  contes  déjà  établis  flir 
les  Mumies  :  les  Médecins  ne  les  contrediloient  pas.  Bien-tôt 
on  compofâ  des  Mumies;  pour  en  augmenter  le  prix,  on 
fit  valoir  la  difficulté  de  recouvrer  des  corps  embaumés,  par 

Ri) 
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i'oppofition  des  Arabes  ;  on  fuppofli  même  ia  néceffité  du 
choix,  tel  par  exemple  que  celui  de  la  Mumie  d'une  vierge ^ 
comme  plus  efficace. 

Aujourd'hui  on  efl  revenu  de  toute  cette  charlatannerie. 
La  Mumie  n'efl  plus  qu'un  fimple  objet  de  curiofité.  Les 
Médecins ,  plus  éclairés  &  plus  phyficiens ,  n'en  font  plus 
aucun  ulàge,  &  ne  les  regardent  que  comme  une  opération 
de  l'art ,  qui  peut  avoir  quelque  choie  d'intéreflànt. 

Mais  du  temps  de  François  I.^',  ce  remède  étoit  fort  accré- 
CptnmeTif.  fur  dite  Cil  France.  Mathiole  dit  que  ce  Prince  en  avoit  toujours 
chav"Tj!  '  '  ^^'^  morceau  pendu  au  col.  Les  Arabes  avoient  porté  ce  re- 
mède en  Efj:>agne,  &  les  Efpagnols  en  Italie,  où  François  I.^f 
ie  trouva  établi ,  &  en   conçut  apparemment  une  opinion 
avantageufê.  Ajoutez  que  les  médecins  Fi-ançois  alloient  dans 
ces  temps -là  étudier  à  Padoue  ,   d'où  ils  rapportoient  /ans 
doute  les  opinions  de  cette  école. 
Efijiois  AUr-       Le  même  Mathiole  fe  déclai-e  contre  les  Mumies  comme 

twn  Guulottmo,  >   I        M  1  f  j  M  A 

Phd,»,.  remède;  il  en  a  horreur  comme  de  cadavres:  11  avance  même 

que  prefque  toutes  celles  que  nous  avons  en  Europe  ne  font 
<]ue  àts  falfifications.  C'efï  ce  qui  n'ed  guère  croyable,  hts 
Vénitiens  &  les  Juifs  d'Alexandrie  auront  bien,  /ans  doute, 
vendu  des  bitumes  communs,  en  les  fuppo/ànt  tirés  dos  Mu- 
mies ;  mais  ils  n'auroient  jamais  tiré  de  profit  à  imiter  les 
coips  entiers,  ni  même  des  parties  féparées.  Ils  ont  /ou vent 
donné  dts  parures  &  des  ornemens  à  des  Mumies  véritables, 
ou  pour  réparer  \es  pertes  qu'elles  avoient  fiites,  ou  pour 
s'en  défiire  avec  plus  d'avantage.  Les  deux  Mumies  que  l'on 
conferve  dans  la  bibliothèque  des  Célelti ns ,  en  font  une 
preuve.  L'une  &  l'autre  /ont  hors  de  leurs  caifîes.  Celle  de 
femme  eft  entièrement  découverte,  &  ne  préfente  pre/que 
plus  que  le  corps  féché,  Se  une  grande  partie  de  matières  bitu- 
m.ir.eufes  &  des  refies  de  bandes.  Cependant  elle  eft  ornée 
de  brafîèlets,  de  cercles  aux  jambes,  &  de  morceaux  placés 
autour  du  col  &  fur  les  mains.  Tout  cela  efl  de  cuir  doré, 
&  jamais  de  pareils  ornemens  n'ont  ])û  convenir  à  une  Mu- 
mie, Il  y  a  même  grande  apparence  qu'on  lui  a  fait  un  iiea 
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avec  le  bitume,  &  qu'on  lui  a  defliné  les  yeux  avec  un  fer 
chaud.  La  Mumie  de  l'homme,  du  moins  celle  que  l'on  donne 
pour  telle,  eft  exadement  emmaillottée ,  &l  ne  paroît  point 
avoir  été  ouverte:  mais  en  examinant  la  nature  du  cuir  qui 
fait  le  malque,  &  qui  forme  l'eipèce  de  chaperon  qu'elle  a 
fur  les  épaules ,  il  e{l  aife  de  remarquer  qu'on  a  voulu  en  im- 
poièr  ;  les  ornemens  qui  font  fur  ce  chaperon  ont  été  copiés 
fur  la  caifîè  d'une  Mumie  ;  le  cuir  doré  pourroit  aifement 
avoir  été  fait  à  Venifè.  C'en  donc  une  tromperie  manifèfte, 
mais  afîèz  ingénieufe,  du  moins  quant  à  la  Mumie  qu'on 
regarde  comme  celle  d'un  homme;  elle  a  été  travaillée  con- 
formément au  pafîàge  de  Diodore,  qui,  comme  je  l'ai  montré, 
prétend  que  les  Egyptiens  imitoient  parfaitement  la  refîèm- 
blance  fîir  le  vifage  des  Mumies. 

Sans  fè  donner  la  peine  de  lire  tout  ce  que  les  Médecins 
de  ce  temps -là  ont  dit  de  la  Mumie,  on  le  trouve  recueilli 
dans  Libavius,  compilateur  exaél  &  commode  pour  ceux 
qui  voudront  s'inftruire  de  cette  matière.  On  y  voit  que  les 
gens  les  plus  éclairés  rejetoient  la  Mumie  conmie  remède  par 
de  très-mauvailes  raifons,  telles  que  l'horreur  des  cadavres, 
&  le  danger  que  les  maladies  dont  les  fujets  étoient  morts, 
pou  voient  faire  courir  aux  vivans. 

Chriflian  -  Hert/og ,  apothicaire  du  duc  de  Saxe -Gotha,    Mtwihgraf:fi!e 
a  donné  la  delcription  d'une  Mumie  qui  fut  ouverte  •à\ç.c°^'kf"'r'- d'une 

1  j>  -iTJ  1  '^Jj  tles  vins  turicufes 

beaucoup  d  appareil.  11  ne  parle  que  peu  ou  point  ûts  drogues  Mumies  Saxe- 

dont  elle  étoit  compolée,  quoique  fà  profefîion  eût  dû  l'y  ^o'ha.in-iz. 

engager  ;  mais  il  rend  compte  allez  exaéiement  de  toutes  les 

autres  parties  :  il  rapporte  le  deilein  de  foixante  &  quatorze 

petites  figures,  efpèccs  d'amulètes,  qu'on  trouva  dans  le  corps 

mêlées  avec  l'embaumement;  elles  étoient  d'agathe,  de  jafj^ie, 

d'albâtre,  de  marbre,  de  lapis  ou  de  pierre.  La  Mumie  avoit, 

dit-il ,  les  ongles  dorés.  Cette  dorure  ne  le  trouve  pas  dans 

toutes  les  Mumies;  leurs  ongles  font  le  plus  louvent  jx-ints 

en  rouge,   (èlon   la  coutume  qui  fiibfide  encoie  dans  tout 

l'Orient,  6v  qui  s"e(t  confèrvée  pour  les  femmes. 

Le  pafîage  d'Hérodote,  dans  ia  bxiéveié,  renferme  en 

R  iij 
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entier  tout  l'art  des  embaiimemeiis  Egyptiens.  Tous  les  mo- 
dernes ont  lu  &  commenté  ce  patîage  /ans  le   concevoir 
ClauJeri  Afc-  nettement.  Ciauderus  eft  le  lèul  qui  ait  entrevu  le  travail  des 
^(n'&t.^Ahen-  Egyptiens;  il  a  employé  les  mêmes  moyens  que  M.  Rouelle, 
burgii,  tC>/o,  niais  il  n'en  a  pas  connu  les  effets.  Le  deiîechement  eft  le 
'"  '^'  principal  objet  de  cette  opération.  Voici  les  paroles  de  ProJp 

Opusyvpum.         Alpiu,  traduites  en  François. 

Nam:  Lvgd.  Jylous  twuvames  dans  un  corps  embaume  un  grand  J carabe e 
Bat.  ty^s^  ^/<?  marbre,  qui  avoit  été  enfermé  dans  la  poitrine  &  enveloppé 
de  branches  de  romarin  ;  ce  qui  paroît  incroyable ,  c'ejl  que  les 
hranchcs  de  romarin  qui  fe  trouvèrent  avec  cette  idole ,  avoient  les 
feuilles  aujf  vertes  &  aujfi  fraîches  que  fi  on  les  avoit  cueillies 
ce  jour-là. 

Ce  phénomène,  àts  plus  fmguliers,  achève  de  démontrer 
que  l'aridité  des  Mumies  efl  le  principe  de  leur  durée,  & 
que  les  Egyptiens  ont  le  plus  louvent  très- bien  rempli  leur 
objet.  Je  dis  le  plus  fouvent,  car  une  Mumie  d'oiiêau,  dont  les 
bandelettes  de  toile  de  coton  étoient  admirablement  tifTues, 
ayant  été  mal  embaumée,  c'eft-à-dire  mal  garantie  de  l'humi- 
dité dans  les  temps  les  plus  reculés,  n'a  plus  laifFé  voir  qu'un 
bitume  commun ,  fans  qu'il  y  foit  demeuré  la  moindre  partie 
Açs  os. 

Pafîbns  aux  obfervations  qui  regardent  les  caifîès  des  Mu- 
mies ,  &  la  différence  des  lieux  dans  lefquels  on  les  con- 
fervoit. 

Seconde     Partie. 

Sur  les  caïffes  des  Mumies,  if  fur  les  lieux  où  elles 

étoient  confervées. 

\J  N  trouve  dans  les  embaumemens  &  dans  \ts  ornemens 
des  M-Limies  quelques  différences,  mais  peu  confidérables  en 
elles-mêmes,  &  qui  ne  regardent  point  le  procédé  général 
de  la  Mumie,  &  ne  changent  rien  à  fon  objet. 

Les  voyageurs  parlent  dQs  amulètes  placées  dans  le  corps 
r.  260.     des  Mumies.  Thévenot  rapporte  que  celle  qu'il  a  examinée 
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avoit  un  mafque  de  plâtre,  apparemment  ious  celui  de  la 
caifie.  Ce  plâtre,  dont  parient  plufieurs  auteurs,  n'efl  qu'un 
enduit  de  blanc  plus  ou  moins  épais,  mais  toujours  néceflaire 
à  la  dorure. 

Les  auteurs  de  l'Hiftoire  univerlèlle,  d'une  focicté  de  gens 
de  Lettres,  imprimée  à  Londres,  parlent  d'une  Mumie  dont  P^^ge  ^o. 
la  face  étoit  couverte  d'une  forte  de  calque  fait  de  linge  en- 
duit de  plâtre,  fur  lequel  le  viiage  étoit  repréfènté  en  or.  Les 
pieds  avoient  une  fèmblable  couverture,  femée  d'hiéjoglyj^hes 
&  façonnée  connue  une  pantoulie;  ils  ajoutent  que  ïts  bandes 
qui  couvrent  le  vifàge  n'empêchent  pas  de  voir  {ç:s  yeux ,  le 
nez  &  la  bouche.  Ces  fortes  de  Mumies  font  rares,  difènt-ils: 
on  pourroit  dire  encore  plus,  c'efl  que  le  dernier  article  efl 
incroyable:  ces  ouvertures  iroient  direélement  contre  l'objet 
des  Mumies,  qui  efl  la  durée. 

On  ne  peut  compter  fur  le  récit  de  M.  de  Brèves,  qui 
après  avoir  été  pendant  vingt -deux  ans  Ambaiîâdeur  à  la 
Porte ,  revint  en  France  en  1605,  &  qui  rapporte  qu'il  a 
vil  àts  Mumies  dont  les  cheveux  &  la  barbe  étoient  par- 
faitement coniërvés.  C'étoit,  fans  doute,  un  bon  Minifbe, 
mais  un  mauvais  obfêrvateur.  J'ai  déjà  remarqué  que  cette 
confêrvation  efl  phyfiquement  impofhble;  &  M.  de  Brèves 
aura  été  trompé  par  les  Arabes,  qui  font  métier  (àtn  impofêr 
aux  Francs,  lis  lui  auront  préfenté  quelques  corps  embaumés 
félon  les  ufages  qui  fê  pratiquent  aujourd'hui.  Cette  fiçon 
eft  bien  différente  de  l'ancienne;  mais  toute  légère  qu'elle 
efk  pour  le  travail,  elle  peut  afîéz  long-temps  confèrver  les 
corps  dans  un  pays  auffi  fèc,  &  fans  doute  ne  leur  ôter  ni  VoyeiMalllet, 
les  cheveux,  ni  la  barbe.  Les  petites  idoles  de  pierre,  de  ^"'-^'y-^^- 
terre  &  de  bois  qu'il  vit  placées  autour  dits  Mumies ,  ne 
feront  qu'une  fuite  de  la  tromperie  des  Arabes. 

Je  ne  parle  point  des  dtux  Mumies  de  Pietro  délia  Valle, 
dont  le  P.  Kirker  donne  le  defîein,  dans  fon  ouvnige  intitulé 
Sphinx  myjfûgoga.  Le  defîèin  elt  mal  rendu ,  &  la  delcriptioii 
faite  par  Pietro  délia  Valle  efl  inintelligible. 

Le  P.  Kirker  repréfente,  dans  le  même  ouvrage,  une 
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Mumie  tirée  de  fà  caiflè,  dont  les  bandelettes  font  di/po/ees 
d'une  façon  peir  ordinaire  :  ce  n'efl;  pas  tout;  elle  a,  contre 
i'ufao-e,  les  bras  pendans  &  féparés,  les  pieds  &  les  mains 
prefque  découverts.  Le  deflèin  paroît  vrai  Se  d'après  nature. 
Peut-être  eft-ce  une  de  ces  Muniies  que  l'on  trouve  dans 
la  haute  Egypte ,  emmaillottée  différeninient  de  celles  qui 
font  venues  plus  ordinairement  en  Europe,  Se  qui  ont  été 
tirées  de  la  plaine  de  Memphis  ou  de  Sacara. 

l(tt.  X,  p.  S  y.  Maillet  décrit  exaélement  les  puits  où  l'on  trouve  les  Mu- 
mies.  Les  unes  y  font  couchées;  ce  font  celles  qui  n'étoient 
_  qu'emmaillottées  ;  les  autres  font  debout  dans  les  niches  de  ces 
puits:  ce  font  celles  qui  étoient  enfermées  dans  des  caifles. 
L'ulàge  à.ç.s  portraits  de  famille  en  cire  ou  en  marbre,  que 
les  Romains  confèrvoient  dans  leur  atrium,  étoit  peut-être 
une  imitation  des  Egyptiens,  déjà  reçue  par  \ç:s  Etrusques. 

Pietro  délia  Valle,  &.  d'après  lui  Monconys,  voyageur 
exa(5l,  fè  font  trompés  au  fujet  des  fables  qu'on  trouve  dans 
les  puits  des  Mumies,  &  qu'ils  prétendent  y  avoir  été  intro- 
duits pour  leur  confèrvation.  Ce  fable  n'efl  nullement  nécef^ 
faire  à  cet  ufîige;  il  eft  vrai  qu'il  ne  détruit  pas  les  Mumies, 
mais  il  s'eft  de  lui-même  introduit  dans  ces  puits,  qui  font 
creufés  dans  la  plaine  de  Memphis,  appelée  aujourd'hui  plaine 
de  Sacara,  du  nom  d'un  petit  village.  Elle  ell  ronde,  &  peut 
avoir  quatre  grandes  lieues  de  diamètre.  Maillet  lui  donne 
Lettre  X.  phis  de  douze  lieues  de  tour.  C'efl  un  banc  de  pieiTe  afîèz 
folide ,  exempt  de  toute  efpèce  d'humidité  ;  il  eft  toujours 
couvert  à  la  hauteur  de  cinq  à  fjx  pieds ,  plus  ou  moins 
félon  l'agitation  de  l'air,  d'un  fable  très -fin,  &  qui  s'infinue 
comme  de  l'eau  par  les  moindres  ouvertures.  Ce  fable  eft 
fans  cefîê  brûlé  par  le  foleil,  &  toujours  roulé  par  les  vents. 
Tous  ces  moyens  phyfiques  répondoient  parfaitement  à  l'in- 
tention des  Egyptiens.  On  travaille  dans  cqs  fables  pour  les 
Afatlht ,  page,  crcufer,  comme  on  travaille  dans  l'eku;  c'efh-à-dire  qu'il  faut 

^^'^'  recourir  à  l'ulàge  du  bâtardeau. 

Peut-être  l'archite^lure  a-t-elle  emprunté  l'iifàge  àts  niches, 
de  celles  où  l'on  trouve  les  Mumies  en  caiiîè,  placées  debout 

dans 
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dans  ces  puits.  Toutes  les  parties  de  ce  grand  art,  quelque 
médiocres  qu'elles  paroilîënt  ,  ont  tiré  leur  origine  de  la 
r^ature  ou  de  l'ulâge. 

Buratinus,  dans  une  lettre  au  P.  Kirker,  parle  des  caifîès    Sjéiax  mjjî. 
de  pierre;  &  Maillet  en  cite  deux  ou  trois  chargées  d'hiéro-     -^^'""^  ^^^' 
glyphes,  qu'on  voit  dans  la  ville  du  Caire.   Elles  doivent  ^*  "^  ^' 
avoir  été  fort  rai'es.  Toutes  celles  que  nous  connoifîî^ns  font 
de  bois  de  fycomore,  qu'on  appelle  dans  le  ^ciys  fgi/ier  de 
Pharaon.  Ce  bois  n'eft  pas  incorruptible,  comme  bien  àts 
gens  l'ont  cru ,  mais  il  vient  facilement ,  on  le  cultive  près 
des  eaux;  c'ell  une  e(]^cce  de  figuier  que  les  vers  n'aiment 
point,  parce  qu'il  eft  laiteux  ;  il  doit  donc  rélill:er  long-temps 
dans  un  pays  auffi  ièc  que  l'Egypte;  mais  l'humidité  de  noli'e 
climat  le  pourrit.   Ces  arbres  deviennent  fort  gros;  un  fèul 
fîiffiloit  pour  enfermer  un  corps  ;  le  deffus  &  le  delîous , 
chacun  ^vme  pièce,  avoient  quelquefois  près  de  trois  pouces 
d'épailîêur,  ce  qui  donnoit  un  poids  très-confidérable  à  la 
Mumie.  On  en  peut  juger  par  celle  du  cabinet  de  S.^^  Ge- 
neviève ,  dont  la  cailîè  elt  bien  con/èrvée.    Les  Egyptiens 
avoient  été  fèrvis  à  /ouhait  par  la  Nature,  dans  le  goût  décidé 
qu'ils  avoient  de  tranfnieître  leurs  corps  à  la  poftériîé.  La 
fccherefle  du  climat  cSc  la  nature  de  ces  arbres  favoriioient 
cette  inclination.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  de  remarque, 
c'ed  que  manquant  de  bois,  foit  pour  conftruire,  foit  pour 
brûler,  ce  qui  les  obligeoit  de  bâtir  avec  de  grands  quartiers 
de  pierres,  &  de  ne  brûler  pour  leurs  beloins,  que  à^s  pailles 
de  riz  &  àts  bouzes  de  vaches,  ils  avoient  pourtant  le  bois 
Je  plus  convenable  de  tous  pour  la  confèrvation  de  leurs 
Mu  mies. 

Midleton  &  Bonami  loûtiennent,  avec  raifon,  que  ce  neft 
point  une  barbe  que  nous  voyons  au  bas  du  menton  du  plus 
grand  nombre  de  Mumies,  de  quelque  taille  &  de  quelque 
matière  qu'elles  lôient;  car  on  a  donné  le  nom  de  Mumie  en 
général  aux  plus  petites  idoles  ou  amulètes,  qui  ont  la  même 
forme  que  les  corps  embaumés.  Cette  barbe  eft  la  feuille 
d'une  plante  conlàcrée  à  Ifis,  womméQ  perfea  par  Plutarque.  J^H'^^'V^^- 
Hijl.  Tome  XXI IL  .  S  ^''"' 
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Quoique  cet  auteur  iê  fêrve  du  teime  Je  plante ,  ii  paroît 
pourtant,  par  la  delcription  quii  en  fait,  que  c'efl:  notre  pêcher 
commun. 

Plulieurs  auteurs  oni:  avancé  qu'on  trouve  une  pièce  de 
monnoie  d'or  ilôus  la  langue  àt^  Mumies  ;  ce  fait  n'a  aucun 
fondement,  &  n'eft  prouvé  par  aucun  témoin  oculaire. 

La  forme  de  la  caifîè  pouvoit  varier.  On  voyoit  encore 
du  temps  d'Hérodote,  dans  la  ville  de  Sais,  une  vache  de  bois 
qui  renfermoit  le  coips  de  la  fille  unique  de  Mycerin,  roi 
d'Egypte.  Cette  hifloire  efl:  racontée  fort  au  long  par  cet  auteur. 
Lettre  VI I,        Maillet  obfèrve  que  la  plus  grande  partie  àts  coi'ps  qui  fè 
^"    '    *  trouvent  dans  \gs  puits,  dont  on  a  parlé  ci-defTus,  font  de 

femmes,  &  qu'il  y  a  très -peu  d'hommes.  Peut-être  faut-ii 
attribuer  cette  circonflance  à  la  fiiperftition ,  toujours  moins 
grande  dans  les  hommes  que  dans  ks  femmes.  Le  même 
voyageur  ajoute  que  les  Mumies  ^qs  enfans  font  beaucoup 
plus  rares  que  toutes  les  autres. 

Les  figures  peintes  au  dedans  &  au  dehors  dts  caifîês, 
donnent  occafion  de  dire  quelque  cholè  de  la  peinture  des 
Egyptiens.  On  voit  que  ce  peuple  connoifToit  plufieurs  genres 
de  dorure  &  quelques  couleuis  dans  la  peinture,  mais  qu'elles 
étoient  toujours  employées  à  plat,  &  fans  aucune  ruption. 
Les  deiïèins  font  de  la  plus  grande  barbarie,  &  n'ont  })refque 
aucune  idée  de  la  figure  humaine.  Cependant  ils  ne  font  pas 
dépourvus  d'une  forte  d'aélion  ;  mais  il  femble  qu'ils  fôient 
tous  de  la  même  main  :  ce  qui  prouve  le  goût  générai  de  la 
Nation. 

Les  diverfês  explications  que  I  on  a  données  de  ces  figiires 
n ont  rien  d'afîuré.  Les  caraÂèies  &  les  fymboles  des  Egyp- 
tiens ouvrent  aux  conjedures  arbitraires  un  vaftc  champ,  qui 
peut-être,  après  beaucoup  de  culture,  ne  produira  jamais  rien 
de  folide. 

Mais  fi  la  peinture  à  i'ufage  commun  àos  Egyptiens  étoit 
fi  barbare,  ils  en  avoient  une  autre  bien  admirable,  digne 
de  leur  goût  pour  la  poftérité,  &  fort  fùpérieure  aux  con- 
noifîànces  que  nous  pouvons  avoir. 
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M.  de  JoLiville ,  aujourd'hui  Confùl  de  France  à  Saloni- 
que,  dans  un  voyage  qu'il  fit,  vers  l'an  1735,  ^^"^  '^^  haute 
Egypte,  y  vit  pluiieurs  c\e(s  de  voûte  dont  les  orneniens, 
qui  forment  des  efpèces  de  cartouches,  iônt  encore  peints  & 
dorés,  avec  autant  d'éclat  que  s'ils  fortoient  de  la  main  de 
l'oi^rier.  Thévenot  &  Granger  parlent  avec  admiration  de 
ces  mêmes  orncmens,  dont  la  fiaîcheur  iè  conlèrve  depuis 
tant  de  fiècles.   Nous  connoiiîons  encore  cinq  auties  mor- 
ceaux de  l'ancienne  peinture  Egyptienne;  les  voici:  quelques 
peintures  à  Madfourné,  dans  un  temple  que  ks  Arabes  ap-   Mailkt.p.d'. 
pellent  Birbé  :  celles  qui  font  dans  les  tombeaux  dts  rois  de     u.  p.  7/. 
Thèbes:  un  plafond  à  Aliéna,  autrefois  Syené,  un  plafond  à      iJ.p.  ^i. 
Dandera  :  un  jfphinx  colofïïil  &  j-enverfe  dans  le  lieu  qui  pa(îè     ^{/?-  Unîverf. 
aujourd'hui  pour  avoir  été  Héliopolis;  la  peinture  dont  il     <'"-P-SSP- 
étoit  couvert  y  paroît  encore,  félon  l'auteur  de  l'hiiloire  gêné-    ^  '''«  '^'  ^> 
raie  de  Chypre.  Voilà  \es  lèuls  ouvrages  de  peinture  qui  nous  ^'  '■"^'^' 
reflent  des  Egyptiens,  du  moins  qui  nous  fôient  connus. 

On  nous  a  donné  fi  peu  de  détail  fur  toutes  ces  peintures, 
qu'elles  ne  peuvent  nous  inflruire  du  degré  de  goût  &  de 
connoiflànce  que  les  Egyptiens  avoient  dans  l'art  de  peindre. 
Mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  fi'appé  de  l'invention  & 
de  l'ulâge  d'un  mordant,  cnpable  d'incorporer  une  couleur  fî 
intimement  dans  un  corps  folide,  qu'elle  n'a  fôufîert  aucune 
altération  après  tant  de  fiècles.  Il  eft  à  préfùmer  que  ce  mor- 
dant, difficile  à  imaginer,  étoit  trop  fort  pour  être  employé 
fur  des  coips  moins  iôlides  que  la  pierre;  car  ce  qu'on  voit 
de  leurs  peintures  &  de  leurs  dorures  iiir  d'autres  coips,  ne 
montre  qu'une  méchanique  pareille  à  la  nôtre.  Il  faut  con- 
venir que  nous  lonmies  bien  éloignés  de  connoître  un  tel 
fecret,  ôc  qu'il  lèroit  beau  de  le  retrouver. 


Si; 
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RECHERCHES 

SUR 

LES  MIROIRS  DES  A  N C  I  E KS, 


L 


A  Nature  a  fourni  aux  hommes  les  premiers  miroiis.  Le 
cryfbi  âi^s  eaux  lèrvit  leur  amour  propre,  &  c'efl:  fiir 
cette  idée  qu'ils  ont  cherché  ies  moyens  de  multiplier  leur 
image.  La  vanité  efl:  bien  ancienne;  M.  Méuard  a  fuivi  fur 
ce  point  Tes  diverfes  opérations. 

Les  premiers  miroirs  artificiels  furent  Je  métal.  Cicéron 

DeNat.Dcor.  tw  attribue  l'inveution  au  premier  Efculape.*  Une  preuve  bien 

t.iji.n.' fy.   pji^i^  inconteftable  de  leur  antiquité,  cefl:  l'endroit  de  l'Exode 

c.  XXXVIII,  où  il  eft  dit  qu'on  fondit  les  miroirs  des  femmes  qui  ler\'oient 

*'■  ^'  à  l'entrée  du  tabernacle,  &  qu'on  en  fit  un  balfin  d'airain 

avec  fi  ba(è. 

Outre  l'airain,  on  employa  l'étain  &  le  fer  bruni.  On  en 

fit  depuis  qui  étoient  mêlés  d'airain  &  d'étain  ;  ceux  qui  iè 

Flin.  Hip.  Nat.  faifoient  à  Brindes  paisèrent  long  -  temps  pour  \qs  meilleurs 

de  cette  dernière  efpèce:  mais  on  donna  en  fui  te  la  préférence 

à  ceux  qui  étoient  fiits  d'argent,  &  ce  fut  Praxitèle,  différent 

du  célèbre  fcuîpteur   de   ce   nom,  qui  les  inventa.   Il  étoit 

contemporain  de  Pompée  le  grand. 

Omd.  de  art.       Le  badinage  des  Poètes  <Sc  la  gravité  des  Jurifconfultes  iè 

'  ^^'"-^'Z-    réuniffent  pour  donner  aux  miroirs  une  place  importante  dans 

de aur.& argent.  la  toîlctte  à^s  dames.  Il  falloit  pourtant  qu'ils  n'en  fuiïènt  pas 

hgat.  encore,  du  moins  en  Grèce,  une  pièce  aufîi  confidérable 

//.  /.  XIV.    Ji^i  temps  d'Homère,  puifque  ce  poète  n'en  parle  pas  dans 

l'admirable  defcription  qu'il  fîiit  de  la  toilette  de  Junon,  où 

il  a  pris  plailir  à  rafîèmbler  tout   ce  qui  contribuoit  à  la 

parure  la  plus  recherchée^ 

Le  luxe  ne  négligea  pas  d'embellir  les  miroirs.  II  y  pro- 
digua l'or,  l'argent,  les  pierreries,  &  en  fit  dts  bijoux  d'un 
/  i.'^c'.tT^'  g^'^^i^   pi'i^'  Sénèque  dit  qu'on  en  voyoit  dont  la  valeur 


lib.XXXlII, 
c.  ^ 
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furpaflbit  la  dot  que  le  Sénat  avoit  affignée  des  deniers  publics 
à  la  fille  de  Cn.  Scipion.  Cette  dot  fut  de  onze  mille  as  ;  ce  ,  ^''^-  ^^'^' 
qui,  iêlon  l'évaluation  la  plus  commune,  levient  à  cinq  œns    Vhrw.i.'vii, 
cinquante  livres  de  notre  monnoie.  On  ornoit  de  miroirs  '^'J/, 

I  I  •  n     '      \  \  1 1. 1.  XX XV If 

les  murs  ats,  appartemens  ;  on  en  incrultoit  les  plats  ou  les  c.26. 

balFins  dans  leiquels  on  fèrvoit  les  viandes  fur  la  table,  &  Voj'if.inProh^ 

qu'on  appeloit  pour  cette  xûion  fpecillata  paî'ma ;  on  en  re-  '^' 
vêtoit  les  talîes  &  les  gobelets ,  qui  muitiplioient  ainfi  l'image 

des  convives ,  ce  que  Pline  appelle  populiis  îmagimnn.  ^^-  ^-  ^xxiift 

Sans  nous  arrêter  aux  miroirs  ardens,  qui  ne  font  pas  de  ^' 
notre  fujet ,  pafîons  à  la  forme  àts  anciens  miroirs.  Il  paroît 

qu'elle  étoit  ronde  ou  ovale.  Vitruve  dit  que  les  murs  des  L.vii,c.j, 
chambies  étoient  ornés  de  miroirs  &  d'abaques;  ce  qui  faifoit 
un  mélange  alternatif  de  figures  rondes  &  de  figures  quar- 
rées.  Ce  qui  nous  relie  de  miroirs  anciens  prouve  la  même 

choie.  En  1647  ^^^  découvrit  à  Nimègue  un  tombeau  où  Fommnt.  Lket; 

le  trouva,  entre  autres  meubles ,  un  miroir  d'acier  ou  tie  fer  f  Jf ^'''^'  '^^'"L*- 

1 1  w  i     C     Ci  2 

pur,  de  forme  orbiculaire,  dont  le  diamètre  étoit  de  cinq 
pouces  romains,  l.e  revers  en  étoit  conca\'e  &  couvert  de 
feuilles  d'argent,  avec  quelques  ornemens. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s'y  laifièr  tromper  :  la  fabrication 
dts  miroirs  de  métal  n'efî  pas  inconnue  à  nos  artifles.  Ij  m'en 
efl  tombé  un  de  cette  forte  entre  les  mains ,  dit  M.  Ménard  : 
il  efl  d'un  métal  de  compofition  qui  approche  de  celui  dont 
ies  anciens  faifoient  ufage.  La  forme  en  efl  quarrée,  &  porte 
en  cela  le  caraélère  du  moderne.  Il  a  deux  pouces  de  hauteur, 
&  autant  de  largeur. 

Le  métal  fiit  long- temps  la  feule  matière  employée  pour 
.les  miroirs.  11  eft  pourtant  inconteftable  que  le  verre  a  été 
connu  dans  les  temps  les  plus  reculés.  Le  ha£rd  fit  découvrir 
cette  admirable  matière  environ  mille  ans  avant  l'époque  chi'é- 
tienne.  Pline  dit  que  àts  marchands  de  nitre,  qui  traverfoient  ^-  xxxvn 
la  Phénicie,  s'étant  arrêtés  fur  les  bords  du  fleuve  Bélus,  &  ^'-  ^^'- 
ayant  voulu  faire  cuire  leurs  viandes,  mirent,  au  défaut  de 
pierres,  des  morceaux  de  nitre  pour  fbûtenii'  leur  vafê;  & 
que  ce  nitre,  mêlé  avec  le  fable,  ayant  été  embrafé  par  ie 

S  iij 
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feu ,  fe  fondit  &  forma  une  liqueur  claire  Se  traniparente  qui 

fe  figea,  &  donna  la  première  idce  de  la  façon  du  verre. 

Il  ell:  d'autant  plus  étonnant  que  les  anciens  n'aient  pas 
connu  l'art  de  rendre  le  verre  propre  à  confèrver  la  repré- 
^  fentation  des  objets ,  en  appliquant  i'étain  derrière  les  glaces  » 

que  les  progrès  de  la  découverte  du  vene  furent  chez  eux 
pouflcs  fort  loin.  Q,ueîs  beaux  ouvrages  ne  fit-on  pas  avec 
cette  matière!  Quelle  magnificence  que  celle  du  théâtre  de 
M.  Scaurus ,  dont  le  lecond  étage  étoit  entièrement  incrufté 
de  verre!  Quoi  de  plus  fuperbe,  lelon  le  récit  de  S.^  Clé- 
Recognit.Lvii.  ment  d'Alexandrie,  que  ces  coioniies  de  verre  d'une  grandeur 
&  d'une  groflèur  extraordinaire,  qui  ornoient  le  temple  de 
l'île  d'Aradus! 

Il  n'eft  pas  moins  ftirprenant  que  \qs  anciens  connoiflànt 
TU.  XXXVI,  4'uiàge  du  cryftal,  plus  propre  encore  que  le  verre  à  être  eni- 
^'  ^  '  ployé  dans  la  fabrication  des  miroirs,  ils  ne  s  en.  loient  pas 

îêrvis  pour  cet  objet. 

Nous  ignorons  le  temps  oi^i  les  anciens  commencèrent  à 
Pi.  iiu.  faire  des  miroirs  de  verre.  Nous  lavons  feulement  que  ce  fut 
des  verreries  de  Sidon,  que  fortirent  les  premiers  miroirs  de 
cette  matière.  On  y  travailloit  très -bien  le  verre,  &  on  en 
faifôit  de  très -beaux  ouvrages,  qu'on  poliiïoit  au  tour,  avec 
des  figures  &  des  ornemens  de  plat  &  de  relief,  comme  on 
auroit  pu  faire  fur  des  valês  d'or  &  d'argent. 

Les  anciens  avoient  bien  connu  une  loue  de  miroir,  qui 
ibid.  étoit  d'un  verre  que  Pline  appelle  vitnim  Obfidianum,  du  nom 
d'Obfidius,  qui  l'avoit  découvert  en  Ethiopie.  Mais  on  ne 
peut  lui  donner  qu'improprement  le  nom  de  verre.  La  matière 
qu'on  y  employoit  étoit  noire  comme  le  jayet ,  &  ne  rendoit 
que  des  repréièntations  fort  imparfaites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  miroirs  des  anciens  avec  la 
pieiTe  Ipéculaire.  Cette  pierre  étoit  d'une  nature  toute  diffé- 
rente ,  &  employée  à  un  tout  autre  ufige.  On  ne  lui  donnoit 
îe  nom  defpeailans  qu'à  caufè  de  là  tranfparence.  C'étoit  une 
forte  de  pierre  blanche  &:  traniparente,  qui  iê  coupoit  par 
feuilles ,  mais  qui  ne  réfiftoit  point  au  feu.  Ceci  doit  la  faire 
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diftinguer  du  talc,  qui  a  bien  la  blancheur  Sl  la  tranfparerce, 
mais  qui  réfifle  à  la  violence  des  flammes. 

On  doit  rapporter  au  temps  de  Sénèqiie  l'origine  de  lufào^e 
des  pierres  fpéculaires;  fon  témoignage  y  eft  formel.  Les  Ro- 
mains s'en  ièrvoient  à  garnir  leurs  fenêtres,  comme  nous  nous    Epjf.  xc. 
lêrvons  du  verre;  fur- tout  dans  les  fàles  à  manger  pendant 
l'hiver ,  pour  le  garantir  des  pluies  &  des  orages  de  la  ûi/on.    Man.  i  viin 
Us  s'en  iêrvoient  aufli  pour  les  litières  des  Dames,  comme  '^"^'  '^' 
nous  mettons  des  glaces  à  nos  caroflès;  pour  \es  ruches,  afin     P-'"-  i'  ify 
de  pouvoir  y  coniidérer  l'ingénieux  travail  des  abeilles.  Lu-  '^'  ''^' 
fàge  des  pieiTes  Ijiéculaires  étoit  fi  général,  qu'il  y  avoit  des 
ouvriers   dont  la  profefîion  n'avoit  d'autie  objet  que  celui 
de  \es  travailler,  &:  de  les  mettre  en  place.  On  les  appeloit 
Specularïi, 

Outre  la  pieiTe  appelée  Ipéculaire,  les  anciens  en  connoif^   Piî.xxxvi, 
foient  une  autre  appelée  phengiîès ,  qui  ne  cédoit  pas  à  la  '^'  ^^' 
première  en  tranfparence.  On  la  tiroit  de  Cappadoce.  Elle  i xvi',c72' 
étoit  blanche  &  avoit  la  dureté  du  marbre.  L'ufage  en  com- 
mença au  temps  de  Néron.  Il  s'en  lêrvit  pour  conftruire  le 
temple  de  la  Fortune,  renfermé  dans  l'enceinte  immenfè  de 
ce  riche  palais  qu'il  appela  la  mai/on  d'or.  Ces  pierres  répan- 
doient  une  lumière  éclatante  dans  l'intérieur  du  temple;  il  îèm- 
bloit,  lêlon  l'expreffion  de  Pline,  que  le  jour  y  étoit  pluflôt 
renfermé  qu'introduit  :  tanquam  inchifâ  hice,  non  tranfmiffâ. 

Nous  n'avons  pas  de  preuve  que  la  pierre  ipéculaire  ait 
été  employée  pour  les  miroirs.  Mais  l'hiftoire  nous  apprend  Sua.  in  Domin 
que  Domitien,  dévoré  d'inquiétudes  &:  agité  de  frayeurs, 
avoit  fait  garnir  de  carreaux  de  pierre  phengite  tous  les  murs 
de  ks  portiques,  pour  apercevoir,  loriqu'il  s'y  promenoit, 
tout  ce  qui  fe  faifoit  derrière  lui ,  &  fe  prémunir  contre  ks 
dangers  dont  £  vie  étoit  menacée. 
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SUR     LA     FEERIE 

DES    ANCIENS, 

COMPARE'E  A   CELLE  DES  MODERNES. 

ANS  le  Mémoire  que  M.  le  comte  de  Cayliis  a  donné 
fur  les  Fabliaux,  il  avoit  dit  qu'on  retrouve  dans  l'an- 
tiquité jufqu'aux  contes  dont  les  mères  &  les  nourrices  amii- 
iènt  ou  épouvantent  les  enfans;  qu'on  y  voit  auffi  la  Féerie 
traitée  comme  dans  nos  anciens  romans  de  Chevalerie.  Il 
s'ed  propofé  d'éclaircir  à  part  œs  deux  points,  &  de  mon- 
trer dans  les  auteurs  anciens  l'origine  de  ces  deux  efpèces 
de  chimères. 

Platon ,  au  commencement  du  premier  livre  de  la  répu- 
blique, fait  dire  par  Céphale  vieillard  vénérable,  qu'aux 
approches  de  la  mort ,  on  eft  faif i  de  crainte  &  d'inquiétude 
fur  des  chofès  auxquelles  on  ne  penfè  point  dans  la  force  de 
i'âge  ;  qu'on  fe  rappelle  alors  ks  crimes ,  iès  injuflices ,  &  que 
celui  qui  a  dts  remords  fe  réveille  fouvent  en  furfaut  &  avec 
effroi ,  comme  les  enfons.  Ce  réveil  plein  d'horreur  que  Platon 
attribue  ici  aux  enfans ,  paroît  ne  pouvoir  être  caufé  que  par 
les  contes  qu'on  leur  avoit  fait  le  jour ,  pour  les  rendre  dociles , 
en  les  intimidant. 

Le  mot  Mo/)^  fignifie  une  femme  monfh'ueuie  dont  le 
nom  iêul  faifoit  peur  aux  enfans. 

Théocrite ,  dans  fà  quinzième  idylle ,  introduit  deux  femmes 
qui  conviennent  d'aller  voir  la  fête  d'Adonis,  qu'Arfinoé 
femm.e  de  Ptolémée  Philadelphe  cclébroit  dans  la  ville  dAle- 
XJtndrîe.  L'une  de  ces  deux  femmes  dit  en  fouriant  à  fon  petit 
enfant ,  je  ne  te  mènerai  pas  avec  moi ,  il  y  a  là  cette  grande 
femme  qui  mange  les  enfans  ;  il  y  a  des  chevaux  qui  mordent. 

Les  Lamies  font  un  grand  rôle  dans  l'hifloire  poétique: 
elles  étoient  très-avides  de  chair  humaine,  fur -tout  de  celle 
des  enfans,  qu'elles  déroboient  dans  les  bras  de  leurs  mères 

pour 
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pour  les  dévorer,  &  qu'on  retirok  quelquefois  de  leur  ven:re 
encore  vivans. 

Il  n'ed;  pas  befoin  de  s'arrêter  à  parler  des  Lémures  ni 
d'Empufa;  ce  monftre  eft  décrit  par  Ariftophane  daiis  k 
fixième  fcène  du  premier  ade  des  Grenouilles.  C'étoit  des 
phantômes ,  Se  ce  que  nous  appelons  <Jes  Reveimns. 

Pafîons  à  la  Féerie.  Nos  anciens  romans  nous  en  fournif- 
iènt  des  idées  qui  ont  leur  fource  dans  l'antiquité.  Les  auteurs 
de  ces  ouvrages  ont  connu  ceux  d'Homère:  tous  ont  été  prin- 
cipalement frappés  de  la  valeur  d'Achille;  leurs  héros  ne  /ont 
que  braves  comme  lui,  &:  il  feroit  aiie  d'en  citer  des  exemples. 
Il  eft  vrai  que  dans  la  conflruélion  de  leurs  poèmes,  ils  n'ont 
guère  profité  des  leçons  qu'ils  pouvoient  pui/er  dans  celui  du 
poëte  Grec:  peut-être  en  ont-iis  entrevu  une  partie;  mais  ils 
ont  manqué  de  goût  &  de  difcernement  pour  bien  imiter, 
&  de  l'étendue  d'eiprit  néceflaire  pour  construire  un  tout  lié 
dans  les  parties  qui  le  compoiènî.  A  cet  égard  ils  ont  été 
lèmblables  aux  premiers  peinues,  qui  ont  peint  long- temps 
une  tête  &  un  portrait,  avant  que  de  s'expofèr  à  rendre  un 
fèntiment  Se  une  adion  compofée.  Comme  les  forces  du 
corps  font  une  impreffion  plus  iènfible ,  plus  prompte  & 
fîir-tout  plus  ficile  à  rendre  que  les  détails  &  \es  oppofitions 
de  i'eij-)rit  &  du  fèntiment,  nos  vieux  auteurs  n'ont  penfé  qu'à 
les  exprimer.  En  regardant  nos  premiers  romanciers  fous  ce 
point  de  vue,  examinons  i'uiàge  qu'ils  ont  fait  de  la  Féerie, 
alors  les  citations  des  auteurs  anciens ,  qui  leur  en  ont  fourni 
l'idée,  fè  placeront  de  fuite  dans  notre  e^rlu 

Un  des  plus  anciens  de  nos  romans  efl  Triftan.  Son  cor 
{i'yvoire  Se  Ion  enchantement  a  été  travelti  dajis  la  fuite  en 
court  mantel ,  &  depuis  il  a  fourni  la  matière  du  conte  de 
la  coupe  endiantée.  C'eft  un  emploi  très- marquée  d'un  pouvoir 
furnaturel ,  qui  n'ed  autre  choie  que  la  Féerie. 

Le  roman   de  Merlin   eft  encore  un  des  plus  anciens, 

puifque  Geoffroi  de  Monmouth  en  parle ,  &:  rapporte  {es 

prophéties.  Tout  y  efl:  rempli  de  Féerie  &  de  Fées,  toujours 

écrites  par  ph ,  h  phée  fiu  Lac,  hpliée  Morguain.  On  y  voit 

Hi[l.  Tome  XXI IL  ,  T      . 
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diverfes  niétaniorpholès  de  Meriin,  l'anneau  enchanté  donné 
à  Orphine,  pluiieurs  autres  anneaux  de  diffcreiites  vertus,  Se 
fur-tout  l'enchantement  que,  par  un  motif  d'amour  délicat, 
.Viviane,  amie  de  Merlin,  lui  fait  éprouver  à  lui-même. 

Les  Fées  ont  gagné  notre  Europe,  tandis  que  les  Génies 
iè  lont  emparés  de  l'Orient.  Le  peu  de  commerce  que  les 
femmes  ont  eu  de  tout  temps  dans  la  iociété  des  Orientaux, 
a  produit  cette  difféience. 

Sans  aller  chercher  d'autres  exemples  que  tous  nos  anciens 
romans  pourroient  fournir,  mettons  en  paralicie  quelques 
pafîàges  choifjs ,  dans  le  grand  nombre  de  ceux  que  nous 
donne  l'antiquité  grecque. 

Au  quatrième  livre  d'Hérodote  on  lit  l'aventure  d'Her- 
cule avec  un  monflre ,  moitié  fille  &  moitié  ferpent ,  appelé 
Echidna. 

Les  enchantemens  de  Circé,  dans  rOdyfTée,  font  tout-à- 
fait  fèmblables  à  ceux  de  nos  romans. 

Médée ,  dans  Euripide ,  après  avoir  égorgé  fès  enfans , 
s'envole  fur  un  char  attelé  de  dragons  :  c'ei'l  ui\  artifice  de 
Féerie  fou  vent  imité. 

Minerve,  dans  l'Ajax  de  Sophocle,  ouvre  la  pièce  avec 
Ulyflè  qu'elle  pj'otège  ;  elle  le  raflùre  contre  la  crainte  qu'il 
a  de  la  fureur  d'Ajax  :  c'eft  une  Fée  bien-fàifante.  Elle  efl  la 
même  à  l'égard  d'Ulyiîè  dans  Homère  ;  elle  change  la  forme 
de  fon  vifî^ige,  la  couleur  &  l'arrangement  de  fa  chevelure: 
elle  écarte  le  nuage  qui  couvroit  les  yeux  de  Diomède,  pour 
lui  faire  connoître  les  Dieux ,  &  lui  permet  de  combattre 
Mars  &  Vénus. 

Vénus  &:  les  autres  Déefîès  appai'oiflent  fôuvent,  dans  Ho- 
mère, fous  dts  formes  humaines,  foit  qu'elles  veuillent  faire 
du  bien  ou  du  mal.  Ce  font  àts  Fées  bien  ou  mal-faiiântes. 

Les  Siiènes  &  leurs  rochers  pourroient  mériter  un  article, 
ainfi  que  le  bélier  à  la  toifon  d'or,  fur  lequel  Phryxus  traverfà 
ia  mer  noije;  mais  flir-tout  le  cheval  àîlé  de  Bellérophon,  à 
caufê  àts  vertus  r.ccordées  à  pîufieurs  chevaux  de  nos  Ch^ 
valiers,  &  de  los  Cayallcws  ancîantest 
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Ce  f()nt-iH  les  originaux  qui  ont  lut  éclorre  tant  de  chi- 
mères dans  le  cerveau  de  nos  premiers  romanciers  ;  &  fui' 
ceux-ci,  qui  n'étoient  que  des  copies,  iê  font  formés  ies 
romanciers  plus  modernes ,  tels  que  ies  auteurs  des  Amadis, 
6c  l'ArioUe  lui-même,  qui  aiTurément  n'a  pas  eu  en  vue 
Homère  Se  Virgile ,  autant  que  le  voudroit  faire  croire  loii 
commentateur  Jérôme  Rufceili.  C'étoit  un  homme  aimable 
&  de  bonne  compagnie,  qui  fîiifoit  ufiige  de  tout,  &  qui 
pille  impunément  nos  anciens  romanciers,  dont  il  parie  avec 
éloge. 

Il  y  a  eu  une  communication  non  interrompue  enti'e  les 
auteurs  anciens  &  les  nôtres.  On  ne  peut  douter  que  les 
Lettres  anciennes  n'aient  été  cultivées  dans  ies  Gaules  peiidant 
hs  huit  premiers  fîècles  de  l'E'glile.  Les  fameulès  écoles  de 
Marfèille,  d'Autun,  de  Bordeaux,  &c.  en  font  la  preuve 
pour  les  quatre  premiers.  Nous  avons  encore  les  écrits  de 
plufieurs  ilivans  Gaulois  de  ce  temps- là.  Sidonius  ApoUinaris 
a  écrit  dans  le  cinquième  fiècle:  Grégoire  de  Tours,  S.'  Rémi, 
Alcimus  Avitus,  &  plufieurs  autres  dans  le  fixième;  dans  le 
fèptième  &:  le  huitième  on  voit  des  écoles  s  établir  en  France 
&  en  Angleterre,  011  on  enfeignoit  les  Lettres  humaines. 
Peut-être  ne  trouveroit-on  pas,  dans  le  même  temps,  un  auiïî 
grand  p.ombre  de  Savans  dans  la  Grèce  même.  Charlemagnc 
fe  plaignoit  de  la  rareté  des  Savans;  ils  exiftoient  donc.  II 
trouva  fins  peine  les  trois  fwans  hommes  Alcuin,  Théoduifè 
Si.  Léidrade,  auxquels  il  confia  ion  indruélion  particulière, 
Se  ietabliflëment  des  Lettres  tlans  fon  "Empire.  Ces  grands 
perfonnages,  fur-tout  le  premier ,  connoifîbient  les  meilleurs 
auteurs  de  l'antiquité  ;  ils  n'en  parlent  point  comme  d'une 
découverte  nouvelle  ;  ils  les  favent ,  ils  les  citent  ;  ils  les 
avoient  lus  en  Angleterre;  &  il  iêra  toujours  à  prélumer 
que  "ce  qui  étoit  fû  de  ce  côté  de  la  mer,  n'étoit  pas  igiioré 
de  celui-ci.  Si  la  connoifîance  de  l'antiquité  s'elf  plus  long- 
temps confèrvée  dans  l'empire  d'Orient,  nous  voyons  que 
le  commerce,  tout  languiffmt  qu'il  étoit,  n'a  jamais  été  tota- 
lement interrompu  de   ce   pays  au   nôtre.  Les  empereurs 

T  i; 
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d'Orient  étoient  obligés  d'entretenir  corre(}^ondance  avec  les 
Princes  d'Occident;  ils  leur  envoyoient  de  fréquentes  ambaP 
fîides ,  parce  qu'ils  avoient  fouvent  des  démêlés  fur  ce  qui  leur 
refloit  de  pofîèiïions  en  Italie.  Ce  n'eft  pas  tout  :  nous  avons 
aujourd'hui  ces  auteurs  anciens  qui  ont  franchi  ces  temps 
barbares  ;  ii  nous  en  refte  plufieurs  copies.  Il  efl  vrai  qu'elles 
n'ont  été  faites  par  des  Moines,  qu'après  i'épcque  de  Charle- 
magne;  mais  ces  copies  indiquent  une  variété  qui  prouve 
iqu'elles  ont  été  faites  fur  des  originaux  difierens. 

Cette  communication  ne  fubhfla  à  la  vérité  que  pour  mi 
très -petit  nombre  de  perfbnnes;  mais  c'en  étoit  afîez  pour 
répandre  &  pour  perpétuer  des  idées  aufTi  informes  que  nous 
les  voyons  dans  les  ouvrages  de  nos  anciens  romanciers. 
Depuis  Charlemagne  jufqu'à  nous  ,  la  communication  efl 
fuffifàmment  établie.  Ainfi  depuis  les  anciens  auteurs  de  la 
Grèce  jufqu'à  nos  premiers  romans,  s'étend  une  chaîne  plus 
ou  moins  ferrée,  mais  qui  n'eft  jamais  interrompue;  &  les 
idées  des  premiers,  altérées  à.  la  vérité  &  abâtardies,  font 
pourtant  parvenues  jufqu'aux  derniers. 
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SUR 

LE   PASSAGE    DE    TITE-LIVE 

Qui  donne  l'origme  des  jeux  Scéniques  à  Rome, 

TITE-L1VE,  au  fécond  chapitre  Je  ion  iêptième  livre, 
raconte  l'étabiiiïèment  des  jeux  Scéniques  à  Rome.  Mais 
fôn  récit  renferme  des  difficultés  qui  ont  partagé  les  Critiques. 
M.  Tercier  s'ell  propofé  de  les  éclaii'cir  par  de  nouvelles 
réflexions. 

Les  Romains,  jufqu'au  temps  où  parle  Tite-Live,  n'a- 
voient  encore  eu  d'autres  divertifFemens  que  les  jeux  du 
Cirque.  Affligés  de  la  pefte,  ils  ont  recours  à  toutes  Its 
cérémonies  que  la  fiiperflition  payenne  a  voit  imaginée^.  Ils 
apprennent  que  les  Tolcans ,  leurs  voifins ,  rejidoient  aux 
Dieux  une  eipèce  de  culte  ignoré  encore  à  Rome  ;  c'étoit 
celui  de  la  danfe  :  ils  font  donc  venir  d'E'trurie  quelques 
danfèurs ,  &  leur  dj  elîènt  un  théâtre.  Mais  quelles  étoient  \ts 
danfês  que  ces  Tolcans  exécutèrent  !  c  eft  ce  qui  paroît  nette- 
ment expliqué  par  ces  termes  de  l'auteur  :  Sine  carminé  iillo ,. 
fine  imïtandoriim  carminum  aâu.  ,.■ 

M.  l'abbé  du  Bos,  cherchant  à  appuyer  fôn  opinion  hou- 
velle  fur  la  déclamation  partagée,  prétend  que  le  iens  de  ces 
mots  efl  que  cqs  Tofcans  récitoient  i!\Qs  vers  qui  n  avoient 
encore  aucune  déclamation  compoiee,  à  laquelle  ils  fufîènt 
obligés  d'afliijétir  leur  aélion  ;  &  il  veut  que  carmen  fignifie 
ce  que  les  Grecs  appeloient  mélodie  tragique.  Mais  comment 
concilier  cette  explication  avec  tous  les  paiïàges  A^s  anciens, 
qui  font  en  fi  grand  nombre  qu'il  n'efl:  pas  befoin  d'en  citer 
aucun ,  &  qui  montrent  évidemment  que  carmen  fignifie  un 
poëme,  ou  le  fujet  d'un  poëme,  ou  àts  enchantemens  ma- 
giques, ou 'des  formules  conçues  en  àç:s>  tejmes  précis  & 
coniâcrés  \ 

Aiiili  ces  paroles  de  Tite-Live,  fme  carminé  uJIo ,  fine 

Tiij 
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iniiîaïuhruni  carm'innm  aâu,  le  rendent  naiureiieinent  par  celles'. 
c\\  fans  aucun po'éme ,  ni  aucuns  gejîes  qui  imiîdjfent  une  aâion 
Afâtt.  ÀcaJ.J'ume:  &  c'ell  le  lens  que  leur  donne  auffi  M.  Duclos,  dans 
£0  7.  '^ '^^  J^^'^  Mémoire  fur  les  jeux  fcéniques  des  Romains.  Ces  joueurs, 
ditTite-Live,  fans  réciter  aucun  vers  &  £ins  aucune  imitation 
fîiite  par  àts  dilcours,  danfoient  au  (on  de  la  liûte,  &c. 
l.oi'fqu'aux  mots  imitandonnn  carminuui  Tiîe-Live  ajoute  le 
mot  àâu,  il  entend  certainenient  une  imitation  faite  par  les 
geftes,  &  non  par  \ç:s  dilcours.  l'out  ce  palïïige  ne  peut 
s'expliquer  d'un  ipeélacle  dans  lequel  on  récitât  de  mémoire 
à-ts  vers,  ou  un  difcours  fuivi.  Tite-Live  dit,  dès  le  coni- 
menccraent,  que  jufqu'à  ce  temps  \ts  Romains,  peuple  guer- 
rier, n'avoient  eu  pour  amufement  public  que  les  jeux  àw 
cirque.  On  voit  enluite,  par  fôn  récit,  que  iorfque  la  jeunefîè 
de  Rome  eut  pris  goût  au  ij-)eélacle  introduit  par  les  hiltrions 
Tofcans,  e'ie  joignit  à  leurs  danlês  des  plaiiànteries  in-promptu, 
&  qu'enfin  Livius  Andronicus  affujélit  ces  piaifmteries  & 
ces  farces  à  àts  règles,  &  compola  àç:s  pièces  iuivies.  Les 
danfeurs  Tofcans  dont  il  s'agit  dansèrent  donc  ou  ce  qu'on 
appelle  à&s  entrées,  ou  à^s  pas  de  deux,  ou  même  i\!^î>  branles, 
ou  àts  contre -dan  (es ,  fèmblabies  aux  Allemandes  ou  aux 
contre- danfès  Angioifes,  ou  aux  danfes  àQ.s  Polonois,  qu'on 
nomjne  mafoures.  Le  fujet  de  cçs  daniès  n'ell  point  raifonné, 
&i  ceux  qui  les  exécutent  ne  le  propolênt  rien  à  imiter.  Il 
en  eft  de  même  dts  danles  qui  font  ce  qu'on  appelle  les 
divertidèmens  dans  les  opéra,  &  qui  ne  font  pas  liées  avec 
le  fujet  du  poëme. 

Pourfuivons  le  récit  de  Tite-Live.  Lorfque  la  pede  eut 
ceflé,  &  que  la  ville  eut  recommencé  à  jouir  du  calme  & 
de  la  tranquillité,  la  jeuneffè  de  Rome  imita  ce  qu'elle  avoit 
vu  faire  à  ces  danfeurs  Tofcans.  Mais  comme  ce  n'étoit  que 
pour  fe  divertir,  &  non  pour  s'acquitter  d'un  devoir -de  reli- 
gion ,  elle  fe  donna  plus  de  liberté.  A  la  danfè  elle  ajouta  des 
plaifanteries  &  ûts  railleries,  qui  animoient  encore  plus  les 
danfeurs,  &  mettoient  dans  cet  exercice  une  variété  qui  \q 
lendoit  encore  plus  agréable.  Le  pbiiir  que  les  honnêtes  gens 
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Je  Rome  prirent  à  cette  nouveauté,  engagea  quelques  Ro- 
mains à  en  faire  une  profefTion  8c  h  s'y  attacher.  Les  arts 
qui  font  inventes  pour  l'amuiement  le  perfecT:ionneni  promp- 
tement.  Ces  nouvelles  troupes  de  danfeurs  fupprimèrent  les 
vers  grofliers,  fèmbiables  aux  Fefcennins,  mêlés  à  la  danfê 
d(is  jeunes  Romains  ,  qui  avoient  les  premiers  imité  ks 
Tofcans  :  ils  fubftituèrent  à  ces  vers  un  fujet  fuivi ,  dont  la 
déclamation  éîoit  ioûtenue  du  fon  de  la  flûte,  fur  laquelle  ils 
régloient  tous  leurs  niouvemens.  C'efl:  ce  que  Tite-Live 
entend  par  inipîetas  mollis  Jatiinis.  Le  mot  farce  explique 
parfaitement  celui  de  fdtiira ,  nom  que  les  auteurs  Latins 
donnoient  à  ce  divertilîèment.  Ce  que  M.  Dacier  dit  fiir  ce 
fujet,  dans  fon  di/cours  fîir  la  fatyre,  ne  laiffe  rien  à  délirer. 
Le  Crelcimbeni  en  donne  une  idée,  en  pai'lant  des  faixes  Hifimia deiiet 
Italiennes  du  xv.^  &  du  xvi.«  fiècie  :  NcUe  quali ,  dit-il,  ^ff'^  rolgarc, 
qiianîo  al  maîer'iaJe  non  v'era  {îïjl'wiione  di  favola ,  peràoche  ''  '^'~ 
or  a  erano  tiitte  tmgîche ,  or  a  tiiîte  corniche,  ora  d'amhediie  ï 
caraîterï  mefcolati  infienie,  e  vi  fi  accoiiavano  De'itadï  e  Pr'in- 
c'ipi  e  privdîi  e  viJhni  e  hiiffoni  e  ogîii  altra  rana  di  gcnte  e 
gentûglia  fenya  riguardo  alguno. 

Livius  Andronicus,  homme  de  génie,  iènlit  qu'on  pouvoit 
tirer  parti  d'un  Ipeélacle  aulfi  informe.  Les  ufiges  des  anciens 
fè  retrouvent  en  grande  partie  dans  les  nôtres.  On  fiit  que 
prefque  toutes  \es  pièces  Italiennes  ne  font  que  des  firces  : 
\ts  aéleurs  ont  derrière  la  couliffe  un  carton  nommé  fcenario, 
qui  ne  contient  qu'un  mot  de  ce  qu'ils  doivent  dire  ou  fîire; 
c'eft  à  eux  à  fuivre  de  génie  ce  que  ce  carton  indique.  Livius 
Andronicus  fupprima  donc  ce  qu'on  appelle  le  canevas,  & 
donna  à  ks  aéleurs  une  pièce  écrite,  qu'ils  apprenoient  &  réci- 
toient  de  mémoire.  On  voit,  par  le  peu  de  vers  qui  nous  ^ 

relient  de  Ces  tragédies ,  qu'il  en  avoit  pris  \es  fujets  dans 
riiiiloire  Grecqiie.  Argumeuîo  fahulam  ferere ,  fjgnifie  com- 
polêr  une  pièce  régulière,  &  qui  avoit  un  ftijet  fuivi.  Argu- 
vienîum  efl:  le  ftijet,  le  fond  de  Li  pièce;  fabula  eft  toute  la 
compofition  du  poëme,  l'intrigue,  \es  mœurs,  les  lêntimens. 

Xlte-Live  dit  que  Livius  Andronicus  jouoit  dans  fes 
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pièces  ;  ce  que  faifoient  aicrs  tous  ies  auteurs.  On  trouve  cet 
uf.ige  dans  piefque  tous  ies  théâtres ,  lors  de  icur  établifîè- 
'  ment.  Nos  anciens  Troubadours  repre-fentoient  dans  les  pièces 

de  leur  compc^fiiion. 

Andronicus  avoit  mis  dans  une  de  Tes  tragédies,  un  récit 
ou  un  monologue  frappant:  le  peuple  le  lui  redemanda  plu- 
fieurs  fois.  Livius  s'enroua  à  force  de  le  répéter;  il  demanda 
permilTion  de  le  faire  réciter  pour  lui  par  un  efclive,  &  Ce 
contenta  d'en  faire  les  geP.es.  La  queflion  efl  de  fivoir  où  il 
plaça  cet  efclave.  Tite- Live  dit,  ante  îilmnem ,  devant  le 
joueur  de  Hûte,  devant  la  fvmphonie.  M.  Boindin,  daiii  fa 
DilTèrtaiion  fur  les  théâtres  des   Romains  ,  nous  a  marqué 
précifément  le  lieu  de  la   fvmphonie:  elle  étoit,  chez  les 
Grecs  6c  chez  les  Romains,  au  pied  du  théâtre,  dans  le  lieu 
ap|:)elé  ^jTZit'jy.-Mryj ,  à  peu  près  où  efl  placée  la  nôtre.  Livius 
y  lit  donc  mettre  u\\  efclave,  à  qui  il  avoit  fait  apprendre 
ce  monologue,  Se  qui  le  récita,  étant  fjùtenu  de  l'accompa- 
gnement de  la  fiùte,  pendant  que  Livius,  attentif  à  le  fuivre, 
en  faifoient  les  geftes  fur  la  fcene.  Le  f|'>ecliteur  fê  prétoit  à 
l'iilufion.  Nous  avons  plufieurs  pièces  de  théâtre  où  quelques 
pafîàges  de   f\  mphonie ,  tels   que  des  échos ,   des  ramages 
d'oifeaux  &:  autres,  qui  devroient  être  exécutés  fur  le  théâtre, 
le  font  par  des  muficiens  de  l'orcheftre:  pour  peu  que  l'on 
foit  éloigné  du  tht^itre,  on  croit  que  ce  que  l'on  entend  en 
vient.   On  dit  que  lors  du  ficre  du  Roi,  prefque  tous  les 
acT:eurs  de  l'Opéra  étant  employés  aux   fêtes   qu'on   devoit 
donner  à  V i  11ers -Cotterets  6l  à  Chantilly,  \^s  chœurs  qui 
paroiffoient  fur  le  théâtre  à   Paris,   n'étoient  compofes  que 
d'acleurs  pofliches,  qui  figuroient  fans  chanter;  pendant  que 
des  muficiens,  qui  ne  {xîuvoient  ou  ne  vouloient  pas  paroître 
en  public,  chantoient  dans  les  coulifîès.  La  flûte  ne  faifoit 
pas,  félon  les  apparences,  un  accompagnerhent  continu;  elle 
ne  donnoit  que  de  temps  en  temps  le  ton  pour  fôùtenir  la 
voix,  qui  fans  ce  fêcours  auroit  furement  biilîé,  &:  pour  la 
relever  dans  les  endroits  où  il  fifloit  rendre  le  rôle  avec  plus 
Quint.  î.  ni.  de  force.  Elle  faifoit  le  même  effet  que  i"efcla\e  à  qui  Caïus 

Gracchus 
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Gracchu<  avoit  ordoi:r,é  de  Je  tenir  derrière  lui  ioriqu  ii 
kmngiioit,  &:  qui  lui  donnoit  le  ton  aNec  un  flageolet. 

Cet  expédient  ,  de  t.iire  reciter  les  monologues  par  un 
dclave,  repolôit  les  adeuri  Romains,  qui  éîoienî  obligés,  par 
la  grandeur  du  théâtre,  de  torcer  leur  \oix.  Quand  après  le 
monologue  un  fécond  acleur  entrant  lur  le  thtaire  fùioit  une 
nouvelle  Icène,  ils  pouvoient  lui  répondre,  >5c  dialoguer  làns 
perdre  haleine:  c'elt  le  lens  de  la  phrai^  Jiverbia  vod  eorum 
rejiâa. 

C'eil,  à  ce  qu'il  iemble,  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  lîmpîe 
•&  de  plus  vrai-lêmbiable  lur  cette  tameuie  queltion  de  la 
déclamation  partagée,  qui  ne  pouvoit  cerî.iinenient  avoir  lieu 
de  la  manière  que  M.  1  abbé  du  Bos  le  prétend.  En  lîippo- 
fânt,  ainll  qu'il  le  tait,  que  de  deiLX  acteurs  l'un  recitoit  les 
paroles  6c  i  autre  ûiioit  les  geiles,  il  étoit  naturel  qu'il  en 
inférât  que  cette  déclamation  étoit  notée,  parce  quautrenient 
il  n'auroit  pas  été'  poiîible  que  ces  deux  acteurs  tuiîènt  toù-  • 

jours  d'accord  entre  eux  6c  avec  l'accompagnement.  Si  quel- 
que cholë  paroit  tavorUer  Ion  opiiiion ,  c'eil  que  les  Latins, 
quand  ils  parlent  de  la  déclamation  du  théâtre,  emploient  les 
mots  cûiiere  &:  catiîiaim.  On  en  conclud  que  cancre  ligniîie 
chanter,  dans  le  lens  précis  que  nous  donnons  à  ce  mot.  Il 
elt  tacile  de  répondre  à  cette  objection.  Toutes  les  lanç^ues 
oiît  le  détaut  d'avoir  quelques  mots  qui  ligniiîent  plufieurs 
choies  diiierentes;  cancre  ell  de  ce  nombre:  il  veut  élire  é2,a- 
lement  chanter  6c  tc  citer  om  dé  damer.  Canere,  dans  Mr^ile, 
ne  préiente  pas  d'autre  idée  qu'stiià^;y ,  daiis  le  premier  vers  de 
i'Iliade:  il  n'y  eft  queilion  ni  de  chant,  ni  de  mélodie.  Il  en 
eft  de  même  des  langues  Orientales:  nefchédé ,  en  Arabe,  le 
àLl  de  quelqu'un  qui  chante,  qui  récite,  qui  déclame. 

Un  palîage  de  Quintilien  paroît  prouver  ians  réplique,  que  L.i,  c.  m 
îa  déclamation  théâtrale  des  Romains  netoit  point  chantée. 
Ce  Rhéteur  traite  des  premières  leçons  qu'on  doit  donner, 
fur  la  prononciation  6c  lur  le  gelle,  aux  jeunes  gens  qui 
le  deftinent  à  parler  en  public.  \'oici  l'es  termes  :  Ddocî 
etiam  dcccre  coma  Jus  quoniodu  narrandi^m ,  qiia  fit  aixîoritate 
HiJL  Tome  XXIII.  .  Y 
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fnadendum,  qiia  conâtatione  confurgaî  ïra,  qui  flexiis  deccat  mî- 
fcrationeni:  quod  ita  opûmè  faciet ,  ji  cerîos  ex  comœdïts  elegerit 
locos ,  &  ad  hoc  maxime  idoneos ,  id  efl  adionihus  fimiJes.  Jideni 
autem  non  ad  pronunî'uhidum  modo  utilijfimi ,  ver  uni  ad  aiigen^ 
dam  quoque  eloqiienîiam  maxime  acœmmodaîi  eriint.  Si  les 
aéleurs  Romains  eufîent  chanté  leurs  rôles ,  en  fuppofant 
même  que  leur  chant  n'eût  eu  qu'une  modulation  limple, 
telle  que  celle  dts  rccitatifs  àts  opéra  haliens ,  quelle  utilité 
les  jeunes  orateurs  auroient-ils  pu  tirer  de  leurs  leçons! 

Si  les  pièces  de  théâtre,  perfeélionnées  par  Livius,  perdi- 
rent du  côté  de  la  liberté  que  les  auteLirs  fe  donnoient,  elles 
gagnèrent  du  côté  de  la  régularité.  Ce  fpecflacle  devint  ainfi 
fournis  aux  règles  de  l'art  :  Indus  in  artem  verterat.  C  efl  le 
fèns  du  mot  ars  en  cet  endroit  ;  il  ne  fîgnitie  pas  ici  métier^ 
pwfejjion.  Ces  pièces ,  allùjéties  aux  règles ,  devinrent  trop 
férieuies.  La  jeunelTe  Romaine  crut  devoir  les  faire  /iiivre  de 
quelque  chofè  qui  effaçât  les  impieffions  tiifles  que  le  Ij^eéta* 
teur  auroit  emportées  du  théâtre  :  en  un  mot ,  après  ces  tra- 
gédies, on  jouoit  ce  que  nous  appelons  dts  petites  pièces,  aux- 
quelles on  donnoit  le  nom  (ï exodia  ,\>^\'ct  qu'elles  terminoient 
le  fpeélacle.  Le  icholiafle  de  Juvénai  le  dit  expreffément  : 
Exodïarius  in  fine  ludorum  intrahat ,  ut  quidquid  lacrymamm 
ûc  trifliti^  coeglljent  ex  tragicis  affeÛibus ,  hujus  fpcâacuh  vifus 
detergeret.  Les  ftijets  de  ces  petites  pièces  étoient  tirés  Aç.% 
fables  Ateilanes.  Comme  elles  n'étoient  repréientées  que  par 
des  jeunes  gens  d'honnêtes  familles ,  qui  ne  vouloient  pas 
admettre  les  hiflrions  à  jouer  avec  eux ,  on  ne  les  mit  pas 
au  i-ang  de  Qts  bateleurs  qui  n'exerçoient  cette  profeiïion 
que  pour  vivre;  on  ne  les  fit  point  fortir  de  leur  tribu  pour 
entrer  dans  une  inférieure  ;  on  les  reçut  dans  les  armées  ;  on 
ne  les  priva  d'aucun  àçis  droits  dont  ils  jouidoient. 

Ce  fêroit  confondre  les  temps,  que  d'appliquer  à  ces  com- 
mencemens  informes  du  théâtre  Romain ,  ce  que  l'on  trouve 
dans  les  auteurs  fîir  \ti  talens  des  pantomimes.  C'eft  au  fiècle 
àts  Empereurs  qu'il  faut  rapporter  ce  que  les  hilloriens  nous  en 
diiènt.  Les  ballets  de  la  comédie  Italienne  nous  ea  donnent 
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une  idée.  Piufieurs  adeurs  imitent,  par  des  geftes  régies,  fui- 
■vis  Se  aiïôrtii»,  une  aélion  complète  que  le  ipeclateur  com- 
prend par  le  lècours  lèul  des  yeux.  Sous  Augude,  Pylade 
6c  Bathylie  exceilèjent  en  ce  genre  :  lair  fuccès  produifit 
une  foule  d'imitateurs.  Ceil  de  ce  temps  que  parlent  tous 
les  palTàges  cités  par  M.  l'abbé  du  Bos;  &  en  les  examinant 
avec  attention,  on  ne  voit  rien  qui  éiablifle  la  déclamation 
partagée.  La  profonde  connoiliànce  de  l'antiquité  que  Lucien, 
dans  Ion  traité  de  la  danle,  demande  aux  danlèurs,  ne  regarde 
que  les  pantomimes.  Il  eft  certain  que  la  fymphonie  en  faiioit 
partie,  foit  parce  qu'un  Ipeélacie  où  les  yeux  feuls  lont  occu- 
pés, devient  bien -tôt  froid  &  ennuyeux;  foit  parce  qu'elle 
ièrvoit  à  régler  les  mouvemens  des  daniêurs  ;  comme  noiii- 
ie  voyons  dans  nos  pantomimes ,  &  dans  celles  qu'on  repré- 
iènte  quelquefois,  avec  tant  de  dépeniè,  iiir  les  théâtres  de 
Londres. 

La  manière  dont  on  vient  d'expliquer  ce  fameux  paflàge 
àe  Tite-Live,  n'a  rien  qui  ne  foit- vrai -fèmblable,  &  qui  ne 
réponde  à  ce  que  nous  voyons  actuellement  :  comparai/on 
toujours  néceflaire  dans  l'examen  des  ulàges  des  anciens,  que 
BOUS  conlèrvons  fous  des  formes  différentes. 


Vij 
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VUES     GENERALES 

Sur  le  temps  ou  les  Arts  ïintroduifirent  che^^  les 
Volces  ;  à'  Précis  des  révolutions  que  les  mœurs, 
les  coutumes  iX  la  Religion  de  ces  peuples  ont 
éprouvées» 

LE  précis  que  nous  allons  faire  d'un  long  traité  hiflorique 
compofc  par  M.  l'abbé  de  Gui{co  fur  Fétat  des  Sciences 
chci  les  Volces ,  traité  que  l'auteur  fê  propofe  de  faire  imprimer 
fc}}arément,  efl  le  réfultat  de  l'idée  que  nous  avons  priicde 
cet  ouvrage  ftir  les  lectures  qu'il  en  a  faites  en  1 7  5  i  à  l'Aca- 
démie. Mais  cette  idée  fliperficieile  n'auroit  pas  fufîi  pour  nous 
mettre  en  état  d'en  tracer  une  efquifîè,  même  légère,  fi  M. 
Gibert  ne  nous  avoit  communiqué  l'extrait  qu'il  en  fit  dans  le 
temps  pour  la  relation  du  femeftre  académique  dont  il  étoit 
alors  chajgé.  Nous  faifons ici  d'autant  plus  volontiers  cet  aveu; 
que  c'efl  pour  nous  une  occafion  de  mettre  nos  lecteurs  au 
£iit  d'un  de  nos  ufâges  peu  connu  du  Public,  quoiqu'obfêrvé 
religieufêment  par  \ts   àQux.  Académies  depuis  leur  inftitu- 
tion;  c'efl-à-dire,  du  compte  qu'elles  fe  rendeiit  deux  fois 
Tannée  de  leurs  travaux,  pour  entretenir  la  corj'efpondance 
que  les  règiemens  du  Roi  leur  fondateur  établiiîênt  entre  elles. 
L'Académie  âts  Belles -Lettres  &  i  Académie  d^s  Sciences, 
inflituées  en  même  temps,  pour  perpétuer  dans  la  Nation  le 
goût  de  deux  études  également  importantes,  celle  de  l'Hif 
toire  &  celle  de  la  Nature,  ont  chacune  un  refîort  preique 
immenfè ,  différent  à  bien  àts  égards  ,  circonfci'it  dans  dts 
limites  diftinéles ,   mais  qui  cependant  fê  touchent  l'un  & 
i'autre  en  plufieurs  points  de  leur  étendue,  &:  font  unis  par 
une  dépendance  réciproque;  dépendance  réelle,  mais  de  plus 
très -utile,   &  dont  il  réfulte  dts  avantages  inconteftables. 
Nous  renvoyons  ceux  pour  lefquels  cette  utilité  ne  feroit  pas 
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évidente,  à  la  ledure  des  Réfexîons  fur  F  utilité  des  Belles- 
Lettres,  par  iefquelles  débute  la  partie  hiftorique  du  volume 
XVI  de  nos  Mémoires.  Dans  la  vue  de  cts  fruits  que  devoit 
produire  une  communication  réglée  de  lumièies  entre  deux 
Sociétés  Vivantes,  les  ilatuts  Aes  deux  Compagnies  ordon- 
nent que  deux  fois  l'an  ,  à  l'ouverture  de  chaque  fcmeflre 
académique,  c'efl-à-dire,  après  les  rentrées  de  Pâques  &  de 
la  Saint -Martin,  elles  le  rapporteront  Tune  à  l'autre  tout  ce 
qui,  de  part  &  d'autre,  s'eft  paiTé  d'intéreïïimt ,  ioit  pour  \çs 
Sc'ences,  Ioit  pour  les  Lettres.  Cette  relation  confifle  dans 
le  précis  ou  l'extrait  de  la  pluljxirt  des  Mémoires  \\\s  aux 
deux  Académies  de  lix  mois  en  lix  mois  ;  extraits  dont  \es 
deux  Secrétaires  peipétuels  furent  chargés  dans  l'origine,  &; 
qu'ils  alloient  lire  accompagnés  chacun  par  dts  députés  de 
leur  corps.  Mais  dans  la  fuite,  un  ufige  à  la  fois  introduit  & 
reçu  des  deux  côtés,  leur  a  permis  de  confier  cette  partie  de 
leurs  fondions  au  zèle  &  aux  talens  de  quelques  Académi- 
ciens, qui  s'offroient  d'eux-mêmes  à  les  féconder,  en  prenant 
fur  eux  le  foin  de  cette  correfpondance  particulière,  d'un 
corps  à  l'autre,  afin  de  \es  laiiîèr  plus  libres  vis-à-vis  du 
Public,  auquel  ils  doivent  le  compte  des  travaux  de  leur  com- 
pagnie. Ainfi  M.  de  Fontenelle  &  M.  de  Boze  ont  d'abord 
fait  les  relations  des  fémeftres  :  enfuite  nous  avons  entendu 
celles  de  l'Académie  des  Sciences  par  M.  l'abbé  Terrafîon, 
&  par  M.  de  Fouchy  aujourd'hui  Secrétaiie  perpétuel  de  cette 
Compagnie;  &  c'efl  à  préfènt  M.  de  Montigny,  Affocié  dans 
la  clalfe  de  Géométrie,  qui  remplit  avec  l'approbation  una- 
nime des  deux  Académies ,  cette  fonélion  dont  il  s'efl  charf^é 
depuis  plus  de  dix  ans.  De  la  part  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres,  M.  de  Valois,  M.  Fréret,  M.  de  Foncemagne,  M. 
l'abbé  du  Refîiel  &  M.  l'abbé  de  la  Bleterie  fe  font  fuccédés 
pour  la  correfpondance.  Enfiiite  on  nous  l'a  confiée  pendant 
quelque  temps;  &  c'eft  le  degré  qui  nous  conduifit  en  1740 
à  l'honneur  de  tenir  la  plume  dans  l'Académie.  M.  Gibert 
nous  a  remplacés  dans  cet  emploi  ;  &  M.  l'abbé  du  Refiiel , 
qui  l'a  repris  après  lui,   continue  maintenant  de  l'exercer. 

V  ii; 
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Après  ce  dcîaii ,  que  nous  avons  cru  })ouvoir  nous  permettre 
comme  un  moyen  d'informer  ie  Pubiic  d'un  travail  qu'il 
ignore  ,  mais  dont  il  doit  peut-être  par  cette  raiibn  même 
fîivoir  plus  degré  à  ceux  qui  s'y  conlacrent,  revenons  au  traité 
de  M.  l'abbé  de  Gualco  qui  a  occafionné  la  digreffion. 

Dans  cet  ou^^rage  fur  ks  Volces,  c'e(l-à-dire ,  fiir  les  habitans 
de  cette  partie  de  la  Gaule  que  nous  connoifîbns  aujourd'hui 
lous  le  nom  de  Languedoc,  l'auteur  examine  plufieurs  points 
différens,  &  raiïèmble  fur  chaque  point  en  particulier,  tout 
ce  que  pouvoient  lui  fournir  de  conjeélures  ou  de  lumières, 
les  écrits  à^s  anciens,  l'étude  àts  monumens,  les  remarques 
des  Savans  modernes,  &  fès  propi-es  réflexions. 

Les  peuples  dont  nous  parions  fè  divifoient  en  Volces 
Teéloiàges  &  en  Volces  Arécomiques.  Souvent  on  les  défignoit 
lous  leur  nom  générique ,  fous  celui  de  Celtes ,  dont  ils  ior- 
moient  une  des  principales  cités.  Leur  hifloire  fournit  trois 
époques,  auxquelles  on  peut  rapporter  toutes  les  recherches  fur 
ce  qui  les  concerne;  &  c'eft  le  plan  qu'a  lîiivi  M.  l'abbé  de 
Guafco.  De  ces  époques ,  la  première  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés  :  la  féconde  commence  à  la  fondation  de  Marfèille; 
événement  dont  l'influence  fur  les  mœurs  Gauloifès  efi:  une 
^ts  preuves  les  plus  remarquables  du  pouvoir  qu'exerce  fur 
les  hommes  la  communication  ^  idées,  &  de  la  promptitude 
avec  laquelle  l'aélion  dts  efprits  les  uns  iîir  \ts  autres  \qs 
modifie  réciproquement.  A  l'égard  de  la  troifième ,  elle  paît 
du  temps  oii  les  Volces  furent  réduits  fous  la  puifîànce  dos 
Romains. 

I.  Suivant  quelques  écrivains,  compilateurs  crédules,  en  qui 
ie  goût  dos  fables  prévaloit  fur  la  force  dts  raifonnemens  \qs 
plus  fimples,  les  Gaulois  durent  le  germe  dts  Sciences  &:  leurs 
premières  idées  à  ces  Rois  prétendus  qui  n'ont  jamais  exiflé 
-que  dans  l'imagination  d'Annius  de  Viterbe.  Selon  d'autres 
auteurs ,  ils  en  ont  été  redevables  à  Mercui-e  qui  régna,  dit-on , 
dans  leur  pays.  Quelques-uns  fuppolènt  que  les  ancêtres  des 
Gaulois ,  enfans  de  Japhet ,  leur  tranfmirent  les  connoifîànces 
jqu'ils  avoient  héritées  de  leur  père.  Plufieurs  enfin  cherchent 
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1  origine  de  leurs  connoidances  chez  les  Bretons,  dans  l'ille 
delquels  les  Gaulois  alloient  encore  s'infhdire  au  temps  de 
Célài". 

M.  l'abbé  Je  Guafco  pencheroit  à  croire  que  c'efl  de  Phe- 
nicie  que  les  habitans  de  la  Gaule  reçurent  originairement  les 
notions  élémentaires  qu'ils  avoient  de  l'Aflronomie  uriielîe, 
&  les  principes  de  leur  Théologie,  (i  l'on  peut  donner  ce 
nom  aux  dogmes  inhumains  d'une  fuperltition  barbare,  qui 
fe  reprélèntoit  les  Dieux  comme  des  monftres,  altérés  du 
lâng  des  hommes.  Un  fait  inconteftable  &  l'un  des  plus  célè- 
bres de  l'antiquité  fènibleroit  auto]  ifèr  ce  (èntiment ,  qu'on 
ne  nous  donne  ici  que  comme  une  iududion  naturelle.  G'efl 
i'ancienneté  des  voyages  des  navigateurs  Phéniciens;  cefl  l'é- 
tendue de  leur  commerce,  qui  leur  fit  parcourir,  connoître 
&  peupler  en  partie  les  côtes  de  la  Méditerranée;  ce  iont^ 
enfin,  leurs  nombreufes  Se  fîorilîantes  colonies,  établies  en 
Afrique,  en  Efjxigne,  en  Italie,  même  avant  la  guerre  de 
Troie.  Ces  conijdérations  générales ,  jointes  à  la  tradition 
du  féjour  de  l'Hercule  Tyrien  dans  les  Gaules,  attelle  par 
Timagène,  déterminent  M.  l'abbé  de  Guako  à  penier  que 
Jes  Phéniciens  abordèrent  aulfi  chez  les  Volces,  &  qu'ils 
leur  communiquèrent  leui's  connoifîances,  leurs  arts  &  leurs 
erj'eurs.  Les  rapports  du  lyilème  religieux  des  deux  Nations, 
iôit  dans  la  théorie,  ioit  dans  la  pratique,  l'identité  des  Sciences 
cultivées  chez  l'une  &  chez  l'autre,  l'analogie  de  leurs  lancrues 
dans  un  grand  nombre  d'exprelTions ,  lui  paroilîèiit  concourir 
à  l'appui  de  fa  conjeciure. 

Mais  les  connoi (lances  que  les  Gaulois  ont  pu  ]"ecevoir 
des  Phéniciens,  réfervées  aux  feuls  d'entre  eux  qui  fe.con- 
facroient  au  Druidjfme ,  &:  cnlèvelis  dans  le  fiience  des  forêts 
habitées  par.  les  Druides,  laitioient  le  gros  de  la  Nation  dans 
l'ignorance  &  la  férocité.  Fortifiés  dans  le  mépris  de  la  mort 
par  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame ,  le  point  eilèntiel 
de  leur  croyance  religieufe ,  accoutumés  au  fang  par  celui 
des  viétin^es  humaines,  qu'ils  fufôient  couler  fans  horreur 
fur  [es  autels  de  letu's  divinités  barbares,  à  peine  connoitranî» 
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i'agricultLiie,  qu'ils  dédaignoient  comme  une  occupation  fèr- 
viie,  ou  qu'ils  fuyoient  comme  un  travail,  ils  ii'avoient  de 
métier  que  la  guerre ,   ni  de  refîburce  contre  le  befoin  6c 
l'ennui,  que  la  chalîè  &.  la  pêche. 

I  î.  Des  mœurs  fi  fiu'ouches  ne  s'adoucirent  pas  d'elles- 
mêmes  ;  &  la  Gaule ,  ignorante  à  la  fois  &  fîiperftiiieufè  , 
fèroit  long-temps  reftée  lauvage,  fans  l'arrivée  des  Phocéens, 
qui  s'y  réfugièrent  en  quittant  l'Ionie.  Ces  Républicains, 
originairement  venus  de  la  Phocide,  dans  l'Afie  mineure  où 
ils  avoient  bâti  une  ville  de  leur  nom ,  fe  voyant  à  la  veille 
d'être  fubjugués  par  les  Perles,  préférèrent  l'exil  à  la  lêrvitude, 
&  piirent  le  parti  de  s'embarquer,  pour  mettre,  par  une  fuite 
généreufê,  leurs  perfonnes  &  leurs  loix  à  l'abri  des  tyrans. 
Malgré  la  (lérilité  du  loi  &  la  (echerefîè  du  climat,  ils  choi- 
firent  pour  aiyle  les  rivages  de  la  Gaule,  où  ils  jetèrent  les 
fondemens  de  Marfciile,  vers  l'an  600  avant  J.  C.  Bien-tôt 
l'éclat  de  leurs  victoires,  leur  politique  Se  leur  intelligence  dans 
le  commerce,  multiplièrent  leurs  établifîèmens.  Leur  capitale 
devint  florifîànte,  &  forma  fur  les  côtes  voifines  des  bourgs, 
des  comptoirs,  des  fortereiïès,  dont  elle  tiroit  également  avan- 
tage 'dans  la  gLierre  &  dans  la  paix.  Marlèille  doit  être  mile 
au  rang  des  premières  métropoles  Grecques,  folt  pour  le 
nombre,  foit  pour  la  ij:>lendeur  de  [es  colonies,  parmi  \ef- 
quelies  nous  en  trouvons  dans  le  pays  des  Volces.  Telles 
étoient  les  villes  d'Agde ,  de  Rhode,  d'Héracl_ée;  telle  fut 
Nîmes ,  fi  l'on  en  cj-oit  Parthénius. 

Le  commerce  qu'ils  lièrent  avec  les  Volces,  porta  chez 
ces  peuples  l'ufige  de  la  langue  grecque.  Elle  devint  fi  fmii- 
li^re  aux  Gaulois ,  qu'au  rapport  de  Strabon ,  ils  l'employoletit 
dans  leurs  aéles  publics.  Une  foule  d'exprelTions  grecques 
coiifervées  encore  aujourd'hui  dans  le  langage  vulgaire  de  nos 
provinces  méridionales,  pourroit  au  befoin  en  fournir  la 
preuve,  ou  du  moins  donner  à  cette  opinion  un  grand  air 
de  vrai-fèmblance. 

Les  Phocéens  de  Marfêille  communiquèrent  aux  Volces," 
&  leur  langue  <5c  l'ufige  de  leurs  caradères,  C'efl  fans  aucune 

preuve, 
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preuve,  c'efl;  même  fans  aucune  probabilité,  que  quelques 
auteurs  ont  prétendu  qu'avant  l'an-ivée  des  Phocéens  les  Celtes 
avoient  des  caraélcres  particuliers.  On  veut  qu'ils  les  aient 
reçus  des  Phéniciens  ;  mais  cette  aflertion  ,  formellement 
contraire  au  témoignage  exprès  de  toute  l'antiquité,  efl  dé- 
truite par  la  vue  feule  des  caraélères  mêmes  dont  les  Celtes 
le  (êrvoient  dans  leurs  infcriptions.  La  forme  de  ces  caraélères, 
cu'on  qualifie  de  Phéniciens ,  efl:  purement  grecque. 

L'accès  facile  des  écoles  de  Marfeille  décrédita  bien-tôt  les 
forêts  pre(c[ue  impénétrables  des  Druides,  &  répandit  le  goût 
des  Lettres  &  des  Aits  chez  les  Volces,  avec  un  tel  fuccès, 
qu'ils  en  ouvrirent  eux-mêmes  dans  leur  pays  des  écoles  où 
le  formèrent  des  orateurs,  des  hifloriens,  des  poètes,  des 
agronomes ,  des  philolophes.  A  leurs  chaumières  éparfès ,  à 
leurs  hameaux  ifolés,  fuccédèrent  des  maiions  &  des  villes. 
La  rudefîè  &  la  férocité  s'adoucirent,  les  mœurs  s'humani- 
sèrent, &  l'humanité  produifit  la  politefle.  On  connut  les 
avantages  de  la  culture  des  terres;  on  en  eflima  le  travail.  On 
donna  des  loins  à  l'olivier,  dont  le  pian  venu  d'Egypte  en 
Grèce  avoit  été  porté  dans  la  Gaule  méridionale  par  les 
Grecs.  «  Enfin,  dit  M.  l'abbé  de  Guafco,  ia  religion  même 
des  Volces  (e  fèntit  du  voifmage  des  Phocéens.  Au  culte  de  « 
Mei'CLire,  que  la  Gaule  avoit  jufqu'alors  adoré  fous  le  nom  « 
de  Tciiîûtès ,  elle  ajouta  celui  de  Diane  &  d'Apollon,  &  -^ 
jpignit  à  ies  rites  fàcrés  ceux  qu'elle  vit  oblèrver  à  fes  hôtes  «. 

J  1 1.  La  liaifon  que  les  Romains  formèrent ,  d'abord  par 
politique,  avec  les  habitans  de  Marfeille,  &:  que  dans  la  fiiite 
ils  cultivèrent  par  eflime,  ne  leur  eut  pas  pluflôt  ouvert  l'entrée 
des  Gaules,  dont  cette  ville  étoit  une  des  clefs  du  côté  de 
l'Italie,  qu'ils  en  méditèrent  la  conquête.  Le  prétexte  que  leur 
ambition  fit  valoir  fut  la  néceffité  de  fècourir  Marfeille  leur 
alliée,  dans  fes  guerres  fréquentes  avec  les  Gaulois.  Dès  que 
cette  raifon  fpécieufè  \es  eut  introduits,  les  armes  à  la  main, 
dans  les  contrées  voifmes  du  territoire  de  cette  République,  ils 
lie  tardèrent  pas  à  fe  les  afîujétir.  Dès  l'an  1 2  5  avant  J.  C. 
ils  avoient  foûmis  les  Salicns;  &  bien -tôt  après  les  légions^ 
Hift.  Tome  XXII L  .  X 


î62  Histoire  de  l'Académie  Royale 
victorieufes  portèrent  h  domination  Romaine  au-delà  Ju 
Rhône.  M.  l'abbé  de  Guafco  préfume  que  les  Romains  paf- 
5èrent  dans  la  Narbonnoilè  veïs  l'an  i  2  2,  «Se  qu'ils  en  avoient 
fait  une  province  dès  l'an  118,  auquel  il  place  la  fondation 
de  Narbonne  ,  une  de  leurs  colonies  militaires ,  ainfi  que 
l'attede  le  nom  de  NûfLo  Mdrtiiis ,  qu'elle  reçut.  Quoi  qu'ii 
en  loit,  il  eft  conllant  qu'auffi-tôt  que  Rome  eut  conquis 
cette  partie  de  la  Gaule,  elle  en  changea  le  gouvernement  & 
les  ioix,  y  envoya  àcs  magiftrats  pour  i'adminiiber ,  &  y 
fèma  d^s  colonies. 

La  politique  ordinaire  aux  Romains,  Se  qui  iêconda  fi 
bien  leur  valeur ,  commença  par  rendre  dans  ce  pays  leur 
langue  dominante;  en  forte  que  le  piaifir  de  la  parler  avec 
une  forte  de  pureté,  devint  un  objet  d'émulation  pour  \qs 
premiers  d'entre  les  Volces.  L'artifice  réuffit,  &  la  noblefîe 
Gauloifè  alloit  à  Rome  étudier  le  lan^j^aoe  de  fès  nouveaux 
maîtres.  L'ancien  Celtique,  dont  le  peuple  confèrva  long- 
temps l'ufàge,  altéré  déjà  par  l'adoption  d'un  grand  nombre 
de  termes  grecs,  le  fut  encore  plus  par  les  mots  latins  qui  s'y 
mêlèrent;  mélange  qui  fit  donner  quelquefois  aux  Gaulois 
un  nom  par  lequel  on  prétendoit  leur  ]'e})rocher  de  parler  à 
la  fois  trois  langues,  confondues  dans  un  fèul  idiome. 

Avec  la  langue  des  Romains,  leurs  cara(iT:ères  s'introdui- 
firent  chez  \cs  Volces ,  où  ils  ufurpèrent  infênfiblement  Ja 
place  àts  caradères  grecs.  Admis  d'abord  à  titre  d'étrangers 
dans  l'écriture  de  cts  peuples,  ils  y  devinrent  bien- tôt  domi- 
nans ,  &  finirent  par  s'en  emparer  à  l'exclufion  dts  autres. 

La  correfpondance  afîklue  de  Rome  avec  ks  colonies,  fe 
fejour  des  magiftrats  &  des  armées  de  la  République,  l'af- 
fluence  continuelle  &  fiiccefTive  des  Romains,  de  tout  ordre 
&  de  toute  condition,  que  le  commerce  ou  des  raifons 
particulières  attiroient  dans  les  Gaules;  enfin  les  conceffions 
faiies  à  plufieurs  villes  dts  Volces  du  droit  Italique,  du  droit 
Latin,  même  du  dioil  de  bourgeoifie,  droits  importans,  qui 
don  noient  à  des  Gaulois  l'efpérance  d'être  admis  un  jour  aux 
digjiités  de  la  République,  ne  naturalisèrent  pas  ièulement 
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dans  les  provinces  conquiiès  ia  langue  des  vainqueurs ,  mais 
obligèrent  encoie  les  naturels  à  cultiver  les  études  &  ks  arts, 
qu'ils  voyoient  fleurir  chez  leurs  maîtres. 

Les  Orateurs  Se  les  Jurilcon£iltes  ncs  parmi  les  Volces, 
&  Volces  d'origine,  firent  admirer  dans  Rome  même  leurs 
talens  &  leur  lavoir.  On  vit  des  architecles  Volces  tranlj:)orter 
dans  leur  pays  les  beautés  Sl  la  magnificence  de  la  capitale 
de  l'Empire,  par  les  cirques,  les  thermes,  les  palais  &  les 
temples  dont  ils  décorèrent  leurs  villes,  &  dont  ks  vertiges 
fublident  encore  à  Nîmes,  à  Toulouiè,  à  Narbonne,  malgré 
les  outrages  du  temps,  la  barbarie  des  Gots  &  la  fuperftiîiou 
des  Sarralîns.  Pline  ne  connoifioit  point  de  fon  temps  d'artilks 
fupérieurs  à  ceux  des  Gaulois  pour  la  fculpture  ;  &  les 
Romains  les  employèrent  pour  la  fabrication  du  célèbre 
coloflè,  qui,  deitiné  d'abord  à  repréiënter  Néron ,  fut  confâcré 
depuis  au  loleil. 

Enfin  les  Volces  devenus  en  quelque  forte  Romains  dans 
leur  gouvernement ,  dans  leur  langage ,  dans  leurs  mœurs , 
dans  leur  goût,  le  devinrent  auffi  en  grande  partie  dans  leur 
religion.  Les  Pontifes,  les  Flamines,  les  Augures  prirent  la 
place  des  Druides,  Sl  fubflituèrent  leurs  cérémonies  &  leurs 
îôlennités  à  celles  des  prttres  Gaulois. 

Cette  révolution  fui  i'ouvrrçre  des  années.  L'attachement 
des  peuples  à  leurs  anciennes  idées  ne  céda  qu'avec  peine  à 
ces  principes  étrangers  d'un  culte  nouveau,  qui  n'étoit  pas 
plus  conforme  à  la  raifon;  &  l'on  vit  même,  à  la  honte  de 
l'humanité,  l'ufige  des  ficrifrces  humains  fe  perpétuer  dans 
les  Gaules  jufque  fous  les  Empereurs,  malgré  le  cri  de  la 
Nature  &  l'autorité  des  loix.  r.  Les  règlemens  les  plus  févères 
furent  inutiles ,  dit  M.  l'abbé  de  Guafco ,  jufqu'à  ce  qu'une 
religion  donnée  aux  hommes,  pour  les  rappeler  aux  devoirs 
de  la  Nature,  triompha,  par  le  feul  éclat  de  fa  lumière,  d'une 
religion  contraire  à  la  Nature  même ,  &  apporta  aux  Volces 
le  goût  de  la  vérité  », 
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REMARdUE 

Sur  le  mot  Barritus  ou  Barditus ,  dont  il  eJJ  parlé 

dans  Tacite  (a). 

LE  mot  Èarditiis  eft  pris  par  quelques  -  uns ,  dans  ce* 
pafîàge ,  pour  une  elpèce  de  chanibn  militaire ,  par 
laquelle  les  Germains  excitoient  leur  courage  avant  le  combat  : 
félon  M.  Fréret ,  ce  n'ctoit  qu'un  eri  de  guerre ,  une  clameur 
eonfufè  &  inarticulée. 

Jufie  Lipfè^,  Cluvier^  &  Voffius^  prétendent  qu'il  ^ut- 
lire  ^^-y/v/Vz/J",  comme  on  le  lit  en  effet  dans  Vcgèce  &  dan^ 
Ammien  Marceliin.  yégtcç.^  ^çw  fêrt  en  parlant  àt?>  Ro- 
mains, qui  ne  doivent,  dit- il,  pouflèr  ce  cri  que  dans  le 
woh"  Barlhûs  nioiT^^nt  même'  où  ils  chargent  l'ennemi.  Ammien  le  com- 
ir  Bamtus.  pare  au  mugiifèment  des  vagues  qui  fè  brifènt  contre  les 
rochers.  Dans  le  livre  xxi  if  l'emploie  en  parlant  dts  Ro- 
mains :  Conftantius  afîùre  ks  foldats,  que  les  Barbares  ne 
lôûîiendront  pas  même  leur  cri;  &:  au  livre  xxxi,  Ammien 
reconnoît  que  les  Romains  ont  emprunté  des  Barbares  le 
i^lot  Barritus. 

Ces  diderentes  defcriptîons  montrent  que  ce'  cri  de  guerre 
ne  pouvoit  être  nommé  ni  Canîus  ni  Carmen  au  fêns  propre 
de  cQi  deux  mots.  Jufle  Lipfè  &  Cluvier  ont  rejeté  l'origine 
de  ce  mot,  prife  du  nom  Gaulois  de  Bardes.  VofTius  qui 
e(t  de  leur  avis ,  prouve  par  quelques  exemples ,  que  ces  deux 
mots,  Barditus  &  Barntus,  ont  été  confondus  par  les  Co- 
pifles:  il'  cite  le  glolîàire  de  Cyrille,  où  le  mot  Bardit a  pris 
îa  place  de  Barrit  en  parlant  du  cri  de  l'éléphant.  Ces  trois 
Critiques,  qui  avoient  joint  à  l'étude  des  langues  fàvantes 
celle  des  anciennes  lanojues  du  Nord ,  dérivent  Barritus  du 


*  Ltpf.  (le  ivilit. 
^^om.lV.i  !.& 
ad  Tdc.  Gcrm. 

'•  Clupcr,  Ger- 
rnan.  i ,  c.  j  i , 
y.  3  .U. 


f  L.  m.  c.  1  S. 


(a)  Tacit.  de  morib.  Germ. 
c.  III,  Sunt  illis  hœc  quoque  cnr- 
viina,  quorum  relatii  qi'nn  Bardi- 


tum  votant ,  accendunt  animos ,  fu" 
titrœque  piignœ  fortunam  ipfo  cantu 


aii^uruiUiir, 
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îïiot  Bereti  ou  Baeren ,  crier ,  élever  la  voix.  Rien  n'efl:  plus 
fimple  ni  plus  naturel  que  cette  ctymoiogie  :  &  dans  le  pai^ 
fage  de  Taciie  les  mots  relatas  carminimi  &  cantiis  ne  fi uni- 
fient que  la  manière  de  prononcer  ce  cri  que  les  Germains 
nommoient  Barritiis. 

Les  Romains  avoient  dans  leur  langue  les  termes  de  Ban-ire 
&  Barritiis  ;  mais  ces  mots  deitinés  à  exprimer  le  cri  de 
i  éléphant ,  font  formés  fur  le  mot  Barras  donné  en  latin  à 
cet  animal.  On  le  trouve  rarement,  parce  que  les  Ecrivains 
ont  mieux  aimé  le  fèrvir  de  celui  àiElephas  emprunté  des 
Grecs  chez  qui  il  étoit  ancien,  puilqu'il  fè  trouve  employé 
dans  Homère  pour  fignifîer  l'ivoire.  ll.i,v.r^f^ 

Plufieurs  Grammairiens  voient,  enti*e  Ebar  8c  Barras, 
une  reiïèmblance  qui  leur  fîiit  croire  qu'ils  venoient  d'une 
racine  commune.  Mais  quelle  étoit  cette  racine  l  Ifidore  afîùre  Or!g.xir,2^ 
que  c'efl:  le  mot  Indien  Barro  :  on  a  peine  à  concevoir  cju'un 
mot  Ijidien  ait  pu  pafîèr  dans  la  langue  latine  autrement  que 
par  le  canal  àts  Grecs ,  chez  qui  on  ne  voit  aucun  veitige 
du  mot  Barras. 

Réland  a  foupçonné  qu'on  avoit  pris  polir  un  nom  ïii-  J^lfrt.mifceli. 
dien  le  mot  Perfàn  Baroa ,  qu'il  prétend  fignifier  une  tour ,  Z^èo'lfr^''^^'' 
un  châtcaa ,  Si  défigner  les  tours  que  portoien.t  les  éléphans 
en  guerre.  Il  ne  ièroit  pas  impoffible  que  les  Macédoniens 
cuffent  emprunté  ce  nom  des  Perians,  &  que  les  foldats  de 
Pyrrhus  l'euiïènt  appris  aux  grecs  d'Italie.  Peut- être  ks  Ro- 
mains avoient-ils  pris  l'uiàge  du  mot  Barras  dans  leurs  guerres 
de  Sicile ,  &  venoit-il  des  Grecs  de  cette  ifle ,  qui  pouvoient 
l'avoir  reçu  des  Carthaginois.  Il  iêroit  polîible  que  Barro  fût 
le  nom  Africain  de  l'éléphant.  Quoi  qu'il  en-  foit  de  ces 
conjedures  qu'il  eft  tout  au  plus  permis  de  proposer ,  il  eft 
£ir  que  dans  les  différentes  langues  Indiennes  dont  nous 
avons  des  vocabulaires,  ioit  imprimés,  iôit  manufcrits,  on 
donne  à  l'éléphant  des  noms  qui  n'ont  aucune  reflèmblance 
même  éloignée  avec  le  mot  Barras, 

Peut-être  pourroit  -  on ,  en  confequence  de  l'idée  de  Ré- 
îand,  dériver  ce  nom  du  mot  Indien  Baharo  ou  Bahro  y 
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qui,  dans  la  langue  vulgaire  des  Indiens,  fignifie  une  mon- 
'f-hjlor.  fegm  taone ,  à  ce  que  dit  Bayer. 


[II. 


EN     QUELLE     ANNEE 

Le  titre  de  Pater  Patriaejfl/r  donné  à  Augujîe. 

E  tous  ies  titres  dont  Aiigufle  fut  honore ,  il  n'en  efl 
point  de  plus  doux ,  de  plus  fôlide  &:  de  plus  réelle- 
ment glorieux  ,  que  celui  de  Père  de  la  Patrie.  L  époque  en 
*Z.  7/,  Tajl.  eft  conteîlée  entre  ies  Savans.  Les  uns,  comme  Onuphre  *, 
^  i^a'not.  Pif.  la  rapportent  à  l'année  7  5  8  ;  le  cardinal  Noris  ^  la  fixe  à  l'an 
V-^'7^-  75  2  ,  &  Salien  ^  à  l'an  742. 

t.  VI,  ad  anii.       Le  Cardinal  Noris  a  fort  bien  détruit  les  deux  autres  opi- 

^o68.ScoL2.  jiiQj-,5.  Il  appuie  principalemejit  la  fienne  fur  le  fragment  du 

^Thef.hfcrlpt.  calendrier  de  Préneile ,  rapporté  par  Gruter'^,  où  il  eft  dit 

cxxxvi,2.    (^^'^Lix  noiies  de  février,  ièlon  la  leçon   de  Lazius  &   de 

Gudius,  l'empereur  Augufte  étant  en  la  vingt-unième  année 

de  û  puKfince  Tribuiîitienne,  &  en  fon  treizième  Confulat , 

fut  appelé  Père  de  la  Patrie  par  le  Sénat  &  par  le  peuple. 

Le  treizième  confïilat  d'Augiifle  marque  l'année  752. 

M.  Mefiard,  dans  le  Mémoire  qu'il  a  la  à  l'Académie 
fur  l'époque  du  titre  de  Pater  Patrie ,  remarque  que  ce .  ne 
fut  que  par  un  renouvellement  crhonneurs  &  de  titres ,  que 
le  Sénat  &  le  peuple  Romain  donnèrent  à  Augufte  cette 
glorieuie  qualité  en  7  5  2  ,  &  que  c'eft  en  ce  (eus  qu'il  faut 
expliquer  le  calendrier  de  Prénefte.  Il  le  preuve  en  mon- 
trant que  ce  Prince  poitoit  déjà  ce  titre  plufieurs  années 
auparavant. 

Si  le  nom  de  Pater  qu'Horace  donne  à  Augufle  dans  îa 
dernière  (Irophe  de  \'oàtjamfatis  teriis ,  fignifie  Père  de  la 
Patrie ,  ainfi  que  plufieurs  l'expliquent ,  il  faudra  dire  que  ce 
Prince  avoit  déjà  ce  titre  en  727  ;  c'eH;  l'année  où  cette 
ode  3  été  compo/ee,  comme  le  prouve  très-i)ien  ie  P.  Sa- 
«îadoa  dans  fon  commentaire. 
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Le  témoignage  d'Ovide  combat  encore  l'époque  de  7  5  2  , 
fixée  par  le  cardinal  Noris.  Ce  Foëie ,  dans  le  fécond  livre 
des  Fades,  s'adrelîè  à  Augufte  en  ces  termes. 

Sanâe  Paîcr  Patrie ,  t'ih't  Plchs ,  îîhi  Curia  tiomen 
Hoc  dedït ,  hoc  dedïmus  nos  tïh'i  tiomen  Eqiies. 

Ovide,  né  à  Sulmone  en  711,  fut  exilé  en  752  ;  or  il 
avoit  compofe  Çts  Fartes  avant  jfon  exil. 

Les  médailles  ne  font  pas  moins  contraires  au  cardinal  Noris. 
Occo  rapporte  une  médaille  d'or,  où  efl:  d'un  côté  la  tête  -P.  //* 
d'OcT:avien  avec  le  litiws ,  Si  cette  légende,  IMP.  C./ESAR 
DIVI  F.;  &  de  l'autre  le  capricorne  avec  œs  mots,  PATER 
PATRIE.  Le  duc  d'Aikhot  nous  donne  une  médaille 
fcmblable.  Quoique  ces  deux  médailles  ne  portent  point  de 
date ,  il  paroît  évident  qu'elles  furent  frappées  dans  le  temps 
qu'Odavien  n'avoit  point  encore  le  titre  d'Augutle  ;  elles 
font  donc  antérieures  à  l'an  727,  où  ce  titre  lui  fut  donné. 

Goltzius  ,  dans  les   Faites,  donne  une  .médaille  d'or  avec     P.  202^ 
Ja  tête  d'Oaavien  &  cette  légende,  IMP.  Cy£SARI.  DIVL 
F.  COS.  V.  P.  P.  IMP.  Vil.  S.  P.  Q.  R.  ce  qui  marque  l'an 
725.  Nous  voyons  en  efîèt  que  les  médailles  frappées  dans 
les  Conlulats  fiibféquens,  portent  le  P.  P.   Nous  n'en  citerons 
que  deux  entre  auties:  CyESAR   DIVI  F.  AVGVSTVS   Occo.p.^j, 
COS.  \  m.  p.  p.  IMP.  VII.  c'eft  l'an  728.  AVGVSTVS    JJ.  p.  j^. 
P.  P.  COS.  X.  c'eft  l'an  730. 

Suétone  rapporte  qu'A uguile  reçut  ce  titre  du  Sénat  par  hAug.c.jS, 
la  bou<  he  Je  Valerius  Meiîàla;  d'où  Onuphre  conclud  que 
ce  lui  en  758,  parce  que  les  Failes  nous  donnent  un  L. 
Valet  lus  Meliala  pour  un  des  deux  Confuls  de  cette  année. 
Mais  i."  Suétone  ne  donne  point  le  titre  de  Confùl  au 
Meliala  qui  fîit  chajgé  par  le  Sénat  de  déférer  ce  nom  à 
Augufte.  2.'' S'il  étoit  befoin  d'un  Confiil  pour  cette  fonélion, 
nous  voyons  un  Valerius  Meiîàla  Confui  avec  Oétavien  lui- 
iiiême  des  l'an  723. 

Enfin  le  cardinal  Noris  tire  fur-tout  une  grande  preuve 
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du  fiience  de  Dion  fiir  cet  article  :  mais  cette  omiffion  né 
fournit  qu'une  preuve  ncgative ,  qui  ne  iâuroit  contre-baiancer 
l'autorité  des  médailles  dont  je  viens  de  faire  mention ,  &  qui 
prouvent  que  déjà  fùus  le  cinquième  confuiat  d'Augulle, 
c'efl-à-dire  i'an  de  Rome  725,  on  donnoit  à  ce  Prince, 
fur  les  monumens  publics ,  ie  titre  de  Père  de  la  Patrie, 


OBSERVATIONS 

Sur  rinfcriptïon  ROMAE  FELzVz,  quon  lit  au 
revers  de  quelques  Médailles  ;  è^  fur  le  temps  oii 
le  titre  de  NOBILISSIMUS  CAESAR 

commence  à  paroître  fur  les  monumens. 


L 


E  comte  Mezzabarbe ,  en  publiant  àç.s  médailles  qui 
préfcntent  à  leurs  revers  le  type  de  la  louve  &  des 
deux  jumeaux ,  avec  i'infcription  ROM^  FEL/Vi ,  les  a 
rangées  au  nombre  des  médailles  latines  Romaines.  Tous  les 
Antiquaires  ont  cru  que  le  titre  de  NOBÏLISSIMVS 
CyliSAR,  donné  aux  Princes  deftinés  à  l'Empire,  paroît 
pour  la  première  fois  fur  les  médailles  de  Philippe  le  Jeune. 
Mais  quelques  médailles  nouvellement  découvertes,  ou  qui 
font  entrées  dans  nos  cabinets  de  France  ,  nous  inftruifènt 
plus  parfaitement  fur  ces  deux  points  Numiliiiatiques.  Ces 
monumens  expliqués  par  M.  l'abbé  Belley,  montrent  i.°  que 
les  médailles  qui  portent  I'infcription  ROM^^  FEL/W,  ne 
font  point  Romaines  ou  de  fabrique  d'Italie ,  mais  qu'elles 
ont  éxé  frappées  par  quelque  colonie  Romaine  dans  une 
Province.  2."  Que  le  titre  de  NOBÏLISSIMVS  CAESAR 
paroît  dh  le  règne  de  Macrin  fur  les  médailles  de  Diadu- 
ménien.  L'examen  &  l'éclairciffoment  de  ces  deux  points , 
Lûîc  18  No-  partagent  en  deux  articles  le  Mémoire  de  M.  l'abbé  Belley. 
xq^ebrc  174.7.  I.  Les  Romains,  pour  s'affurer  de  la  fidélité  des  pays 
conquis,  OLj  pour  donner  une  retraite  &  une  récompenfe 

honorable 
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honorable  aux  lôldats  légionnaires,  établiient  des  coIoni>^s 
dans  les  différentes  provinces  de  leur  Empiie.  La  Syrie  en 
particulier  ÔL  la  Phénicie  viient  former  ces  établiiïèmens 
dans  plufieurs  de  leurs  villes:  Antioche,  Laodicée,  E'mèlê, 
Héiiopolis ,  Béry te ,  Tyr ,  Sidon ,  Ptolémaïde ,  reçûient  des 
colonies  Romaines ,  &  mirent  fiir  leurs  monnoies  &:  fur  les 
monumens  publics  le  nom  de  Colonie ,  au  rang  dts  titres 
honorables  dont  elles  ctoient  décorées. 

A  la  première  in(pe6lion  d^s  médailles ,  dont  les  revers 
préfèntent  l'infcription  ROMyJL  YELici ,  &  le  type  de  Ro 
mulus  &:  de  Remus  allaités  par  une  louve,  on  reconnoît,  dit 
M.  l'abbé  Belley ,  au  goût  du  defîèin ,  à  la  gravure  &  à  fa 
fabrique ,  qu'elles  ont  été  frappées  par  quelqu'une  des  colonies 
Romaines  de  Syrie  ou  de  Phénicie  ;  mais  comme  le  nom 
de  la  ville  n'efl:  pas  expreffément  marqué  fur  ces  médailles , 
il  eft  difficile  de  déterminer  la  colonie  à  laquelle  on  doit 
les  attribuer.  Cependant,  en  comparant  entre  elles  plufieurs 
de  ces  médailles  ,  on  y  remarque  différens  cara<5lères  qui 
montrent  qu'elles  ont  été  frappées  par  les  habitans  de  la 
colonie  de  Laodicée  de  Syrie  (a)» 

La  ville  d'Antioche  avoit  pris  le  parti  de  Pefcennius 
Niger ,  &:  lui  refta  fidèle  même  après  la  défaite  de  ce  Prince  ; 
Laodicée  ,  rivale  d'Antioche ,  fè  déclara  hautement  en  faveur  Herodian; 
de  Septime-Sévère,  &  fut  une  dçs  premières  villes  de  Syrie 
qui  le  proclamèrent  Augufle.  Septime ,  après  la  mort  de  ion 
ennemi ,  traita  rigoureulêment  Antioche  ,  la  dépouilla  de 
tous  lès  droits ,  de  tous  iês  privilèges  &  du  titre  de  Métro- 
pole qu'il  tranfmit  à  Laodicée.  11  établit  dans  cette  dernière 
une  colonie  fbj  Romaine,  &  lui  donna  le  droit  halique, 
privilège  diftingué  que  le  Gouvernement  accordoit  rarement 


CaJ  Celle  vilk  étoit  appelée  Lao- 
dkéefur  mery  nPOS  0AAA2TAN, 
pour  la  dillinguer  de  la  ville  de  Lao- 
dicée du  Liban,  nPOC  AIBANIiN. 
Elle  étoit  fituée  fur  un  promontoire, 
&  avoit  un  bon  port.  Elle  rubfifte 

Hîjl.  Tome  XXI II  .  Y 


encore  fous  le  nom  de  Ladikia. 

(b)  Efl  à^  Laodicena  Colonia 
in  Syria  Cctle ,  cui  divi/s  Severiis  jus 
Italicum  ob  belli  avilis  mérita  corif 
cejjit,  Ulpian.  I.  I,  deCenfifa. 
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aux  villes  des  Provinces  fcj.  Laodicée,  par  reconnoinance 
envers  fon  bienfiiiteur ,  quitta  ie   nom  de  Jiï/ia   dont   elle 
setoit  décorée  juiqu'alors ,  Se  prit  celui  de  Septimia  qu'on  lit 
encore  fur  quelques-unes  de  Tes  médailles. 

M.  Pellerin  a  rafîèmblé  dans  fon  riche  cabinet  un  grand 
nombre  de  médailles  de  la  colonie  de  Laodicée,  dont  plu- 
fieurs  ont  été  inconnues  à  M.  Vaillant.  M.  l'abbé  Belley  ne 
parle  ici  que  de  celles  qui  /ont  relatives  à  l'objet  de  ce  Mé- 
moire, &  qu'il  nous  donne  ici  gravées.  îl  le  fait  en  même 
temps  un  plaifu-  de  reconnoître  qu'il  doit  une  partie  de  /es 
réflexions  &  de  lès  vues  fiir  ce  point  à  Tintelligence  &.  à  la 
£igacité  de  M.  Pellerin. 

M.  Vaillant ,  dans  /on  grand  ouvrage  dts  colonies ,  n  a 
donné  aucune  médaille  frappée  par  celle  de  Laodicée  en 
l'honneur  de  Septime  Sévère  ;  M.  Pellerin  en  a  railèmblé 
quatre  de  moyen  bronze ,  fur  lefc|uelles  on  voit  d'un  côté  la 
tête  de  Septime  Sévère ,  &  au  revers  Caracalla  &  Geta  qui 
iè  donneiit  la  main  ,  avec  i'infcription  A^Toiiinus  AVGiijlus 
G£T<^/  QJEaSar ,   fur  l'une   Colonïa  Septimia  Laodicea ,  Sz 


(c)  Le  droit  Italique  eft  le  droit 
de  bourgeoifie  Romaii>c,  que  le  Sé- 
nat fut  forcé  d'accorder  aux  peuples 
d'Italie,  qui  setoient  ligués  pour  la 
guerre  fociale-  Ces  peuples  furent 
attachés  à  une  Tribu  ,  obtinrent  le 
droit  de  fufîVage  dans  les  Comices , 
&  celui  de  parvenir  aux  emplois  cSc 
aux  honneurs  réfervésjufqu'alors  aux 
citoyens  Romains.  Ce  droit  fut  éten- 
du ,  dans  la  fuite ,  à  tous  les  peuples 
d'Italie  ;  &:  Augufte  leur  accorda 
l'exemption  des  tributs  qui  fe  levoient 
tant  par  tête  que  fur  les  biens  ;  h 
cenfu  capitïs  if  foli  (  Donat.  ad 
Siiet.  Aiig.  XI.)  Les  Empereurs 
accordèrent  le  droit  Italique ,  ou  le 
plein  droit  de  bourgeoifie  Romaine 


à  plufieurs  peuples  &  villes  des  pro-      funt.  Cette  importante  matière  mé 
vinces  (hors   de   l'Italie):  mais  ce       -î^"--;»  ^'^^.-^  ^-.;^^-^ -J--- "^^  ^w7»,-. 

droit  n'emportoit  pas  l'exemption  à&^ 


tributs ,  comme  l'a  prétendu  M.  de 
la  Baftie.  (  Scien.  des  Méd.  t.  ii , 
p.  8^  )  Les  auteurs  ( Dio.  l.  X  Liiiy, 
p.  ^j^  )  ont  diflingué  l'exemption 
des  tributs ,  le  plein  droit  de  bour- 
geoifie Romaine  ,  &  le  fimple  droit 
des  colonies  Romaines.  Pline,  ( Lib. 
III ,  c.  2  1.)  parlant  dts.  peuples  qui 
avoient  obtenu  le  droit  Italique  ,  ob- 
ferve  que  quelques-uns  d'entre  eux 
étoient ,  par  un  privilège  fpècial , 
ex<^mpts  des  tributs  ( immunes  ) .  Le 
droit  Romain  diltingiie  (  L.  VIII , 
Digejt.  de  cenfib.  )  entre  les  peuples 
d'Efpagne  qui  avoient  \q  jits  Itali- 
cum,  les  habitans  de  Barcelone,  qui 
étoient  exempts  des  importions;  Bar- 
cinonenfes    quoque  ibidem    immunes 


riteroit  d'être  traitée  dans  une  dillèr- 
tation  particulière. 
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fîir  les  autres  Coloma  Meti-opoiis  Laodicea.  Une  médaille  de 
Julia  Domna ,  auffi  de  moyen  bronze,  donne  au  revers  le 
même  type  &  la  même  inlcription. 

Mais   on   voit  dans   ce  Cabinet  fêpt  médailles  de  grand 
bronze  de  la  même  colonie,  frappées  en  l'honneur  de  Cara- 
calla,  &  toutes  de  même  fîibrique.  La  première  préiènte  la    ^''■^'^['^f'^^' 
tête  de  Caracaila,  &  la  légende  Marcus  A\?<elhis  ANTO-  ' '' 
NINVS  PIVS  AYgiiflus  GYRmankiis.  Coloma  Métropole 
Syria;  au  revers,  un  Silène  avec  l'infcription  Colonia  SEP/i- 
mia  AVRf//d  LkOdkea  Syria  MATR.  { MET Ro/^olisj.  Sur 
la  lèconde,  on  voit  d'un  côté  la  tête  de  Caracaila  &  la  légejide      N.»  2, 
Mûrcus  AVREL/w  ANTON INUS  Fias  Yarthkus ,  Brkan- 
iikiis ,  Qermankus  MAXimus ;  &  au  revej-s,  deux  Centaures 
qui  foûtienuent  une  urne  pour  \es  jeux.  On  lit  cette  infcription 
ANTONINIANA  PVTL/  hk\écea  COUnia  ET  ME- 
TRO Pti/zj.  La  troifième  médaille  efl  à  peu  près  fèmblable  à     N.»  3. 
celle-ci ,  pour  le  revers  8c  l'infcription ,  excepté  que  du  côté  de 
la  tête  on  voit,  comme  fur  la  première  les  trois  lettres  initiale^ 
C.  M.  Ç.  que  M.  l'abbé  Belley  explique  par  Qolonia  Mcïro- 
polis  Syria.  La  quatrième  préfênte  autour  de  la  tête  de  Caracaila,      N.<»  4. 
la  légende  Mara/s  AVRelms  ANTONINVS  PIVS  AV- 
Giiflus  GERmania/s  Golonîa  Islietropolis  Syria;  au  revers,  on 
voit  la  fortune  avec  (es  attributs,  un  Silène  avec  l'infcription 
Coloma  SE?îimia  AVGuJIa  hAODkea  MATR.  (  METRp- 
polis).  On  voit  fur  la  cinquième  la  même  tête  &  la  même      N.»  5, 
légende;  au  revers,  la  louve  qui  allaite  les  deux  jumeaux,  avec 
l'infcription  ROMAE  FEL/Vi.  La  fixième  donne  au  revers  le      N-"  <^< 
même  type  &  l'infcription  ROMAE  FEL/Vi,  mais  on  lit  au- 
tour de  la  tête  de  Caracaila  Marcus  AYRelïus  ANTONINVS 
PIVS  AYGufliis  GERmankiis ,  &  les  trois  lettres  initiales  C. 
M.  Ç.  comme  fur  la  première ,  la  troifième  &  la  quatrième 
médailles.  On  voit  fur  la  ièptième  médaille,  autour  de  la  tête      n.»  7. 
de  Caracaila ,  la  légende  Marcus  A VREL/V/j  ANTONINVS 
PIVS  AYGuJhis  Fart/ikus,  Brkannkus ,  Germankus  iVlAXi- 
miis ;  au   revers,  un  valê  à  deux  anfês  j-empli  d'épis,  avec 
l'infcription  AETERNVM  BENEFICIVM. 

Yij 
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La  defci  iption  de  ces  médailles  fiiffit  pour  prouver  que  les 
médailles  qui  portent  l'inlcription  ROiVlAE  FELici,  ont  été 
frappées  en  l'honneur  de  Caracaila  par  la  colonie  de  Laodicée; 
car  indépendamment  de  la  gravure  &l  de  la  fabrique  de  ces 
médailles ,  qu'on  reconnoît  au  premier  coup  d'œil  être  la 
même,  M.  i'abbé  Beiley  remarque  fur  l'une  des  deux  mé- 
dailles qui  ont  l'inlcription  ROMAE  FELia,  les  trois  lettres 
initiales  C.  M.  Ç.  qui  le  trouvent  fur  la  première,  la  troi- 
fième  &  la  quatrième  médailles,  au  revers  deiquelles  on  lit 
le  nom  de  la  colonie  de  Laodicée,  COLonia  SE.Ftimia 
AYRe/ia  LAO^keû  Syri^s  METRopoIis^  d'où  il  conclud  que 
ces  médailles  qui  donnent,  avec  le  type  de  la  louve  &.  des 
jumeaux,  l'inlcription  ROMAE  FEL;d,  ont  été  frappées  par 
la  même  colonie. 

On  lait  que  la  louve  qui  allaite  les  deux  jumeaux  eft  un 
'L.x,c,2j.    fymbole  de  la  ville  de  Rome.  Tite-Live  rapporte  que  l'an 
45c>  de  la  fondation  de  cette  ville,   Q.  &  Cn.  Ogulnius 
Édiles  Curules  firent  polèr  dans  le  Forum  un  monument 
qui  repréfentoit  les  deux  jumeaux  allaités  par  la  louve,  ad 
Ficum   Rum'walem  fmiulacra  infanîïum  conditorum  Urhis  fuh 
uberibiis  lupa  pofuerunî.  On  voit ,  par  l'hilloire  des  antiquités 
de  Rome,  que  la  reprélentation  de  la  louve  &  d&,  jumeaux 
s'offroit  de  tous   côtés  dans  la  ville;   on  la  voit  gravée  fur 
plufieurs  médailles  conltilaires.  Les  colonies  Romaines  établies 
dans  les  provinces,  pour  perpétuer  la  gloire  de  lem'  origine, 
firent  graver  le  même  type  fur  les  monumens  &  fur  les  mon- 
noies.   M.  l'abbé  Beiley  a  vu  ce  type  fur  \ts  médailles  de 
Patras  en  Achaïe,    de   Philippes  dans   la   Macédoine,  de 
Deultum ,  de  Cœlos  dans  la  Thrace,  d'Alexandrie  de  Troade, 
de  Parium  en  Myfie,  d'Apamée  en  Bithynie,  de  Germé  en 
Galatie,  d'Antioche  de  Pifidie,  de  Néapolis  dans  la  Palelline, 
de  Damas  en  Syrie.  Laodicée  de  Syrie  ayant  reçu  tant  de 
grâces  &  de  faveurs  de   la   part  de  l'Empereur,  aura  fait 
graver  fur  ks  monumens  &:  fur  ^s  monnoies  le  type  de  la 
louve  &  des  jumeaux,  pour  marquer  l'origine  de  la  colonie, 
avec  i'infcription  ROiVLîl  F£L;V/^  qui  eft  une  infcription 


^  I 
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votive  ou  même  d'adion  de  grâces ,  comme  celles  de 
ROM^  ^TERN^,  GENIO  POFVLI  ROMANI, 
&:  pluiieurs  autres  femblables. 

La  colonie  de  Laodicée  fit  graver  le  même  type  fur  les 
monnoies  de  Macriii  &  de  Diaduménien  Ton  fils.  M.  l'abbé 
Belley  cite  du  cabinet  de  M.  Pellerin  deux  iiiédailles  de 
grand  bronze,  dont  l'une  gravée  dans  la  planche,  repréfente  N.«  ?. 
la  tête  de  Macrin  avec  la  ié^^ende  IMFerûtor  Cu-fàr  Mar- 
ais 0?elii/s  $EYEws  MACRINOS  AYGuJlus,  &  au 
revers  la  louve  allaitant  les  deux  enfans ,  avec  l'infcription 
ROM^  FELir/;  l'autre  médaille  eft  femblable,  mais  avec 
quelque  différence  dans  la  légende  qui  eff  autour  de  la  tête. 
Le  même  Cabinet  conferve  une  médaille  de  grand  bronze 
de  Diaduménien ,  encore  plus  rare  &  plus  fingulière  :  ie  N.«  9. 
revers  efl  le  même  que  fiir  les  deux  médailles  de  Macrin  ; 
mais  on  lit  autour  de  la  tête  du  jeune  Prince  ,  Niarcus  OPe/ii/s 
ANTONINOS  NOBi/iffifiws  CJESar:  il  fera  queffion  de 
ce  titre  dans  l'article  fécond. 

M.  l'abbé  Belley  termine  le  premier  par  de  nouvelles 
obfervations  fur  les  médailles  de  Caracalla,  qu'il  vient  de 
décrire  du  cabinet  de  M.  Pellerin.  On  voit  fur  quatre  de  œs 
médailles  les  lettres  P.  B.  G.  MAX.  qu'on  ne  trouve  point 
fur  les  médailles  de  ce  Prince  fi-appées  à  Rome;  Caracalla 
étant  à  la  tête  des  armées  avec  Septime  Sévère  fon  père 
avoit  remporté  des  viéloires  fur  les  Parthes ,  fiir  les  peuples 
de  la  Grande-Bretagne,  &  depuis  la  mort  de  Septime  fur 
quelques  nations  de  la  Germanie.  En  confidération  de  ces 
vidoires  Caracalla  reçut  les  titres  de  FâYt/iicus ,  de  Britamikus 
&  de  Germûiùais  MA'Ximus  ,  qui  font  gravés  fur  les 
médailles. 

On  voit  fiir  trois  autres  médailles  du  même  Cabinet,  du 
côté  de  la  tête  de  Caracalla,  les  lettres  C.  M.  Ç.  que 
M.  l'abbé  Belley  croit  être  les  lettres  initiales  des  mots  Co- 
lon'ia  Metropolis  Syr'm.  Les  deux  premières  lettres  ne  font 
pas  de  difficulté  ;  on  les  voit  fur  les  médailles  de  Septime 
Sévère  &  de  Julia  Domna,  C.  M.  L.  Colonïa  Metropolis 

Y  iij 


yff.  2.  Pellcr. 

N.°  I  I , 
yE.  2.  felkr. 
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'Lao<^iceû.  La  dernière  iettre ,  Ç  ,  doit  être  un  S  ;  les  moné- 
taires de  Laodicée,  accoutumés  à  graver  le  figma  grec  C , 
ont  cru  rendre  l'S  des  Latins  en  changeant  un  peu  le  C , 
&  lui  fiibftituant  Ç.  Cette  leçon  efl:  aliurce  par  une  mé- 
daille d'Elagabale ,  fur  laquelle  on  lit  COL.  LAO.  P.  Ç. 
METRO POLEO,  Coloma  Lciodkea  Provî/iàœ  (on  Prima) 
Syria  Meîropoîis  ;  Se  encore  plus  certainement  par  une 
autre  médaille  du  même  Empereur ,  au  revers  de  laquelle  on 
voit  un  Quadrige  qui  porte  une  pierre  taillée  en  forme  de 
cône,  ou  \t  fimiiJacre  du  Dieu  Elagabale ,  avec  lïnfcription 

COL.  ÇEP.  L ,  rS  du  mot  SEPtimiû  efl  la  lettre  Ç. 

La  ville  de  Laodicée  avoit  reçu  des  empereurs  Septime 
Sévère,  &  Caracalla  fon  fils,  les  honneurs  &  les  privilèges 
les  plus  diftingués;  car  outre  le  titre  de  Métropole  fc/J  dont 
elle  fut  décorée,  fa  colonie  avoit  obtenu  tous  les  droits  de  ci- 
toyens Romains,  dont  jouilToient  les  habitans  de  Rome.  L'on 
voit  par  les  médailles,  que  Caracalla  lui  accorda  des  dons  en 
blés  &  en  grains,  dont  on  devoit  lui  délivrer  tous  les  ans, 
ou  tous  ies  mois,  une  certaine  quantité.  La  ville  fit  graver 
fur  lès  monnoies  une  grande  mefure  à  deux  anfes  remplie 
d'épis,  avec  i'infcription  AETERNVM  BENEFICIVM, 
qui  exprimoit  la  libéralité  du  Prince  &  la  reconnoilîance 
des  habitans.  Dans  la  fuite,  l'empereur  Elagabale  accorda  un 


frfj  Une  Médaille fingulière d'E- 
lagabale ,  repréfente  les  honneurs  qui 
étoient  rendus  à  la  ville  de  Laodicée, 
comme  métropole ,  par  quatre  autres 
villes  de  Syrie.  Une  femme  afllfc, 
(  fymbole  de  Laodicée  )  la  tête  cou- 
ronnée de  tours,  tient  de  la  droite 
un  gouvernail ,  &  de  la  gauche  une 
corne  d'abondance  :  à  Tes  pieds  l'i- 
mage d'un  fleuve.  Quatre  autres  fcm- 
îiics  ,  couronnées  de  tours  ,  font 
debout,  6c  tournées  vers  la  femme 
affife.  On  lit  autour  LAODicea 
M  E  T  R  O  P  Olis.  Haym  {  Tefor. 
Britann.  t.  II.  Tab.  XXI,  ;/.<"  ^.) 
a  publié  une  médaille  de  Laodi- 
cée, frappée  fous  Philippe,  avec  le 


même  type ,  &  la  légende  COL, 
LAODL  METROPOLEOS,  à 

l'exergue  A  E.  Il  l'attribue  à  Lao- 
dicée du  Liban,  qui  n'étoit  point 
métropole  fous  l'empire  Romain. 
Nous  avons  vu  que  Laodicée  fur 
mer  fut  élevée,  par  Septime  Sévère, 
à  la  dignité  de  métropole;  fuivant 
les  Médailles  ,  elle  continua  fftn 
avoir  les  honneurs  fous  E'iagabale  & 
fous  Pliilippe.  Juftinien  la  fit  métro- 
pole de  la  province  Thécdofiade ,  «Se 
lui  fournit  les  villes  de  Paltus,  de 
Balanée  ,  de  Gabala  ,  qui  ,  félon 
M.  l'abbé  Belley,  /t)nt  rcpréfentées 
fur  les  deux  Médailles  avec  une  qua- 
trième ville. 
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iêmblable  bienfait  à  la  colonie  de  Sidon ,  &  Sidon  lui  marqua 
la  reconnoiflànce,  en  faifant  graver  fur  fes  nionnoies  le  même 
lype&:  la  même  infcripîion  A^YRe/ia  PIA  SlDon  COLonia 
METROFoIis;  un  muid  plein  d'épis,  &  au  defTous  AETER.  ■^'  t.Pc!.W. 
B.  FI.  ceft-à-dire,  AETERNVM  BENEI^CIYM. 

La  colonie  de   Laodicée ,  pour   marquer  d'une   manière 
encore  plus  particulière  [on  refpecT:  &  fi  reconnoiflànce  envers 
les  empereurs  Septime  Sévèie  Sl  Caracalla ,  prit  les  noms 
de  SEPTIMIA  &  d'AVRELI A,  qu'on  lit  fur  une  cks 
médailles  de  grand  bronze  de  Caracalla,  décrites   ci-de(îus    ■^' ' ■  P<^l!^'f' 
par  M.  l'abbé  Belley.  COLonia  SE?wma  AYR.elia  LAO- 
écca  Syria  MATR  ( Metropolis ) .  M.  Vaillant  n'a  publié 
aucune  médaille  qui  donne  qçs  àtwy.  titres.  La  colonie  établit 
même  des  jeux  publics ,  6c  fit  célébrer  Xts  jeux  Pytbiques  en 
l'honneur  de  Caracalla.  On  voit  au  revers  d'une  àts  médailles 
du  cabinet  de  M.  Pellcrin,  deux  Centaures  qui  (oûtiennent 
une  urne  remplie  de  pommes,  &  au  defiôus  un  vafê  avec 
l'infcription  ANTON  INI  AN  A  PVTL/    l.k\5dkca  CO- 
\.oma  ET  METROP^j/ij.  Nous  n'avions  point  encore  vu 
fur  les  médailles  Latines  le  nom  YXîhia.  iVl.  l'abbé  Belley    Mm-d.  Spedm. 
ne  s'arrête  point  à  expliquer  la  nature  6c  i'efpèce  àti>  jeux  ^'siuwh.' ejùji  v, 
Pytbiques  dont  pludeurs  iavans  antiquaires  ont  parlé.  On  fiit  adMordi. 
aulli  que  \ti  prix  des  vainqueurs  aux  ]^\.\x  rythiques  coniil-  /i/,,y;  Carp.  p. 
toient  en  urnes,  en  va  lès ,  en  fruits  MHAA  ;  mais  on  doit  ^J(>- 
remarquer  ici  que  la  colonie  de  Laodicée  célébra  en  l'honneur  Epig.  /.Ludmi. 
de  Caracalie  les  jeux  Pytbiques,  ANTONINIANA  PVTIA,  '"  ^"^'^^^'f'-' 
•établis   originairement   a    Delphes   en   1  honneur   d  Apollon  ;7,;?  7 7. 
Pythien.  L'urne  àts  jeux  ell:  portée  par  deux  Centaures.  Ces     '^^'""^;  't  ^'H 

'   r  TL    I  /   /  I         r  •  /ri  &  Prafl.hiwiiJ. 

perlonnages  iabuleux  ont  ete  quelquefois  graves  furies  monu-  t.hp'.^bo/ 
mens  comme  fymboles  d'Apollon.  On  voit  fur  des  médailles 
de  Gallien  l'infcription  APOLLINl  CONS  AVG.  avec  ^e 
type  d'un  Centaure. 

Pafîons  à  la  médaille  frappée  par  la  colonie  de  Laodicée , 
en  l'honneur  de  Diaduménien,  avec  le  titre  de  N0B/7///w///j 
CAES<^r.  Elle  eft  beaucoup  plus  intérefiïinte  pour  i'hiitoirç, 
comme  on  va  le  voir  dans  i'anicle  fuivant. 
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1 1.  Le  nom  de  Cé/àr,  qui  netoit  qu'un  furiiom  de  fa 
iâniille  Julia,  devint  célèbre  chez  les  Romains  par  les  entre- 
priiès  &  les  fuccès  de  Jule  Céiàr.   Cet  ufuipateur  adopta  le 
jeune  Ocftavius  qui  prit  le  nom  de  Célàr.  Celui-ci  marcha 
fur  les  traces  de  fon  père  adoplif,   acheva  de  renverlèr  la 
république ,  &  parvint  à  l'empire  lôus  le  titre  (}!Augufle.  En 
adoptant  Çts  petits-fils  Lucius&  Caius,  &  enfui  te  Tibère  ion 
beau -fils,  Augufte  leur  tranfinit  le  nom  de  Céfar  &  l'elpé- 
rance  de  l'empire.  Tibère,  en  même  temps,  adopta  par  ks 
ordres  Ton  neveu  Germanicus,  en  (ôrte  que  par  la  nailîànce 
ou  par  les  adoptions,  le  nom  de  Céfar  devint  héréditaire  dans 
ia  mailon  d'Augufte,  &:  le  temps  en  fit  bien -tôt  le  titre  àQs 
Empereurs  &  des  héritiers  préfomptifs  de  l'Empire.  Claude, 
fils  de  Néron  Drufiis  Germanicus,  n'avoit  point  été  adopté 
dans  la  famille  Julia;  cependant,  comme  il  étoit  petit -fils  de 
Livie,  qui  avoit  été  adoptée  par  Augufte  dans  la  famille  6c 
au  nom  de  Julia,  li  prit  auffi-tôt  qu'il  fut  élevé  à  l'empire,  le 
nom  de  Céfir  qu'il  tranfmit  à  Britannicus  (on  fils  &  à  Néron 
Dio,i.  Lvi,  q^j'jj  adopta.  Néron  fut  le  dernier  de  la  maifon  d'Augufie,  le 
Tacit.  Annal,  dernier  de  cette  famille  qui  fembloit  s'être  approprié  le  rang 
xiii.  c.  7.       fiiprême  ;   qui  unus  fupereffet  è  familia  ad  fimmum  fafligïum 
Suet.in Galba,  ge/iita.  En  là  perionne  finit  la  race  dos  Célàrs,  Jejiciente  in 
^^P-  '•  J^Jerone  Cafarum progenie.  Après  là  mort,  le  nom  de  Céfar 

ne  fut  plus  un  nom  de  famille,  ni  héréditaire;  il  fut  pris 
par  les  Empereurs,  &  donné  aux  Princes  deftinés  à  l'empire, 
comme  un  titre  d'honneur  &  de  dignité.  Le  P.  Hardouin  a 
Scicâ. oper, p.  prétendu  que  Galba,  Othon,  Vitellius,  Velpafien,  les  Empe- 
68^i3^  S78.   ^ç^^^  fui  vans,  &  même  les  Antonïns  ne  prirent  le  nom  de 
Céfar  que  parce  qu'ils  delcendoient  d'Augufie  ou  de  (à  fœiir 
Julie;  mais  ces  conjectures  hafardées  ont  été  rejetées  par  les 
Savans,  comme  contraires  à  l'hifioire  &  aux  monumens. 
Galba  qui  régna  le  premier  après  l'extinélion  de  la  famille 
Dio,  /.  LVi.  d'Augufie  ijjcTsi  To  A'uyi^ç-^  yê'vo?,  quoiqu'il  n'appartînt  point 
^'sL.  m  Galba,  à  la  famille  dçs  Céfirs,  nuUo  gradu  conûngens  Câfanim  Jomum, 
prit  le  nom  de  Célàr ,  à  caulè  de  la  majefté  de  ce  nom ,  qui 
étoit  devenu  relpe<5lable  dans  l'empire  pendant  le  règne  de  îix 

Empereurs. 


f.  //. 
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Empereurs.   Galba  ayant   choifi   Pifon    pour  lui  fiiccéder ,     ^'^"''  ^''^"^''• 
l'adopta  &  le  nomma  aufTi  Célàr.  Othon  fuivit  l'exemple  de  //^, /.  ,^c.  2^ 
Galba,  il  fut  nommé  Céfàr.  Vitellius  étoit  bien  éloigné  de  à-  jo. 
recrai-der  le  nom  de  Céfar  comme  héréditaire  pour  les  Empe- 
reurs: d'abord  il  le  rejeta,  &:  le  contenta  du  titre  <S.  Imperator ; 
il  ne  prit  mcme  le  titre   d'Augufte  qu'à  Ion  entrée  dans 
Rome ,  &  malgré  lui  ;  &:  s'il  accepta  le  nom  de  Céfar ,  ce 
ne  fut  que  par  crainte  &  par  fuperflition ,  quin  &  Cœfarem     TacU.  Hip. 
fe  dîà  voluiî  aclfpertiaîus  antea ,  fed  tune  fiiperjîitione  nomïiiis,  -^^  ''^'  -^  '- 
&  quia  ïn  meîii  confdia  prudenîum  &  vnlgi  rmnor  juxtà  aii- 
iîiuntur.  Vefpafien,  pour  relever  fa  famille  qui  étoit  obfcure, 
accepta  aufîi-tôt  après  {oïv  élévation  à  l'empire,  le  nom  de 
Céfar  qui  fut  donné  à  Tite  &  à  Domitien  les  enfans.  Nerva, 
en   adoptant  Trajan   pour  lui   fuccéder    à  l'empire ,    le  fît 
en  même  temps  Céfir ,  fimul  finis ,  fiv.iul  Cafar.  Hadrien    Pl'm.  Pane^. 
adopta  de  même  Elius  &  enfuite  Antonin.    Le  même  titre  '^' 
fut  donné  aux  autres   Empereurs  &  aux  Princes  deftinés  à 
l'empire  ,  foit  à  caufè  de  la  imijefié  d'un  nom  que  les  Romains 
refpecloient  depuis  long-temps,  foit  ^^xfuperflit'ion.  On  croyoit     Spartian.  in 
que  ce  nom  égaleroit  en  durée  l'éternité  de  l'empire.  ^ioV<.ro,c.i.^ 

Le  nom  de  Céfar,  ainfi  confâcré  par  l'ufîige,  étoit  un  titre 
d'honneur  fuprême ,  &  pour  en  relever  l'éclat ,  on  y  joignit 
l'épithètede  NOBILISSIMVS,  qui  étoit  donnée  aux  Em- 
pereurs mêmes.  Nous  liions,  fiir  \qs  médailles  de  Commode 
&  de  plufieurs  Empereurs,  NOBÎLITAS  AVG.  NOBILI- 
TAS  AVG  G.  &  fur  une  médaille  très -rare  de  Julia  Domna,    Tefnr.  Brhaft: 
femme  de  Septime  Sévère,  NOBILITAS.  Commode  étant  '-^'i'-^^^- 
déjà  Empereur  eft  nommé,  fur  un  marbre, NOBILISSIMVS 
PRINCEPS.  Le  titre  de  NOBILISSIMVS  fut  aufh  donné  jn^r.  ccixn, 
aux  Céfirs,  avant  qu'ils  fufîent  élevés  à  l'Empire.  L'inlcription 
NOBILITAS  fè  trouve  fur  les  médailles  de  Géta  encore 
Céfar,  qui  eft  nommé  NOBILISSIMVS  CAESAR  dans 
les  ades  du  martyre  àç^s  S.'^*  Perpétue  &  Félicité.  Maxime, 
fîls  de  Maximin,  ell  qualifié  du  même  titre  fur  les  marbres,    Cm  p  cir^ 
C.  JVLIVS   VERVS   MAXIMVS  NOBILISSIMVS /' ^^^'^^>  ^* 
CAESAR. 

////?.  Tome  XXI II.  .  Z 
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De  frizfi.  ir       Le  baron  de  Spanheim  &  les  autres  Antiquaires  ont  cru 

Vin   Numi\m.  .  1         •  ,    s  a^  ri  '  i   '\i      ■ 

Dif.xjj.t.ii.  q'-'c  ^^  tiîi'^  navoit  commence  a  paroitre   lur  les  médailles 
F-JS7-  que  fous  le  règîie  de  Pniiippe,  (Iir  les  médailles  de  Philippe 

Hiirduvt.  hijl  le  Jeune  fon  lils  encore  Célàr.  Le  P.  Hardouin  aioûîe  à 
"  '  '  cette  ide'e  qu'il  adopte ,  une  opinion  particulière  fur  la  raiiôii 
de  cette  épithète  :  Nunc  prïmhm ,  dit-il,  Nobïltjfimi  tituhis 
Cœfarï  {lattis  occurnî  ;  quoniam  ejjeî  Philippiis  nïmïrîim  è gente 
Julhi,  Antonia ,  Pompeia  &  Maràa.  Nuhilïjjimus  Cafar  ap- 
pel! atur  is ,  qui  pmter  C{vfareani ,  habet  à  majorïbus  aliam 
etïam  nobïlitatem  injîgncîii.  Neque  en'im  Nobilijfimus  dicitiir , 
quia  Cfefar  ;  fed  Nohilijfumis  pvtiis  quàm  Cafar  :  hoc  efl  nobi- 
litaîis  incJytœ  jam  dudum  à  majoribus ,  priùs  quàm  hi  cum  Ccz- 
faribus  affiniîate  jungerentur.  M.  l'abbé  Belley  n'attaque  pas  ici 
ces  idées  chimériques  du  P.  Hardouin  fur  l'affinité  préten- 
due dts  empereurs  Romains  avec  la  famille  Julia  ;  content 
de  renvoyer  à  l'ouvrage  de  M.  Spanheim,  qui  a  démontré 
i'oppofition  de  ce  fyflème  imaginaire  avec  le  témoignage 
unanime  dits  hiftoriens  &  àts  monumens,  il  s'arrête  à  ce 
qui  regarde  direélement  l'objet  qu'il  examine. 

Le  P.  Hardouin  prétend  i.°  que  le  titre  de  NobîltJliruus 
Cafar  n'a  commencé  qu'au  jeune  Philippe  ;  2.°  que  ce  titre 
lui  a  été  donné  à  caulè  de  fa  naiifance  illu(h*e,  parce  qu'il 
jfôrtoit  dts  familles  Juîïa  ,  Antonia ,  Pompeia  &  Marcia, 
Mais  nous  avons  vu  que  Géta  Célîir  «Se  Maxime  ont  le  titre 
de  Nobihjjïmus  Cafar  dans  Ats  aéies  authentiques  &  dans  \ts 
inlcriptions  ;  la  médaille  de  Diaduménien ,  décrite  dans  le 
premier  article ,  donne  à  ce  Prince  le  titre  de  NOB/'/i/ZZ/w/j 
Q.J£Sar ,  &  renveriê  les  conjeétuies  &  les  raifonnemens  du 
P.  Hardouin  qui  veut  que  ce  titre  ait  commencé  à  Philippe 
à  caufê  de  fa  naifîànce  &  de  la  noblefîè  de  (on  extraélion. 
Le  titre  eft  gravé  fur  une  médaille  de  Diaduménien  fils  de 

L.  Lxxviii,  l'empereur  Macrin  ,  à  qui  le  P.  Hardouin  lui-même  ne  donne 
J'-^i'^'  pas  une  naifîànce  diflinguée,  &  qui,  au  rapport  de  Dion, 

hiftorien  contemporain ,  étoit  Maure  de  nation  &  de  la  plus 
baflè  extraélion ,  ynm  atJb^oW'rav. 

Maximin ,  père  de  Maxime ,  étoit  d'un  village  de  Thrace  ; 
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fils  d'un  pèie  8c  d'une  mère   Barbares,  Barbara  paire  &     Caphoiînn- 
waîre  genitiis  ;  &  pour  cacher  la  balîèiïè  de  /on  extraclion ,    '^'  '^'        ^' 
propter  himiilitatein  generis ,  igiiobïlitatis  tegenda  caiifa ,  il   fit 
tuer  tous  ceux  qui  en  a  voient  connoiîïïince.  Enfin  Philippe 
étoit  Arabe  &  ians  aïeux,  /iiiinillimo  orîiis  loco ;  fbn  père,     Capitol.  Vit. 
uivant  le  jeune  Victor,   ctoit   un   cher  de   brigands:  dou  cz^ir^o. 
M.  l'abbé  Belley  conclud  que  le  titre  de  Nobilijjimus  étoit 
donné  aux  Céiars ,  non  à  cau(ê  de  leur  nailîànce  illuftre , 
mais  pour  exprimer  l'éclat  &.  l'excellence  de  la  dignité  de 
Céiâr  dont  ils  étoient  décorés  ;  en  effet,  le  nom  de  Nobi- 
lijfimus  étoit  rendu  chez  les  Grecs  par  celui  d'E'Tncpaj/eçaToç ,    Phihjîurg.  hip% 
qui  efl:  relatif  à  la  dignité.  Ce  titre  continua  d'être  donné  ^"^'f'  ^'  ^"'*' 
aux  Céfos  jufqu'au  temps  de  Jovien;  dans  la  fuite  on  fît 
une  didinélion  entre  les  enfans  des  Empereurs.  L'aîné  étoit 
nommé  fimplement  Ce  far  ;  les  puînés  eurent  le  titre  de  No- 
lilijfimes ,  qui  fut  étendu  encore  aux  fières ,  aux  filles ,  aux 
parens  des  Empereurs ,  &.  à  à^s  perionnes  illuftres  qui  n'étoient 
pas   de  la  famille  Impériale.  Le  fàvant  M.  du  Cange  en  a     ^^"f  ^''^• 
rafièmblé  plufieurs  exemples.  J.  lo/o.   ' 

Au  refte ,  la  médaille  de  Diaduménien ,  du  cabinet  de 
M.  Pellerin ,  elt  un  monument  précieux.  M.  Vaillant  ob- 
fèrve  que  les  médailles  de  colonies  avec  la  tête  de  Diadu- 
ménien font  rares ,  &  qu'on  n'en  trouve  aucune  de  grand 
bronze  :  celle-ci  efl  de  grand  bronze  &  de  la  plus  belle  con- 
fèrvation.  L'infcription  ROM^  FEL.  qu'on  n'avoit  poiiit 
encore  vue  lur  les  médailles  de  ce  Prince ,  enfin  le  titre  de 
l>lOBilijffimiis  CJESar  augmentent  encore  le  mérite  de  cette 
médaille,  qui  jufqu'à  préfcnt  eft  unique. 


i8o     Histoire  de  l'Académie  Royale 
REMARQUES 

SUR 

UNE  INSCRIPTION  D'ATHÈNES, 

Contenant    quelques    'particularités    relatives    au 
Gymnafe  'public  de  cette  ville. 

LE  principal  mérite  ^qs  Infcriptions  n'efl:  pas  de  trans- 
mettre à  la  poflérité  des  noms  obfcurs ,  &  fouvent  peu 
dignes  de  (ùrvivre  à  ceux  qui  les  ont  portes.  Ceft  d'être  les 
dépofitaires  d'un  grand  nombre  d'uiages  établis  chez  les  dif- 
férens  peuples,  &  dont  le  détail,  curieux  par  lui-même, 
peut  répandre  du  jour  fiir  l'hiftoire  de  leurs  mœurs  ;  hiftoire 
vraiment  inftruélive  par  l'étendue  de  la  carrière  qu'elle  ouvre 
à  nos  regards,  par  la  nature  &  la  variété  àts  objets  qu'elfe 
préiènte  à  nos  réflexions ,  &  par  l'utilité  àts>  vues  qu'elle 
nous  fuggère.  Combien  de  coutumes  fingulières,  dont  le 
Ipeélaole  amulè  notre  imagination ,  &  nous  rappelle  à  nous- 
mêmes  par  leur  contrafle  avec  les  nôtres  I  Leur  bizarrerie 
nous  plaît  par  là  nouveauté  ;  le  retour  qu'elle  occafionne  fur 
nos  propres  ufàges,  nous  en  rend  l'application  pei"ionnelle- 
ment  utile.  Tel  efl  l'avantage  de  cette  étude  ;  tel  eft  par 
conféquent  le  prix  de  tous  les  monumens  qui  nous  y  con- 
duilènt ,  ou  qui  peuvent  y  féconder  nos  recherches  Sl  nos 
ipéculations  par  les  lumières  qu'ils  renferment.  Dts  débris 
méconnoiflàbles  &  muets  tant  qu'ils  reflent  ilolés ,  deviennent 
àts  matériaux  importans,  îorlque  l'érudition  fait  les  réunir, 
les  employer  &  les  entendre. 

Outre  cet  avantage  général ,  les  infcriptions  d'Athènes  en 
ont  un  particulier,  celui  de  nous  renouveler  le  fouvenir 
d'une  ville  immortelle  dans  \qs  fate  de  la  Littérature,  <Sc 
que  tous  les  gens  de  Lettres  regardent  comme  leur  patrie. 
Les  monumens  d'Athènes  font  pour  eux  <\qs  monumens 
domefliques,  &:  pour  ainfi  dii'e  des  titres  de  famille.  Son 


DES  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  i^i 
hiftoire,  liée  néceiïàirement  à  celle  des  arts,  des  Iciences,  de 
la  politique,  de  la  philofôphie,  n'efl:  &  ne  fera  jamais  nulle 
part  une  hifloire  étrangère:  ion  nom  feul  efl  le  germe  fécond 
d'une  foule  d'idées,  de  réflexions  &  d'images;  &  la  vue  ^e 
fès  ruines  fufliroit  pour  inipirer  le  génie.  Depuis  deux  fiècies 
plus  d'un  Savant  a  fait  le  voyage  de  la  Grèce,  pour  voir  cette 
Cité  fameuiè,  pour  en  admirer  les  temples,  les  édifices  publics, 
en  rechercher  les  monumens  divers,  ou  du  moins  pour  en 
contempler  les  vefliges,  &  pour  éternifèr  par  des  defîèins 
fidèles  ces  ouvrages  admirables  qui  fè  détruifènt  de  jour  en 
jour,  moins  encore  par  l'injure  du  temps  que  par  l'ignorance 
des  habitans,  Se  la  jaloufê  indifférence  des  T'urcs,  qui  maîtres 
aujourd'hui  de  ces  lieux  où  Socrate  a  penfe,  que  Thémiflocle 
&.  Démoflhène  ont  défendus,  foulent  d'un  pied  barbare  les 
cendres  de  Phidias  &  le  tombeau  de  Périclès. 

Qu'on  nous  pardonne  ces  réflexions ,  auxquelles  nous  n  a- 
vons  pu  nous  re£ifêr.  Qj-ielque  vagues  qu'on  les  iîippofê,  les 
amateurs  des  Lettres  leur  feront  grâce  en  faveur  d'Athènes; 
&  c'efl  pour  eux  feuls  que  nous  écrivons.  Cependant  elles 
ne  font  pas  totalement  étrangères  aux  objets  que  nous  allons 
exanu'ner  dans  cet  article  de  notre  Hifloire  &  dans  le  fui- 
vant,  puifqu'ils  auront  pour  but  d'expliquer  deux  infcj-iptions 
d'Adiènes.  La  première  relative  au  Gymnafè,  où  la  jeunefîè 
Athénienne  fiifoit  fès  exercices.  La  féconde  au  rétablifîèment 
de  ÏOrleum,  autre  édifice  public  de  cette  ville. 

Elles  furent  découvertes  toutes  deux  en  1743.  M.  Gal^ 
pari,  Conful  de  France,  en  fit  faire  fur  le  champ  des  copies, 
qu'il  a  envoyées,  en  ly^^,  à.  M.  le  comte  de  Maurepas;  & 
c'efl  par  ordre  de  ce  Minifhe  qu'elles  ont  été  communiquées 
à  l'Académie.  M.  l'abbé  Belley  fê  chargea  de  les  examiner, 
&  fes  recherches  ont  produit  deux  Mémoires,  qu'il  nous  a 
lus  fucceffivement,  &  dont  nous  allons  rendre  un  compte 
étendu,  en  fuivant  l'ordre  de  leur  date.  Le  premier,  fait  en 
1750,  fera  la  matièj  e  de  cet  article.  L'ardcle  fuivant  efl 
réfèrvé  pour  le  fécond,  que  l'auteur  nous  lut  en  175  i ,  dans 
l'afîèmblée  publique  du  1 2  novembre. 

Z  iij 
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M.  l'abbé  Beiley  a  commencé  par  celle  dos  deux  Inf- 
criptions  qui  renferme  quelques  traits  relatifs  au  gymnaic 
Athénien.  Quoique  pl"s  moderne  que  l'autre,  comme  on 
en  jugera  par  la  comparaifon  de  leurs  époques,  elle  a  été 
découverte  la  première. 

Ce  n'efl  qu'un  fragment,  mais  qui  conlêrve  des  détails 
intcreiîàns  pour  l'hifioire  d'Athènes.  Le  fieur  Léon  Beninzéla, 
qui  l'a  trouvée  dans  les  fôûterrains  de  cette  ville,  l'a  fait  polèr 
dans  une  maifon  qu'il  le  bâtiflbit  alors,  rue  du  Bazar;  & 
ceft-là  que  le  Conful  François  en  a  fait  tirer,  fur  le  mar- 
bre, une  copie  exaéle,  à  deux  mots  près.  Le  Mémoire  de 
M.  l'abbé  Beiley  commence  par  cette  copie  même,  &  par 
la  traduclion  du  fragment. 

HAPA    APEOnArEITÏlN 
AITH2AMENOI   OI   EHI  AT 
KOMHAOTS   APXONTOS 
E^HBOI   AIA  TOT   KOSMH 
TOT   ATTaN   n.   AIAIOT   0E 

»I/Axsor.  O^IAOT  DAPAAOSOT  XO^ 

NIE02   TON   AIA   BIOT   OAI 
AOTPIBHN   T^N   E^HB^^N 

^Lifei^r^  ABA2KANTON   ETAHOT  ^ 

KHÇEISIEA. 

Voici  la  veifion  littérale  de  ces  dix  lignes,  qui  ne  font 
que  le  début  d'une  phialê  dont  le  refle  ell  perdu.  Les  E'phè- 
les  de  V archontat  de  Lycomède  ayant  de  mandé  à  l'Aréopage, 
par  Piihlius  yjiliiis  Théophile  Paradoxus  de  Simium  ,  leur 
Cofmèîe,  (  qu'on  leur  donnât )  pour  Pédotribe  perpétuel  des 
E'phèbes  Abajcante ,  fils  d'Eumolpe,  de  Cephïfia 

Les  remarques  de  M.  l'abbé  Beiley  fur  ce  fragment  le 
rapportent  à  deux  chefs ,  &  forment  deux  feélions  fépa- 
rées.  Dans  la  première,  il  éclaircit  tout  ce  qui  a  rapport  au 
ponumçnt  même;  il  en  examine  l'époque  dans  la  féconde. 
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I^ous  iîiivrons  la  même  divifioii  dans  cet  extrait  de  Ton  Mé- 
moire. 

Les  iégiflateiirs  Athéniens  s'étoient  fait  un  point  capital  de         !/'*= 
l'éducation  de  la  jeuneilè,  dont  ils  avoient  iènti  toute  i'inîiuence      action. 
lùr  le  bonheur  &  îa  gloire  d'un  E'tat  républicain.  Les  enfans 
des  citoyens  de  la  plus  vile  extraélion ,  éîoient  réfèrvés  pour 
la  pratique  des  arts  méchaniques  :  on  inftruifoit  tous  les  autres , 
conformément  aux  loix  de  Solon ,  dans  les  Lettres ,  la  Phi-      P'i^tarcl  în 
iofophie,  la  Mufique;  &  tandis  qu'on  s'étudioit  à  leur  former        * 
i'eiprit,  on  ne  s'attachoit  pas  moins  à  les  rendre  adroits  & 
vic^oureux,  en  les  aifujétiflànt  à  tous  \es  exercices  du  gymna/è. 
lis  apprenoient  à  monter  à  cheval,  à  chaiïèr,  à  nagei-.  Pour 
mettre  plus  d'ordre  &  de  fuite  dans  cette  éducation  publique, 
on  les  dilhibuoit,  fuivant  leur  âge,  en  claffes  différentes. 

La  première  étoit  celle  àts  enfans  IIAIAES.  A  l'âge  de 
fèpt  ans  on  les  infcrivoit  fur  le  rôle  de  cette  clafîè,  qui  avoit 
fes  maîtres ,  lès  officiers ,  its  infpeéleurs  ;  &  ils  y  refloient 
juiqu'à  ce  qu'ils  eufîènt  achevé  leur  dix -huitième  année.  A 
dix- huit  ans  accomplis,  ils  montoient  à  celle  àts  jeunes  gens  'Ànian.  in 
ou  àts  E'phèbcs,  E4)HBOI,  fur  le  rôle  Maixés  on  ks  inicri-  ^f^f'-^;"'\ 
voit  avec  cérémonie.  Cetoit  pour  leipace  de  deux  ans,  peu-  c.p. 
dant  lefqueJs  ils  achevoient  leur  cours  àts  exercices  du  gymnafè: 
ils  préludoient  auffi  dès -lors  au  iêrvice  militaire.  Armés  de 
la  lance  &  du  bouclier  dans  une  aflèmblée  du  peuple,  après 
un  ferment  folennel  de  courage  &  de  fidélité,  ils  montoient 
alternativement  la  garde  dans  la  ville  &  dans  les  pofles  de 
l'Attiqûe.  On  ne  fe  contentoit  pas  de  \ts  exercer  à  l'ombre 
du  gymnafe,  on  effayoit  leur  force  &  leur  adreffe  dans  les 
jeux  publics  ;  ils  y  difputoient  le  Prix  :  nous  l'apprenons  de 
plufieurs  infcriptions. 

Les  Ephèbes  étoient  fiibordonnés  à  des  officiers  qui  veii- 
ioient  fur  leurs  mœurs  &  fur  leurs  exercices,  tels  que  les 
Cofmètes,  les  Sophronifles ,  les  Gymnafiarques ,  les  Pédo- 
tribes.  Entre  ces  ofhciers ,  dont  nous  rencontrons  \ts  différens 
noms  dans  les  auteurs  ou  fîir  les  mnrbres,  M.  l'abbé  Belley 
s'attache  particulièrement  à  faire  connoître  les*  Cofmètes  &  les 
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Pédoîrihes ,  qui  font  ceux  dont  il  efl  parlé  dans  i'infcription 
qu'il  explique. 

Le  Colmète ,  KOSMHTHS ,  ctoit  comme  le  gouverneur 

àts  E'phèbes  ;  il  veilloit  fur  leur  indruc^lion ,  &  maintenoit 

phto,  de  Le-  i'ordrc  &  la  décence  parmi  eux.  Son  nom  indique  aflez  la 

^''''  ■     ',.      nature  de  fcs  fonétions,  dans  lelciuelles  il  éîoit  aidé  par  des 

Lexicon  Har-       rr   ♦  r  i    i  1  j  /r 

pocrationis.        oiTiciers  lubaiiernes,  que  les  monumens  delîgnent  par  ceux 
d'Hypocofmètes  &:  d'Anlicofinètes. 

Le  Pédotribe,  riAlAOTPIBHS,  formoit  les  jeunes  gens 
aux  exercices  gymnaftiques ,  fous  les  ordres  du  Gymnafiarque, 
qui  en  étoit  le  premier  maître.  C  etoient  deux  offices  très- 

Mimor.Oxo-  jiff(^i-ens  l'un  de  l'autre,  quoique  le  fàvant  Prideaux  les  ait 
coniondus.  JNous  les  voyons  expretlement  diitingues  par  les 
auteurs  &  fur  les  marbres.  Ce  n'eil;  donc  pas  une  queftion , 
mais  la  matière  fournit  des  détails  curieux ,  recueillis  par 
Van-Dak,  Yaji-Dale.  Le  Gymnafiarque,  furintendant  du  gymna/ê,  n etoit 
ç,  j,'  '  en  charge  que  pour  un  an;  dans  quelques  endroits  même,  on 
en  changeoit  tous  les  mois.  Le  Pédotribe  lui  étoit  fubordonné; 
c  étoit  un  officier  fubalterne:  mais  fa  charge  étoit  à  vie, 
AI  A  BIOT.  Il  tient  toujours  fur  les  marbres  un  à^s  derniers 
rangs  parmi  les  miniftres  du  gymnalè.  Q,uoiqu'attaché  parti- 
culièrement aux  E'phèbes,  le  Pédotribe  étendoit  auffi  fcs 
fondions  fur  la  clafîe  des  enfans;  fon  nom  fêul  en  fournit 
ia  preuve.  Mais  o\\  trouve  le  fait  nettement  prononcé  dans 
plulieurs  pafîàges  formels,  entre  autres  dans  un  traité  d'Arif^ 

l^vfnl°^T'  ^°^^>  ^  ^^^^^  KAxiochus,  dialogue  communément  attribué  à 

Platon,  pnge  PlatOn. 

fjoj.    .  ^  j'Agg   jg  vingt   ans  accomplie,   les    E'phèbes  étoient 

infcrits  fur  le  rôle  des  foldats ,  &  de  ce  moment  engagés  au 
fèrvice  militaire  pour  la  défenfe  Sl  l'honneur  de  la  république. 
Excepté  quelques  cas  où  la  loi  générale  pouvoit  fôuffrir 
excqnion,  cet  engagement  étoit  pour  eux  un  lien  indillb- 
iuble  jufqu'à  ce  qu'ils  eufîènt  foixante  ans.  Harpocj'ation  en 
fait  la  remarque  d'après  le  traité  d'Ariftote  fur  la  république 
d'Athènes. 

De  ces  obfervations  préliminaires ,  M.  l'abbé  Belley  revient 

à  celle 
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à  celle  que  préiènte  en  particulier  le  fragment  dont  il  s  agit. 

I."  Les  E'phèbes  y  font  défignés  par  i'archontat  fous 
lequel  ils  avoient  été  enregiftrés  iur  le  rôle  de  leur  claflè: 
01  Eni  ATKOMHAOTS  APXONTOS)  E^HBOI.  M.  l'abbé 
Belley  reconnoît  en  cela  l'ulàge  atteflé  par  Harpocration ,  de 
les  inlcrire  fur  des  tablettes  blanchies,  avec  le  nom  de  l'ar- 
chonte E'ponyme,  dans  l'année  duquel  ils  avoient  été  enrôlés; 
c'étoit  une  façon  d'afTurer  l'époque  de  leur  premier  engage- 
ment avec  la  république. 

2.°  Ils  s'adrelîènt  à  l'Aréopage  pour  obtenir  de  ce  tribunal 
la  nomination  d'un  Pédotribe  perpétuel  qu'ils  défigneiit. 
C'étoit  donc  à  l'Aréopage,  chargé  /pécialement  par  les  loix  de 
Solon,  de  veiller  fur  les  mœurs  de  la  jeuneiîè  d'Athènes, 
qu'étoit  réfêrvé  le  choix  des  officiers  auxquels  l'éducation  de 
cette  jeunefîè  étoit  confiée.  Nous  le  (avions  déjà  par  le  témoi- 
gnage de  quelques  anciens,  fur -tout  par  l'auteur  du  dialogue 
Axiochus  déjà  cité ,  qui  le  dit  en  termes  formels  ;  mais  julqu'à 
prélènt  le  fuffi'age  d'aucune  Inlcription  n'avoit  confirmé  fur 
ce  point  le  rapport  des  écrivains.  Celle-ci  eft  la  première, 
&  ce  trait  feul  la  rendroit  précieufè. 

3.°  C'eft  par  leur  Cofmcte  que  les  E'phèbes  font  cette  de- 
mande à  l'Aréopage.  «Cet  Officier,  dit  M.  l'abbé  Belley, 
tenoit  le  premier  rang  entre  ceux  du  Gymnafê;  enfuite  ve-  « 
noient  l'Anti-cofînète,  le  Sophronifle,  le  Gymnafiarque ,  le  « 
Pédotribe,  comme  on  peut  le  voir  dans  une   Infcription  « 
rapportée  par  Spon.  «  Le  Cofmète  de  celle-ci  s'y  nomme    '^f^^'  ^'^y^g- 
Piihlius  yElius  TheophiJiis  Paradoxus  ;  fôit  que   ce   dernier  '      '^''^  ~' 
mot  doive  être  pris  pour  un  nom  propre,  foit   qu'il  faille 
le  regarder  comme  une  épithète  honorifique,  donnée  par  les 
E'phèbes  à  leur  gouverneur. 

4.°  Ce  Coliiiète  étoit  citoyen  d'Athènes  Se  du  bourg  de 
Suniiwi,  5:OYNlETS.  Sur  quoi  M.  l'abbé  Belley  remar- 
que que  Sunium  étoh  un  bourg  ou  AHMOS  de  l'Attique, 
fitué  fur  le  cap  du  même  nom,  &  répajti  d'abord  dans  la 
tribu  Léontide,  enfuite  dans  la  tribu  Attalide.  Ce  fut  un 
lieu  célèbre  autrefois  par  le  magnifique  temple  de  Minerve 
Hifl.  Tome  XX H L  .  A  a 
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Siiniatie,  bâti  fur  ie  modèle  de  celui  que  cette  Deeiîè  avoit 
dans  l'enceinte  même  d'Athènes  :  l'ordre  de  l'architedure 
en  étoit  dorique  ;  on  en  voit  encore  aujourd'hui  quatorze 
colonnes,  fur  la  pointe  du  cap,  qui  en  a  pris  le  nom  mo- 
derne de  Capo- colonne. 

5.°  L'Officier  qu'ils  propolènt  pour  être  leur  PéAoîrïhe  efl 
auffi  un  citoyen  d'Athènes,  mais  d'un  autre  bourg  que  le 
précédent,  du  bourg  de  Cephifia,  KH^EISIEA.  Cephifia, 
l'un  àts  peuples  ou  Av)/^c<  de  l'Attique,  étoit  de  la  tribu 
Krec%éide ,  fuivant  Harpocration  &  les  marbres.  Cette  petite 
ville,  fituée  à  cinq  ou  fix  milles  d'Athènes,  fur  le  chemin 
qui  conduisit  à  Marathon,  devint  par  la  fuite  une  bourgade. 
Elle  fè  réduifit  enfin  à  n'être  plus  qu'une  mailon  de  cam- 
pagne, appartenante  au  fameux  Hérodès  Atticus.  fi  connu 
ious  le  règne  de  Marc-Aurèle.  Aujourd'hui  c'ell  un  hameau, 
nommé  Céjïfia,  où  l'on  voit  àes  refies  d'anciennes  murailles 
de  marbre,  &  quelques  inicriplions. 

6.°  Abalcante  de  Céphifia,  hls  d'Eumolpe,  qu'on  propofè 
ici  pour  Pédoîride,  étoit  déjà  connu  par  des  monumens  de 
cette  eipèce.  On  le  trouve  dans  la  lifte  àts  enfans  inlcrits 
fur  un  des  côtés  de  ce  beau  marbre  du  Gymnalê,  cité  par 
Sjm,  Voyag.  5pon ,  &  qui  donne  \ts  noms  des  officiers  Athéniens,  & 
Jlnd'.p  166  ^^^^  ^^s  YïiQis  de  l'année  Attique.  On  le  retrouve  uneièconde 
fois  fur  un  autre  marbre,  tianlporté  d'Athènes  à  Oxford, 
fur  lequel  on  lit:  nAIAOTPIBOTNTOS  ABA2KANTOT 
TOT  ETMOAnOT  KH4>El2lEn2  ETOS)  KE.  Ahafcanîe, 
fils  d' Euniolpc ,  de  Cephifia,  étant  Pédotrihe  depuis  vingt -trois 
ans. ...  Le  voilà  troiâ  fois  mentionné  fur  \ts  marbres.  Notre 
Infcripîion,  dans  l'ordre  chronologique ,  tient,  comme  il  eft 
aile  de  le  voir,  le  milieu  entre  les  deux  qui  ont  été  déjà 
publiées.  Il  nous  relie  à  fuivre  M.  l'abbé  Belley,  dans  \es 
difcuffions  par  lefquelies  il  fixe  l'époqLie  de  ce  monument. 
C'eft  l'objet  de  la  féconde  fèélion. 

^     ï  Î-*  Les  trois  marbres  fur  lelquels  le  nom   d'Abaicante  eft 

Section.  •  r  v  i  /  '  t    c-  •       j 

inlcrit,  ne  donnent  aucune  époque  precile.  01  nous  avions  la 

fuite  des  iàHes  d'Athènes,  ie  nom  de  Lycomède,  ai'chonte 
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E'ponyme  de  notre  Infcription,  leveroit  bien-tôt  la  difficulté. 
Au  défaut  de  monumens  précis,  nous  ne  pouvons  déterminer 
les  temps  que  par  approximation ,  &  c'efl  le  parti  que  prend 
M.  l'abbé  Beliey. 

Le  marbre  fur  lequel  Abafcante  efl  infcrit  au  nombre  des 
etifans,  porte  le  nom  de  Caius  Juiius  Cafius,  archonte  E'po- 
nyme, &  place  au  nombre  àts  Gymnafiarques  Titus  Flavius 
Alypus.  Celui-ci  fait  mention  de  Publius  ^lius  Théophile, 
Cofmète  des  Ephèbes.  Ces  noms  Romains  démontrent  que 
ces  Inlcriptions  lont  du  temps  de  la  domination  Romaine 
à  Athènes.  Les  citoyens  dAthènes,  dans  la  vue  de  marquer 
leur  attachement  ou  leur  reconnoilîànce  pour  les  Empereurs, 
ont  fou  vent  pris  les  noms  de  ces  Princes.  Par- là  ils  iè  décla- 
roient  en  quelque  manière  leurs  affianchis.  Les  Rois  même 
^  les  Princes  étrangers  le  livrèrent  à  cet  elprit  de  flatterie  & 
de  fèrvitude.  M.  l'abbé  Beliey  en  a  rapporté  ailleurs  plufieurs 
.exemples ,  en  particulier  dans  ion  Mémoire  fur  les  médailles    -^fm.  de  i'A~ 

T      D    I  /  •  j'i^iî  cadém.  t.  XXI, 

de  roiemon,  prince  d  (Jlba.  page  4.24. 

Le  Titus  Flavius  du  premier  marbre ,  en  fiit  remonter 
l'hilcription  au  temps  de  VelJ)afien  ou  de  les  enfans.  Le  Pu- 
blius ^lius  de  notre  marbre,  prouve  que  l'Inlcription  peut 
être  du  temps  de  l'empereur  Hadrien,  ou  d'Antonin  Pie, 
qui  portoient  le  nom  d'yElius.  On  lait  que  ces  deux  Princes 
ont  comblé  de  biens  &  d'honneurs  la  ville  &  les  habitans 
d'Athènes.  La  beauté  des  caraélères  &  la  forme  des  lettres 
ne  permettent  pas  de  reculer  la  date  en  deçà  du  règne  de 
Commode.  Ainfi  le  temps  de  l'Infcription  peut  (è  rapporter 
au  règne  d'Antonin  Pie  ou  de  Marc-Aurèle. 

On  voit ,  par  ce  monument ,  que  l'archonte  E'ponyme 
étoit  encore  alors  le  premier  magiftrat  d'Athènes. 

Hadrien  avoit  été  archonte  d'Athènes  la  quatrième  année 
<îe  ia  2  2  2.«  Olympiade,  de  Rome  865,  &  i  12  de  l'ère 
Chrétienne;  &  c'efl:  en  cette  qualité  qu'il  y  préfida  aux  fêtes    D'm.lLxix; 
de  Bacchus.  L'empereur  Gallien,  ftiivant  le  témoignage  de  ^' Jf/^^^^  )j^- 
Trebellius  Pollion ,  avoit  été  nommé  à  la  même  charge  avant  rdH-  c.  2^, 
Ion  élévation  à  l'Empire.  La  dignité  dArchonte  ayant  perdu 

Aa  i; 
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dans  la  fuite  Ion  éclat  &  Ion  autorité ,  fut  fupprimée  au  coni' 
mencement  du  iv.^  fiècle  de  l'ère  Chrétienne ,  fous  l'empire 
de  Conflantin,  qui  changea  la  forme  du  gouvernement  dans 
les  provinces  &  dans  les  villes  de  l'Orient  ;  le  Stratège  ou  Pré- 
teur devint  alors  le  premier  magiftrat  de  la  ville  d'Athènes. 

On  lait  que  le  nom  du  premier  àts  Archontes,  qualifié 
par  cette  railon  d'archonte  E'ponyme ,  lèrvoit  à  défigner 
l'année  chez  les  Athéniens,  comme  les  noms  àts  Confuls 
défignoient  l'année  Romaine.  Une  fuite  exaéle  des  Archontes 
répandroit  autant  de  lumière  dans  l'hifloire  Grecque,  que  la 
fuite  des  Confiils  en  jette  fur  l'hifloire  de  Rome.  Elle  en  fixeroit 
la  chronologie,  en  attachant  hs  faits  à  àts  époques  précifes. 

Des  auteurs  célèbres  dans  l'antiquité,  Déménius  de  Pha- 
1ère,  Philochore,  Apollodore,  Ctéficlide,  &  plufieurs  autres 
écrivains  avoient  donné  les  fiftes  Attiques ,  &  la  fuite  àçs 
archontes  E'ponymes  ;  mais  œs  ouvrages  le  font  perdus.  On 
n'en  trouve  que  quelques  fragmens  dans  Diodore  de  Sicile, 
dans  Denys  d'Halicarnafîè  &  dans  quelques  autres  auteurs. 
Depuis  la  renaiflance  des  Lettres,  plufieurs  Savans  ont  tâché 
de  rétablir  la  fuite  d^s  Archontes,  d'après  \gs  auteurs  &  les 
monumens;  Sigonius,  Meurfius,  Selden,  Lydiat,  Prideaux 
Se  Dodwel  ont  compofe,  fur  œs  fafles,  dts  ouvrages  remplis 
de  recheiches  &  de  critiques.  Enfin  M.  Edouard  Corfini  a 
publié  à  Florence,  depuis  quelques  années,  deux  volumes 
du  grand  c^vrage,  qu'il  avoit  annoncé  fous  le  titre  de  fajii 
Attîd.  Ce  fàvant  Italien  a  difcuté  les  ouvrages  dts  anciens, 
&  tous  les  monumens  d'Athènes  qu'il  a  pii  recouvrer.  Notre 
Infcription  donne  le  nom  6c  à  peu  près  le  temps  d'un 
Archonte  E'ponyme  qui  étoit  inconnu  ;  c'eil  un  nouveau 
fupplément  à  ajouter  aux  fafles  Attï^ues. 

Une  autre  obfêrvation  qu'on  peut  faire  fur  cette  Infcrip- 
tion, c'efl  que  \ts  Athéniens,  quoique  foûmis  à  l'empire 
Romain,  confêrvoient  leurs  anciens  u^ges,  &  cette  difèipline 
qui  dans  les  beaux  jours  de  leur  République  les  avoit  élevés 
au  defllis  de  leurs  voifins ,  &  qui  jointe  à  leur  goût  pour  les 
arts,  leur  conièrva,  même  au  défaut  de  la  piiifîàiice,  uii^ 
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fiipériorilé  plus  flatteulç  que  celle  qu'on  ne  doit  qu'à  la  force 
des  armes.  La  ville  d'Athènes,  au  fécond  fiècle  de  J.  C, 
faifoit  encore  élever  la  jeunefiè  dans  les  Sciences  &  dans 
ies  exercices  laborieux  du  gymnaiè  ;  elle  formoit  des  Soldats 
pour  la  dcfenlê  de  l'Empire,  Se  des  Athlètes  qui  dans  ks 
jeux  publics  remportoient  des  couronnes ,  également  glo- 
rieulês  pour  les  vainqueurs  &  pour  la  ville  qui  leur  avoit 
donné  nailîànce. 


EXPLICATION 

D'UNE  INSCRIPTION  ANTIQUE, 

Sur  le  rétablîjfement  de  /'Odeum  d' Athènes,  par 

un  roi  de  Cappadoce, 

ON  peut  mettre  au  rang  àes  découvertes  intérellàntes  en 
fait  d'antiquités  cette  féconde  infcription  Grecque,  dont 
nous  annonçons  le  fujet  à  la  tête  de  cet  article.  Elle  a  été 
trouvée,  comme  la  précédente,  à  Athènes,  &  envoyée  ici 
par  la  même  voie.  \Jn  Turc  la  découvrit  le  i  5  août  1743  , 
dans  les  fondations  d'une  maiion  qu'il  faifoit  rebâtir.  Voici 
îa  copie  &  la  traduélion,  faite  par  M.  l'abbé  Belley,  de  cette 
Infcription,  gravée  en  fix  lignes,  fur  un  marbre  qui  proba- 
blement étoit  la  bafè  d'une  flatue.  Chaque  lettre  a  dix  lignes 
de  hauteur,  &  ie  caraélère  en  efl  très -beau. 

BASIAEA    APIOBAPZANHN    ^lAOnATOPA    TON    EK 
BASiAEaS 

APIOBAPZANOY    ^lAÛP^MAIOY    KAI    BASIAISSHS 

AGHNAIAOS   ^lAOSTOPFOT  OI  KATASTAOENTES 

Sic 

rn  ATTOT  Eni  THN  tôt  i^IAEOr  kataskeyhn 
FAIOS   KAI    MAPKOS   STAAAIOI    FAIOT   TIOI  KAI 

MENAAinnos;  EATT^N  ETEPEETHN. 

A  a  ii| 
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Cefl-à-dire,  Cdius  &  Marais  Stallius ,  fils  de  Cahis , 
&  Ménalippe  (  ont  élevé  ce  monument  à  )  leur  hienfmteur  h 
roi  Ariohariane  Philopatoi',  fils  du  roi  Arïohar'^ane  Philoro- 
mseus  ^  &  de  la  reine  Aîhéndis  Philoftorge,  ayant  été  chargés 
par  ce  Prince  de  la  confiruâion  de  /'Odeum. 

On  lait,  dit  M.  l'abbé  Belley,  que  les  infciiptîons  Grec- 
ques font  beaucoup  plus  rares  que  les  Latines ,  &  que  parmi 
ies  premières,  celles  qui  font  mention  à^s  Rois  étrangers, 
font  de  la  plus  grande  rareté.  Celle-ci  a  le  double  avantage 
de  nous  apprendre  la  filiation  &:  la  ^ite  àts  derniers  rois  de 
Cappadoce,  qui  étoit  inconnue,  &  de  nous  faire  connoître 
le  Prince  qui  fit  réparer  dans  la  ville  d'Athènes  un  des  édifices 
ies  plus  magnifiques.  Ces  deux  objets,  l'un  &  l'autre  intérefîàns 
pour  l'hiftoire,  font  le  fujet  de  deux  fèdions,  qui  partagent 
le  Mémoire  dont  nous  faifons  le  précis. 
I."*  Les  anciens  rois  de  Cappadoce  fè  prétendoient  ifîùs  de 

Section,  (^yj-ug^  ^  pofTédoient  en  Afie  un  état  puifîànt.  Leur  fuite 

cerpt.  l.  xxxT.  ^^  P^"  conuue  jufqu'au  temps  d'Alexandre  le  Grand  ;  alors 
l'hifloire  commence  à  parler  de  ces  Rois ,  qui  portoient  ordi- 
nairement le  nom  d'Ariarathe.  Les  Romains ,  depuis  la  défaite 
d'Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  étendirent  leur  fyflème 
Strah.l.xii,  politique;  ils  fê   mêlèrent  d^s  affaires  de  l'Afie,  &  firent 

p-  J't-O'  alliance  avec  les  princes  d'Orient.  Ils  accordoient  l'honneur 

'dw  TtfMw  'To.vTyiy,  de  leur  amitié  &  de  leur  alliance  aux 
autres  Rois  ;  les  traités  d'alliances  avec  ies  rois  de  Cap- 
padoce comprenoient  non  feulement  leur  perfonne  ,  mais 
encore  toute  la  Nation.  La  race  Royale  s'étant  éteinte,  les 
Romains,  en  confidération  des  traités,  permirent  aux  Cappa- 
dociens  de  vivre  en  liberté,  fiiivant  leurs  propres  loix;  mais 
L'an  9 1  avant  çq^^q  jSJatîon,  accoutûméc  au  pouvoir  monarchique,  rejeta  ia 

Rome.         "  liberté  qui  lui  étoit  offerte,  &  le  choifit  pour  monarque 

Strab.  ilmi.    Ariobarzaue.  Ce  Prince,  qui  tenoit  le  fceptre  du  coniènte- 

XX XV in',  ment  àts  Romains,  en  reçut  de  nouveaux  bienfaits.  Chaffé 

deux  fois  de  (es  E'tats,  par  \qs  intrigues  ou  par  les  armes  de 

Mithridate ,  deux  fois  il  fut  rétabli  (a)  par  la  puifîànce  de 

(a)  Il  fut  rétabli  par  Svlla  l'an  668  de  RomC;  &  par  Pompée  Tan  688. 
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Rome.  Le  Sénat  iui  déféra  même  ies  honneurs  ies  plus 
éclatans,  &  lui  envoya  la  chaifè  curule;  diftinélion  qui  n'étoit 
accordée  qu'aux  Princes  amis,  qui  avoient  rendu  à  ia  Répu- 
blique ies  plus  grands  fer  vices.-  Ariobarzane  fit  graver  ces 
marques  d'honneur  fur  quelques-unes  de  ies  monnoies,  & 
prit,  fur  la  plulj^art  àts  auties,  le  titre  dûmi  des  Roiiiûins, 
<[>IAOPnMAIOS.  Ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  de  montrer  que 
ies  Rois  &  \ts  peuples  afTeélionnés  aux  Romains  prenoient 
ordinairement  ce  titie,  le  baron  de  Spanheim  en  rapporte  De  Vmflanh 
àç,i  exemples  dans  ion  grand  ouvrage.  Les  Princes  portèrent  t.i/v.tyf'"'' 
encore  plus  loin  la  reconnoifîànce  ou  la  flatterie  envers  \qs 
empereurs  Romains  ;  ils  iè  diioient  en  quelque  manière  leurs 
affranchis,  en  prenant  leur  nom  de  famille,  lOTAIOS,  TI- 
BEPI02,  SEnxiMIOS,  comme  M.  l'abbé  Belley  l'a 
prouvé,  d'après  plufieurs  Médailles,  dans  un  autre  Mémoire    Mém.dei'A- 

J/•^         I  !•/  cadém.  t.  XXI, 

dqa  publie.    ^      ^  ^.^^^^        '■ 

Le  règne  d' Ariobarzane  Phihronmus  fut  de  longue  durée; 
on  lit  fur  {<^  Médailles,  conièrvées  en  différens  cabinets,  les 
dates  de  ion  règne  jufqu'à  l'année  trente -troifième,  TA.  Ce 
Prince  ayant  été  élu  roi  de  Cappadoce  par  la  Nation  l'an  663 
de  Rome,  la  trente- troifième  année  de  ion  règne  concourt 
avec  l'année  69  5  de  Rome.  Appien  rapporte  qu'en  mourant 
il  laifîa  tous  {ts  E'tats  à  fôn  fils.  L'hifcription  nous  apprend 
qu'il  avoit  époufe  Athénaïs;  aucun  hifloricn  n'a  fait  mention 
de  ce  mariage.  Ariobarzane,  quelques  années  avant  fa  mort, 
affocia  au  tiône  ion  iils  en  préiênce  de  Pompée,  qui  venoit 
de  finir  ion  expédition  contre  Tigrane  &  contre  Mithridate. 

Le  jeune  Roi  eft  nommé  dans  l'hifcription  Anohariane 
Philopator  ,  fils  d'Ariobariane  Phïhromœus  &  de   la  reine 
Aîhéndis  Philoflorge.  Un  palîàge  de  Valère  Maxime  expli-    L.  v,  c.  ^, 
que  parfaitement  le  titre  ou  furnom  de  Philopator.  ce  Le  roi 
Ariobarzane,  dit  cet  auteur,  monté  iiir  une  eftrade,  &  affis  « 
fur  une  chaiiè  curule  à  côté  de  Pompée ,  voyoit  avec  peine  « 
fon  fils  à  (es  pieds  &  dans  une  place  qui  étoit  au  defîbus  « 
de  fà  fortune;  il  defcendit,  lui  mit  le  diadème  fur  la  tête,  « 
l'exhorta  à  monter  &  à  prendre  fà  place.  Le  jeune  Prince  « 
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;,  verïà  des  iarmes,  friiTonna  de  tout  le  corps,  iaiflà  tomber  îe 
„  diadème,  &  ne  put  monter  liir  l'eftrade;  &  chofè  prefque 
5>  incroyable,  continue  l'auteur,  ie  père  étoit  comblé  de  joie,  & 
»  le  jfils  accablé  de  triftelîè.  Ce  combat  glorieux  ne  finit  que 
5»  lorlcjue  l'autorité  de  Pompée  appuya  la  volonté  du  père;  il 
»  proclama  roi  le  jeune  Prince,   lui  ordonna  de  prendre  le 
diadème,  Se  de  s'aflèoir  fur  la  chailè  curule.  »  La  réfiftance 
du  jeune  Ariobarzane  fait  aflèz  connoître  fon  refpeél  &  (à 
tendrelfe  pour  Ion  père.  Si  montre  qu'il  mérita  le  titre  de 
Phîlopator,  qui  lui  eft  donné  dans  l'Infcription ,  &  que  lui- 
même  a  pris  fur  ^'Sis  Médailles.  M.  l'abbé  Belley  cite  deux 
Médailles  de  ce  Prince,  l'une  du  cabinet  de  "V/ilde,  &  l'autre 
du  cabinet  de  Pembrock;  on  voit  d'un  côté  la  tête  du  jeune 
Prince  ceinte  du  diadème,  &  de  l'autre  la  légende  BASI- 
AEflS  APIOBAPZANOT^IAOnATOPOS,avec  le 
type  de  Minerve,  type  commun  fur  les  Médailles  àts  rois 
de  Cappadoce.  Il  régna  quelque  temps  avec  fon   père,  qui 
l'avoit  aiïbcié  au  trône,  &  qui  en  mourant  lui  laiiïà  la  Cap- 
^Appian.  Ml-  p^^Q^g  entière,  deux  cancons  d'Arménie  (la  Sophène  &  h 
2ff.  '  Gordène  )  &:  quelques  villes  de  Ciiicie  ,  que  Pompée  avoit 

jointes  à  lès  Etats.  Nous  ignorons  la  durée  préci/ê  du  règne  de 
ce  Prince;  mais  elle  fut  environ  de  treize  ans,  puifqu'alîbcié 
par  Ibn  père  vers  l'an  6%<^  de  Rome,  il  avoit  péri  d'une  mort 
violente  peu  avant  l'année  703  ,  lorique  Cicéron  paflà  en 
Afie  pour  prendre  le  gouvernement  de  la  Ciiicie.  Philopator 
iaifîà  deux  enfans  encore  jeunes,  nommés  l'un  Ariobarzane, 
&  l'autre  Ariarathe. 

Le  Sénat  ayant  appris  la  mort  du  roi  de  Cappadoce 
^^^'IfIu  '^  (  Ariobarzane  Philopator  )  déféra  la  couronne  à  Ariobarzane 
fon  fis,  qui  fut  furnommé  Eiifébès  &  Phïloronmus,SL  chargea 
Cicéron,  qui  partoit  pour  la  Ciiicie,  d'en  prendre  la  tutèle 
&  la  défenlè.  A  peine  le  Proconful  fut -il  arrivé  en  Cappa- 
Gc.adAtttc.  ^QÇQ^  qye  Je  ^01  Ariobarzane,  accompagné  d Ariarathe  fon 
frère  &  àçs  amis  de  fon  père,  fè  rendit  au  camp,  repréfènta 
qu'il  s'étoit  formé  une  confpiration  contre  fi  perfonne,  & 
demanda  des  troupes  pour  fa  garde  &  fà  défenfè.  Cicéi'oii 

recommanda 
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recommanda  aux  fidèles  fiijets,  inltruits  par  ie  malheur,  dar- 
liffimo  cûfti,  du  dernier  Roi,  de  veiller  à  la  confêivation  de 
leur  Prince.  Il  exhorta  Ariobarzane  à  fignaler  les  commen- 
cemens  de  fon  règne  par  <\qs  ades  de  féveriié  contre  les 
traîtres,  &  lui  promit  tous  les  iècours  dont  il  auroit  befoin. 
La  reine  Aihénaïs  avoit  £iit  exiler  deux  perfonnes  de  confi- 
dération,  Mïthmm  &  Atheiuîum  ah  Arioharjam  importunitate  ,  Ck.adPML 
Athendidis  ex'ilïo  mulâatos ,  Cicéron  les  fit  rappeler,  &  les 
rétablit  en  crédit  &  en  autorité  auprès  du  Roi  ;  &  par  fà 
l^igeiïe  il  difîipa  \ts  troubles ,  aiTermit  l'autorité  royale,  & 
fàuva ,  fans  avoir  recours  aux  armes ,  le  Roi  &  fon  Etat.  On  ,  ^"''  '^  ^'^"^' 

-  i,   XV     cp,    f. 

ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  l'hiftoire  complète  de  ce  AdAttid.  v. 

Prince,  qui  dans  la  guerre  civile  prit  le  parti  de  Pompée,  fut  ''^^.^°-  ^''"'•"^ 

défendu  par  Jule  Céfir  contre  les  entrepriles  de  Pharnace, 

&:  fut  tué  l'an  7 1  2  de  Rome  par  Cafîius,  pour  avoir  favorifé  ^  4';"''^-  ^' 

ie  parti  du   1  riumvirat.  Apres  la  mort  Ariaratne  ion  irere 

recouvra  \ts  E'tats  de  fa  maifôn,  dont  il  fut  dépouillé  par 

Marc -Antoine,  en  718. 

Mais  une  obfêrvation  importante  que  fait  M.  l'abbé  Belfey, 
c  efl;  qu' Ariobarzane  Eufébès-Philorommis  n'étoit  pas  le  fécond 
du  nom  roi  de  Cappadoce,  comme  l'ont  cru  le  cardinal 
Noris,  le  baron  de  Spanheim,  Haym  &  les  autres  antiquaires; 
cet  Ariobazarne  étoit  le  troiflème  du  nom  :  le  concours  des 
dates  8c  àts  circonflances  prouve  qu'il  étoit  fils  du  l'oi  Ario- 
barzane Philopator,  qui  périt  malheureuièment  peu  de  temps 
avant  l'arrivée  de  Cicéron  dans  fon  gouvernement  de  Cilicie. 
Par  l'inicription  d'Athènes,  il  efl;  confiant  que  ce  Philopator 
étoit  fils  d' Ariobarzane  furnommé  Phihromœus  8c  de  la  reine 
Athénaïs.  Ainfil'on  doit  compter  trois  Ariobarzanes  fucceffive- 
ment  rois  de  Cappadoce,  le  premier  furnommé  Philorommis , 
le  fécond  appelé  P/i'iIopator ,  Se  le  troilième  qui  prit  les  noms 
^ Eufébès - Philorotumis  fur  fès  Médailles,  &  que  Cicéron 
défigne  par  ces  deux  titres  d'honneur,  Regem  Àriohajyanem  '-AdFam.îih, 
■Eufeben  PhïJorommim.  Les  Savans  modernes,  qui  n'ont  diflin-  ^^'^'''^• 
gué  que  deux  Ariobarzanes,  n'ont  pas  fiit  attention  à  un  pafîàge 
formel  de  Strabon,  écrivain  exaét  &  prefque  contemporain,  ^'''-  ^^^t 
HïJÏ.  Tome  XXI IL  .  B  b  ^■.  ^^'' 
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qui  en  parlant  de  leledion  d'Ariobarzane  L^""  au  trône  de 
Cappadoce ,  dit  que  cette  race  finit  à  la  troifième  génération  ; 
iiç  Te/yéve/cw  <^'  ^zj^èAScvtd^  tv  ycvovi  e^éA/Tre.  Cette  féconde 
race  a  donné  quatre  Rois,  les  trois  Ariobarzanes  en  ligne 
direde,  &  Ariarathe  furnommé  Euféhès-Philadelphe ,  frère 
du  dernier  Ariobarzane. 

Il  faut  encore  obférver  que  i'Infcription  d'Athènes  nous 
apprend  qu'Athénaïs  étoit  femme  d'Ariobarzane  L^"",  &  mère 
l  XV  e  iT'^'  ^'•'  ^^^  Phiiopator.  Cicéron ,  dans  une  de  fes  lettres  ,  parle 
d'une  Athénaïs  qui  troubla  la  Cour  du  jeune  roi  Ariobar- 
zane m.*,  &  qui  par  fès  violences,  hnportwi'itate ,  avoit  fait 
exiler  deux  perfonnes  confidérables.  Les  interprètes  ont  été 
fort  embarrafîés  fiir  l'explication  de  ce  pafîàge;  quelques-uns 
ont  cm  qu'Athénaïs  étoit  un  nom  de  ville  :  Muret  a  jugé 
avec  raifon  que  ce  devoit  être  pluflôî  le  nom  d'une  femme, 
qui,  félon  lui,  étoit  la  femme  ou  la  mère  du  Roi.  L'Info 
cription  juflifie  fa  conjecture;  elle  fait  mention  de  la  reine 
Athénaïs ,  femme  du  roi  Ariobaizane  Phïhrommis ,  mère 
du  roi  Ariobarzane  Phiiopator,  qui  périt  dans  une  confj^i- 
ration,  &  aïeule  d'Ariobarzane  Euféhès  -  Phïlorommis.  Cette 
PrincefTe  étoit  furnommée  ^lAOSTOPTOS,  Phïhjîorge , 
titre  qui  lui  étoit  donné  à  caufê  de  fon  tendre  amour  pour 
fès  enfans  (^/^y.  C'eft  la  fignifi cation  du  mot  grec;  ce  titre 
répond  en  partie  au  PIVS  àt.s  Latins,  qui  a  un  fèns  plus 
étendu.  PI  ETA  S  fignifie  l'amour,  non  feulement  envers 
les  parens  &  les  enfans,  mais  encore  envers  la  patrie  &  les 
Princes,  le  refpecl  religieux  dû  à  la  divinité,  &  quelquefois 
la  douceur  &  la  clémence.  On  fait  que  plufieurs  Rois  & 
Empereurs  ont  porté  le  titre  d'EXSEBHS ,  de  PIVS ,  que 


(b)  Ce  nom  frgnifie  proprement 
l'affeétion  naturelle  des  parens  pour 
leurs  enfans  ;  on  dit  en  ce  fens ,  O/- 
^oçip-^ç  'fkx/McxêitSiajj  twk  tÎmoûv.  On 
le  dit  mcme  des  animaux ,  à  l'égard 
de  leurs  petits  ;  X'-Tr-mùV  yîvoç  (ptxoçop- 
y>y  (pv<ni.  Arijïot.  liifi.  Animal,  lib. 
IX.  Mais  ce  nom  ell:  aLiffi  employé 
pour  marque-  l'afFeétion  &.  l'amour 


des  enfans  envers  leurs  parens  ;  Xé- 
nophon ,  en  parlant  de  Cyru.s,  dit  r 
Tiaùç  <pihciçspy>ç  (pvaii.  M.  l'abbé  Bel- 
iey  rapporte ,  dans  ce  même  mor- 
ceau ,  des  exemples  dans  leiquels  on 
voit  que  les  monumens  &  les  écri- 
vains ont  appliqué  aux  Rois  le  nom 
de  P/iiioJiorge  dans  la  double  accep- 
tion. 
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Julie,  femme  de  Sepiime  Sévère,  efi:  nommée  dans  plufieurs 
monumens  JVLIA  PI  A,  qu'Arfinoé,  reine  d'Egypte,  & 
Jotapé,  reine  de  Comagène,  ont  lur  les  Médailles  le  titre  de 
Phihcklphe.  L'infcription  dAthènes  donne  à  la  reine  Athé- 
naïs  le  nom  de  ^lAOSTOProS,  P/uloJIorge.  On  lit  fur  les 
marbres  d'Oxfort  que  Séleucus  Callinicus  avoit  été  Philojîorge    Part.  1, p.  /' 
à  l'égard  de  fès  parens;  hcuÀuMn^,  -jioj  <[>IAOSTOPrnS 
Tsi  'Zso^  'Tcv?  yv^Ai.  M.  l'abbé  Belley  penfè  qu'Aîhénaïs  fut 
décorée  de  ce  titre  à  caufê  de  (on  amour  pour  Ces  ehfans. 
L'hiftoire  a  comblé  d'éloges  la  reine  Apolionias  ,  femme 
dAttale  roi  de  Pergame,  &  mère  d'Eumène,  de  ce  qu'ayant 
eu  quatre  fils ,  elle  conferva  pour  eux  un  amour  tendre  &:    Pob^^■  Exe.  Va.'. 
confiant  :  ^wç^i;  Trâ.vizLi  roîirovç  cLvv7rip^\y\'n}v  Stz(pvp\ff,^t   tÎw    ^''^'  ''''^- 
tmoiauv  x^  ^IAOSTOPTIAN. 

L'infcription  a  eu  pour  époque  &  pour  occafion  le  réta-        1 1.<= 
blifîèment  de  ÏOckiim;  M.  l'abbé  Belley  fait  en  peu  de  mots  Sectiok» 
i'hiftoire  de  cet  illuflre  monument  de  la  ville  d'Athènes ,  ftir 
lequel  il  a  rafîèmblé  prefque  tous  les  pafîàoes  des  auteurs  Grecs    Meurfus,  Leéi, 
ôc  Latins.  ^^^_ 

Ces  écrivains  ont  célébré  la  grandeur  Si  la  magnificence    vitm'.  i.  v  : 
de  \Odeum,  efi^èce  de  théâtre  que  Périclès  fit  confiruire.  ^-  ^-  ^f^'>^j4* 
L intérieur  en  etoït  orne  de  colonnes  oc  garni  de  lièges;  il  pas.  Piutarch.m 
étoit  conftruit  dts  mâts  &:  dts  antennes  qui  avoient  été  -^^''''^^'^• 
enlevés  aux  Perfès,  &:  fè  terminoit  en  cône,  fous  la  forme 
d'une  tente  ou  d'un  pavillon  royal.  Avant  la  confh'udion  du 
grand  théâtre ,  les  Muficiens  &  les  Poètes  s'afîèmbloient  dans    Héfydîu 
ÏOdeiim  pour  y  jouer  &  repréfènter  leurs  pièces  ;  d'où  le  lieu    Stqdas^ 
fut  fumommé  OAeum ,  D!h7oy  {cj.  On  avoit  placé  à  l'entrée 
une  belle  flatue  de  Bacchus ,  pour  rappeler  l'origine  de  la 
Tragédie,  qui  commença  chez  les  Grecs  par  des  hymnes  en 
l'honneur  dcfce  Dieu.  On  continua  de  réciter  dans  XOdeiim 
les  nouvelles  pièces,  avant  que  de  les  repréfènter  fur  le  théâtre. 
Comme  l'édifice  étoit  vafte  &  commode,  les  Archontes  y 


htus. 


(c )  niAEON,  l'iota  à  côté  de 
l'n  (  comme  dans  les  anciennes  InP 
ciiptions  où  il  n'efl;  pas  foufcnt )  du 


mot  n'A\    Canfiis  ,   pour  A'oi/h , 
qui  ell  dérivé  du  verbe  A  «A;. 

Bb  i; 
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tenoient  quelquefois  leur  tribunal ,  &  l'on  y  faifbit  au  peuple 
la  diflribiition  des  blés  Se  des  farines. 

Ce  bâtiment  fut  brûlé  l'en  de  Rome  66S  ,   86  avant 

l'ère    Chrétienne ,   pendant   le   fiége  d'Athènes  par  Sylla  : 

Ariftion,  qui  défendoit  la  ville  pour  Mithridate,  craignant 

jippia/t.  de  que  le  général  Romain  ne  le  fêrvît  des  bois  &  autres  maté- 

c  .     ithnd.  j-jjj^jj^  jç  KOdeiim  pour  attaquer  \ Acropole,  ou  le  château,  y 

fit  mettre  le  feu.  Le  roi   Ariobarzane ,   dans  la  fuite,  le  fit 

Vitruv.  l.  V,  rebâtir;  Odcum  incenfum  hello  M'ithrïdatico  rex  Ar'wbarTjvies 

•  s>'.  rejhtuiî.   Vitruve,   qui  rapporte  le  fait,  ne  dit  point  lequel 

des  Rois  du  nom  d'Ariobarzane  fit  faire  le  rétabli (îêment  ; 
rinicription  nous  apprend  encore  que  ce  fut  Ariobarzane 
Philopator,  le  fécond  du  nom,  qui  régna  en  Cappadoce 
depuis  l'an  690  de  Rome,  jufque  vers  l'an  70 3 r  Ce  Prince 
n'épargna  aucune  dépenfè  pour  rendre  à  cet  édifice  fà  pre- 
mière fplendeur.  Strabon,  Plutarque,  Paufanias,  qui  ont  écrit 
depuis  le  rétablifîèment,  le  mettent  au  nombre  des  pkis  ma- 
gnifiques monumens  d'Athènes.  Le  rhéteur  Hérodès  Atticus, 
qui  vivoit  fous  les  AntOiiins,  ajouta  de  nouveaux  orjiemens 

Tdufiin  1  vji  ^  ^Odeiini.  On  fait  que  plufieurs  autres  Rois  Se  Princes  con- 
tribuèrent à  la  décoration  de  cette  ville  célèbre.  Athènes 
n'étoit  plus  la  fouveraine  de  la  Grèce ,  mais  elle  confervoit 
fur  toutes  les  Nations  un  empire  d'un  ordre  différent  :  elle 
excelloit  dans  les  Sciences  &  les  Arts  ;  à  ce  titre  elle  mérita 
i'arnour,  le  refpeél  &  la  bien\'eillance  des  Princes  &  des 
peuples  étrangers. 

Le  roi  Ariobarzane  avoit  chargé  de  l'exécution  de  l'ouvrage 

trois  architeéles  habiles,  qui  iont  nommés  dans  l'infcription; 

Mwam.fdg.  les  deux  premiers  étoient  Romains;  la  famille  Stallia  étoit 

cxLvii,  I.  ^^^^  connue  par  une  infcription  Latine  :  le  troifième  étoit 
probablement  Grec.  Ce  Prince  leur  donna  des  récompenfes 
dignes  d'un  Roi.  M.  l'abbé  Belley  préfûme  que,  fuivant  un 
ufage  très -ordinaire  en  ces  temps-là,  ils  érigèrent  une  ftatue 
en  fon  honneur;  &  que  l'hifcription ,  qui  marque  leur  recon- 
noifîànce  envers  le  Prince  leur  bienfaiteur,  étoit  gravée  fur 
la  bafe  de  la  flatue. 
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Ali  refte  le  nouvel  cdifice  étoit  d'une  grande  iolidité,  lî 
l'on  en  juge  par  les  vefliges  qui  fubfiftent  encore  après  dix- 
huit  (lècles.  Voici  la  defcription  que  Whcler  en  a  donnée ,     E'dit.  Fmnç, 
dans  fon  voyage  d'Athènes:  «Les  fondernens  en  font  de '' ''^''''""^^* 
prodigieux  quartiers  de  roche,  taillés  en  pointe  de  diamans,  « 
&  bâtis  en  demi-ceicle,  dont  le  diamètre  peut  être  de  cent  « 
quarante  pas  ordinaires;  mais  fès  deux  extrémités  Çt  terminent  « 
en  angle  obtus  fur  le  derrière,  qui  eft  entièrement  taillé  dans  « 
ie  rocher  :  il  y  a  au  milieu  de  ces  extrémités  une  tribune  « 
taillée  dans  le  roc,  élevée  de  cinq  à  fix  pieds,  fîir  laquelle  « 
on  monte  par  <\qs   degrés  ;  à  chaque   côté  /ont  dts  bancs  « 
cifelés ,  pour  s'aflèoir  le  long  dts  deux  branches  du  demi-  « 
cercle. '5  Ainfi  l'édilice,   de  Ïoyïwq  femi- circulaire ,  pouvoit 
avoir  dans  fon  diamètre,  fliivant  notre  mefure,  trois  cens 
cinquante  pieds,  ou  cinquante- huit  toifes.  Whéler  prouve, 
d'après  le  témoignage  de  Paufanias,  &:  par  les  circonflances 
locales,  que  ce  monument,  dont  il  donne  le  plan,  efl  l'ancien     /•  ^  ,^j 
Ockum,  Si  qu'on  ne  doit  pas  ie  confondre  avec  le  théâtre, 
qui  s'appelle  encore  le  théâtre  de  Bacchus ,  6c  dont  il  fait  la 
defcription. 

Cette  explication  fîifîit  pour  faire  connoître  tout  ie  prix 
de  l'hifcription.  Le  monument  nous  donne  la  filiation  & 
la  fuite  àts  rois  de  Cappadoce  de  la  féconde  race,  explique 
leurs  Médailles,  indique  le  nom  &  le  iLirnom  d'une  reine  qui 
étoit  inconnue ,  il  éclaircit  enfin  plufieurs  pafîàges  des  anciens 
auteurs. 

Depuis  la  Mure  de  ce  Mémoire,  <Sc  la  publication  de 
l'extrait  qui  en  a  été  donné  dans  le   Mercure  de  France,     //  VolDéc^ 
M.  Edouard  Corfini,  connu  par  fon  excellent  ouvrage  àçs  ^7f''P73i 
faftcs  Al  tiques,  Se  par  fes  differtatioiis  Agonijliques ,  a  publié 
à  Florence,  en  1752,  plufieurs  Infcriptions  de  la  ville  d'A-      h-^.»  u 
thènes  :  voici  la  dixième.  v^ë^^-. 

O   AHMOS 
BASIAEA  APIOBAPZANHN   ETSEBH 
4>IAOPnMAION   TON  EK  BASlAEi^s: 

Bb  iij 


ip8     Histoire  de  l'Académie  Royale 

APIOBAPZANOT   ^lAOnATOPOS   KAI 
BASIAI2SH2   A0HNAIAO2: 
4>IA05:TOPrOY   TON   EATTOT 
ETEPTETHN   ANE0HKEN. 

C'eft-à-dire,  Populiis  l'cgem  ArïohariGncm  Eufehen  PMIo- 
rommim  régis  Ariobariûiiïs  Phihpatoris  e^  reginœ.  Athendidïs 
Philoflorgi  fliimi ,  fimm  benefaâorem  dicavit. 

Cette  Iiifcription  confirme  l'explication  donnée  par  M. 
l'abbé  Belley  au  texte  de  Strabon ,  qui  alTure  que  ia  féconde 
race  des  rois  de  Cappadoce  finit  à  la  troïfième  génération ,  e/5 
Tej.ycvùav.  Strabon,  auteur  très -exaél,  devoitêtre  bien  inftruit 
du  fait;  il  étoit  né  &  avoit  été  élevé  à  Amafie,  ville  du 
Pont,  pays  voifin  de  la  Cappadoce;  il  écrivoit  environ  cin- 
quante ans  après  l'expulfion  d'Ariarathe,  dernier  Roi  de  cette 
féconde  race.  Pour  trouver  trois  générations  julqu'à  cet  Aria- 
rathe,  qui  étoit  indubitablement  frère  d'Ariobarzane  Eufébès 
Philoromasus,  il  faut  remonter  au  père  commun  de  ces  deux 
Princes  &  à  leur  aïeul,  en  forte  que  cet  aïeul  foit  la  première 
génération,  fôn  fils  la  féconde,  &  (qs  petits-fils  la  troifième. 
Or  il  eft  confiant,  par  l'hiftoire  &  par  \qs  monumens,  que 
le  premier  Roi  de  cette  féconde  race  a  été  Ariobarzane,  élu 
par  la  Nation  après  l'cxtinétion  de  la  première  race ,  qui  efl 
nommé   fur  \ts  monumens  Philoromaus ,  &  qui  céda   fon 

Vakr.  Max.  royaumc,  Cappadocm  regno  cejjit,  à  fon  fils.  Ariobarzane  L^»*, 
/.  Y,  c.  7.  jlùrnommé  Philoromaeus  fuivant  la  première  Infcription ,  eut 
pour  fils  Ariobarzane  Philopator,  que  M.  l'abbé  Belley  appelle 
Ariobarzane  II.  Suivant  la  féconde  Infcription  Ariobai-zane 
Philopator  fiit  père  d'Ariobarzane  III,  Eufébès -Phihromaiis, 
frère  d'Ariarathe  dernier  roi  de  la  féconde  race.  Ainfi  les  trois 
générations  de  cette  race  Royale  font  évidemment  prouvées 
par  les  deux  Infcriptions.  On  diflingue  clairement  fur  \ç^  Mé- 
dailles les  trois  têtes  différentes  des  trois  rois  Ariobarzanes.  La 
tête  d'Ariobarzane  L^**  du  nom,  furnommé  Philoromaus ,  avec 

_M  è  Var.  la  légende  BAXIAE as  APIOBAPZANOT  ^UOPÛMAIOT; 
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la  tête  d'Ariobarzane  Phïhpaîor ,  II  du  lîom,  BASlAEi^S    ^.  WM 
APIOBAPZANOT  4>IAOnATOP02;  &la  ttte  d'Ario- ^"''^• 
barzane  III,  furnonimé  Eufébès  Plnloromaus ,  BASIAEHS    yn.  PeUer. 
APIOBAPZANOT  EYSEBOYS  4>IAOpnMAIOT.  Celui-ci 
étoit   frère  d'Ariarathe  Euféhès  PhïladeJphe ,  dernier  roi  de 
ia  féconde  race,  dont  on  voit  aufîi  la  tête  fir  les  Médailles, 
avec   la   légende  BASIAEHS   APIAPA0OT   ET2EBOTS    JR.  Thej: 
KAI  $IAAAEA'î>OT.    On  ne  jiourroit  rejeter  l'autorité  de  ^^^«'*^- 
Strabon,  ou  changer  fôn  texte,  iàns  attaquer  le  témoignage 
authentique  àts  Médailles  &  à^s  Inlcriptions,  ou  fans  en 
altérer  les  exprefTions. 

La  feule  difficulté  qu'on  peut  oppofèr,  c'efl  que  la  femme 
d'Ariobarzane  I  eft  nommée  Athéndis  PhiloJIorge ,  dans  la  pre- 
mière Infcription  ;  &  la  femme  d'Ariobarzane  Phiiopator  eft 
aufTi  appelée  Athéndis  Philojlorge,  dans  la  féconde  Infcription. 
Mais  il  faut  obfèrver  que  le  titj-e  de  Philojlorge  n'efl  point 
ici  un  nom  propre  &  perfbnnel,  mais  un  nom  appellatif,  & 
un  titre  d'honneur  qui  peut  être  appliqué  à  différentes  per^ 
fonnes,  comme  les  titres  de  Phiiopator,  de  Philometor,  daPht- 
ladelphe ,  ^Eufébès,  &c.  Le  nom  d'Athénaïs  a  pu  être  donné 
fucceffivement  à  deux  reines  de  Cappadoce.  Sans  vouloir 
accumuler  \ts  exemples,  M.  l'abbé  Belley  renvoie  feulement 
à  la  fuite  des  rois  Séleucides;  on  y  verra  quatre  Laodices, 
fucceffivement  reines  de  Syrie,  &  trois  autres  Princefîès 
du  nom  de  Cléopatre,  occuper  enfuite  le  même  ti'ône  fins 
interruption.  Il  n'efl:  donc  pas  extraordinaire  que  deux  reines 
de  Cappadoce  aient  porté  le  nom  d'Athénaïs ,  &  même  le 
titre  de  Philoflorge,  à  caufè  de  leur  tendrefîe  &  de  leur  amour 
confiant  pour  leurs  enfans  ;  fèntimens  naturels  &  dignes  des  plus  Pelyb.  Excerpt. 
grands  éloges ,  quand  ils  font  adifs  &  perfévérans.  Nous  avons  ^"^^ 
vu  que  la  reine  Apollonias ,  femme  d'Attale  roi  de  Pergame , 
s'acquit  une  grande  eflime  par  fon  amour  pour  fès  quatre 
fils,  4>IA05lTOPriA.  On  ne  doit  pas  craindre  que  \qs  noms 
àQs  deux  reines  Athéndis  Philoflorges  faffent  une  équivoque, 
ou  une  confufion  dans  i'hiftoire;  elles  font  clairement  diftin- 
guées  par  les  noms  de  leur  mari  &  de  leurs  enfans.   La 
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première,  par  la  première  Infcription,  ctoit  femme  Jli  roi 
Ariobariane  Philonmiœus ,  &  mère  du  roi  Arïohariane  Philo- 
pator.  La  ièconde,  fuivant  la  ièconde  Infcripilon,  étoit  femme 
du  roi  Ariobariane  Philopator,  Se  mèi*e  du  roi  Ariobariane 
Eufébès  Phihronmus.  Au  refte,  M.  l'abbé  Belleypeiife, d'après 
la  féconde  Infcription,  que  l'Athénaïs  dont  parle  Cicéron 
Ixv  e^'^"'*^'  ^^^^  ^'^  lettres,  étoit  la  Reine  veuve  d'Ariobarzane  Philo- 
pator, mère  du  roi  Ariobarzane  Eufébès  Philoromccus ,  &  de 
ion  frère  Armrathe.  Cette  PrincefTe,  ambitieulê  «Se  violente, 
après  la  mort  funede  de  Ion  mari,  voulut  s'emparer  du  gou- 
vernement, &  fit  exiler  de  la  Cour  des  perfonnes  de  la  plus 
grande  confidération.  Cicéron,  luivant  les  ordres  du  Sénat, 
réprima  les  entreprifes  de  la  Reine,  fit  rappeler  les  exilés, 
donna  des  avis  iàlutaires  au  jeune  roi  Ariobarzane,  &  rétablit 
i'ordre  &  la  tranquillité  dans  le  Royaume. 


SUR 
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SUR 

dU  E  L  QU  E  S     A  NTIQUITTS 

DE     P  E  R  I  G  U  E  U  X. 

IL  feroit  à  fouhaiter  pour  ia  Littérature,  que  les  pays  qui 
ont  conlervé  quelques  reftes  de  l'antiquité,  en  eulîent  aulTi 
confèrvé  le  goût,  &  qu'ils  eulîent  produit  dans  les  derniers 
fiècies  des  Savans  capables  d'expliquer  ces  pi'écieux  monu- 
mens.  C'eil  un  avantage  qui  a  manqué  à  la  ville  de  Périgueux. 
M.  l'abbé  Lebeuf  s'elt  propoie  d'y  fuppléer,  dans  le  Mémoire 
dont  nous  allons  rendre  compte. 

Cette  ville  eft  aujourd'hui  divifée  en  deux  enceintes.  L'an- 
cienne, qui  eft  du  temps  du  bas  Empire,  eft  dans  ia  plaine. 
Sur  la  première  aflife  à^s  murs ,  formée  de  grofles  pierres 
brutes,  s'élèvent  àts  couches  de  petites  pierres  entre -mêlées 
d'autres  couches  de  briques.  Cette  bâtifîè  efl  celle  du  palais 
àts  Thermes  à  Paris,  &  des  murs  d'un  grand  nombre  d'autres 
cités  Romaines  qui  fubfiflent  encore  dans  le  Royaume.  Tous 
ces  murs  ont  cela  de  commun,  que  la  première  affile  efl 
mêlée  de  fragmens  de  colonnes,  de  chapiteaux  &  de  ilatues, 
placés  confufément  dans  la  maçonnerie,  parce  qu'ils  ont  été 
conftruits  àts  débris  de  l'Idolâtrie ,  dont  on  détruiloit  alors 
tous  les  monumens.  La  cité  Payeniie ,  nommée  Augiifla 
Vefiinna  Petrocoiiorum ,  s'étendoit  dans  ia  plaijie  l'elpace  d'une 
demi-lieue.  La  cité  Chrétienne,  dont  l'enceinte  efl  celle  que 
nous  décrivons,  fut  bâtie  de  frguie  à  peu  près  ronde;  elle 
n'avoit  que  trois  portes,  dont  l'une  fe  nommoit  la  porte  de 
Rome.  On  continue  d'appeler  du  nom  de  Cité  cette  anciejine 
clôture,  quoiqu'il  n'y  refte  plus  que  quelques  maifons  de 
jardiniers  &  de  fermiers;  le  palais  épifcopal  Se  les  mailons 
dQs  chanoines  ayant  été  détruites  dans  le  lemps  à^s  guerres 
de  religion.  L'ancienne  cathédrale,  du  titre  de  S.^  Etienne, 
y  fubfifle  encore ,  avec  un  reile  de  cloître.  Cette  églife  a 
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éié  réparée,  &  fert  à  préfènt  de  paroiiïè  pour  ce  quartier- là. 

Au  dehors  de  cette  Cité,  du  côté  du  couchant,  efi;  le 
couvent  àts  Rejigieufès  de  la  Vifitation ,  bâti  dans  le  dernier 
fiècle,  C'eft-là  qu'on  voit  1«5  fuperbes  refies  de  l'amphithéâtre 
dont  quelques  auteurs  ont  padé.  Il  reffenible  aiïèz  à  celui  de 
Nîmes  ;  mais  il  n'efl:  conftruit  que  de  petites  pierres  quarrées 
de  cinq  ou  fix  pouces.  Il  efl  ruiné  en  pluîieurs  endroits  ; 
toute  la  partie  fupérieure  efl  abattue  ;  on  y  a  même  planté 
de  la  vigne.  Les  foûterrains  voûtés  fubfiflent;  les  religieufès 
en  ont  fait  des  chapelles ,  ou  les  emploient  à  d'autres  ufages. 
Mais  de  crainte  qu'elles  ne  fullènt  tentées  de  d-'tmire  ces 
refies  d'antiquité,  its  Magiflrats  de  la  ville,  en  leur  aban^ 
donnant  ce  terrein,  convinrent  que  chaque  année  quelques 
députés  de  leur  corps  iroient  en  fiiire  la  vifite;  ce  qui  s'exécute 
le  jour  de  S.*  Louis  :  &  cette  précaution  mérite  un  remer- 
cîment  de  la  part  de  la  république  des  Lettres. 

A  quelque  diftance  de  la  Cité,  vers  le  midi,  efl  unegroflê 
tour  ronde,  qu'on  appelle  h  Vefune.  Elle  efl  conflruite  de 
petites  pierres,  comme  certains  temples  d'Autun.  Ce  n'efl  que 
dans  le  haut  qu'on  aperçoit  quelques  ornemens  de  briques. 
Elle  n'efl  accompagnée  d'aucun  édifice  ;  on  n'y  voit  aucun 
veflige  de  couverture.  Environ  le  tiers  de  cet  édifice  étant 
tombé  en  dedans,  en  a  couvert  le  fond.  On  n'y  aperçoit 
aucune  figure,  ni  aucune  infcription.  Ce  n'efl  que  dans  dts 
jardins  voifins,  &  fiir-tout  dans  les  calèrnes  nouvellement 
bâties,  qu'on  en  retrouve  en  afîêz  grand  nombre. 

La  nouvelle  enceinte  de  Périgueux  efl  au  levant  de  la 
Cité,  (iir  une  éminence,  &  à  la  diflance  de  deux  jx)rtées  de 
fufil.  Les  murs  paroifîènt  anciens  de  quatre  ou  cinq  cens  ans. 
Comme  ce  lieu  étoit  éloigné  de  la  demeure  àts  citoyens ,  les 
E^véques  y  choifirent  leur  fépulture.  Il  y  eut,  àhs  le  vn.«  fiècle, 
une  églife  du  titre  de  S.»  Front,  dont  on  regarde  comme  un 
refle  le  bas  d'une  tour  quarrée,  iùr  laquelle  on  éleva  au  ix.*^ 
fiècle  un  clocher  qui  fubfifle,  &:  à  la  fuite  duquel  l'évêque 
Frotaire,  dans  le  fiècle  fuivant,  commença  le  vafle  édifice 
qui  fiit  aujourd'hui  k  cathédrale,  l'une  des  plus  anciennes 
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de  toute  i'Aquitaine.  C'efl:  un  aiTemblage  de  cinq  dômes 
dilpofés  en  forme  de  croix. 

Pour  trouver  des  antiquités  profanes,  il  faut  redefcendre 
dans  la  Cité.  Gruter  donne,  dans  fon  Tré/or,  deux  infcriptions 
de  Périgueux  :  M.  i'abbé  Lebeuf  na  pu  retrouver  la  première; 
mais  il  a  reconnu  la  féconde,  placée  dans  le  mur  de  la  coût 
des  caièrnes.  La  voici  comme  Gruter  l'a  publiée. 

TVTELAE  AVG 

VESVNNAE 

SECVNDVS 

SOTTL  L.  D.  S.  D. 

M.  de  Valois,  qui  la  rapporte  dans  fa  notice  des  Gaules, 
à  l'article  de  Périgueux,  a  lu  dans  la  dernière  ligne  SOTER. 
D.  S.  D.  M.  l'abbé  Lebeuf  remarque  i.''  que  VES  VNAE 
eft  ainfi  gravé,  avec  une  lèuieN.  2.°  Que  la  quatrième  ligne 
lui  a  paru  ainfi  ; 

SOT3   F  DIC. 

De  treize  ou  quatorze  autres  Infcriptions ,  encaflrées  dans 
les  murs  des  cafêrnes,  voici  les  mieux  confèrvées. 


cv, 


D.  M. 

ET    MEMORIAE 

POMPEIAÊ 

MAMMIOLAE 

D.    M. 

C.  IVL.  C.  IVL.  AD 

IVTORIS.    FIL. 


i 
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NAE  AVRELIVS 

FELICIANVS 

FILIVS  PRO 

CURAVIT. 

4,  D.    M. 

MARVILA 

ESE   NOCAR 

V^  VMPT 

\S.   P. 


Cette  quatrième  épitàphe  e(l  gntvée  entie  la  figure  duji 
homme  &:  celle  d'une  femme. 

Ce  i; 
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y         DEO   TELO 

6,               A  N  T  I 

SILVANIFI 

OPES 

CATEMPIX 

ANTI 

v^r^c^^îé» 

MVS 

7.           SILANVS 

P.   N. 

TERETNA 

JNTES    IT. 

Ce  nom  de  Silamis  n'étoit  pas  fingiilier  à  Périgiieux  :  c  efî 
celui  qu'a  porté  un  martyr  de  cette  ville,  &:  iîms  doute  de 
ia  même  flimille.  Il  y  a  eu,  depuis  plus  de  douze  cens  ans, 
un  oratoire  élevé  fur  Çon  tombeau  ;  &  c'efl;  aujourd'hui  l'une 
dQs  deux  paroifîès  de  la  ville,  où  on  l'appelle  S.^  Silaîn. 

Voici  une  épitaphe  qu'on  voit  très -bien  conlèrvée  dans 
un  jardin,  près  la  tour  de  Véfune,  du  côté  méridional. 


8. 


D.    M. 

PO  MF. 

PHOEBL 


Le  nom  de  la  famille  Pompcia  a  déjà  paru  dans  une  àts 
Infcriptions  précédentes. 

Le  fieur  de  la  Borie  écrivoit ,  iôus  Charles  I X ,  qu'il 
avoit  trouvé  à  Périgueux  à<ts  infcriptions  Grecques.  S'il  y  en 
a  eu ,  elles  ne  (ont  point  parvenues  jufqu'à  notre  temps. 

En  voici  une  Latine  qui  mérite  attention  ;  c'eft  une 
colonne  milliaire.  11  n'en  refîe  que  le  fût  ;  mais  on  voit  au 
defîùs  6r  au  defîbus  la  marque  àfL%  crampons  qui  joignoient 
le  fût  avec  le  chapiteau  &  la  bafe.  Ce  fût  a  quatre  pieds 
&  demi  de  hauteur,  vingt  pouces  de  diamètre  par  le  bas-, 
&:  feize  par  le  haut.  Voici  i'Infcription  telle  qu'elle  y  eft 
gravée. 

p.  DOMIN.   ORBIS 

ET.   PACIS.   IMP.   C 
M.    ANNIO.   FLO 
HIANO.   P.   F. 
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Cette  colonne  avoit  été  dielTee  pour  marquer  la  première 
îieue  Gauloilê  qu'il  y  avoit  depuis  la  capitale  de  ce  pays-Jà, 
julqu  a  l'endroit  oij  elle  étoit  placée.  C'elt  l'unique  ïnkription 
que  l'on  connoifîè  aujourd'hui  qui  porte  le  nom  de  l'empereur 
Florien,  &  elle  ne  fe  trouve  dans  aucune  colleétion. 

Cette  extrême  rareté  des  monumens  de  cet  Empereur, 
vient  de  la  brièveté  de  Ion  règne ,  qui  ne  fut  au  plus  que  de  2of.  Aur.  Viii. 
àtwy.  mois  &  demi.  11  ne  fut  reconnu  que  dans  une  partie  de  ^°^"^' 
l'Empire,  le  refte  étant  lôûmis  à  Probus  ion  concun-ent. 

Florien  étoit  frère  de  mère  de  Tacite,  luccelîèur  d'Auré- 
iien.  Son  frère  n'ayant  pu  le  faire  Confui,  le  fit  Préfet  du 
Prétoire.  11  le  chaigea  d'aller,  avec  une  partie  àts,  troupes, 
repoufler  les  barbares  Scythes  ou  Goths,  qui  venoient  des 
Palus  Méotides  par  la  Colchide.  Tacite ,  qui  partit  auffi  pour 
la  même  expédition,  y  fut  aflàfhné. 

Florien ,  qui  prétendoit  à  l'Empire  par  dioit  de  fLicceffion , 
fut  reconnu  Empereur  par  \ç.s  foldats  dans  l'Afie,  l'Italie,  les 
Gaules,  l'Eipagne,  les  îles  Britanniques  &  l'Afrique;  pendant 
que  la  Syrie,  la  Paleftine,  la  Phénicie,  l'Egypte  obéilîbient 
à  Probus. 

II  continua  fon  entreprilê  contre  \ts  Barbares,  &:  il  y  réuf- 
fiffoit  quand  Probus  vint  l'attaquer ,  &  le  vainquit  apparem- 
ment dans  quelque  combat.  Florien  réduit  à  demander  le 
partage  de  l'Empire,  ne  l'ayant  pu  obtenir,  fè  fît  ouvrir  \ts 
veines  par  defefpoir,  félon  Zozime:  lelon  Vopifque  &  Aurèle 
Viélor,  il  fut  tué  par  fès  foldats,  à  Tarie  en  Cilicie. 

On  drefîà  à  la  mémoire  de  cet  Empereur,  conmie  à  celle 
de  Tacite,  un  cénotaphe  à  Terni  en  Italie,  dont  ils  étoient 
originaires.  On  éj'igea  auffi  à  chacun  d'eux  une  fiatue  de 
marbre  de  la  hauteur  de  trente  pieds;  mais  la  foudre  mit  ces 
flatues  en  pièces,  &  Vopiique  dit  que  de  fon  temps  les 
fragniens  en  étoient  encore  épars  fur  la  terre.  Perfonne  n'a 
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eu  le  foin  de  conièrver  à  la  poftérité  l'Infcription  qui  étoit, 

fans  doute,  gravée  fu:  h  ba(è  de  ces  ftatues. 

Le  titre  de  Doininus  orhts  &  pacis,  eft  fingulier  quant  à  îa 
première  partie.  Pour  la  féconde,  il  s'accorde  avec  les  Médailles 
de  ce  Prince,  dans  leiquelles on  lit,  Pacator  orhïs,  pax  aterna, 
pax  Ai/gnJIi.  Ces  légendes  ont  rapport  aux  viéloires  que 
Florien  remporta  fur  les  Barbares,  qui  troubloient  la  paix  de 
i'Empire. 

Il  efl:  difficile  qne  dans  refj:)ace  de  deux  mois  &  demi 
que  régna  ce  Prince,  on  ait  appris  à  Périgueux  Ion  élévation 
à  l'Empire,  Se  qu'on  lui  ait  drefîé  cette  colonne  de  fort 
vivant.  Mais  il  fùffit  qu'elle  ait  été  érigée  avant  qu'on  y  eût 
connoilîànce  de  fà  mort.  Il  mourut  vers  h  un  de  juin  276, 
&  peut-être  la  colonne  ne  fut -elle  gravée  qu'au  mois  de 
'    juillet  fuivant. 

Les  deux  lettres  P.  L.  nous  apprennent  i'ufage  de  cette 
colonne  ;  6c  nous  pouvons  deviner  le  lieu  où  elle  étoit  placée. 
Ces  deux  lettres  fignifient /7/'//;w  ki/ga,  comme  L.  I.  dans  la 
fameuiè  colonne  de  Tétricus.  Nous  ne  connoiflbns,  par  l'iti- 
néraire d'Antonin ,  qu'une  feule  route  Romaine  qui  fe  terminât 
à  Périgueux;  c'efl:  celle  qui  partoit  d'Agen,  fitué  au  midi  de 
cette  ville  :  mais  les  tables  T'héodofiennes  font  mention  de 
trois  autres  routes,  apparemment  plus  nouvelles,  qui  condui- 
ioient  de  Périgueux  à  Saintes,  à  Bordeaux,  à  Limoges.  La 
maifon  du  féminaire  de  Périgueux,  où  la  colonne  a  été  autre- 
fois tranfportée,  efl  à  l'extrémité  de  la  Cité,  fur  la  route  du 
nord -oued  qui  conduit  à  Saintes.  Il  efl:  probable  que  cette 
colonne  étoit  placée  prefque  au  bout  de  la  plaine,  vers  la  louice 
du  ruiffeau  de  Toulon,  à  demi-lieue  de  la  Cité,  félon  notre 
manière  de  compter  aujourd'hui ,  qui  eil  d'évaluer  une  lieue 
Gauloilè  à  une  de  nos  demi -lieues. 

A  l'occafion  de  la  célèbre  colonne  de  Tétricus ,  M.  l'abbé 

Lebeuf  fait  une  remarque  qui  mérite  d'être  recueillie.  M. 

Mm.  fie  l'A-  f^QYQr^^  Je  Mautour,  dans  un  Mémoire  lu  en  1 7  i  5  ,  a  voit 

;;.  2;;.  Hiji.    prétendu  que  cette  colonne  avort  cte  tnmlportee  autrerois  de 

France  en  Italie;  puis  rapportée  d'Italie  en  France  en  1 6  ^y* 
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M.  Fréiet,  dans  un  autre  Mémoire  lu  en  1739,  -voit  Vo^-  ^iy> 
prouvé  qu'elle  netoit  jamais  fortie  de  France.  M.  l'abbé ''* ''^'^*'^^^' 
Lebcuf  ajoute  une  nouvelle  preuve  à  celles  de  M.  Fréret  ; 
c'eft  le  témoignage  de  du  Cange,  dans  fon  GlofTaire,  au  mot 
îwhilijjimus  :  i'Inicription  de  cette  colonne  y  eft  nommée 
ainfi,  Vêtus  infaiptio  Bcijocenfis  ;  comme  ayant  été  trouvée 
dans  le  pays  Befîm.  Le  Glollaiie  de  du  Cange  pamt  en  i  67  8, 
6c  on  ne  peut  fuppofer  que  ce  Savant  eût  ignoré  que  cette 
colonne  auroit  été  apportée  d'Italie  vingt  ans  auparavant  ; 
d'autant  plus  qu'il  étoit  en  relation  avec  M.  Petitte,  chanoine 
&  officiai  de  Bayeux,  qui  avoit  enti'epris  une  hiltoire  de  ce 
diocèlè,  dont  il  a  publié  la  carte,  &  qui  par  conféquent  en 
avoit  foigneulement  obiervé  les  antiquités.  Il  ell  important 
pour  l'hiltoire  de  détruire  tout  ce  qui  pourroit  donner  lieu 
de  croire  que  cette  colonne  eût  été  t]ou\'ée  en  Italie,  où 
jamais  \ts  Tétricus  père  &  fils  n'ont  été  reconnus. 

M.  l'abbé  Lebeuf  croit  même  trouver,  dans  I'Inicription 
de  cette  colonne,  le  lieu  où  elle  a  été  dredée.  Dans  ces  mots 
C.  Pefubio  Tetrico  nohihjfmio  C/rfdri.  P.  F,  AVG.  L.  1.  ii 
explique  l'abréviation  AVG.  non  pas  par  Augujio ,  qui  ne 
peut  fubrjiler  avec  le  titre  de  noh'iltffinius  Cafar ,  donné  ici 
au  jeune  Tétricus,  mais  par  Augujloduro ,  par  où  paiîbit  une 
grande  ^'oie  Romaine,  comme  il  efl  marqué  dans  la  table 
de  Peutingei*.  Soit  que  cet  Augiifiodiirum  ioit  Vieux ,  jiroche 
Caen ,  ioit  que  ce  fût  une  ville  fituée  vers  l'embouchure  de 
ia  rivière  de  Vire,  la  colonne  aura  été  placée  fur  un  terrein 
qui  efl  aujourd'hui  du  diocè/ê  de  Bayeux. 

Comme  l'Académie  embrafîè  toutes  les  matières  chrono- 
logiques ,  tant  facrées  que  profanes ,  M.  l'abbé  Lebeuf  finit 
fon  Mémoire  par  l'explication  d'une  table  Pafchale,  gravée  fur 
le  mur  du  chœur  de  l'ancienne  cathédrale  de  Périgueux. 
Scaliger  en  parle  dans  fon  livre  de  emendatïone  temporum , 
mais  il  s'efl  trompé  &  fur  ia  nature  &  fur  l'âge  de  ce 
monument. 

L'ancienne  cathédrale  de  Périgueux  efl  un  quarré  oblong 
qui  n'a  ni  aîles,  ni  piliers,  6c  qui  paroît  d'une  ftruélure 
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d'environ  l'an  i  loo,  C'elt  fur  ie  mur  du  chœur,  au  côté 
méridional,  que  l'Infcription  eft  gravée,  à  la  hauteur  d'environ 
deux  toiles.  Elle  avoit  été  originairement  un  peu  plus  haut, 
mais  comme  on  fut  obligé,  dans  le  fiecle  dernier,  de  réparer 
ce  mur  qui  menaçoit  ruine,  on  en  détacha  les  pierres  avec 
foin,  &  on  les  replaça  dans  le  même  ordre,  mais  un  peu 
plus  bas. 

Cette  Inlcription  foj'me  huit  grandes  lignes ,  longues  de 
cinq  pieds  quatre  pouces  &  demi,  &  trois  lignes  courtes,  de 
ia  longueur  d'un  pied  quatre  pouces.  Les  lignes  font  diftantes 
les  unes  des  autres  de  près  de  deux  pouces,  &  les  lettres  de 
ïa  hauteur  d'environ  un  pouce  &  demi.  Il  y  a  quelques  endroits 
Voyeila  Table  q{^  la  pierre  s'eft   écaillée.   Nous  avons  fait  graver  \ts  trois 

a -jointe.  .   '  ri  i      r  i     i»tt 

premiers  mots,  pour  mettre  lous  les  yeux  la  rorme  de  IH, 
de  l'E  &  de  l'A,  tels  qu'ils  font  figurés  dans  ces  mots,  & 
dans  quatre  ou  cinq  autres  endroits  de  Tlnlcription. 

Dès  la  première  ligne ,  qui  fort  à  indiquer  l'ulage  des  foi- 
vantes,  on  remarque  que  pour  la  féparation  des  mots  il  y 
a  toujours  ti'ois"  points  mis  perpendiculairement  les  uns  fur 
ies  autres.  Cette  manière  étoit  fort  ufitée  dans  le  x  1 1.^  &  le 
XIII.*  fiècle,  &  même  pluftôt,  mais  non  pas  au  vi.^  C'eit 
déjà  une  preuve  contre  le  fontiment  de  Scaliger,  qui  a  cru 
que  cette  gravure  n'étoit  pas  d'un  temps  fort  éloigné  de  celui 
de  Juftinien,  qui  vivoit,  comme  on  fiit,  au  milieu  du  vi.® 
fiècle.  De  plus,  fi  cette  Infcription  étoit  du  vu  ou  viii.* 
•fiècIe,  ce  ne  foroit  pas  les  caraéières  Romains  bien  formés  qui 
y  domineroient;  on  y  verroit  un  plus  grand  nombre  d'  "p^  , 
d'g  &  à'cr^  ;  &  la  lettre  "fX  y  paroîtroit  ainfi  figurée. 

A  l'égard  du  ix.«  &:  du  x.*  fiècle,  j'avoue  que  le  caractère 
en  approche  adèz:  mais  ce  n'eft  pas  dans  ces  deux  fiècies 
que  la  fête  de  Pâques  a  pii  fo  trouver  le  24  mars,  avec  une 
fuite  de  quatre-vingt-dix  ans,  reffomblante  entièrement  à  la 
fiiite  des  quatre-vingt-dix  ans  qui  ont  commencé  l'an  631 
de  J.  C  ;  parce  que  cette  fuite  ne  revenoit  que  tous  les  cinq 
cens  trente -deux  ans. 

Ainfi  l'âge  où  je  penfo  qu'on  pourroit  faire  remonter  cette 

Infcription, 
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Infcription ,  efl  le  milieu  du  x  i  i.e  fiècle  ;  ce  fut  alors  qu'on  vit 
commencer  par  un  24.*  de  mars  une  fuite  de  quatre-vingt- 
dix  ans  du  cycle  Pafchaî,  parfaitement  (êmhlabie  à  celle  qui 
avoit  commence  l'an  631  de  l'ère  Chrctienne.  La  première 
année  dût  étie  la  quatre-vingt-dix-neuvième  de  la  réputition 
des  cijiq  cens  trente-deux  du  cycle  de  Vidorius.  Or  c'efl  ce 
qui  quadre  parflutement  avec  l'année  i  i  63  de  J,  C.  Il  eil: 
certain ,  par  une  infinité  d'exemples ,  qu'alors  on  obfèrvoit 
encore  aiièz  exaélement  dans  les  gravures  fur  la  pierre  l'uf;ige 
des  lettres  Romaines  capitales,  telles  que  Chaîlemagne  les  avoit 
fait  rétablir  dans  l'écriture,  avec  quelques  lettres  un  peu  diffé- 
rentes, mais  placées  rarement. 

Cette  même  raifon  doit  empêcher  de  croire,  avec  Scaîiger, 
qu'on  ait  eu  intention  de  marquer  fur  ce  mur  le  cycle  Pafchaî 
de  S.^  Cyrille  d'Alexandrie,  &  de  Théophile  fbn  neveu, 
lequel  n'étoit  que  de  quatre-vingt-quinze  ans,  après  lesquels 
on  recommençoit.  «  Je  rejette  ce  feutiment,  dit  M.  l'abbé 
Lebeut,  parce  qu'il  n'eft  aucunement  probable  que  ce  cycle  « 
ait  été  gravé  fur  le  mur  de  l'égliie  de  Périgueux,  pour  aucun  <e 
autre  ufage  que  pour  apprendre  aux  fidèles  quel  jour  on  devoit  « 
folennifèr  la  fête  de  Pâques,  &  en  quel  temps  commencer  c< 
le  carême.   Or  comme  dans  toute  la   France ,  ce  cycle  de  « 
Théophile  n'étoit  reçu  qu'autant  qu'il  avoît  été  accon^imodé,  ce 
par  Denys  le  Petit ,  à  la  période  de  Viclorius ,  qui  étoit  de  « 
cinq  cens  trente- deux  ans;  le  diocèfê  de  Périgueux,  en  ufmt  « 
du  calcul  des  Alexandrins  tel  qu'il  étoit  dans  cette  période  de 
quatre-vingt-quinze  ans,  auroit  été  expofé  à  faire  très- f)u vent 
ia  fête  de  Pâques  dans  un  autre  jour  que  le  refte  de  la  France 
&  de  l'Occident  :  ce  qui  ne  peut  fê  fuppofèr  en  aucune 
manière  «. 

Ce  qui  a  jeté  Scaiiger  dans  l'erreur,  c'efl  qu'au  lieu  de 
trouver  fur  cette  muraille  la  vicifTitude  des  cinq  cens  trente- 
deux  années  du  cycle  de  Viélorius,  il  n'y  eji  a  vu  que  quatre- 
vingt-dix,  &  qu'il  a  bien  voulu  fè  perfuader  que  les  cinq 
auties,  nécefîi^ires  pour  compléter  le  cycle  des  Alexandrins, 
avoient  été  efîacées  de  vétufté.  11  scft  trompé  dans  cette 
hiji.  Tome  XXllL  .  ï^à 
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conjecture:  cette  table  Pafchale,  commencée  à  une  année  où 
Pâques  tomboit  au  24.  de  mars,  n'a  jamais  été  achevée,  ainfi 
qu'il  efl  vifible,  &  le  graveur  a  fini  à  la  quatre-vingt-onzième 
café;  ce  qu'il  n'eût  pas  fait,  s'il  eût  été  chargé  de  graver  le 
cycle  des  Alexandrins,  puifqu'il  ne  lui  reftoit  plus  que  cinq 
nombres  pour  atteindre  la  fin  de  la  période. 

Il  doit  donc  palier  pour  confiant  que  c'eft  ici  la  période 
communément  ufitée  dans  les  Gaules  &  ailleurs ,  depuis  plus 
de  douze  cens  ans,  dont  le  premier  auteur  fut  Viélorius  d'A- 
quitaine; Se  qui  fut  prelcrite  par  le  premier  concile  d'Orléans» 
en  5  I  I  ;  que  l'EVêque  de  Périgueux  ou  le  Chapitre  avoient 
commencé  à  la  faire  graver  dans  la  cathédrale ,  &  qu'elle  n'a 
pas  été  achevée  pour  quelque  raifon  inconnue.  Ce  ne  fèroit 
pas  l'unique  exemple  d'un  ouvrage  chronologique  commencé 
ëc  demeuré  imparfait:  peut-être  n'alla-t-on  pas  plus  loin» 
parce  qu'on  fit  réflexion  que  ces  quatre-vingt-dix  années 
étoient  fufîifàntes  pour  tous  ceux   qui  vivoient  alors.  *<  Je 
»  conjeélure  même,  dit  M.  l'abbé  Lebeuf,  que  iorfqu'on  chan- 
■'>  gea  le  defîein  de  graver  entièrement  fur  ce  mur  la  période 
3>  entière  des  cinq  cens  trente- deux  années,  on  ie  donna  de 
'>  garde  d'aller  même  jufqu'à  la  quatre-vingt-quinzième  année, 
>'  de  crainte  de  jeter  dans  l'erreur  ceux  qui ,  en  confequence  de 
"  ces  mots  marqués  dans  la  première  ligne,  CVM  FINIE- 
»  RIT,  A  CAPITE  REINCIPE,  auroient  voulu,  après 
^  "  ce  quatre-vingt-quinzième  chiffre,  recommencer  au  pjemier 

»  de  la  table  ;  ce  qui  eût  été  précifement  renouveler  le  cycle 
»>  Pafchal  de  S.*  Cyrille  ou  de  Théophile,  qu'on  avoit  reconnu 
fujet  à  des  fautes  «. 

Cette  Infcription  fut  donc  gravée  en  1162  ou  1 1  63 
avant  Pâques.  Jean  d'Afîida  étoit  alors  depuis  deux  ans  évcque 
Gai/.  Chriji  jg  Péricfueux;  il  mouiut  en  i  i  60,  &  fut  le  premier  Prélat 
ix  j^yo.  inhume  dans  cette  egliie.  oon  epitaphe,  placée  vis- a -vis  de 
la  table  Pafchale,  efl  d'un  cai'aélère  un  peu  moins  régulier, 
mais  avec  les  trois  points  peipendiculaires  après  chaque  mot, 
comme  dans  la  table.  Elle  eft  gravée  fïir  un  des  pilaffres, 
qu'un  nommé  Conflantin  de  Jarnac  avoit  commencés  pour 


CloJier  {fu(^/nil^le^^a/i/ùp^u\-  àe  la  Caâ/iedraù  dey Perù/iù^uivje<jue/ parent  a^^  ■    ,     -. 


Hut.  delLic^id.  rffe<f^,Z  ,  Tom-JOCm. 
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i  ornement  de  cette  fcpulture,  mais  qui  n'ont  pas  été  achevés, 
non  plus  que  la  table  Pafchale. 

Dans  un  fiècle  où  les  livres  étoient  très -rares,  les  Curés 
de  la  campagne  étoient  obligés  de  venir  apprendre  à  la  cathé- 
drale le  temps  de  la  iête  de  Pâques ,  qui  règle  prefque  toutes 
les  autres  folennités  principales  du  Chriftianilnie.  L.e  temps 
de  cette  fête,  &  celui  du  jeune  quadragéfimal,  étoit  marqué 
communément  dans  les  livres  de  l'office,  &  peut-être  aufîî 
quelquefois  fur  la  muraille,  comme  à  Périgueux.  Il  efl:  fur- 
prenant,  au  refle,  que  Scaliger  ait  ignoré  ou  feint  d'ignorer 
l'antiquité  de  ces  pratiques. 

Ce  ne  font  pas  feulement  ces  tables  qui  font  à  remarquer 
dans  l'ancienne  cathédrale  de  Périgueux ,  dite  anciennement 
de  SJ  Front,  &:  fituée  dans  la  nouvelle  ville,  appelée  il  y  a 
c^uelques  fiècles  le  Puy-S.^-Front,  c'eft-à-dire  le  mont  S.* 
Front.  L'églifê  entière  efl  digne  de  l'attention  de  ceux  qui 
lônt  curieux  de  connoître  les  bâtimens  du  temps  de  la  féconde 
race  de  nos  Rois.  «  J'aurois  fouhaité,  dit  M.  l'abbé  Lebeuf, 
pouvoir  repréfênter  ici  les  cinq  dômes  contigus,  difpofes  en 
forme  de  croix,  qui  donnent  à  cette  égliiè,  du  nord  au  midi, 
autant  d'étendue  qu'en  a  Notre-Dame  de  Paris;  mais  je  me 
fîiis  borné  à  donner  le  deflèin  du  clocher,  fous  lequel  efl  le 
pallàge  du  veflibule  pour  entrer  dans  cette  Bafilique.  Le  voici 
tel  que  M.  de  Macheco,  évêque  de  Périgueux,  a  eu  la  bonté  de 
me  l'envoyer,  après  l'avoir  fait  graver  très-ibigneufement». 
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RECHERCHES 

SUR 

LES   MONl^OIES   DRACTEATES. 


L 


ES  antiquaires  déflgnent  fous  îe  nom  de  Braâéaîes  v,\\t 
ef|:)èce  de  nionnoie  du  moyen  âge  dont  la  fabrique  ofTre 
à&s  linguiarités  remai'quables  à  certains  égards,  malgré  la 
légèjeté  du  poids  &  les  défauts  du  travail.  Ce  font  àts  pièces 
Ou  pluflôt  de  fimpies  feuilles  de  métal,  chai'gées  d'une  em- 
preinte grofîière.  La  plufj")art  font  d'aigent,  prefque  toutes, 
frappées  en  creux  &  par  confequent  fiir  un  fèui  côté;  pliffieurs 
ne  paroifîènt  l'avoir  été  que  fur  des  coins  de  bois.  L'origine 
n'en  remonte  point  au-delà  àçs,  fiècles  barbares.  Communes 
en  Suède,  en  Danemarck,  &  dans  les  diverfès  provinces  de 
l'Allemagne,  où  l'ufàge  stw  eft  perpétué  long -temps,  elles 
(ont  très -peu  connues  àxws  Xo.^,  autres  pays  de  l'Europe. 

Par -tout  où  ces  mon  noies  eurent  cours,  on  doit  \ç,s  y 
regarder  comme  une  produélion  de  l'art  ou  naiiîànt  ou  dé- 
généré. Ce  font  des  ébauches  qui  fuffiroient  feules  à  caraélé- 
riiêr  le  mauvais  goût  &  l'ignorance  des  temps  écoulés  entre 
îa  chute  «Se  la  renaiiîànce  des  Lettres.  Mais  il  n'eft  point  d'objet 
indifférent  pour  la  vanité  des  hommes.  L'origine  des  mon- 
noies  braéléates  fe  trouve  revendiquée  par  tous  les  peuples 
cjui  s'en  font  fèrvis,  fins  doute  comme  le  monument  d'une 
antiquité  refpe(?l^able ,  dont  ils  croient  tirer  quelqu'avantage  fur 
leurs  rivaux  &  leurs  voifins.  Celte  diverfité  de  fêntimens  a  fait 
de  l'époque  de  ces  monnoies  un  problème,  dont  la  fôlution 
demande  un  examen  épineux. 

Le  hafird  a  fait  naître  <à  M.  Schœpfîin  l'idée  d'approfondir 

22  Juin  175 1.  îa  queftion,  Se  de  communiquer  à  l'Académie  fes  recherches 

&  {es  vues  fur  celte  matière.   En   1736  on  découvrit  un 

dépôt  de  monnoies  braéléates  dans  le  monaflère  de  Guen- 

genbach,  abbaye  fhuée  dans  le  diocèfè  de  Strasbourg,  au-delà 
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du  Rhin  par  rapport  à  nous.  Si  l'une  des  plus  anciennej 
de  l'ordre  de  S.'  Benoît.  On  y  trouva  deux  petites  urnes 
grilès  de  terre  cuite,  poiees  l'une  auprès  de  l'autre,  dans  un 
mur  qui  paroît  avoir  fait  partie  d'un  tombeau.  De  ces  vafès, 
l'un  ne  contenoit  que  des  charbons,  l'autre  renfèrmoit  plufieurs 
monnoies  bracftéates.  Chaque  vafe  avoit  pour  couvercle  un 
morceau  de  brique.  La  forme  de  ces  urnes  eft  exaélement 
repréfentée  fur  la  planche  que  nous  donnons  ici,  d'après  le 
deflèin  de  M.  Schoepflin,  qui  en  évalue,  par  eftime,  la  capa- 
cité à  la  mefure  d'une  pinte  de  liqueur  à  j^eu  près. 

Les  monnoies  braéléates  font  aiïëz  rares.  Elles  avoient  trop 
peu  de  lolidité  pour  être  durables.  Toutes  celles  qui  n'ont  pas 
été  lenfermées  dans  des  vafès  fe  font  détruites,  parce  qu'elles 
n'étoient  point  en  état  de  jfe  préfèrver  par  elles-mêmes  d'un 
déchet  prompt  dans  la  matière,  Se  d'une  altération  plus 
prompte  encore  dans  la  foime.  Quoique  plus  communément 
ïépandues  en  Allemagne  qu'ailleurs ,  ce  n  eil  pourtajit  point 
en  Allemagne  que  i'ulâge  s'en  eft  d'abord  éîabii. 

Ce  n'eil  que  par  une  interprétation  fojcée  de  quelques 
termes  obicurs  qu'on  leur  afhgneroit,  avec  Tilemann  Frifè,     Mroîr  de  la 
une  oricrine  antérieure  à  l'ère  Chrétienne.  D'autres  écrivains  ^/™'''f/^>''» 

3        1  -  r>    1     j         •       I     ^-      j  •    •  ni        AlkmaruiJJU, 

la  placent  au  vii.«  liecie  depuis  J.  C;  leur  opinion  eu  plus 

vrai-femblable,  mais  fins  être  mieux  fondée.   Les  loix  des 

Saliens,  des  Ripuaiies,  des  Vifigots,  des,  Bavarois  Si  des 

Lombards,  loix  dépofitaires  de  leurs  ufiges,  fournifîènt  par 

îeur  filence  une  pieuve  ^ns  réplique,  que  ces  peuples  n'ont 

point  connu  les  braéléates,   dont  la  forme  n'a  nul  rapport 

avec  celle  d^s  (bis  Si  des  deniers  mentionnés  dans  ces  loix, 

ainfi  que  dans  les  capitulaires.  Elle  n'en  a  pas  davaniagje  avec 

îa  forme  de  ces  pièces ,  dont  Juftinien  parle  dans  fi  Novelle     NmUa  cvi 

cent  cinq,  fous  le  nom  de  Cauài,  auquel  les  auteurs  de  la 

bafîë  latinité  paroidènt   attacher  la  même   idée  qu'au   mot 

fiyphciti.  Cette  monnoie  Grecque  n'étoit  pas  toujours  mince, 

&  lors  même  qu'elle  l'étoit  le  plus,  elle  ne  le  fut  jamais 

autant  que  les  braéléates. 

Le  fentiment  le  plus  commun  attribue  l'origine  de  ces 

Dd  iij 
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dernières  aux  Allemands,  &  la  fixe  au  temps  des  empereurs 
Othons,  ce  qui  doiineroit  ie  x.«  fiècie  pour  époque  aux 
braéléates.  Plufieurs  indudions,  tirées  de  faits  inconteftabies, 
lembient  d'abord  favoriier  ce  fyllème,  adopté  par  Oléarius, 
par  Ludewig,  par  Doéderiin  &  plusieurs  autres  Savans.  Ce 
fut  (bus  l'empire  des  Othons  que  ks  mines  d'argent  le  décou- 
vrirent en  Allemagne.  Au  temps  de  Tacite,  la  Germanie 
intérieure  ne  connoiflbit  point  l'argent  ;  fi  l'ulàge  en  a  pénétré 
depuis  dans  cette  contrée ,  c'eft  par  les  François ,  conquérans 
des  Gaules,  qu'il  y  fut  introduit:  mais  les  monnoies  d'argent 
que  ceux-ci  répandirent  de  leurs  nouvelles  habitations  dans 
leurs  anciennes  demeures,  n'étoient  point  des  braétéates.  Elles 
étoient  de  i'efpèce  qui  lous  les  rois  Carlo vingiens  s'appeloit 
monnoie  Palatine,  moneta  Palaîina  ;  parce  que  ces  Princes 
la  faifoient  fabriquer  dans  leur  palais  même.  Leurs  monétaires 
tes  fuivoient  par- tout;  ils  alioient  avec  la  Cour  d'une  réfidence 
ù  l'autre,  tantôt  en  deçà,  tantôt  au-delà  du  Rhin,  &:  par-tout 
ils  fiappoient,  au  coin  du  Monarque,  des  pièces  dont  te  poids 
&  la  Iblidité  fuffiiênt  pour  nous  empêcher  de  les  confondre 
avec  les  braéléates,  plus  minces  làiis  comparaifon.  Ce  n'efl 
donc  qu'après  l'extindion  de  la  race  Carlovingienne ,  que 
l'Allemagne  a  fait  ufige  de  cette  monnoie  légère  ;  c'eft  donc 
aux  règnes  des  Othons  qu'il  faut  en  placer  l'origine  :  ainfi 
raifonnent  Oléarius  &  {es  partiiàns. 

Cette  conicquence  lèroit  bonne,  fi  les  braéléates  avoient 
en  effet  pris  nailfance  en  Allemagne:  mais  fi  elles  fojit  venues 
d'ailleurs,  elles  peuvent  avoir  été  plus  anciennes  que  le  x.* 
iiècle;  &  c'efl:  ce  que  penfc  M.  Schœpliin,  qui  ne  donne 
fbn  opinion  que  pour  une  conjecture,  mais  qui  fonde  cette 
çonjeéliue  fur  des  monumens. 

Les  cabinets  de  Suède  &  de  Danemarck,  lui  ont  préfèntc 

des  braétéates  d'un  temps  plus  reculé  que  celles  d'Allemagne; 

il  en  conclud  que  i'ufage  en  a  commencé  dans  le  Danemarck 

&  dans  la  Suède:  félon  lui,  c'efl  la  Suède  qui  la  première 

Thtfaur.num-  ^  fabriqué  ces  fortes  de  monnoies.   Elias  Brenner,  fameux 

Srf""^'^*'  antiquaire  Suédois,  a  produit  une  bracléate  du  roi  Biorno  I, 
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contemporain  de  Charleniagne ,  avec  le  nom  de  ce  Prince 
pour  légende.  Brenner  rapporte  que  de  Ton  temps  on  découvrit 
à  Stockholm  des  deniers  de  Charlemagne  avec  lefquels  Ces 
nionnoies  de  Biorno  paroiflent  avoir  quelque  trait  de  reiïèm- 
blance.  D'où  M.  SchocpHin  conclud  que  ces  deniers  ont  ièrvi 
de  modèle  aux  braéléates  Suédoilès  pour  l'empreinte,  non 
pour  l'épailTeur,  car  la  rareté  de  l'argent  dans  tout  le  Nord  y 
iit  réduire  les  fols  à  une  feuille  très-mince. 

De  la  Suède  TLifage  des  braéléates  fè  tranfînit  en  Dane- 
marck,  &  par  la  fuite  aux  provinces  de  l'empire  Germanique. 
Birckérod,  évêque  d'Aalboui-g,  &:  Sperlingius  après  lui,  nous  J>^r%,  Je 
apprennent  qu'en  i  6^  6  on  découvrit  en  Danemarck  une  ^"'"^'"Tf,  ^*" 
urne  qui  contenoit  des  bracftéates  marquées  au  coin  du  roi 
Harald.  Biorno,  roi  de  Suède,  vivoit  à  la  fin  du  viii.«  &:  au 
commencement  du  ix.*=  fiècle.  Harald,  roi  de  Danemarck, 
vivoit  au  x.^  fiècle.  C'efl  a  ces  deux  Princes  que  ces  deux 
royaumes  du  Nord  ont  dû  la  connoiiïîmce  &  la  propagation 
du  Chriflianiime.  L'antériorité  de  Biorno  fur  Harald,  donne 
aux  bra(îT:éates  de  Suède  le  pas  fiir  celles  de  Danemarck,  qui 
l'ont  à  leur  tour  fur  les  bracléates  Germaniques ,  moulées  iur 
ies  unes  &  les  autres,  comme  \es  Suédoiiès  l'ont  été  iur  les 
deniers  de  Charlemagne.  On  voit  par-là  combien  Sperlingius 
eft  mal  fondé ,  lorlqu'il  avance  que  l'ulàge  des  braéîéates  paiïà 
de  l'AngleîeiTe  en  Danemarck  au  xii.^  fiècle.  Les  cabinets 
n'offrent  aucune  monnoie  Angloifè  qui  fôit  frappée  en  creux, 
par  conféquent  aucune  qui  ioit  uni -latérale  &  braéléate.  Le 
chevalier  Fontaine  n'en  cite  point  dans  fi  Diflertation  fur  les 
monnoies  des  Anglo- Saxons  &  des  Danois  qui  ont  régné 
dans  la  Grande-Bretagne.  Ce  qu'il  dit  dans  cet  ouvrage,  ii 
l'a  répété  plufieurs  fois  à  M.  Schœpflin,  dans  les  entretiens 
qu'ils  eurent  enfembie  à  Londres,  en  1728.  Speed  &  Spel- 
mann,  autres  écrivains  Anglois,  font  du  même  avis. 

11  réfîilte  de  cet  expofe,  fait  d'après  M.  Schœpfiin,  que  les 
monnoies  braéléates  font  originaîj'ement  Suédoifes ,  Sl  que 
l'époque  en  doit  être  fixée  à  la  fin  du  vi  11.^  fiècle;  &  qu'ainfi 
©n  fe  trompoit  à  la  fois  fur  le  lien  &  fur  le  temps  de  leur 
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origine,  placée  par  les  uns  trop  haut,  &  trop  bas  par  les 
autres. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  braéléates  font  plus 
communes  en  Allem-^gne  qu'ailleurs  ;  la  mfon  en  eft  (impie, 
c'eft  une  fuite  de  la  conilitution  même  de  l'Etat  Germanique, 
compofé  d'un  nombre  infini  de  Souverains,  &:  de  plufieurs 
Cités  libres,  qui  fous  différens  titres  ont  joui  du  droit  de 
battre  monnoie,  prodigué  par  les  fuccefîeurs  de  Charleniagne, 
avec  tant  d'autres  droits  régaliens. 

C'eft  au  x.«  fiècle  que  l'ufàge  des  bracléates  efl  devenu 
commun  dans  ia  Germanie;  du  moins  l'époque  de  celles 
qu'on  a  découvertes  ne  remonte  point  au-delà.  Ni  le  cabinet 
du  duc  de  Saxe -Gotha,  ni  celui  de  l'abbaye  de  Gottian, 
en  bafîe  Autriche,  les  deux  plus  riches  dans  ce  genre  que 
connoifîè  M.  Schœpliiii,  n'offrent  point  de  braétéates  plus 
anciennes.  Les  mines  d'argent  découvertes  alors  en  bafîè 
Saxe,  n'empêchèj-ent  point  lufàge  de  cette  monnoie  foible  de 
s'introduire  dans  le  pays  6c  de  s'y  perpétuer.  D'autres  pro- 
vinces d'Allemagne  ont  aufTi  leurs  mines  d'argent,  trouvées 
peu  après  celles  de  la  baffe  Saxe;  l'Aliace  a  les  Tiennes.  Cepen- 
dant ces  provinces  &  l'Alfàce  ont  fîibriqué  long- temps  des 
braétéates.  Strafbourg  a  continué  jufqu'au  xvi.«  fiècle,  &  fa 
ville  de  Bafîe  perfevère  encore  aujourd'hui  dans  cet  ufîige, 
qui  attefle  peut-être  moins  l'indigence  des  flècles  barbares  que 
îa  méfiance  des  anciens  Allemands,  en  garde  alors,  comme 
au  temps  de  Tacite,  contre  les  monnoies  fôurjées.  C'efl  ia 
conjeélure  de  quelques  Sa  vans,  &  M.  Schœpfiin,  qui  ia  rap- 
porte, ne  s'en  éloigne  pas. 

Tilemann  Frifè  &  Doéderlin  prétendent  que  les  premières 
braéléates  font  les  plus  fines,  &  qu'infènfiblement  le  titre  s'en 
ed  altéré  de  plus  en  plus.  C'efl  une  eneur;  les  braélcates 
trouvées  dans  le  dépôt  qui  donne  lieu  à  ces  recherches ,  & 
dont  plufieurs  ont  paffé  dans  ie  cabinet  de  M.  Schœpfiin, font 
prefque  toutes  de  différent  titre,  quoique  toutes  fôient  du 
même  âge.  Ce  font  les  haliens  qui  portèrent  en  Allemagne 
i'ur.t  des  alliages;  pai"  ia  fuite  ie  cuivre  a  tellement  prévalu 

dans 
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Jans  quelques  pièces  de  cette  nioiinoie,  que  les  antiquaires  or.t 
cru  trouver  àt^  bradéates  de  bronze.  M.  Schœpfîin  en  a  vu 
quelques-unes  en  or,  mais  elles  ne  font  pas  fort  anciennes. 
Il  en  connoît  auffi  quelques-unes  de  bi- latérales,  mais  elles 
lont  II  rares,  que  cette  exception  n'empêche  pas  qu'on  ne 
doive,  généralement  parlant,  définir  les  braéléates  des  mon- 
noies  d'argent  frappées  en  creux,  fur  un  fèul  côté. 

La  forme  en  e(t  communément  ronde;  mais  iouvent  cette 
feuille  de  métal  eft  coupée  avec  tant  de  négligence,  qu'on 
la  prendroit  pour  un  quarré  très -irrégulier.  La  grandeur  a 
beaucoup  varié;  on  en  diflingue  jufqu'à  douze  modules  diffé- 
rens,  dont  le  plus  grand  excède  la  circonférence  àç:s  contor- 
niates  àts  Empereurs,  &  le  plus  petit  efl;  égal  au  petit  bronze 
du  bas  Empire.  Ni  ces  divers  modules,  ni  ces  divers  allois 
ne  font  fij:>écialement  affeélés  à  certains  E'tats  de  l'Empire 
pluftôt  qu'à  d'autres.  Les  Empereurs,  les  Princes  eccléfiafti- 
ques  &  féculiers,  les  villes  Impériales  en  ont  frappé  de 
grandes  &  de  petites  indifféremment.  Les  premières  n'ayant 
point  une  épailîèur  proportionnée  à  leur  diamètre ,  étoient 
encore  moins  pj'opres  que  les  fécondes  au  commei'ce.  Aufît 
pourroit-on  croire  que  c'étoit  àts  médailles  pluftôt  que  àts 
monnoies.  A  dire  vrai,  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  pouvoient 
long -temps  fè  conferver,  ni  par  coniequent  être  d'un  grand 
iifige.  Mais  nous  fivons  qu'alors  les  fommes  un  peu  confi- 
dérables,  fè  payoient  en  argent  non  monnoyé,  par  marcs  & 
par  livres. 

De  ce  que  tous  les  fôuverains  d'Allemagne,  Empereurs, 
Rois  ,  Ducs  ,  Evêques  ,  Abbés  ,  Margi-aves ,  Landgraves  , 
Marquis,  Comtes,  villes  libres,  ont  à  l'envi  fait  frapper  àts 
braéléates,  M  en  réfuite,  fans  que  nous  ayons  befôin  d'infifter  fur 
cette  confequence ,  que  les  types  en  font  extrêmement  variés. 
On  y  trouve  à.ts  figures  d'hommes,  d'animaux,  des  fymboles, 
A^s  armoiries,  à'ts  édifices,  àts  marques  de  dignité  de  toute 
efpèce.  Mais  les  plus  communes,  félon  M.  Schœpfiin,  font 
ies  braéléates  Ecciéfiafhques. 

Entre  celles  qui,  du  dépôt  de  i'abbaye  de  Guengenbach^" 
Hifl.  Tome  XXI IL  .  E^ 
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ont  pafle  dans  Ton  cabinet,  il  en  a  choiii  trois,  deux  impé- 
riales Se  une  épilcopale,  dont  ii  nous  a  donné  la  defcription. 
Elles  font  gravées  dans  la  planche  d'après  (on  deffein.  Des 
deux  impériales,  l'une  repréfènle  l'empereur  S.'  Henri,  tenant 
le  fceptre  de  la  main  droite,  Se  de  la  gauche  un  globe  fommé 
d'une  croix;  près  de  lui  eft  rJm|:)ératrice  Cunigonde.  L'autre 
nous  offre  Conrard  H,  fucceflèur  de  Henri.  Ces  deux  pièces 
font  uni -latérales;  elles  ont  afiez  de  relief,  &  l'empreinte  en 
ell:  afTez  bonne  pour  du  gothique. 

La  bractéate  épifcopale  porte  le  type  de  Werner,  évëque 
de  Strafbourg;  elle  efl  frappée  fur  les  deux  côtés,  ce  qui  la 
rend  fmgulière  &  prefque  unique.  Quelques  lettres  du  nom 
de  ce  prélat  fe  lilent  encore  autour  de  la  tête;  les  autres  n'ont 
jamais  été  bien  exprimées,  par  la  faute  du  coin  ou  du  marteau. 
La  même  défeéluofité  fè  répète  au  revers  où  les  trois  pj'e- 
mières  lettres  (X Argeiitina ,  nom  latin  de  Strafbourg,  n'ont 
jamais  exiflé. 

La  blancheur  de  cette  pièce,  &  des  autres  monnoies  épifco- 
pales  contenues  dans  le  vafe  dont  il  s'agit,  font  juger  qu'elles 
ont  été  renfermées  prefque  au  fôitir  *\es  mains  de  l'ouvrier  : 
les  impériales  paroi  fient  au  contraire  avoir  rouie  dans  le 
commejce.  Ce  font  les  monnoies  de  cette  efpèce  qu'on 
trouve  défjgnées  dans  les  chartes  d'Allemagne,  fous  le  nom 
At paniiingi ,  dérivé  du  mot  Tudefque  yt?/^w//>/^".  Les  impériales 
trouvées  dans  l'urne,  font  de  quelques  grains  moindres  que 
celles  de  Werner,  quoiqu'elles  aient  un  plus  grand  diamètre. 

Werner  I,  l'un  àts  plus  fameux  évêques  de  Strafbourg,  étoit 
contemporain  des  empereurs  Henri  &:  Conrard  II;  il  mourut 
en  1  o2f)  à  Conflantinople,  où  Conrard  l'avoit  envoyé réfider 
en  qualité  de  fon  ambafîàdeur.  De  cette  date  de  la  moi't 
de  Werner  en  i  0  2p  ,  combinée  avec  celle  de  l'avènement  de 
.  Conrard  en  1024,  il  réfulte  que  le  dépôt  qui  renferme  àç,s 
monnoies  de  l'un  &  de  l'autre,  a  dû  fè  faire  dans  l'intervalle 
des  cinq  années  qui  s'écoulèrent  entre  ces  deux  faits. 

C'efl  Werner  qui  jeta  les  fondemens  de  la  cathédrale  de 
Çtrafbourg,  en  i  o  i  5.  Il  a  fuit  confiruire  pour  (on  frère,  dans 
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h.  Bourgogne  Transjurane,  ie  célèbre  château  de  HablLoui'g, 
d'où  les  Comtes,  Landgraves  d'Alice  &:  Archiducs  d'Au- 
triche ont  pris  leur  nom.  Il  eft  aufli  fondateur  de  l'abbaye  de 
Mûri  dans  l'Ergan. 

Charlemagne,  Louis  le  Débonnaire  &  Lothaire  le  Jeune 
ont  fait  battre  monnoie  à  Strafl)ourg  :  il  nous  relie  piufieurs 
deniers  inlcrits  du  nom  de  ces  Princes.  Par  le  traité  de  partage 
conclu  entre  \qs  enmns  de  Louis  le  Débonnaire,  en  870, 
i'Alface  échut  à  Louis  le  Germanique ,   qui  trois  ans  apj-ès 
conféra  le  droit  de  battre  monnoie  à  l'évêque  de  StraiLourg. 
Ce  fiége  efl  donc  un  de  ceux  de  la  monarchie  Françoilè 
que  nous  voyons  les  premiers  décorés  de  cette  prérogative  ; 
i'évéque  de  Langres  ne  l'obtint  de  Charles  le  Chauve  que 
l'année  fuivante,  c'eft-à-dire  en  874,  quoi  qu'en  difè  Pérard, 
qui  voudroit  avancer  de  dix  ou  onze  ans  la  date  de  cette 
conceiTion.  Trithème  produit  une  charte  du  roi  Dagobert 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Weiflembourg  en  Allâce.  Si  ce  titre 
étoit  véritable,  elle  auroit  joui  dès  le  vii.^  fiècle  du  droit  de 
battre  monnoie,  dont  les  Souverains  étoient  alors  les  fèuls 
poffefîèurs;  mais  la  pièce  efl  vifiblement  faulîè  &  fuppofee. 
M.  Schocpfîin  obier ve  que  les  évéques  de  Strafbourg,  prédé- 
ceflèiirs  de  ^v^erner,  ont  dû  jouir  de  leur  privilège  dès  le 
moment  même  où  il  leur  fut  accordé  ;  il  ne  doute  pas  qu'ils 
ne  l'aient  exercé  làns  interruption,  mais  il  n'a  pu  recouvrer 
aucune  pièce  antérieure  à  celle  de  Werner  :  ce  qui  rend  cette 
monnoie  plus  précieufè,  comme  étant  juiqu'à  prélent  le  plus 
ancien  monument   d'un  droit  honorifique,  accordé  par  le 
petit -fils  de  Charlemagne  au  fiége  de  Strafbourg. 


Ee  i; 
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■EXAMEN    C  RIT  IQ.U  E 

D  E 

L'HISTOIRE  DE  MARIE  D'ARRAGÛN^ 

FEMME    D'OTHON   IIL 

LE  S  fiècles  cFignorance  ,  au  défaut  des  fêcours  &  àts 
lumières  ucceliàiies  pour  découvrir  le  vrai  à^s  faits  hido- 
riques ,  fè  font  étudiés  à  y  jeter  du  merveilleux,  lis  ont  chaigé 
l'hiftoire  d'événemens  fabuleux;  ils  ont  prétendu  en  augmenter 
}e  prix,  en  grolfilfant  le  volume  par  le  moyen  de  l'alliage. 
C'ed  à  la  critique  à  l'épurer,  à  lui  rendre  Ion  véritable  titre, 
en  la  feparant  de  tout  ce  mélange  qui  ne  fert  qu'à  laitérer.  La 
mort  de  Marie  d'Arragon,  femme  de  l'empereur  Othon  III, 
efl  un  de  cç,s  fiits  que  la  fingularité  accrédite  auprès  de  l'igno- 
rance, &  rend  liilpeélis  à  une  critique  éclairée. 

On  voit  à  Louvain,  dans  l'Hôtel  de  ville,  deux  tableaux 
du  célèbre  Holben  de  Bâle,  où  la  mort  de  cette  Princeiïè 
efl  repréfèntée.  Ils  font  accompagnés  d'anciens  y^xs  Flamands 
qui  en  expliquent  toute  rhifléire,  tirée,  comme  dit  l'infcrip- 
tion,  du  CCLXXVI.^  chapitre  ^e  la  légende  dorée.  Une  pareille 
autorité  donna  de  la  défiance  à  M.  le  baron  de  Zurlauben;. 
après  avoir  examiné  ce  trait  hiftorique,  il  a  rendu  compte  à 
i'Académie  de  fès  recherches* 

Les  preuves  qu'il  apporte  pour  rejeter  ce  récit  au  rang  (kts 
fables  font  de  quatre  fortes  :  i ."  les  circonflances  mêmes  de 
i'hiftoire,  qui  en  décèlent  la  fauffeté;  2.°  le  filenCe  des  auteurs 
contemporains  ;  3 ."  le  caracflèi'e  à.ts  hifloriens  qui  rapportent 
cet  événement;  4."  les  induétions  contraires  que  fournifîènt 
des  écrivains  plus  dignes  de  foi. 

i.*"  Othon  III  fuccéda,  âgé  de  deux  ans,  A  fôn  père 
Othon  II  en  984,  il  mourut  en  1002  le  24  de  janvier, 
dans  la  dix-feptième  année  de  fon  règne  &  la  vingtième 
de  fon  âge.  Godefroi  de  Viterbe,  qui  vivoit  en  i  ic)o,  efl 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  ^21^ 
!e  premier  qui  ait  rapporté  le  fuppiice  de  Marie  d'Arragnn. 
Voici  eonime  il  le  raconte. 

«  Il  V  avoit,  dit" il,  près  de  Modène  en  Italie  un  palais      /p^^^flc^'- 
appelé  ^/////^//  qui  appartenoit  a  un  Comte.  Otiion  avoit  déjà  «w«w  Gema- 
fouvent  habité  celte  maifon,  La  Reine  là  femme,  éprilè  de  la  ""'V/^/^^^l 
beauté  du  Comte,  conçut  pour  lui  une  pafTion  criminelle,  "'■nov.  lé/}. 
Un  jour  voulant  l'eiigager  à  y  répondre,  elle  l'arrêta  par  ion  «"''•^^'• 
manteau  ;  il  s'enfuit ,  lui  iaiflànt  le  manteau  entre  \ts  mains.  " 
Outrée  de  ce  mépris,  elle  perfuada  à  ion  mari  que  ce  Comte  " 
kii  avoit  parlé  d'amouj- ,  &  demanda  ià  tête  en  punition  de  « 
Ion  audace.  Le  crédule  Othon  condamna  auiîi-tôt  le  Comte  « 
à  la  mort  Ç<ms  vouloir  l'entendje.  Cet  infortuné  raconta  toute  "" 
l'aventure  à  iâ  femjiie;  j'a'niie  mieux  mourir,  lui  dit-il,  que  de  « 
hkjfer  l'hoimcur  du  Roi:  tu  me  Jujîifcrûs  après  ma  mort.  Si  ton  '•" 
témoignage  ne  trouve  pas  croyance ,  tu  en  prouveras  la  vérité  par  le  « 
fer  rouge;  la  gloire  couronnera  mon  fuppHce,  En  vain  k  Comtefîè  « 
i'exhorte  à  prendre  la  fuite;  j'aime  mieux  expirer,  répondit-il,  " 
çie  de  pajjcr  pour  coupable;  qui  fuit,  traîne  après  lui  de  plus  *^«' 
grands  foupçons.  Il  marche  au  fupplice,  &  eil  décapité.  « 

La  Comteffe,  qui  avoit  fuivi  ion  mari,  garda  fi  tête;  elle  « 
prit  le  temps  qu'Othon  rendoit  la  juilice  aux  veuves,  pour  « 
demander  la  punition  du  meurtrier  de  ion  mari.  Prince ,  « 
s'écria -t- elle,  quelle  peine  mérite  celui  qui  fait  mourir  un  « 
innocent?  la  mort,  répondit  Othon.  Céfar,  reprit- elle,  ta  « 
lêntence  te  condamne,  je  vais  te  prouver  que  tu  as  fait  mourir  « 
injuitement  mon  mari;  fi  tu  veux  qu'on  reipeéle  la  juilice,  « 
il  convient  que  tu  fubiife  la  moit  pour  cette  adion.  Othon  « 
étonné  demanda  quel  témoin  elle  produiroit  :  voici  la  tête  «^ 
du  Comte  lui-même,  repliqua-t-elle,  il  a  péri  par  ton  injuilice,  -^ 
reconnois  ton  crime  &  fubis  l'arrêt  que  tu  viens  de  porter  « 
contre  toi-même.  Le  Roi  répondit  que  le  Comte  avoit  mérité  « 
Je  fapplice  par  ion  attentat  criminel.  La  veuve  s'oiTrit  de  juiti-  « 
fier  fon  innocence  par  l'épreuve  du  feu.  Sts  offres  furent  <« 
acceptées;  on  apporta  un  fer  tout  rouge,  elle  le  prit  &  le  tint  « 
iàns  iè  brûler.  Othon ,  dont  le  caraélère  étoit  la  bonté ,  iè  « 
voyant  convaincu ,  le  livra  comme  un  criminel  entre  les  mains  « 
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«  de  la  Conitefîe.  Elle  lui  accorda  plufieurs  délais  pour  pro- 
»  longer  (à  vie.  Othon  avoit  d'abord  demandé  un  terme  fort 
»  court;  enfin,  à  la  prière <ie  toute  (a  Cour,  £i  vie  fut  prolongée 
M  de  dix  jours.  Le  terme  fital  étant  prêt  d'expirer ,  il  obtint 
»  encore  un  délai  de  huit  jours;  enfin  un  autre  de  fix.  La 
>3  Comteiïè  n'accorda  ce  dernier  délai ,  de  l'avis  du  Clergé,  qu'à 
condition  que  le  Roi  lui  proniettroit  de  faire  auparavant  brûler 
ia  Reine;  Othon  y  fouicrivit,  la  Reine  fut  brûlée,  8c  la  veuve 
y>  fit  orrace  à  Odion,  qui  lui  donna  trois  châteaux  en  récompenfè 
à^s  trois  délais,  &  la  combla  de  bienfaits.»  Godefroi  termine 
ce  récit  en  difànt  qu'il  fût  le  nom  de  ces  châteaux,  qu'ils  font 
fitués  en  Toicane,  Se  qu'il  \qs  avoit  louvent  vus. 

Ce  n'efl:  pas  l'épreuve  du  fer  rouge  qui  rend  iiiipecl  le  narré 
de  ce  chroniqueur  ;  ou  lait  pourtant  que  le  pape  Etienne  VI 
avoit  condamné,  plus  de  cent  ans  auparavant,  cet  ulàge  barbare, 
&  qu'Agobard,  archevêque  de  Lyon,  qui  fleurifîbit  en  837, 
avoit  compofé  un  traité  contre  cette  pratique  ridicule.  Nous 
n'examinerons  pas  non  plus  lî  on  trouve  dans  aucun  hiftorien, 
contemporain  d'Othon,  que  ce  Prince  ait  jamais  été  dans  un 
palais  dit  Aiuiila,  près  de  Modène  ;  il  refte  dans  le  détail  de 
î'hiftoire  aflez  d'autres  circonltances  qui  portent  les  traits  du 
menlonge.  La  fuite  du  Comte  &  l'abandon  du  manteau ,  ma- 
nifeftement  copié  d'après  l'Ecriture  Sainte;  cette  tête  gardée, 
on  ne  dit  pas  combien  de  temps;  ce  partage  de  juftice  qu'Othon 
rendoit  aux  différens  états,  dont  aucun  auteur  ancien  ne  parle, 
HiiaJûji.Ul  ^  qLi'un  écrivain  moderne  adopte  uniquement  fur  la  foi  de 
cette  hiftoire;  la  fimplicité  d'Othon,  qui  fe  livre  entre  les 
mains  de  la  Comtefîè  pour  un  crime  dont  fi  femme  lêule  efl 
coupable;  la  ftupidité  de  fi  Cour  qui  le  laKfe  faire,  &  qui 
s'emploie  même  pour  demander  iêufement  des  délais  de  peu 
de  jours,  l'avis  du  Clergé,  le  fupplice  de  la  Reine,  qu'Othon 
ne  lacrifie  que  pour  obtenir  encore  fix  jours  de  vie,  &  non 
pas  pour  s'exempter  lui-même  de  la  mort;  enfin  la  donation 
des  trois  châteaux  à  cau/è  des  trois  délais:  tout  cela  porte  un 
caraélière  fi  ridicule  &  fi  lomanefque ,  qu'il  efl:  étonnant  que 
des  auteurs  graves  aient  pu  s'y  méprendrep 
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2."  Le  filence  des  auteurs  contemporains  d'Othon,  &  de 
ceux  qui  l'ont  immédiatement  fuivi,  prouve  encore  la  fauflèté. 
Hermannus  Contradus,  moine  de  Richenaw ,  qui  e'crivoit 
en  I  040 ,  Giaber  ou  Radulphe  de  Cl  uni,  Arnulphe  de  Milan, 
Lambert  de  Schasfnaburg,  Landulfe  l'ancien,  tous  auteurs  du 
Xi.^  fiècle;  Sigebert  de  Gemblours,  &  le  judicieux  Othon 
de  Friefingen,  qui  écrivoient  dans  le  xii.«,  ne  dilènt  pas 
un  mot  du  procès  que  l'Empereur  fit  faire  à  là  femme  :  cette 
fable  n'avoit  donc  pas  été  encore  imaginée. 

3.°  Le  premier  qui  ait  rapporté  ce  fait  efl  Godefroi  de 
Viterbe,  qui  vivoit  en  ric)o.  On  a  de  lui  une  chronique 
wniverfèlle,  partie  en  proie,  partie  en  vers,  qiu  comprend 
l'hiftoire  de  tous  les  Princes,  fous  le  nom  de  Panthéon;  elle 
finit  à  l'an  i  i  86.  L'Empereur  Othon étoit  mort  en  i  002; 
Godefroi  étoit  donc  poftérieur  à  ce  Prince  de  près  de  deux 
cens  ans.  Martin,  de  l'ordre  des  fi-ères  Mineurs,  qui  vivoit  en 
I2C)0,  eft  le  fécond  qui  ait  parlé  de  ce  procès.  Ricobalde 
de  Ferrare,  qui  nous  a  laiiïe  une  chronique  remplie  de  fables 
depuis  Charlemagne  jufqu'en  12  c)  8,  efl  le  troifième.  Sifride 
ou  Sifroi  de  Miliiie,  en  Saxe,  moine  du  xiy.^  fiècle,  efi  le 
quatrième.  Voilà  les  fèuls  garants  d'un  événement  fi  peu- 
croyable.  Ce  font  des  auteurs  crédules,  des  poè'tes  tels  que 
ceux  de  ce  temps -là,  qui  ne  connoifloient  de  la  poëfie  que 
la  fiélion  &  le  menfonge ,  des  gens  fins  critique  &  fans  juge- 
ment. Et  cependant  des  modernes,  illuflres  parleur  érudition, 
fè  font  laifîés  éblouir  par  la  fingularité  d'un  fait  fi  peu  fondé. 
Albert  Krantz,  Jean  Cufpinien,  Sébafiien  Munfler,  Charles 
Sigonius,  Héda,  Bellarmin,  Baronius,  le  P.Noël  Alexandre, 
Baîle,  &c.  ont  adopté  cette  fable  fur  la  parole  de  Godefroi  de 
Viterbe.  Quelques  modernes  même  ont  commenté  l'expofe 
de  Godefroi,  &  pour  le  rendre  plus  vrai-fèmblabie,  ils  ont 
donné  à  la  reine  le-  nom  de  Afarie  d'Arragon.  Les  quatre 
premiers  auteurs  de  ce  conte  omettent  le  nom  de  la  Princefîê, 
qu'ils  appellent  feulement  Reg'ma  ou  ImpcMtfix.  Nous  verrons, 
dans  l'obfèrvation  fuivante,  que  celte  Marie  d'Arragon  efl 
auffi  fabuleufè  que  fon  h.iftoire.  Ces  mêmes  modernes  ont 
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encore  donné  des  noms  à  ces  liois  châteaux  dont  paife  Go- 
defroi ,  ils  les  appellent  Dcceiulhim ,  Oélodium  ,  Sextidinm , 
noms  forgés  fiir  \ts  trois  délais  accordés  par  la  Comtefîè; 
ils  ajoutent  qu'ils  font  fitués  dans  1  evcché  de  Lucques.  Tout 
cela  n'eft  fondé  que  fur  ce  que  dit  Sifride,  que  ces  châteaux, 
qu'il  met  au  nombre  de  quatre,  font  fitués  dans  l'évéché  de 
w^'/"/  ;ffe  ^'•'"'^  ^'^  Etrurie.  L'auteur  de  la  grande  chronique  Belgique, 
t-  S<f.  écrite  en  1 474,  a  le  premier  interprété  par  évêché  de  Lucques 

celui  de  Luna.  Il  détaille  la  même  hifloire,  &  cite  pour  garant 
P-  ^SS'      la  chronique  de  Gobelinus ,  qui  vivoit  en  1 4 1  8  ;  mais  il 
n  efl  pas  fait  mention  d'évêché  de  Lucques  dans  cet  ouvrage. 
4.°  Les  induélions  qui  fè  tirent  àç.s  hifloriens  du  xi.« 
fiècle,  déiruifênt  abfolument  cette  hifloire.  Premièrement  de 
tous  Q^s  auteurs  il  n'y  en  a  qu'un  iêul  qui  donne  une  femme 
T.  I, -p. y 20  à  Othon  III.  Selon  les  annales  d'Hildesheim,  qui  s'étendent 
ScnpV Brmjv.  tlcpuis  l'an  j  1 4  juiqu'à  I  I  3  8  ,  Jean  &  Bernward,  évêques  de 
colkaoH  Ldh.  Piaifmce  &  de  Wirzbourg,  furent  envoyés  en  995  à  Conf 
tantinppîe  par  l'Empereur  Othon ,  pour  y  faire  la  demande 
d'une  époufe  pour  ce  Prince;  cette  même  année  le  Pape,  les 
Romains  &  les  Lombards  invitèrent  Othon  à  venir  à  Rome. 
L'évêque  Bernward   mourut  de  maladie  fur  mer  durant  le 
trajet,  en  allant  à  Conftantjnople.  En  997  le  pape  Grégoire 
couionna  Othon  Empereur  à  Rome  le  jour  de  la  Pentecôte, 
&  bien  -  tôt  après  l'évêque  de  Plaisance ,  qui  revenoit  de 
Conftaniinople,   fut  introduit  dans  Rome,  &  s'empara  du 
S.^  Siège  par  le  confèil  de  Crefcent.  Une  chronique  manuf^ 
Crïtic.  Baron,  crile  de  Magdebourg ,  citée  par  le  P.  Pagi,  ajoute  que  l'évêque 
/,  IV,}}.  7^.      Jean,  de  retour  à  Rome  avec  les  ambadadeurs  Grecs,  les  traita 
avec  indignité,  &  les  fit  empriionner  par  Crefcent.  Ditmar, 
Afud  Leîb'  évêquedeMerfbourg,  nous  apprend  qu'une  Princefîe  Grecque, 
1hÙ^J^.M;l  appelée  Hélène,  avoit  été  fiancée  à  Othon  III;  mais  qu'elle 
fut  enlevée  dans  le  voyage  par  Vludomir,  roi  dts  Ruffiens. 
11  réfulte  de  tout  cela  qu'en  995   Othon  n'étoit  pas  encore 
marié,  &  que  l'hiftoire  ne  nous  apprend  point  que  l'ambaffade 
àts  évêques  Jean  &  Bernward  ait  eu  le  fuccès  defiré.  Ce 
Prince  n'étoit  pas  lion  plus  encore  marié  en  ^^y ,  lorfque 

ievê(jue 
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î'evêque  Jean ,  à  fon  retour  de  Conftaiitinople ,  ufurps  Je 
S.*  Siège.  Voyons  s'il  le  fut  depuis,  ou  û  le  P.  Pagi  &  le    CnùcBamt. 
lavant  Leibnitz  ont  eu  railon  d'avancer  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  Si.   '  ^ 

Uccrivain  anonyme  de  la  chronique  de  la  Novalciè,  qui    T.iii.fmpr. 
vivoit  en   1060,  &  Arnoul  de  Milan,  qui  écrivoit  fous  dua.\l.2y. 
Henri   III  &  Henri  IV,  nous  apprennent  qu'Othon  III  /•,'^;^/"'7 
voulant  épouiêr  une  Princefie  de  la  mai  fon  de  {x  mère  Théo-  Udon  AWato- 
phanie,  confulta  Arnoul,  archevêque  de  Milan,  8c  l'envoya  ^'nY''^''^Â 


à  Conftantinople  pour    en   faire   la  demande  à  l'empereur  tmlph.hft.  Mc- 

~     --  .^     ..        .-  --  ..  diol.l.lfC.  /j 

iX  i^,p>  iz. 


Bafile;  que  ce  Prélat  fut  magnifiquement  traité  par  l'empereur  '^^°^'  ^'^'  '^'  ^^' 


■Grec,  qui  lui  accorda  fi  demande;  mais  que  durant  ion  retour 
l'empereur  Othon  mourut,  en  la  première  fleur  de  là  jeunelîè, 
.i&  qu'en  lui  s'éteignit  la  mai  fon  des  O  thons.  Ce  récit  eft 
-confirmé  par  Landulphe  l'ancien,  qui  vivoit  vers  la  fîii  du 
XI.®  fiècle.  Othon  mourut  le  24  janvier  1002,  ainfi  cette 
féconde  ambafïïide  doit  être  placée  en  looi.  Voilà  deux 
projets  de  mariage  formes  par  Othon ,  &  Çàws  iîiccès  l'un  & 
l'autre. 

Secondement,  le  feul  hiflorien  qui  donne  une  femme  à 
Othon  II I ,  ne  nous  dit  pas  un  mot  de  la  mort  tragique  de 
celte  époufè  ;   au  contraire    il  la  rapporte  dans  dts  termes 
fmipîes,  qui  Itippoiênt  une  mort  naturelle.  Cet  hiflorien  efl 
Landulphe  l'ancien,  qui  vivoit  en  1090;  il  dit,  dans  fon 
hifloire  de  Milan,  que  l'empereur  Othon  III  avoit  eu  en    L.ii.c.iBi 
horreur  le   mariage  depuis  la  mort  de  fi  femme ,  dont  il  %f^/ft2'"coZ 
n'avoit  pas  eu  d'enfans;  que  dans  la  fiiite  il  changea  de  penlee,  à<fi.  Mwawm, 
.&  que  pour  éviter  l'incontinence  il  envoya  à  Conflantinopfe  '*  ^^'' 
Arnoul,  archevêque  de  Milan.   C'efi  la  féconde  ambaflàde 
dont  nous  venons  d^  parler.  Il  efi  à  oblèrver  que  félon  le 
récit  de  Landulphe,  la  femme  d'Othon  étoit  morte  de  mort 
naturelle,  mortuâ  conjiige ;  qu'il  ne  nous  apprend  ni  le  nom 
de  cette  femme,  ni  aucun  détail  de  là  vie,  &  qu'il  efl  le  feul 
écrivain  qui  ait  .dit,  avant  Godefroi  de  Viterbe,  qu'Othon 
ait  été  marié. 

De  plus,  aucun  écrivain ,  avant  le  xv.®  fiècIe,  n'avoit  donné 
ie  nom  de  Marie  d'Arragon  à  l'Impératrice  condamnée  au 
Hift.  Tome  XXI IL  .  Ff 
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Pag.  /o;ro  feu.  Théodore  <r£nge!hulên ,  comeniporain  de  Gobelinus, 

Làbniti,  inur  ^^-'i  vivoit  Cil  141b,  ciï  ic  premier  qui  ait  ddigne  la  rriii- 

Script.  Brunfv.  cq^q  fous  ce  noiii.  Conrard  Botton ,  auteur  £ibuieux,  cjui 

'  JbiJ.  t.  m,  écrivoit  vers  la  b.n  du  xv.^^fiècle,  place  à  l'an  983  le  mariage 

V'S'^'  dOthoii  ÎII  avec  Marie ,  jilk  Au  roi  d'Arragan,  en  Grèce, 

dit- il;  il  rapporte  le  fuppiice  de  la  Princelle  à  l'an  987, 

iorfqu'Othon  navoit  encore  que  fix  ans  :  quelle  autorité  ! 

D'aiiîeui-s  plufieurs  Savans  ne  font  commencer  le  royaume 

d'Arragon  qu'après  l'an  i  000  ;  &  il  e(t  très-Kiciie  de  prouver, 

par  la  généaiogie  l\qs  Princes  qui  ont  gouverné  ce  Royaume 

)  dans  le  x.«  liècle,  qu'ils  n'ont  eu  aucune  iilie  ou  Teur  du  nom 

de  Marie,  qui  ait  été  reijie  ou  impératrice  d  Alleniagne. 

ïi  n'efl  pas  belôin  d'inliller  ici  fur  l'incertiuicie  de  l'année 
en  laquelle  on  place  cette  hiltoire  tragique,  ni  de  rapporier  les 
nouveaux  épifodes  inventés  par  les  movlerne.-;,  pour  l'embei- 
iidèment  de  celle  hiftoiie.   Le  menfoiige  va  toujours  en 
groflillànt ,  &.  chaque  auteur  a  autant  de  droit  <^y  mettre  du 
lien  que  le  premier  inventeur.  Voici  pourtant  une  anecdote 
qui  méiite  de  n'être  pas  oubiiée.  On  préte.id  que  la  mai(on 
royale  de  Savoie  defcend  du  célèbre  Vitikind  de  Saxe;  divers 
généalogilies  lui  donnent  pour  tige  Bcrald  de  Saxe,  ne. eu 
Lnt»herf  Vart'  Jg  1  empereur  Oihon  111.  L'un  d'eux  avance  que  ce  Prince 
Sahaud ,  p.  2   ayant  lurpris  en  nagrant  ddit  Marie  dArragon,  lemme  de 
^ H'  iEmpeieur  fcMi  oncle,  il  la  tua  a\ec  fôn  amant;  que  René 

comte  de  Mons  ,  coufin  de  Marie,  déclara  la  gue. le  aux 
Saxons  pour  venger  cette  mort;  qu'on  ne  put  l'obliger  à  faire 
la  paix,  qu'à  condition  que  Béraid  s'ablenteroit  de  toute 
l'Allemagne  pendant  dix  ans,  &  que  Béraid  alla  fe  former 
un  établilièment  dans  les  Alpes.  Lattîons  cette  hidoire  au 
ronian  intimlé  BéraUk ,  ou  l'Amour  Jans  foihicffc, 

l^ts  circonilances  mêmes  du  récit  d'tm  fait  ii  extraordinaire, 
le  filence  unanime  àçs  auteurs  contemporains,  le  peu  de  fond 
qu'on  doit  faiie  fur  l'autorité  de  Godefroi,  <Sc  de  ceux  qui 
l'ont  copié  &:  embelli,  l'incertitude  du  mariage  d'Othon  III, 
la  certitude  que  nous  avons  que  s'il  a  été  marié  çn  ignore  le 
nom  de  la  femme,  &.  qu'elle  elt  morte  d'une  mort  natuielle, 
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tout  cela  joint  aux  contradictions  qui  iè  trouvent  dans  1*^^ 
auteurs,  fur  les  dates  &  les  circonftances  de  cette  mort,  forme 
une  démonftration  hiftorique  contre  la  fable  de  Marie  d'Ar- 


ragon. 


CONJECTURES 

SUR 

LA    REINE     PE  D  AV  dU  E, 

Oh  Von  recherche  quelle pouv oit  être  cette  Reine ,  if 
Cl  cette  occafwn ,  ce  qu'on  doit  penfer  de  plufieurs 
figures  anciennes ,  prifes  jufqu'à  préfent  pour  des 
Jîatues  de  Princes  ou  de  Princejfes  de  France, 

ON  compte  en  France  quatre  E'gli (es  anciennes,  au  por- 
tail deiquelles  on  voit,  avec  d'autres  figures,  celle  d'une 
Reine,  dont  l'un  des  pieds  finit  en  forme  de  pied  d'oie.  Ces 
E'gliiês  font  celles  du  prieuré  de  S.^  Pourçain  en  Auvergne, 
de  l'abbaye  de  S.^  Bénigne  de  Dijon,  de  l'abbaye  de  Nefîe, 
transférée  à  Villenoce  en  Champagne,  &  de  S.*  Pierre  de 
Nevers.  Il  peut  y  en  avoir  quelques  autres  femblables,  loit 
dans  le  Royaume,  foit  ailleurs;  mais  M.  l'abbé  Lebeuf,  auteur 
du  Mémoire  dont  nous  donnons  ici  l'abrégé,  ne  connoît  6c 
n'a  vu  que  les  quatre  que  nous  venons  de  nommer. 

Dans  ce  Mémoire,  fauteur  obfèrve  d'abord  que  juique    Lu cjam notre 
vers  le  milieu  du  dernier  fiècle,  aucun  écrivain  n'avoit  ou  blique  du   5» 
remarqué  ou  daigné  relever  cette  fingularité.  Le  P.  Mabillon  -^^'"^  '75'* 
tll  un  des  premiers  qui  paroifle  y  avoir  fait  attention,  &  ce 
fàvant  Religieux  a  penfë  que  la  Reine  au  pied  d'oie,  qui  d^s 
deux  mots  Intins  pes  anaz  * ,  a  été  nommée  reine  Pédaiiaue ,    *  ^>'(^^'  ^'''."f 

A,         c  ,1    /^i      -ij  r  \      f-^\       '     ^  '  !a  bafle  latinitc 

pourroit  être  b,^^  Clotilde ,  lenmie  de  Clovis  1;  mais  ne  fjgnific  «w  wf., 
trouvant  rien  dans  les  monumens  hiiloriques  qui  donne  lieu 
de  juger  que  Clotilde  ait  eu  le  défiut  corporel  qu'indique  la 
ilatue,  il  conjeélura  que  ce  de  voit  ctre  un  emblème  employé 

Ff  i; 
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par  ies  iculj^leurs  pour  marquer  la  prudence  de  eette  Princefîè. 
Les  oies  du  Capitoie  ont  en  effet  acquis  à  leur  efpèce  le 
privilcge  d'être  jegardce  comme  le  fymbole  de  la  vigilance. 

Quelques  lemarques  fur  les  quatre  E'glifês  ci-delfus  nom^ 
iiices,  mettront  le  Public  en  état  de  décider  (i  la  conje6ture 
du  P.  Mabillon  ell:  fondée. 

Au  portail  du  prieuré  de  S.*  Pourçain,  que  M.  l'abbé 
Lebeuf  croit  du  x.^  fiècle,  Se  le  plus  ancien  des  quatre,  on 
voit,  à  gauche  en  entrant,  la  flatue  de  S.*  Pierre,  qui  iè 
reconnoît  à  [es  clefs,  &  celles  de  deux  Apôtres,  caraclérifées 
par  le  livre  qu'elles  tiennent  à  la  main;  à  droite  font  repré- 
lentes  un  Prêtre,  un  Roi  &  une  Reine:  celle-ci  a  le  pied 
droit  en  forme  de  patte  d'oie.  Or  cette  Reine  ne  iâuroit  être 
S.^^  Cloîilde;  i.°  parce  que  le  Roi  qui  eu  auprès  d'elle,  & 
qui,  dans  la fuppof  tion  du  P.  Mabillon,  devroit  naturellement 
être  Clovis,  eiî  reprélenté,  contre  l'ufige  des  princes  Méro- 
vingiens, avec  une  longue  chevelure.  2.°  Parce  qu'il  n'y  a 
ilulle  raifon  de  préfumer  que  Clotilde  ait  été  honorée  d'une 
flatue  dans  l'Auvergne ,  province  qui  lui  fut  abiôlument 
étrangère.  L'Auvergne  étoit  dans  le  partage  de  Thiéri ,  fils 
aîné  de  Clovis,  né  d'une  femme  inconnue;  &  Théodebert, 
fils  &  fucceiïèur  de  Thiéri ,  n'eut  jamais  avec  Clotilde  plus 
de  relation  que  fon  père.  Dira -t- on  quelle  avoit  pu  faire 
conflruire  uji  oratoire  fur  le  tombeau  de  S.^  Pourçain ,  & 
qu'en  mémoire  de  fa  dévotion  au  S.^  Abbé,  on  plaça  dans 
ia  fuite  fâ  flatue  au  portail  de  l'Eglife  qu'on  y  bâtit!  mais 
Clotilde  mourut  avant  l'abbé  Pourçain. 

Au  portail  de  S.*  Bénigne  de  Dijon,  qui,  félon  l'hiflorien 
Glaber,  a  été  conftruit  un  peu  avant  le  milieu  du  xi.*  fiècle, 
on  voit  d'un  côté  Moïfè  avec  les  rayons  de  lumière  autour 
de  fa  têie,  S.'  Pierre  avec  des  clefs,  S.^  Paul  avec  une  épée, 
enfin  un  E'vêque;  de  l'autre  côté  les  flatues  de  trois  Rois  & 
celle  d'une  Reine  ayant  le  pied  d'une  oie.  Ce  fèroit  encore 
fdns  fondement  qu'on  croiroit  trouver  ici  la  reine  Clotilde, 
qui  n'ayant  été  ni  fondatrice,  ni  bienfaitrice  de  l'abbaye  de 
S.«  Bénigne,  ne  peut  avoir  mérité  qu'on  lui  décernât  un 


^  ! 
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honneur  réfervé  particulièrement  aux  fondateurs  ou  bi("nfai- 
teurs  des  Egliies.  Contran,  roi  de  Bourgogne,  fon  petit-fils, 
fonda  le  monaftère;  Charles  le  Chauve,  dans  la  féconde  race^ 
8l  Robert,  au  commencement  de  la  traifième,  en  ont  été 
les  reftaurateurs. 

Au  portail  de  l'abbaye  de  Nefle ,  on  voit  à  droite  un 
Prêtre  ayant  un  bonnet  fèmblabîe  à  celui  du  Grand -prêtre 
Aaron,  la  Reine  au  pied  d'oie,  &  un  Roi  tenant  un  livre; 
à  gauche ,  S.'  Pierre  avec  ks  clefs ,  &  deux  Rois  dont  ks 
iceptres  font  rompus.  M.  l'abbé  Lebeuf  applique  ici  la  même 
réflexion  qu'il  vient  de  faire  au  fujet  de  S.'  Bénigne  de  Dijon* 
Qi-ioique  des  Cuerroys,  hiftorien  du  diocèfê  de  Troies,  dont 
l'ouvrage  a  été  imprimé  en  1632,  afîi-ire  que  ce  qu'il  a  vu 
de  l'ancienne  églife  de  Nefle,  étoit  d'une  bâtifîè  toute  fèm- 
blabîe à  celle  de  S.^^  Ceneviève  de  Paris,  &  que  de  là  on 
puifîè  abfolument  conjeélurer  que  S.'«  Clotilde  ou  Clovis,- 
qui  certainement  fondèrent  cette -dernière  Abbaye,  ont  aufli 
fondé  la  première,  cependant  il  n'exifle  aucun  monument,- 
aucun  titre  qui  attribue  la  fondation  de  celle-ci  à  l'un  ou 
à  l'autre.' 

Le  Portail  de  S.'  Pierre  de  Nevers ,  le  plus  nouveau  des 
quatre  dont  il  s'agit,  nous  donne  encore  une  Reine  au  pied 
doie,  qui  pareillement  ne  fâuroit  être  S.^^  Clotilde;  parce 
que  la  draperie  de  la  ftatiie  &  de  celle  des  deux  Rois  qui 
faccompagnent ,  efl  vifiblemenr  du  xii.^  flècle.  Les  titres  de 
la  province  atteftent  d'ailleurs  que  l'églife  de  S.'  Pierre  n'a  été 
bâtie  que  fur  la  fin  de  ce  fiècle. 

A  ces  remarques  particulières ,  M.  l'abbé  Lebeuf  ajoute 
une  obfèrvation  générale.  S'il  étoit  vrai  que  la  reine  Clotilde 
eût  été  figurée  quelque  part  avec  un  pied  d'oie,  il  feroit  du- 
rnoins  vrai -fèmblabîe  qu'on  lui  auroit  confèrvé  par-tout  une- 
marque  fi  fingulièie  &  fi  propre  à  la  faiie  reconnoître.  Ce- 
pendant au  portail  de  S.'  Germain -des -Prés,  où  l'on  croit,- 
làvec  quelque  fondement,  qu'elle  efl:  réellement  repréfentée,- 
elle  a  les  deux  pieds  formés  &  chaufîes  à  l'ordinaire.  D'où 
yiendfoit  cette  différence! 

F  f  ii; 
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AnùquUes  (^e  Le  P.  de  Monîfaucoii  a  lênti  l'infLiffifànce  de  la  conjeclure 
^^4"'  de  fon  confrère,  mais  il  n'a  pas  levé  la  difficulté.  Puis -je 
nie  flatter,  dit  M.  l'abbé  Lebeuf,  d'être  plus  heureux  que 
ces  deux  làvans  homm^ ,  en  prenant  une  autre  route  que 
celle  qu'ils  ont  fuivie,  c'efl;  -  à  -  dire  en  cherchant  la  reine 
Pédauque,  ailleurs  que  parmi  les  Princeflès  de  notre  mo- 
narchie ! 

Deux  paiïàges ,  l'un  de  Rabelais ,  l'autre  àts  contes  d'Eu- 
trapel,  imprimés  en  i  587,  lêmblent  nous  dire  que  c'eil:  à 
Touloufe  qu'il  faut  la  chercher.  Le  premier,  en  parlant  de 
certaines  perfonnes  qui  avoient  le  pied  large,  elles  étoïent , 
dit -il,  largement  panées ,  comme  font  les  oies,  &  comme  jadis 
à  Touloufe  les  portoît  la  reine  Pédauque.  Le  fécond  nous 
apprend  que  de  fon  temps  on  juroit  à  Touloufe  par  la  que- 
nouille de  la  reine  Pédauque, 

Ces  deux  écrivains  parloient  ainfi  d'après  les  traditions 
Touloulàines ,  qui  dévoient  avoir  déjà  quelque  ancienneté  du 
temps  de  Nicolas  Bertrand,  auteur  d'une  hifloire  latine  de 
Touloufe,  imprimée  en  i  5  i  5.  Bertrand  raconte  que  le  Roi 
à  qui  Touloufe  obéifîoit,  iorfque  S.*  Martial  y  vint  prêcher 
l'Evangile ,  avoit  une  fille  dangereufèment  malade ,  qui  fut 
guérie  &  baptifée  par  le  S.'  E'vêque;  que  ce  roi,  qu'il  nomme 
Marcel ,  prévoyant  que  fà  fille  fticcéderoit  à  fa  Couronne, 
lui  fit  bâtir,  dans  le  quartier  dit  à  préfènt  la  Peyralade ,  un 
magnifique  palais,  où  il  y  avoit  une  falle  dans  laquelle  un 
aqueduc  conflruit  fur  la  Garonne  portoit  les  eaux  d'une  fon- 
taine, &  qui  pour  cette  raifôn  s'appeloit  les  bains  de  la  Reine. 
L'hiflorien  ajoute  que  fuivant  quelques-uns  cette  Reine  étoit 
ia  reine  Pédauque  ;  quam  Reginam  aJiquî  fuijfe  la  regina  Pe- 
dmica  volunt  :  expreffion  qui  fuppoiè  que  ce  nom  devroit 
être  connu  depuis  long-temps  dans  le  Languedoc. 

Antoine  Noguier,  qui  publia,  en  1559,  une  hiftoire  Fran- 
^oife  de  la  même  ville,  adopta  le  récit  de  Nicolas  Bertrand, 
&  y  joignit  une  defcription  détaillée,  tant  à^i  bains  de  la 
Princefîè  que  du  pont  de  brique  qui  y  conduifoit  les  eaux.  li 
remarqua  de  plus  que  la  reine  Pédauque  fê  trouve  repréfêntée 
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au  portail  occidental  de  legiilê  de  S.'  Sernin,  où  l'on  voit, 
dans  les  fculptures  dont  ce  portail  eft  orné,  la  fille  du  roi 
de  Touioufe  plongée  dans  l'eau  jufqu'au  milieu  du  corps,  en 
mémoire,  dit-il,  du  baptême  par  immerlion,  que  lui  avoient 
conféré  S.^  Saturnin  &  S/  Martial. 

Il  efl  afîèz  probable  que  le  goût  de  la  Princefîè  pour  le 
bain,  donna  lieu  de  diie  qu'elle  tenoit  du  naturel  des  oies,  & 
que  ce  fut  là  le  fondement  du  furnoni  ou  iobriquet  de  Reine 
au  pied  d'oie,  fJe  reine  Pcdauque. 

Cbabanel,  de  qui  nous  avons  une  hilfoire  de  leglifè  de  la 
Daurade,  impiimée  en  1  62  i ,  efl  allé  plus  loin  que  Bertrand 
&-  Noguier  :  il  a  préten.du  qi.e  la  Reine  qu'on  a  furnommée 
PéiUiuque,  n'étoit  autre  que  Ragnachiide,  femme  d'Euric  roi 
àçii  Viligoths,  qui  avoit  été,  félon  lui,  appelée  Ragnachiide 
à  caufe  de  (a  paffion  pour  le  bain;  ce  mot  figniiiant,  dit- il, 
indïnaûotî  <le  grenouille  :  Chabanel  dérivoit  le  terme  bai-bare 
ra^mi  du  laîin  rnna.  En  admettant  cette  étymologie,  Rûgna- 
chîlde  &  Pédaiique ,  fins  être  ablolument  le  même  nom, 
expriment  préciiénieiit  la  même  cliofe. 

Tout  ce  qui  réfulie  des  fibles  que  racontent  les  trois  auteurs 
Touloufiins,  c'eff  que  le  nom  de  la  reine  Pédauque  efl  connu 
depuis  long- temps  en  Languedoc,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà 
dit.  Ce  que  M.  l'abbé  Lebeuf  a  rapporté  d'après  eux,  ne  peut 
fêrvir  à  nous  indiqtier  ni  quelle  étoit  originaiicment  cette 
Reine,  ni  pourquoi  elle  le  trouve  repréièntée  au  portail  de  plu- 
fieurs  de  nos  E'glilcs.  Mais  Nicolas  Bertrand,  le  plus  ancien 
*\^i  trois,  nous  appiend  ailleurs  que  le  vrai  nom  de  la  Princefîè 
étoit  Aiiflris.  Airêtons-nous  à  ce  mot,  que  notre  Académicien 
croit  être  la  ciel  de  tout  le  myftère  de  la  reine  Pédauque. 

Il  penlè  donc  que  la  reine  Aujiris  àts  Touloufiins,  efl  la 
reine  de  SaLi  àts  livres  iàcrés.  On  fiit  que  J.  C.  lui-même 
ia  nomme  dans  l'évangile  regina  Aufîri.  On  lait  encore  qu'elle 
a  été  regardée  par  les  Pères  de  TEglife,  &  par  \its  anciens 
commentateurs  de  l'Ecriture,  comme  une  figure  de  l'Ec^li/ê 
dont  J.  C.  efl  le  Salomon.  De -là  vint,  dans  le  mo)en 
âge,  la  coutume  de  ia  repréiènter  aux  portiques  des  Egliles^ 
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avec  ie  père  Se  ia  mère  de  celui  qu'elle  étoit  venue  confiilter 

&  admirer;  c'eft-à-dire  avec  David  &  Bedil^ibce,  autre  figure 

de  i'Eglliè ,  &  avec  Saiomon  même.  Les  fciilpteurs  y  joi^ 

gnirent  quelquefois  Mciïè,  Aaron,  Melchifcdec  &  Samuel; 

Se  pour  retracer  à  i'efj^rit  les  rapport5  de  la  nouvelle  loi  avec 

i'ancienne,  ils  ajoutèrent  iouvent  J.  C,  S.^  Pierre  &  S.^  Pauf, 

«  Ce  font~Ià,  fi  je  ne  me  trompe,  dit  M.  i'abbé  Lebeuf,  les 

?>  Rois,  les  Reines  &i  les  Evéques  que  ]es  critiques  modernes 

„  ont  cru  voir  au  portail  de  piufieurs  égliiès  du  Royaume;  & 

»  tel  eft,  ajoute- t-il,  le  dénouement  général  de  plus  d'un  pro- 

M  blême  en  ce  genre,  dont  les  plus  lavans  d'entre  eux  ont  manqué 

5>  ia  (olution.  Tous  paitoient  du  principe  vrai  dans  quelque  cas, 

,>  mais  preique  toujours  faux,  que  les  figures  des  Rois  &  des 

„  Reines ,  reprélèntées  autour  des  portiques  de  nos  E'glifès  an- 

w  ciennes,  ne  pou  voient  être  que  celles  des  Princes  fondateurs 

»  ou  bienfaiteurs  de  ces  Bafiliques  ou  de  ces  Monaftères  ;  & 

,>  d'après  cette  idée  ils  cherchoient  à  reconnoître  nos  Princes 

>-,  anciens,  en  s'attachant  à  tous  les  traits  qu'ils  croyoient  devoir 

î>  les  cara6léri(èr.  Leurs  conjectures  iônt  prefque  toujours  ingé- 

nieulès  &  ftvantes,  mais  rarement  font-ils  parvenus,  même 

à  leur  propre  gré ,  à  déterminer  quelque  nom  avec  certitude. 

De  combien  de  critiques  les  flatues  du  portail  de  S.^  Germain- 

des-Prés,  celles  du  portail  de  l'égliiê  de  Paris,  n'ont-elles  pas 

exercé  vainement  la  figacité!  Dom  Mabillon,  Dom  Rui- 

nart,  Dom  Bernard  de  Montfiucon ,  M.  l'abbé  des  Thuille- 

ries,  Dora  Bouillard.  Nous  ne  citons  que  les  plus  célèbres. 

Aucun  d'eux  ne  s'accorde  avec  les  autres,  &  tous  ont  fait 

des  recherches  infruélueufes ,  qu'ils  fè  iêroient  épargnées  s'ils 

avoient  appliqué  à  ce  fiijet  ce  qu'ils  fivoient  tous  û  bien,  de 

Tufiti^e  confiant  auquel  ièrvoient  autrefois  les  portiques  &  les 

veftibules  de  nos  E'glifès.  Ils  auraient  vu  que  ces  figures,  qu'ils 

prenoient  pour  des  flatues,  n'étoient  dans  l'idée  des  fculpteurs 

que  des  fymboles;  Se  cette  vue  générale  les  auroit  conduits 

à  des  explications  particulières,  plus  naturelles  &  plus  vraies, 

>j  de  ces  monumens  groffiers,  mais  nécefîàires  à  l'hiftoire  des 

arts  &  de  i'efprjt  huaiain  parmi  nçus  »^ 

Çelk 
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Celle  que  propofè  M.  l'abbé  Lebeuf  s'accorde  paiiaitement 
avec  cet  ufàge  qu'on  faifoit  des  portiques  des  E'glifes.  Sans 
entrer  fur  ce  point  dans  un  détail  qui  /èroit  étranger  au  fujet, 
il  le  contente  d'obfèrver  que  c'étoit-là  que  fe  prononçoient 
les  jugemens  eccléfiafliques  ;  l'innocent  calomnié  y  entendoit 
la  fêntence  qui  le  déchargeoit  de  i'accufàtion,  &  le  coupable 
y  recevoit  l'impofit-ion  des  peines  dues  à  (on  crime.  La  préfacé 
que  l'Eglilè  chante  à  la  Meiïè  de  la  Dédicace,  contient  une 
allufion  à  cette  coutume  .♦  Imeniat  ûpud  te  Domine ,  lociint 
vemcz,  quïcumque  fatisfacieii s  hue  con furent  ;  hinc  pietas  ahfoluta 
redeat  ;  hinc  iniquitas  emendata  difcedat.  Deux  fingularités  que 
M.  l'abbé  Lebeuf  a  remarquées  au  portail  de  plufieurs  E'glifo, 
nous  en  rappellent  encore  le  fbuvenir.  A  quelques-unes  on 
voit  deux  lions  de  pierre,  un  de  chaque  côté.  Ces  deux  lions 
lêrvoient  de  bafè  au  fiége  des  juges  eccléfiafliques,  qui  avoient 
voulu  imiter  ceux  du  trône  de  Salomon  ;  &  c'efl  pour  cela 
qu'on  trouve  des  lèntences  d'Officiaux,  de  Doyens,  d'Archi- 
prêtres  avec  cette  formule  ;  datiim  ou  aélum  inter  duos  kones. 
A  la  porte  de  quelques  autres,  &  principalement  du  côté  le 
plus  fréquenté,  on  aperçoit  de  gros  anneaux  de  fer,  dont  ou 
ignore  communément  l'uiâge.  Ils  fèrvoient ,  félon  un  paflàge 
formel  d'Héric,  moine  d'Auxerre,  à  paflerle  bras  ou  la  main 
de  ceux  qui  faifoient  dts  fèrmens  ;  ce  que  le  chroniqueur, 
qui  vivoit  fous  lejègne  de  Charles  le  Chauve,  appelle  in 
armillâ  januce  jusjurandum  expîere.  Et  le  peuple  avoit  une  telle 
vénération  pour  cts  anneaux,  que  c'étoit  la  première  choie 
que  làififîbit  celui  qui  recouroit  à  l'afyle  de  l'Egliie,  annonçant 
par  cette  aélion  qu'il  étoit  prêt  à  prouver  fon  innocence  par 
le  ferment.  On  lit  dans  les  regiflres,  ohm,  du  Parlement  de 
Paris,  qu'en  i  304  Jean  le  Coquetier,  fous-diacre  du  diocèle 
de  Sens,  ayant  été  arrêté  &:  battu  par  les  bourgeois  de  la 
garde  de  cette  ville,  pendant  qu'il  tenoit  fortement  1  anneau 
de  la  porte  de  la  cathédrale ,  ipfms  Ecclefi{^  januis  &  annula 
inhœrens;  le  Parlement  condamna  les  bourgeois  en  une  amende 
envers  le  Clergé  &  envers  le  Roi. 

Or  nul  ornement  ne  convenoit  mieux  au  lieu  où  (ê 
//i/?.  Tome  XXIII,  ,  G  g 
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reiuloieiit  les  jugeniens  eccléfiafUques ,  que  la  repréfèntation 
des  perfonnages  qui  ie  voient,  félon  la  penfée  de  M.  l'abbé 
Lebeuf ,  au  portail  de  nos  E'gliiès  ;  Moyie ,  légiflateur  des 
Hébreux;  leur  grand -prêtre  Aaron;  Melchiiédec,  qui  unit  ie 
fàcerdoce  à  la  royauté  ;  Salomon ,  que  la  iàgeflè  de  ks  juge- 
niens a  rendu  fi  célèbre;  J.  C,  auteur  d'une  nouvelle  loi 
dont  l'ancienne  n'étoit  que  la  figure;  S.*  Pierre  &  S.*  Paul, 
qui   furent  les   deux   principaux   inflrumens  de   fon   divin 
miniflère  ;  enfin,   pour  ne  les   pas  nommer  tous,  &   me 
renfermer  dans  l'objet  de  ce  Mémoire ,  la  reine  de  Saba , 
qui  n'eft  guère  moins  célèbre  par  le  voyage  qu'elle  fit  pour 
admirer  de  près  Salomon,  que  ce  Prince  lui-même  le  fut  par 
ia  iàgefle  de  les  oracles ,  &  de  qui  l'E'vangile  a  dit  qu'elle  eft 
aifilê  pour  juger;  Reg'ina  auflri  fedet  in  juAiào.  «Je  ne  ferois, 
»  ajoute -t- il,  nulle  difficulté  de  penfèr  que  c'efl:  peut-être  à 
«  ce  pafiage  même  qu'elle  doit  l'honneur  d'être  placée  dans  le 
portail  de  nos  E'glifès  «. 

Il  refte  à  lavoir  pourquoi  elle  y  efl  avec  un  pied  d'oie; 

M«  l'abbé  Lebeuf  croit  encore  avoir  trouvé  le  fondement  de 

cette  bizarrerie  dans  les  traditions  Judaïques ,  qui  nous  ont  été 

confervées  par  le  fécond  paraphrafle  Chaldéen.  Cet  écrivaia 

dit  dans  un  endroit  que,  félon  l'opinion  à.ç.s  Juifs,  la  reine 

de  Saba  aimoit  tellement  le  bain  qu'elle  fè  plongeoit  tous  les 

jours  dans  la  mer.  La  chaleur  du  climat  iôus  lequel  étoient 

fitués  {ts  Etats,  rendoit  cette  idée  fort  vrai-fêmblable.  Ailleurs 

il  décrit  ainfi  l'entrée  de  la  Princeffè  à  Jérulàlem  :  <<  Bénajam, 

»  iils  de  Jéhoïada,  la  conduifit  auprès  du  roi  Salomon.  LorA 

35  que  le  Roi  fut  informé  de   ion  arrivée,   il  alla  auiTi-tôt 

5î  l'attendre  dans  un  appartement  tout  de  cryflal.  La  reine  de 

»  Saba  en  y  entrant ,  s'imagina  que  le  Prince  étoit  dans  l'eau , 

»  &  pour  fè  mettre  en  état  de  pafîèr,  elle  leva  fà  robe.  Alors, 

5>  continue  le  Paraphrafle,  le  Roi  voyant  {ts  pieds,  qui  étoient 

»  hideux,  votre  vifage ,  lui  dit -il,  a  h  beauté  ries  plus  belles 

femmes,  mais  vos  jambes  &  vos  pieds  n'y  répondent  guère ->•>, 

Il  eft  aife  de  concevoir  que  la  première  de  ces  traditions 
a  pu  donner  naiflànce  à  la  féconde;  la  paflion  de  la  Princefîè 
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pour  le  bain ,  fit  naturellement  imaginer  de  la  comparai  aux 
animaux  terreftres  qui  paliènt  leur  vie  dans  l'eau;  bien -tôt  on 
ajoiJta  qu'elle  en  avoit  les  pieds:  en  effet,  la  membrane  cartila- 
gineufê  qui  forme  leur  patte,  efl;  leur  caradère  le  plus  marqué. 
Les  fculpteurs  qui  font  venus  depuis  le  conièrvèrent  religieu- 
fement  à  la  reine  de  Saba,  comme  un  ûgne  qui  devoit  la  dif 
tinguer  des  autres  perlonnages  qu'ils  lui  aiïocioient;  &  cette 
attention  leur  parut  d'autant  plus  nécefîàire,  qu'autrement  on 
eût  pu  la  confondre  avec  Beihlàbée,  qui  d'ordinaire  le  trouve 
auprès  de  David,  comme  la  reine  de  Saba  auprès  de  Salomon. 

Olêrions-nous  remarquer  qu'il  fè  trouve,  dans  la  circonl^ 
tance  où  David  ,  félon  l'Ecriture ,  vit  Bethlàbée  pour  la 
première  fois,  &  celle  où  la  reine  de  Saba,  félon  la  tradition 
Judaïque,  s'offrit  à  Salomon,  un  rapport  &  en  même  temps 
un  contrafte  que  les  fculpteurs  ont  peut-être  voulu  faire  fèntir. 
Bethfabée  fe  baignoit  :  viditque  miiherem  fe  lavantem.  La  reine  ^^^-  ^'^-  ^^' 
de  Saba  prenant  l'appartement  de  cryflal  pour  un  lac,  fè  mit 
dans  l'état  d'une  perfonne  qui  fè  baigne;  voilà  le  rapport. 
Mais  Bethfabée  dans  le  bain  n'en  parut  que  plus  belle  ;  erat  Uid. 
Gutem  millier  pulchra  valde.  Au  lieu  que  ia  reine  de  Saba ,  en 
levant  fa  robe  détruifit,  par  la  difformité  de  ks  pieds,  l'effet 
qu'avoit  pu  faire  la  beauté  de  fôn  vifàge:  voilà  le  contrafte. 

Au  refte,  la  reine  de  Saba  &  Bethfabée  ne  font  pas  les 
ièules  femmes  que  les  fculpteurs  ont  repréfèntées  au  portail 
Aes  E'glifes:  Efther  s'y  rencontre  fôuvent,  fùr-tout  aux  É'glifès 
qui  font  fous  l'invocation  de  la  S.^«  Vierge.  On  la  voit,  par 
exemple,  au  côté  feptentrional  de  la  cathédrale  de  Paris,  à 
côté  d'Affuérus  ;  &  leurs  noms  écrits  au  bas ,  en  caraélères 
gothiques,  font  encore  très-iifibles. 

M.  i'abbé  Lebeuf  ne  prétend  pas  concIuiTe  à.ç.s  obfèrva- 
tions  précédentes,  que  jamais  aucun  Roi,  ni  aucune  Reine  de 
France  n'ont  été  repréfèntés  aux  portails  des  E'glifès  :  il  penfè 
feulement  qu'on  ne  doit  les  y  voir  qu'autant  que  lairs  noms- 
iè  trouvent  écrits  au  bas  de  la  figure,  ainfi  qu'ils  le  font  à 
deux  ftatues  du  portail  de  S.*  Germain-des-Prés. 


«■«««' 
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SUR     L'  O  R  I  G  I  N  E 

DE    L'ANCIENNE    CHEVALERIE 

ET    DES    ANCIENS    ROMANS. 


c 


EUX  qui  étudieiit  l'origine  àçs  établiiîemais  célèbres; 
foHt  ordinairement  fâifis  du  même  eiprit  que  \ts  généa- 
logifles.  lis  en  cherchent  le  berceau ,  comme  celui  d^s  familles 
illudres ,  dans  les  ténèbres  de  la  plus  haute  antiquité  ;  ils 
croient  ennoblir  leur  travail;  un  trait,  une  légère  reHemblance 
leur  paroît  une  conformité  entière,  &  leur  fuffit  pour  remonter 
Page  f.  au-delà  de  plufieurs  fiècies.  C'eft  ainfi  que  Fauchet  trouve 
les  Chevaliers  déjà  formés  dans  ios  Ambades  &  les  Soidu- 
riers  à^s  Gaulois. 

M.  le  comte  de  Caylus  ayant  remonté  depuis  les  romans 
Jes  xiii  &:  XIV,*  fiècles,  ju/qu'aux  hiftoriens  du  vi.®,  a 
reconnu  que  le  règne  brillant  de  Charlemagne  efl  la  fource 
de  tous  les  romans  de  Chevalerie  &  de  la  Chevalerie  elle- 
même.  C  e(l  ce  qu'il  a  prouvé  dans  un  Mémoire  dont  nous 
allons  donner  le  précis. 

Ce  que  i'hifloire  nous  a  confêrvé  de  Charlemagne,  donne 
un  grande  idée  de  ion  activité,  de  £  force,  de  ion  courage, 
de  ks  conquêtes,  de  l'étendue  de  ion  Empire;  mais  on  n'y 
voit  pas  encore,  comme  dans  \ts  fiècIes  fui  vans,  la  valeur 
àts  Chevaliers  décider  preique  ièule  du  fort  dts  combats: 
ce  font  de  grandes  armées,  divifées  par  peuples,  marchant 
avec  afîez  de  difcipline ,  &  fai^nt  leurs  mouvemens  propor- 
tionnés à  la  gi-andeur  de  leurs  corps.  On  y  remarque  à  la 
vérité  àts  faits  d'armes  particuliers;  mais  ceux-ci  dévoient 
,  être  plus  fréquens  qu'ils  ne  font  aujourd'hui ,  lorique  \ts  armes 
blanches  étoient  ieules  en  uiàge. 

Le  roman  de  Turpin,  archevêque  de  Reims,  ce  roman 
qu'on  peut  regarder  comme  le  père  de  tous  les  romans  de 
Chevalerie,  naguère  été  compofé,  ièion  l'opinion  commune. 
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que  fur  la  fin  du  x  i.«  fiècle,  environ  deux  cens  cinquante  ans 
après  la  mort  de  Charlemagne.  Gryphiandes  dit  qu'un  moine  J^^'^^'ichhU- 
nommé  Robert  eit  auteur  de  cette  chronique,  &  qu'elle  fut  /.  j;!!°"'"^* 
écrite  pendant  le  concile  de  Clermont,  afîèmblé  par  Urbain  II 
en  l'année  i  o  c)  5 .  Pierre  l'Hermite  prêchoit  alors  la  première 
Croifîide,  &  l'objet  de  ce  roman  a  conllamment  été  d'échauffer 
les  efprits,  &  de  les  animer  à  la  guerre  contre  les  Infidèles. 
Le  nom  de  Turpin  efl  fuppofe,  &  le  Moine  fort  mauvais 
Tiiflorien.  Les  victoires  que  Charlemagne  remporta,  la  dixième 
année  de  fon  règne ,  fur  \qs  Arabes  Mahoinétans  établis  en 
Efpagne,  ont  perluadé  à  ce  légendaire  ignorant,  que  ce  Prince 
avoit  porté  ks  armes  jufque  dans  la  Palefline. 

L'original  latin  ne  nomme  en  aucun  endroit  ni  la  Che- 
valerie, ni  les  Chevaliers;  il  ne  parle  que  de  Comtes,  de 
Généraux  &  de  Soldats;  &  le  mot  Miles,  qu'il  emploie  pour 
défigner  ces  derniers,  ne  peut  ici  fignifier  Chevalier,  puisqu'il 
en  met  trente -fix  mille  d'un  côté  &  vingt  mille  d'un  autre; 
nombre  que  n'auroient  pu  fournir  tous  les  Chevaliers  de 
l'Europe  entière.  Mais  la  traduélion,  qui  n'a  été  imprimée 
qu'en  1527,  non  contente  d'ajouter  au  texte  beaucoup  de 
moralités  &  de  miracles ,  ne  fè  fait  faute  d'habiller  en  Che- 
valiers tous  les  grands  Seigneurs  de  l'armée. 

Les  Géans,  dont  nous  voyons  tant  d'exemples  dans  les 
romans ,  ont  tiré  leur  origine  de  Goliath.  Les  hifloires  de 
l'ancien  &  du  nouveau  Teftament  étoient  la  feule  érudition 
de  nos  pères  ;  auffi  voit- on  dans  cette  chronique  \qs  murailles 
de  plufieurs  villes  tomber,  pour  le  befoin  de  l'auteur,  comme 
celles  de  Jéricho  tombèrent  par  la  volonté  de  Dieu;  on  y 
voit  les  jours  s'alonger,  même  jufqu'à  la  durée  de  trois  jours; 
Il  n'efl  donc  pas  douteux  que  l'abus  des  légendes  n'ait 
accoutumé  les  efprits  aux  idées  romanefques. 

La  valeur  de  Charlemagne,  ks  hauts  fiits  d'armes,  égaux 
à  ceux  dts  Chevaliers  les  plus  renommés,  la  force  &  l'intré- 
pidité de  fôn  neveu  Roland ,  font  bien  marqués  au  coin  de  la 
Chevalerie,  qui  s'étoit  introduite  depuis  fon  règne.  Durandai 
efl  une  épée  que  tous  les  romanciers  ont  eu  en  vue  dans  ia 

y^  •  •  • 
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fuite;  elle  coupe  un  rocher  en  deux  parts,  &  tait  cette  grande 
opération  entre  ies  mains  de  Roland ,  afToibli  par  la  perte  de 
fon  fàng.  Ce  héros  mourant  iônne  de  fon  corps  d'ivoire,  8c 
fon  dernier  ioupir  eft  fi  violent  Sl  Ci  terrible,  que  le  cor  en 
eft  brifé.  Ces  prodiges  de  force,  rapportés  par  l'auteur  fans 
aucune  néceifité,  6c  inutiles  à  Ion  objet,  donnent  à  entendre 
qu'ils  étoient  reçus  dans  le  temps  que  la  chronique  a  été 
compofée ,  &  que  l'auteur  a  feulement  voulu  parler  la  langue 
de  Ion  temps. 

De  treize  manufcrits  de  Turpin  qui  lônt  dans  la  biblio* 
thèque  du  Roi,  il  y  en  a  un  cotté  n.°  5943  B,  dans  lequel 
il  n'efl;  fait  aucune  mention  ni  de  la  bataille  de  Roncevaux» 
ni  de  la  mort  de  Roland.  Le  récit  des  deux  guerrres  de 
Charlemagne  en  Efjxigne  ne  contient  que  quatorze  pages  à 
deux  colonnes,  petit  in-folio.  Sans  entrer  dans  aucun  détail 
de  la  vie  de  ce  Prince ,  il  finit  par  fon  retour  en  France. 
Cependant  comme  il  rapporte  la  mort  du  duc  Milon ,  père 
de  Roland,  il  auroit  également  rapporté  celle  de  fon  fils,  fi 
l'auteur  eût  été  prévenu  de  toutes  ces  aventurer.  Ce  qui 
mérite  d'être  remarqué,  c'efl;  que  ce  manufcrit  paroît  être  le 
plus  ancien  de  tous  ceux  de  Turpin  qui  fe  trouvent  à  la 
bibliothèque  du  Roi.  Ne  pourroit-on  pas  en  conclurre  que 
celui-ci  efl  l'original;  que  les  autres  n'en  font  que  des  ampli- 
fications, &  que  la  mort  de  Roland  &  toutes  ks  circonf^ 
tances  romaneiques  ne  fe  font  établies  que  dans  l'iniervalle  de 
ce  premier  manufcrit  aux  autres  l 

ïl  paroît  donc,  par  la  leéture  de  Turpin,  que  les  Che- 
valiers n'étoient  connus  ni  de  nom,  ni  d'effet,  avant  le  règne 
de  Charlemagne,  ni  même  durant  fon  règne:  ce  que  prouve 
encore  le  filence  des  hiftoriens  contemporains  de  ce  Prince, 
ou  qui  ont  écrit  peu  après  fi  mort.  Ainfi  c'eft  dans  l'intervalle 
de  la  vie  de  ce  grand  Roi,  &  de  celle  du  prétendu  Turpin, 
qu'il  faut  placer  les  premières  idées  de  la  Chevalerie ,  &  de 
tous  les  romans  qu'elle  a  fait  compofer. 

La  Chevalerie  a  donc  tiré  fon  origine  de  l'abus  des  légendes; 
k  caraélère  de  l'efprit  humain ,  avide  du  merveilleux ,  en  Sk 
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augmenté  la  confidération  ;  &  les  Rois  l'ont  aiitoriféc  en 
foûmettant  à  quelques  efpèces  de  formes ,  d'ufàges  &  de  loix 
des  Nobles  qui  enivrés  de  leur  propre  valeur,  éi oient  portés 
à  s'ériger  en  tyrans  de  leurs  vaiiaux.  On  ne  négligea  jjen, 
dans  ces  premiers  temps,  de  ce  qui  pouvoit  infpirer  à  ces 
hommes  féroces  l'honneur,  la  juftice,  la  défenlè  de  la  veuve 
&  de  l'orphelin ,  enfin  l'amour  des  Dames.  La  réunion  de 
tous  ces  points  a  produit  fLicceffivemem  des  ufiges  &l  des 
Joix  qui  (èrvirent  de  frein  à  ces  hommes,  qui  n'en  avoient 
aucun,  &  que  leur  indépendance,  jointe  à  la  plus  profonde 
ignorance,  rendoit  fort  à  craindre. 

Nous  venons  de  voir  que  les  hauts  laits  de  Charlemacrne 
produifirent  chez  nous  les  idées  romanefques;  ils  les  engen- 
drèrent auffi  chez  nos  voifins.  Les  Anglois,  jaloux  &  fâchés 
de  voir  leur  hifloire  dénuée  d'un  li  grand  ornement,  voulurent 
fê  donner  un  Roi  comparable  à  ce  grand  Prince;  &  pour 
le  formera  leur  gré,  ils  choilirent  dans  les  temps  ignorés  un 
Monarque  qui  peut  avoir  eu  de  belles  qualités,  &  auquel  ils 
étoient  les  maîtres  d'en  prêter  autant  qu'il  leur  plairoit.  Voilà 
ce  qui  nous  a  procuré  les  hifloires  du  roi  Artus.  La  date  de 
(on  règne  rendoit  celui  de  Chariemagne  une  copie  du  ûen; 
aucune  vérité  hiftorique  ne  contraignoit  l'imagination  des 
romanciers  ;  ils  étoient  les  maîtres  de  lui  donner  l'eflor. 

Les  Anglois  répandus,  depuis  Guillaume  le  Conquérant, 
dans  le  continent  de  la  France,  habitant  des  provinces  eiir 
clavées,  parlant  la  même  langue  que  nos  pères  (ce  qui  dura 
julqu'en  1360,  qu'Edouard  défendit  que  les  aéles  fufîènt 
écrits  en  François)  avoient  avec  nous  une  étroite  communi- 
cation. Plus  on  lit  l'hiftoire  de  ces  temps,  plus  on  s'aperçoit 
de  leur  empreflèment  à  nous  imiter.  Philippe  ï  n'eut  pas 
piuflôt  établi  en  France  l'ufige  des  communes,  &  celui  des 
compagnies  d'ordonnance,  qu'il  fut  pratiqué  en  Angleterre. 

Cet  elprit  d'imitation  (e  fait  connoître  évidemment  dans 
îes  origines  fabuleu/ès  &  dans  les  anciens  romans  des  An- 
glois qui  (ont  vifiblement  calqués  fur  les  nôtres.  On  lait 
que  dans  les  temps  d'ignorance  nos  hiftorkns  voulant  égaler 
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notre  nation  à  la  nation  Romaine ,  faiioient  venir  de  Troîe 
nos  premiers  ancêtres.  Dès  le  temps  de  Cé(àr  les  Auvergnais, 
au  rapport  de  Lucain,  fe  difoient  frères  dts  Romains,  &  1q 
pretendoient,  comme  eux,  fôrtis  des  princes  de  Troie, 

Arvermque  ûiifi  Latïo  fe  fngere  fratres 
Sanguine  ah  lliaco, 

Paul  Diacre,  autrement  Paul  Varnefrid,  qui  écrivoit  fous  fe 
règne  de  Charlemagne,  ou  peu  apiès,  a  bien  o(e  pour  com- 
plaire au  Prince  régnant,  avancer  qu'Anchifè,  père  d'E'née, 
étoit  un  des  ancêtres  dAnlegiiè  fils  dArnulphe  cvêque  de 
Metz,  &  duquel  les  princes  Carlo vingiens  deicendent.  Par 
une  fLiite  de  ces  idées,  les  François  ont  prétendu  delcendre 
de  Francus  qu'ils  dilènt  fils  d'Heélor  &  petit -fils  de  Priam; 
&  les  Bretons  ont  voulu  delcendre  de  Brutus  fils  dAlcagne 
&  petit -fils  d'E'née.  Cette  chimère  a  fubfiflé  plus  de  fix  cens 
ans ,  &  l'on  en  voit  encore  des  traces  dans  des  hiftoires 
générales  écrites  au  xv.*  fiècle.  On  en  peut  voir  le  détail  dans 
^GeJUFranm.  j'^iftoire  d'Aimoin»  &  dans  Fauchetb. 

*  rage  2if .  ,  •, 

Ce  ridicule  a  été  copié  par  les  Anglois;  l'original  nous 
appartient,  comme  on  le  peut  prouver  par  tout  ce  qu'on 
appelle  hiftoriens  dans  cts  temps  barbares.  Les  anciens  hif^ 
toriens  Anglois,  dont  Thomas  Galle  nous  a  donné  un  recueil, 
font  remplis  de  ces  fables  imitées  Ats  nôtres.  Gildas,  non  pas 
l'ancien  fiirnommé  Sapiens ,  &  qui  vivoit  au  vi.^  fiècle,  mais 
un  autre  plus  moderne ,  qui  écrivoit  en  857,  comme  il  le  dit 
Koj2^2ir  lui-même  dans  deux  manufcrits  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
ir^d.'  fiit  defcendre  les  Bretons  de  Brutus,   &    Brutus  d'Enée* 

Nannius  dit  la  mêmecholè;  celui-ci  vivoit,  iêlon l'apparence, 
vers  860. 

L'ouvrage  de  Geofîj-oi  de   Monmouth  efl:  l'original  de 

Bib.  du  Roi.  celui  que  nous  connoifîons  fous  le   nom  du  Brut.    Il  fait 

^•' }^33>H-  remonter  à  Brutus  les  rois  de  la  Grande-Bretagne.  Il  décrit 

une  efpèce  de  Tournoi,  fiit  en  prélênce   du  roi  Artus,  à 

deflein   peut-être   d'attribuer  aux  Anglois  l'origine  de   cqs 

idivertiflèmens.  En  efîèt,  on  dit  communén^ent  que  Geoiîroi 

'  de 
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de  Preuilli  inventa  les  Tournois  vers  l'an  1036.  Mais  il  ne 
faut  pas  croije  que  celui-ci  fut  l'inventeur  des  Tournois;  il 
fit  feulement  des  réglemens  qu'on  y  obferva  dans  la  fuite.  On 
voit  des  Tournois  long- temps  avant  lui  dans  notre  hilloire; 
il  y  en  eut  une  efj:)èce  en  842,  à  l'entrevue  de  Charles  le 
Chauve  &  de  Louis  Ion  frère  à  Strafbourg.  Maître  Huiftaces,  Dudefne.Ku, 
auteur  du  Brut ,  n'efl:  que  le  copifte  &  l'amplificateur  de 
GeofTroi  de  Monmouth. 

Le  roman  du  Sangraal,  poftérieur  au  Brut ,  comme  le  dit 
l'auteur  lui-même,  qui  eft  Robert  de  Borron,  efl:  plus  chargé 
d'amour  &:  de  galanterie  que  les  précédens  ;  les  idées  roma- 
nefques  gagnoient  de  plus  en  plus.  C'eft  ce  roman  qui  a  donné 
lieu  aux  principales  aventures  de  la  cour  du  roi  Artus.  Ce 
n'efl:  pour  le  fond  qu'une  légende ,  mais  àts  plus  bizarres  ; 
Ïe5  voyages  de  Jolèph  d'Arimathie,  E'vêque  &  vaillant  Che- 
valier ,  qui  porte  dans  un  vaijftel  ou  graal  le  fàng  de  J.  C. 
recueilli  fur  la  croix ,  les  miracles  &  fês  hauts  faits  d'armes , 
la  colonie  de  Chrétiens  qu'il  conduit  avec  fon  frère  Bron, 
comme  Moyfè  &  Aaron  conduifoient  les  Ifî'aè'lites,  fon  arrivée 
en  Angleterre,  &c.  tout  cela  n'efl:  qu'une  imitation  du  voyage 
de  Lazare  de  Béthanie  à  Marfêille,  dont  on  prétend  qu'il  fut 
le  premier  E'vêque.  Sans  entrer  ici  en  difcuffion  fur  la  vérité 
de  cette  hiftoire  de  Lazare,  il  efl  certain  que  c'eft  une  tra- 
'dition  fi  ancienne  en  France,  qu'on  ne  peut  en  fixer  l'époque. 
C'en  efl  aflez  pour  être  en  droit  d'avancer  que  les  Angiois, 
en  faifânt  voyager  chez  eax  Jofêph  d'Arimathie,  ont  voulu 
par  ce  parallèle  flatter  leur  vanité  du  côté  de  la  Religion  ; 
comme  en  oppofànt  Artus  à  Charlemagne,  ils  ont  cru  rendre 
leur  hiftoire  recommandable  par  l'éclat  d'un  règne  qui  pût 
égaler  celui  de  ce  fameux  conquérant.  Si  l'on  veut  voir  une 
réfutation  complète  de  la  fable  du  Sangraûl,  on  la  trouvera 
au  premier  chapitre  à^s  Origines  Britannica  de  Stillingflet. 

Les  rapports  entre  Charlemagne  &  Artus  font  fènfibles, 
6c  les  auteurs  des  romans  du  dernier  n'ont  pas  fîi  voiler  le 
myftère  de  cette  imitation  ;  ils  l'ont  traitée  affez  groffièrementv 
en  voici  les  preuves. 

BJl.  Tome  XXI IL  .  H  h 
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Anus  &L  Charlemagiie  ont  eu  chacun  un  neveu  très-brave, 
qu'ils  ont  aimé  uniquement  ;  RoLind  &  Gauvain  ont  joué  le 
même  rôle.  Perfonne  n'ignore  la  quantité  de  guerres  que 
Chariemagne  a  eu  à  loiitenir:  Artus,  auffi  gr:ind  gi/erroyeur , 
en  a  foûlenu  douze.  Ils  ont  tous  deux  combattu  \es  Payens  ; 
tous  deux  ont  eu  affaire  aux  Saxons;  tous  deux  ont  fait  orand 
nombre  de  voyages.  La  générofité  à  donner  le  butin  à  leurs 
Capitaines,  eft  la  même  dans  l'un  &  dans  l'autre. 

Charlemagp.e  étoit  iobre ,  ià  table  étoit  frugale  ;  il  n  y 
admettoit  fes  amis  &  les  Grands  de  lès  Royaumes  que  les 
jours  de  fêtes  folenneiles  ;  alors  la  magnificence  des  feflins 
lépondoit  à  la  puilîance  du  Monarque.  Artus  a  tenu  exaéle- 
ment  la  même  conduite:  il  céiébroit,  comme  Chariemagne, 
ies  quatre  grandes  fêtes  de  l'année,  &  tenoit  les  Cours  plé- 
nières,  qui  n'ont  fini  que  fous  Charles  VII.  Nous  les  voyons 
même  établies  bien  anciennement  dans  notre  Gaule ,  puifque 
Pofidonius  ,  cité  par  Athénée,  dit  que  Luè're  prince  des 
Auvergnats,  père  de  Bituite  qui  fit  la  guerre  aux  Romains, 
tenant  Cour  plénière  &  table  ouverte,  fit  préfènt  d'un  fàc 
d'or  à  un  Poète  étranger,  qui  étoit  venu  honorer  fa  fête. 

Les  Capitulaires  de  Chariemagne,  qui  peuvent  avoir  été 
ie  fondement  des  loix  de  la  Chevaleiie,  recommandent  fins 
cefîè  aux  Comtes  la  juflice,  les  droits  de  la  veuve  &  de 
l'orphelin ,  l'oppofition  aux  vols ,  enhn  le  bon  ordre.  Ces 
recèles  font  en  aélion  dans  la  conduite  d'Artus:  on  voit  de 
plus  dans  celui-ci  le  refpeél  8c  l'amour  des  Dames  ;  mais 
outre  que  la  Chevalerie  n'étoit  pas  encore  née  du  temps  de 
Chariemagne,  quelle  figure  auroient  fait  des  loix  de  galanterie 
dans  de  graves  Capitulaires? 

Les  douze  Pairs  de  l'un  répondent  aux  Chevaliers  de  îa 
table  ronde  de  l'autre;  mais  ce  point  demanderoit  une  difcui^ 
fîon  particulière.  L'abbé  le  Gendre  pi  étend  ,  avec  afîez  de 
vrai-fèmblance,  que  l'établifîèment  de  la  table  roîide  n'étoit 
qu'un  moyen  d'éviter  toute  difpute  fur  les  rangs.  li  eff  vrai 
qu'on  croit  communément  qLe  la  condamnation  de  Jean  fàjis 
l'eire,  fous  Philippe  Augufle,  eft  le  premier  endi'oit  de  notre 
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liiftoîre  où  il  foit  parlé  des  Pairs  de  France.  M.  de  Chaions 
ajoute,  nous  ne  favons  par  qui  ni  en  quel  temps  les  Pairs  de  Pa^s2y6. 
France  ont  été  établis.  Cependant  i'hiiloire  de  Chailemagne 
&  Fauchet,  rapportant  ce  qui  s'efl  paffé  à  l'occafion  de  Ta- 
fillon,  difent  qu'il  fut  condamné  par  les  Pairs,  fous  le  règne 
de  Charlemagne.  Lelabliliement  de  la  Tabie  ronde  ne  fe 
trouve  nulle  part,  &  l'auteur  du  Brut  convient  lui -même 
que  toute  cette  hidoire  e(t  pleine  de  fables. 

Fiji  Art  us  la  Reonde  Table , 
Dont  Bretons  dient  mainte  fable, 
lluec  jéoient  H  vajfal 
Tuit  chevalement  &  tuit  igal 

L'auteur,  en  parlant  du  roi  Artus,  dit  que  ce  qu'on  en 
rapporte  n'eft  ni  tout-à-fait  vrai,  ni  tout- à -fait  faux;  mais 
qu'on  a  fait  beaucoup  de  contes ,  auxquels  ion  courage  &  (es 
grandes  qualités  ont  donné  lieu  : 

Ne  tôt  man congé ,  ne  tôt  voir , 
Ne  tôt  folie ,  ne  tôt  favoir. 
Tant  ont  h  conteor  conté. 
Et  li  fableor  fable 
Par  lor  contes  anbelctes , 
Qui  tôt  ont  fait  fables  fanbletes  ; 
Par  la  bonté  de  fon  enrage 
F't  par  le  los  de  fon  barnage 
Et  par  la  grant  Chevalerie 
Qiti  lot  affaitice  &  norie. 

11  eft  donc  très -vrai -fèmblable  que  toute  Thiftoire  d'Artus 
seft  formée  fur  celle  de  Charlemagne;  que  le  règne  de  ce 
dernier  Prince  a  été  la  lource  de  toutes  les  idées  romanefcjues 
qui  ont  germé  dans  les  fiècles  fui  vans,  &  qu'avant  les  romans 
qui  nous  refteni,  il  y  en  avoit  de  plus  abrégés,  qui  ont  fer\i 
de  canevas  à  tant  d'imaginations  bizarres. 

Hh  i; 
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Il  II        Il         II     ■         I        II    ■    I  — itrt» 

S  U  R     L  A 

LANGUE  VULGAIRE  DE  LA  GAULE 

Depuis  Céfar jufqii  au  règne  de  Philippe  Augujle, 

N  E  des  principaîes  études  des  peuples  polis ,  efl;  celle  de 
leur  iangue.  C'eft  même  une  marque  de  leur  politeflè: 
à  mefure  que  nos  idées  s'étendent,  s'épurent,  fè  perfeélionnent, 
ies  lignes  de  nos  idées  doivent  naturellement  paflèr  par  les 
mêmes  degrés  d'accroiflement ,  de  fineflè,  de  perfeélion.  If 
appartient  à  l'Académie  Françoile  de  manier  notre  langue, 
de  la  polir,  d'en  fixer  Tufàge  ;  un  des  objets  de  la  nôtre  efl 
d'en  fiiire  Thifloire. 
'^T^^'f:/  ^^'       M.  Ducios  &  M.  Tabbé  Lebeuf  avoient  donné  chacun 

1.  XVlI,j>ag.  ,         '  \  r 

'jyi ,  p'pp  ,  deux  Mémoires,  dans  leiquels  ils  prouvoient  que  la  langue 
^^^-  Celtique  ayant  rubfifîé  dans  la  Gaule  jufqu'à  la  conquête  de 

Jules  Célàr,  avoit  enfùite  cédé  à  la  langue  Latine;  que  du 
mélange  de  ces  deux  langLies  s'étoit  formé  le  Roman  ,  ou 
langue  Romane,  qui  fut  d'abord  celle  du  peuple  &  des  gens 
de  la  campagne:  qu'enfin  la  langue  Latine  s  étant  tout-à-fait 
corrompue,  le  Roman,  mêlé  de  quelques  mots  &  de  quelques 
tours  Tudefques  apportés  par  les  Francs,  a  fait  le  fond  de 
la  langue  que  nous  parlons  aujourd'hui,  &  qui  efl  devenue 
{\  belle  &  {i  élégante.  * 

M.  Bonami  a  de  plus  éclairci  cette  matière,  en  faifànt 
voir  comment  de  la  langue  Latine  s'eft  peu  à  peu  &:  par 
degrés  formée  la  langue  Françoifè, 

M.  Levelcjue  de  la  Ravalière  ne  veut  point  que  notre 
langue  ait  aucune  obligation  à  la  langue  Latine.  Jaloux  de 
fon  indépendance,  comme  nos  Rois  le  font  de  celle  de  leur 
Couronne,  il  craint  cette  origine  comme  un  titre  de  vaflèlage 
&  de  redevance.  Il  prétend  que  le  langage  Celtique  à^^ 
anciens  Gaulois  s'eft  cOnlèrvé  jufqu'à  nous,  que  nous  parlons 
aujourd'hui  Celtique,  &  que  la  langue  Latine  n'a  rien  à 
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redemander  à  la  nôtre.  Voici  ies  preuves.  «  Perionne  ne  ccn- 
teftera ,  dit  M.  Levefqiie  de  la  Ravalière ,  que  la  langue  " 
vulgaire  du  règne  de  Philippe  Augufle  ne  fût  la  même  que  " 
celle  d'aujourd'hui.  Il  fuffit  donc  de  prouver  que  la  langue  " 
Celtique,  qui  fubiifloit  dans  la  Gaule  quand  Célar  en  lit  la  " 
conquête,  fut  en  ufige  jufqu'à  Philippe  Augulle^. 

Ce  fut  depuis  Célar  &  fous  les  premiers  Empereurs,  que 
la  partie  de  la  Gaule  qui  efl  comprilè  entre  la  Loire  &  le  Rhin 
commença  à  connoître  deux  langues.  Les  profeiîèurs  Latins 
vinrent  occuper  dans  les  collèges  de  Chartres  Sl  d'Autun  les 
chaires  que  les  Druides  y  avoient  remplies  jufqu'alors.  La 
langue  Latine  devint  la  langue  favante  de  la  Gaule;  mais  la 
vulgaire  le  loûtint  toujours.  Entre  les  peuples  dont  Augufte 
avoit  triomphé,  étoient  les  Morins,  peuples  de  la  Gaule  Bel- 
gique : 

Extremiqiie  homïnum  Momu  j^n.lvnii 

Or  toutes  ces  Nations  avoient  leur  langue  particulière,  comme 
leur  habillement  &:  leur  armure: 

Quant  varia  lingith,  hahïtu  tam  vejl'is  &  armis. 

Les  Romains  même  empruntèrent  alors  plufieurs  mots  de  fa 

langue  Gauloilê,  tels  que  ceux  de  iirus^y  rheda^^petorritum^.      ^Vtrg.Ceorgi 

Tacite  dif*  que  \ts  Gothiniens,  peuple  de  Germanie,    c^Hor^oûint^ 
parloient  la  langue  Gauloilê:  il  donne  à  la  même  langue  les  l.i.cf. 
mots  hardi^,  hracca^ ,  criipelhms ^.  Capiar^ ,  lêlon  Quinti-  ^^^^,  '^     ^^^ 
lien,  étoit  un  mot  Gaulois.  Pline,  en  vingt  endioits  de  Ion    *^'^^f^- 
hilloire,   diflingue  des  termes  de  la  langue  Gauloilê;   &    sAniaUi/j 
Suétone  i  cite  le  mot  Lee,  dans  le  même  fèns  que  nous  le    ^L.^.c.f. 
prenons  encore,  comme  étant  alors  en  ufige  à  Touloufè.  ^.   ttc  .c,/  i 

Quand  la  Gaule  fortit  des  ténèbres  du  paganilîine,  le  Latin-, 
déjà  employé  pour  les  Sciences  &  les  Lettres ,  le  fut  encore 
pour  ies  matières  de  Religion;  mais  il  ne  s'établit  pas  dans 
fufige  ordinaire,  dont  la  langue  Gauloife  relia  en  poiïèfTion. 
S.t  Irénée,  évêque  de  Lyon,  qui  fut  martyrifé  fous  l'empire  de 
SévhÇf  écrivoit  à  un  de  ks  amis,  en  lui  envoyant  ks,  livres 

Hh  iij 
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contre  ies  héréiies,  (Jejuàs  que  je  vis  parmi  les  Gaulois ,  j'ai 
été  obligé  d'apprendre  leur  langue. 

Une  devinerede  Gauioiiè  parle  en  fi  langue  à  l'empereur 

tamp.  Alex.    Alexandre  Sévère.  Ulpien,  àaiM  le  Digefte,  décide  qu'un  iidei- 

commis  écrit  non  feulement  en  langue  Latine  ou  Grecque, 

mais  aufTi  en  langue  Punique  &  Gauloilê,  ed  valable.  Am- 

V.  ^^' f^,     mien  Marcellin»,  Au(one^,  Claudien<^  ruppofènt  la  langue 

fc  De  iirb.  Clar.   ^      ,    .^  r  \  ri\ 

^  EyigY.demu-  Gauloiic  encore  lubliitante. 

lahus  Galhcis.  Sulpice  Sévère,  auteur  du  v.«  fiècïe,  dans  fês  dialogues 
fur  la  vie  de  S.'  Martin,  introduit  un  Gaulois  qui  fè  défend 
pendant  quelque  temps  déparier  Latin.  Pofthumien,  qui  eft 
l'autre  interlocuteur,  le  prefîè  &  lui  dit:  «Si  vous  craignez 
de  parler  Latin ,  parlez  Gaulois.  »  C'eft  que  la  langue  Latine 
étoit  la  langue  polie,  celle  <\ts  écrivains;  aufli  méprifoient-ils 
ia  Celtique,  qu'ils  appeloient  ruftique,  barbare,  laïque,  parce 
que  c'étoit  ia  langue  vulgaire. 

A  l'anivée  des  Francs,  \es  Gaulois  étoient  tellement  ac- 
coutumés à  la  domination  Romaine,  que  preique  tous  les 
Gaulois  avoient  pris  le  nom  de  Romains.  C'eft  lous  ce  nom 
cTue  nos  premiers  hiftoriens  &  nos  plus  anciens  monumens 
les  défignent.  Salvien,  Sidoine  Apollinaire,  les  loix  Salique 
&  Ripuaire ,  Grégoire  de  Tours ,  ies  deux  Codes ,  les  or- 
donnances àti  rois  Clotaire  &  Chiidebert  en  fournifîènt  des 
preuves.  De-ià  le  nom  de  Romane  donné  quelquefois  à  la 
langue  Gauloifê. 

Les  Francs  apportèrent  dans  la  Gaule  la  langue  Germa- 
nique ou  Tudefcjue  ;  mais  loin  d'abolir  ia  iangue  du  pays , 

Hérodote,  l  I.  \\s  l'empruntèrent  cux-mêmes ,  comme  les  Pélafges  avoient 
Sali  Cani._    pj-j^  autrefois  ia  iangue  des  Hellènes ,   &  ies  Troyens  celle 

/.  xfi.     ^"    des  Aborigènes.  C'eit   l'ordinaire  que  ies  colonies  qui  ne 

conlêrvent  plus  de  liaifon  avec  leur  patrie  j)rimitive,  prennent 

ia  langue  des  peuples  avec  iefquelles  elles  le  conf)ndent.  La 

H//?.  Noyman.  ni^nie  chofe  arriva  aux  Normands ,  lèion  nos  Iiiftoriens.  Les 

yu,p.ti£.  Yxo^nçois ,  à  leur  arrivée,  étoient  en  trop  petit  nombre,  com- 
parés à  ia  multitude  des  naturels  du  pays ,  })our  faire  dominer 
leur  langue.  Ce  n'efl;  pas  qu'il  i\y  ait  eu  quelque  famille , 
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entre  autres  celle  des  Rois,  qui  ait  coniêrvé  l'ulàge  de  îa 
langue  Tudefque  ;  mais  la  nation  Gauloifè,  devenue  Fran- 
çoilë ,  maintint  condamment  la  langue  primitive  &  originaire. 
Agathias  ,  parlant  des  Romains  de  l'Italie,  dit  qu'il  n'y  avoit  L.  i. 
de  différence  entre  les  François  &  eux  que  dans  les  habits  & 
la  langue.  Les  François  avoient  donc  leur  langue  vulgaire, 
comme  les  Latins  avoient  la  Latine. 

Sous  la  féconde  race  de  nos  Rois ,  on  voit  fubfifler  entre 
la  langue  du  pays  &  la  Latine  la  même  difl^érence  qui  s'ctoit 
établie  dès  le  temps  de  CtTar.  Eginard  dit  que  Charlemagne  c,  2^. 
ne  iê  contenta  pas  de  fa  langue  maternelle,  qu'il  apprit  auiïi 
les  langues  étrangères,  &  particulièrement  la  Latine.  Le  con- 
cile de  Iburs,  aflèmblé  l'an  813^  ordonne,  qu'afin  que  les 
peuples  de  la  France  &  de  la  Germanie  compriflent  \es 
homélies  qu'on  leur  faiioit  en  latin ,  on  les  traduiroit  en 
langue  rufîique  Romane  &  en  Tudelque.  Thégan  &  l'au- 
teur des  annales  de  Metz ,  louent  Louis  le  Débonnaire  de 
ce  qu'il  parloit  la  langue  Latine  aulTi-bien  que  ià  langue  na- 
turelle. Je  ne  parlerai  point  ici  du  ferment  fameux  de  Louis 
le  Germanique ,  dit  M.  de  la  Ravalière  ;  fi  les  Savans ,  à 
force  de  réduélions  étymologiques ,  y  trouvent  dans  plufieurs 
mots  quelque  conformité  avec  le  latin ,  cette  ob/èrvation  ne 
fait  rien  contre  mon  lêntiment,  puilque  je  conviens  que 
même  avant  Cé/âr  il  pou  voit  le  rencontrer  plufieurs  termes 
femblables  dans  les  langues  Celtique  &  Latine. 

Ces  noms,  langue  Celtique ,  G auhife ,  Romane ,  Françoife, 
étoient  devenus  lynonymes  ;  &  fous  la  troilième  race  on 
voit  encore  une  langue  vulgaire,  autre  que  la  Latine.  Aimoin 
évêque  de  Verdun,  harangua  en  Gaulois  le  Concile  alîèmblé 
à  Mouzon  en  l'année  5^9  5.  Le  roi  Robert  aima  beaucoup 
les  Savans;  il  cultiva  les  Belles  -  lettres  latines;  elles  ne  lui 
firent  pas  méprilèr  la  langue  vulgaire  de  Ion  Royaume  ; 
lorlqu'on  lui  envoyoit  des  Ambaffàdeurs ,  on  choifilîoit  pour 
lui  plaire  ceux  qui  parloient  le  mieux  françois,  dit  la  chro- 
nique de  S.'  Mihel. 

En  fuivant  la  chaîne  des  auteiu's  de  fiècle  ^\  fiècle ,  nous 
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voilà  arrives  au  temps  auquel  tous  les  Savans  conviennent 
que  les  François  commencèrent  d'écrire  plus  communément 
en  leur  langue  vulgaire.  Les  Ecciéfiaftiques  feuls  en  pol^ 
fefïïon  décrire,  n'av oient  écrit  juiqu'alors  qu'en  latin.  Quel- 
ques-uns d'eux  touchés  des  mêmes  vues  que  le  concile  de 
Tours,  le  mirent  à  faire  en  langue  vulgaire  des  livres  de 
piété  ;  le  premier  que  l'on  connoiîîè  ell  une  vie  de  S."  Foi 
^  ?^^^''^'^*^' d'Agen  ;  elle  efl:  du  temps  du  roi  Robert,  en  langage 
Gaicon  &  en  vers. 

Après  avoir  parlé  de  pîufieurs  autres  livres  écrits  en  Fian- 

çois,  M.  de  la  Ravalière  cite,  comme  le  premier  Laïc  qui  ait 

fait  un  ouvrage  en  langue  vulgaire,  un  Chevalier  nommé 

'ChroH.deGeof-  Bcchûda ,  fêigncur  du  château  dçs  Tours:  il  fit  un  poëme 

froy  (k  Vigeois ,  t°        T  V  T-k  I'    r  ^    I      T  • 

Inbliot.nov.Lab-  tw  langage  Lmiolin  vers  lan  i  140.  JJans  le  liecle  luivant, 

k,t.iî,p.2(f6.  Qj-j  y|j-  ^clorre  grand  nombre  de  romans  ou  livres  écrits  en 

François,  tels  que  le  livre  des  Bretons,  le  Rou  de  Normandie, 

le  Chevalier  au  Lyon ,  &  quantité  d'autres.  Ce  fut  alors  que 

le  nom  de  langue  Gauloilè  &  Romane,  en  ufàge  depuis  tant 

de  fiècles,  iê  changea  en  celui  de  langue  Françoiiè;  on  la 

trouve  ainfi  nommée  dans  plufieurs  endroits  de  ces  livres. 

La  réunion  de  la  Normandie  à  la  Couronne,  fous  Philippe 

Augufle,  fit  paiïèr  à  Paris  le  goût  de  compolèr  en  François, 

déjà  établi  à  la  Cour  dts  ducs  de  Normandie.  Alexandre,  né 

à  Bernai,  fit  à  Paris  fbn  poëme  d'Alexandre  le  Grand,  Se 

montra  que  la  langue  Françoiiè  étoit  capable  de  rendre  de 

'Me'mires  (k  \^q\\q^  images.  E'iinand  de  Beauvais  parut  avec  diflinélion 

fifij,    '        à  la  Cour  de  Philippe  Augufle;  on  a  imprimé  ks  fiances 

Françoiies  fur  la  mort. 

Après  avoir  ainfi  montré  l'exiflence  continue  de  notre 
langue ,  depuis  Célàr  julqu'au  règne  de  Philippe  Augufle, 
fous  les  noms  différens  de  Celtique ,  de  Gauloilè ,  de  Ro- 
mane, de  Françoiiè,  M.  Léveique  de  la  Ravalière  conclud 
que  les  Celtes  n'eurent  qu'une  langue  pour  tous  les  aéles  de 
leur  vie  ;  ils  avoient  l'écriture,  mais  ils  la  regardoient  comme 
inutile  dans  les  Sciences;  la  mémoire  leur  fufîifoit.  Les  Ro- 
piains  leur  apportèrent  une  féconde  langue  ;  ie  charme  de 
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la  nouveauté ,  i  élégance  de  cette  langue ,  les  emplois  &  les 
honneurs  diflribucs  à  ceux  qui  la  furent ,  ks  bons  livres 
latins  que  Rome  préiènta  aux  Gaulois,  engagèrent  ceux-ci 
à  s  niftruire  de  la  langue  Latine  :  ils  s'en  ièrvirent  pour  ëcrij-e 
dans  les  fujets  de  /cience  ;  mais  leur  langue  originaire  continua 
d'être  en  ulàge  dans  le  commerce  &  la  lôciété  de  la  vie. 

Les  Celtes  ou  Gaulois  eurent  donc  alors  deux  langues. 
La  reiïèmblance  qui  iè  trouve  entre  plufieurs  mots  de  l'une 
&  de  l'autre  ,  efl  aufli  ancienne  que  le  font  ces  langues 
mêmes.  Elles  ont  reçu  leurs  traits  de  conformité  des  premiers 
habitans  qui  peuplèrent,  les  uns  la  Gaule,  les  autres  l'Italie. 
C'efl:  donc  dans  la  langue  Celtique  que  les  Grammairiens 
&  les  Etymoiogiftes  auroient  dû  chercher  l'origine  de  la 
langue  Françoilè ,  tant  par  rapport  à  la  iyntaxe  que  par  rap- 
port au  vocabulaire  dont  elle  efl:  compolce. 

M.  de  la  Ravalière  convient  en  finiflànt ,  que  les  fiècfes 
y  ont  caufe  des  mutations ,  inévitables  dans  les  langues  vi- 
vantes ,  &  que  la  langue  Latine  avoit  éprouvées  elle-même , 
avant  que  de  devenir  une  langue  immortelle. 


Hi/I,  Tome  XXI  IL  \\i 
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OBSERVATION 

Sur  la   conformité  du  Grec   vulgaire    avec  notre 

Langue, 

B  o  N  A  M  Y  ayant  lu  fa  Difîèvtation  fur  les  caufès  de  la 
..  ceiîàîion  de  la  langue  Tudefcjue  en  France,  il  avança 
non  feulement  que  la  langue  Françoiiè  s'étoit  introduite  à 
Confiant inople  &  dans  les  provinces  de  la  Grèce  Européenne , 
où  les  princes  François  dominèrent  long-temps  ;  mais  il  pré- 
tejidit  de  plus  que  l'on  retrouvoit  encore  dans  le  grec  vul- 
gaire d'aiijourcrhui  pkifieurs  exprefTions  qui  ne  pouvoient 
venir  que  de  la  langue  Françoife:  on  fit  à  ce  fûjet  pkifieurs 
obje^lions  à  M.  Bonamy  qui  l'obligèrent  de  s'étendre  davan- 
tage pour  foûtenir  fôn  fèntiment  en  citant  œs  exprefTions. 

Il   eft   certain   que  la   langue  Françoiiè  a  été  en  ufàge  à 

Conflantinople  &  dans  les  provinces  de  la  Grèce.  In  Gmda 

Pmfat.  Ciof  jpj'a Jeu  Orïcntali  ïmperio ,  dit  M.  du  Gange,  dum  Francomm 

fuît  ,   liiigua  parïter   Fmncka  ohtinuit  ,    non    ConJïanîînopoH 

dunîaxaî ,  fed  &  in  cœîens  qu(£  à  prima  ifld  urhe  pendehant 

provinciis. 

Quant  à  ce  que  M.  Bonamy  a  dit  du  grec  moderne,  & 
de  la  conformité  de  pluf  eurs  exprefTions  de  ce  grec  avec  nos 
exprefîlons  françoifes ,  il  l'appuya  de  l'autorité  de  Portiis  & 
de  celle  de  M/^  du  Gange  &  Simon,  qui  alTurément  fâvoient 
bien  la  langue  Grecque,  ancienne  &  moderne,  &  qui  citent 
àts  auteurs  Grecs  qui  ont  avancé  qu'il  fe  trouvoit  efTec^ive- 
ment  dans  le  grec  moderne  des  exprefTions  Françoifes.  Les 
empereurs  François  qui  ne  parloient  que  la  langue  Françoife , 
aufTi-bien  que  les  feigneurs  de  leur  Gour,  ayant  régné  pen- 
dant plus  de  foixante  ans  à  Gonftantinople ,  &:  d'autres  princes 
François  ayant  eu  en  partage  \ts  provinces  de  la  Grèce  où 
ils  ont  dominé  l'efpace  de  deux  fiècles ,  il  n'efl  pas  plus 
étonnant  de  voir    les  Grecs ,  leurs  fujets ,   emprunter  des 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  251 
mots  &  des  expreiïions  de  ia  langue  Fiançoifè ,  que  de  voir 
le  grec  moderne  rempli  de  mots  Turcs ,  depuis  que  la  puïC- 
fànce  Ottomane  a  établi  le  fiége  de  Ion  Empire  à  Conflaii- 
tinople.  Ceux  qui  voudront  avoir  quelque  détail  à  ce  fujet, 
n'ont  qu'à  confulter  les  auteurs  qu'on-  vient  de  citer,  Se  en 
paiticulier  la  préface  de  M.  du  Cange,  qui  eil;  à  la  tête  de 
fon  gloiïàire  de  la  balîè  Grécité. 

C'efl  d'après  M.  Simon  en  particulier  que  M.  Bonamy  a 
rapporté  quatre  exemples  de  la  conformité  du  génie  Se  de 
la  tournure  du  grec  moderne  avec  nos  expreiTions  Francoilès. 
Comme  c'ell  lur  ces  exemples  qu'on  a  fait  des  objeélions ,  & 
qu'on  a  même  nié  que  quelques  mots  euflènt  la  fjgnification 
qu'on  leur  donnoit ,  M.  Bonamy  a  repris  ces  exemples  l'un 
après  l'autre,  3c  a  remarqué  d'abord  qu'il  feroit  aife,  félon 
ce  Critique,  de  montrer  par  plufieurs  autres  expreffions  du 
grec  vulgaire,  que  cette  langue  a  été  premièrement  formée 
fur  le  François  &  fur  l'Italien ,  pendant  que  ces  deux  nations 
ont  occupé  une  partie  de  la  Grèce:  ce  qu'il  y  a  de  furpre- 
nant,  eft  que  la  ville  d'Athènes,  fi  jenommée  autrefois  par  la 
pureté  du  langage ,  eft  celle  où  l'on  parle  maintenant  un  grec 
û  barbare  &  li  corrompu,  que  les  autres  Grecs  ont  peine  à 
l'entendre;  &l  cela  eft  venu,  félon  deux  auteurs  Grecs,  Siméon 
Cabafilas  &  Théodofe  Zygomalas,  cités  par  M.  du  Cange,  C!of.  infima. 
de  ce  qu'après  la  prifè  de  Conftantinople  les  François  s'étant  ^^"^^'-  /'•  ^■ 
rendus  maîtres  d'Athènes,  en  i  20  5,  il  y  étoit  venu  des  habi- 
tans  ramafîés  de  tous  côtés  s'y  établir.  Per  trecentos  anuos.  . 
ex  coUeâitiâ  hominum  fiece ...  eo  iindiquè  conjîuenîium  fiib  Fran- 
corum  (^ominatu  urhe  Uentidem  frequentatâ. 

Le  premier  exemple  que  rapporte  M.  Simon  eft  i  ."*  que 
notre  article  le,  la,  les ,  gouverné  par  un  verbe,  eft  exprimé 
dans  le  grec  vulgaire  par  td,  tdu?,  TovjTTii',  -ra,  non  feule- 
ment lorfque  ces  pronoms  regardent  \es  perfonnes ,  ^arç^To^ 
Twv,  le  premier  d'entre  eux,  mais  encore  les  choies,  \y^  tv$ 
€^/^ot,7V  les  montrai.  2.°  Que  les  Grecs  modernes  joignent 
ces  pronoms  aux  verbes ,  à  la  manière  des  affixes  hébreux , 
«i<^(Lvi(ùii'w,  ji  d'effacé,  .      . 

Il  1; 
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Sur  ce  qu'on  a  objeélé  à  M.  Bonamy  que  les  anciens 
Grecs  avoient  aufli  employé,  dans  le  premier  cas  &  de  la 
même  façon,  le  pronom  dont  il  s'agit,  il  avoue  qu'il  n'y  a 
en  effet  qu'à  ouvrir  le  premier  livre  de  l'iliade  d'Homère, 
pour  en  trouver  des  exemples,  loriqu'il  s'agit  des  per/onnes. 
Mais  il  laide  à  décider,  à  ceux  qui  lont  plus  verfés  que  lui 
dans  la  lecture  dts  auteurs  Grecs,  fi  la  manière  de  mettre 
ces  pronoms  en  affixes  après  les  verbes,  comme  dyoLimixL , 
amo  ïlla ,  aiyjL^'VtH,  anio  illos ,  étoit  udté  chez  les  anciens. 
Au  moins  Portus  recoJinoît-ii  dans  la  Grammaire  &  dans  {on 
Diétionnaire,  que  cQ^i  une  élégance  dans  le  grec  moderne, 
6c  il  regarde  cette  expreffion  comme  particulière  au  grec 
vulgaire. 

Le  lecond  exemple  efl:  notre  participe  abfolu  écrivant , 
parlant,  recevant ,  que  les  Grecs  modernes  expriment  par  leur 
participe  abfolu  &  indéclinable  ^ct(povTrit$,  KclX^vtolç ,  Si-^v- 
-Tcts ,  qui  efl  comme  le  nôtre  de  tout  genre.  On  ne  trouvera 
afîùrément  pas  dans  l'ancienne  langue  grecque  une  pareille 
manière  de  s'exprimer,  &  elle  ne  peut  venir  que  de  la  langue 
Françoifè. 

Le  troifième  exemple,  Se  qui  a  été  le  plus  contredit, 
regarde  notre  ^i/e,  dans  les  conjonélions  quoique ,  bien  que, 
que  le  grec  moderne  exprime  par  rsM  xs^''  Le  mot  i^  Ce 
prononce  comme  le  c/ie  des  Italiens;  aufii  M.  Sinion  prétend-il 
que  cette  expreflion  -^s^d  "^  ^'^^^  ^uwt  chofê  que  le  benche 
dQs  Italiens,  &  le  bien  que  dts  François.  Ainfi  le  mot  xs^ 
répond  à  notre  que.  On  trouve  même  afièz  fouvent  xd*  pour 
l'ancien  oti,  quod ,  qui  efl  manifeflement ,  dit  M.  Simon,  le 
clie  Italien  ou  le  que  François.  C'eft  pour  cela  que  lorfqu'ils 
veulent  rendre  ces  mots  François,  iJ  faut  que  je  le  fajje ,  ifs 
dilent  'Zèf  «tt^/  xgj  x^fiùnu.  Ce  que  néanmoins  eft  exprimé  le 
plus  fouvent  par  vct,  qui  efl  un  abrégé  d'W,  mais  \ts  Grecs 
l'expriment  d'une  manière  qui  efl  toute  Françoifè  ou  Ita- 
lienne, comme  quand  ils  difènt  ^tTai  vol  yj^njufw,  il  faut  que 
je  le  fajje.  Il  paroît  même  que  dans  le  grec  moderne  on 
joint  quelquefois  les  deux  mots  ;(3Ù  &  ya,  comme  dans  cette 
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exprefllon,  que  Fortus  rapporte  dans  fa  Grammaire,  iSiin-xs     ^^i'  7'f-) 
^gj   vcL  p^ot\[/«J. 

Quoi  qu'il  en  ioit  du  fèntiment  de  M.  Simon  fur  l'emploi 
du  mot  X3^,  il  faudroit  conlulter  les  livres  écrits  en  langue 
grecque  vulgaire ,  pour  en  tirer  des  exemples  ;  mais  en  atten- 
dant, le  préjugé  doit  être  en  fa  faveur.  Car  on  ne  doit  point 
le  foupçonner  d'avoir  avancé  fans  autorité  que  notre  relatif 
françois  ^ue,  après  un  verbe,  étoit  fouvent  exprimé  par  -^^i. 

Pour  ce  qui  eil:  de  vûl  ,  abrégé  d'/W ,  M.  Bonamy  renvoie 
à  la  grammaire  de  Portus,  Grec  d'origine,  &  qui  pofTédoit 
bien  l'ancienne  langue  grecque.  Il  dit  que  va.  eu  abrégé  d'/vct,  p^ge  tjS, 
Sl  que  la  conjonéiion  va  demande  toujours  après  elle  le  fiib- 
joncflif,  comme  7vcl,  dont  elle  efl:  dérivée.  On  en  trouvera 
par- tout  des  exemples,  dans  les  diélionnaires  de  Portus  Se 
du  P.  Thomas  de  Paris  ;  M.  Bonamy  s'elt  contenté  d'en 
rapporter  un,  tiré  d'une  lettre  en  langue  vulgaire,  écrite  par 
Jean  Monomaque  à  Catherine ,  Impératrice  de  Conftanti- 
nople ,  où  il  la  prie  de  faire  en  forte  que  l'Empereur  expédie 
promptement  une  affaire  :  Sio/^  ouo  S"t^\iy2oç . . .  ttiv  (Icloi- 
XuoM  o-V...  VCL  ivipy^Tiay}';  nrov  cu^d^vTHv  tov  ^oLcnXÎcL,  &c.  Celte 
lettre  efl  dans  le  recueil  des  chartres  que  M.  du  Gange  a  mis  Pa^e  j-^^ 
à  la  fin  de  l'hifloire  de  Villehardouin. 

Enfin  le  quatrième  exemple  que  M.  Simon  rapporte,  pour 
prouver  la  conformité  de  notre  François  avec  le  grec  vulo^aire, 
efl  la  manière  dont  cette  dernière  langue  exprime  les  pronoms 
relatifs:  ottoTos,  par  exemple,  dit-il,  ne  peut  être  autre  chofê 
que  le  il ^i/ûle  des  Italiens,  ou  lequel  des  François;  &  c'eil 
ainfi  qu'ils  difent,  tzl  /Xgy.cn  -70.  ottoTcc,  le  parole  le  qiiaJi,  \es 
paroles  lefquelles.  Ils  ne  connoifîènt  point,  félon  Portus,  l'an- 
cien relatif  h ,  vi ,  0 ,  à  la  place  duquel  ils  fe  fervent  toujours 
d'oTToTo?,  OTivlcLy  àrmov:  ainfi  pour  dire,  J'ai  vu  Pierre  à  qui 
j'ai  parlé ,  ils  ne  difènt  point  S<5U  tdv  FlêTÇov  ôV  g/^iAviow,,  mais 
TV  0-77^/^  ifu\y\croL, 

M.  Bonamy,  au  rede,  îaifTe  à  ceux  qui  font  habiles  dans 
la  langue  grecque,  à  décider  fi  M.  Simon  a  bien  choifi  fes 
exemples,  pouy  prouver  non  feulement  la  conformité  du  grec 

ï  i  iij 
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vulgaire  avec  noire  François  ;   mais  encore  la  diilèmbîancc 
avec  le  génie  de  l'ancienne  langue  grecque. 

/ 

NOTICE 

D*un  manufcrît  François  confervédans  la  bibliothèque 

de  Sorbonne, 

ANS  le  nombre  èiÇ.%  manufcrits  donnés  à  la  maifôn  de 
Sorbonne  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  on  trouve  ceux 
de  pîufieurs  ouvrages  anciennement  compofés  ou  traduits  en 
langue  Françoifè.  Un  à^s  plus  anciens  &  àts  plus  fmguliers , 
indépendamment  de  la  date ,  eft  celui  dont  nous  allons  donner 
X-ù  fc  I  .«f  août  la  notice  abrégée  d'après  un  Mémoire  de  M.  Lévefque  de  la 
'^'t?-  Ravalière.  C'eft  un  in-folio  écrit  fur  vélin,  couvert  de  ma- 
roquin rouge ,  aux  armes  du  Cardinal ,  ayant  pour  date  l'an 
M.  ce.  qui  fe  lit  à  la  fin  de  la  dernière  page.  Ce  qu'il 
contient  n'eft:  pas  un  feul  &  même  ouvrage ,  mais  un  recueil 
de  pièces,  fix  defquelles  font  en  vers  &  les  autres  en  profè: 
elles  font  originairement  latines  pour  la  plulpart ,  mais  traduites 
depuis  en  françois ,  compofees  en  différens  temps  par  diffé- 
rens  auteurs ,  dont  quelques  -  uns  font  connus  &  \q.s  autres 
ignorés.  Telle  eft  l'idée  qu'on  prend  de  cet  aflemblage  au 
premier  coup  d'œil.  Entrons  dans  le  détail. 

Ce  recueil  eft  du  nombre  de  ceux  où  les  continuateurs 
de  Bollandus  trouveroient  abondamment  de  quoi  puifor,  & 
peut-être  encore  plus  de  quoi  exercer  la  fovérité  de  leur  cri- 
tique. Ce  font  àts  vies  de  Saints,  compofoes  dans  à^s  fiè- 
cles  où  la  légende  étoit  prifo  pour  l'hiftoire.  Jugeons  par  ce 
lêul  titre  de  l'eiprit  dans  lequel  on  doit  les  lire,  &  du  choix 
que  la  faine  érudition  peut  y  faire.  Mais  tels  que  font  ces 
monumens  hiftoriques,  altérés  par  Ats  fibles  &  défigurés  par 
les  traits  d'une  ignorance  fuperftitieufo ,  ils  ont  néanmoins 
un  mérite  réel  pour  quiconque  \Qi  envifigeant  fous  leur 
véritable  point  de  vue,  s'attache  à  la  peinture  fidèle  que  les 
hagiographes  tracent  ordinairement ,   fans  le  vouloir,  è.^ 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  ^55 
mœurs  de  leur  pays ,  &  des  neiges  de  leur  propre  fiècle ,  ôc 
par  ce  moyen  fait  y  recueillir  une  infinité  de  faits  anecdotes, 
mais  étrangers  h  l'objet  de  ces  écrivains,  &  confèrvés  par  eux 
à  leur  infu ,  dans  la  foule  de  ceux  dont  ils  fongeoient  uni- 
quement à  tranimettre  le  fouvenir.  Avec  ce  difcernement 
éclairé ,  qui  néglige  les  détails  frivoles  Se  rejette  les  menfonges, 
un  critique  impartial  a  fouvent  fait  dans  ces  volumineufês 
compilations,  des  découvertes  auffi  intérelîàntes  dans  leur 
genre,  que  Virgile  en  idifoh  dans  les  chroniques  des  anna- 
iiftes  Romains.  Combien  de  traits  appartenans  ou  relatifs  à 
l'hiftoire,  mais  dont  elle  ne  setoit  pas  chargée,  nous  ont 
été  tranfinis  par  les  Légendaires  &  les  Romanciers ,  deux 
clafies  d'auteurs  comparables  à  bien  des  égards  en  bien  & 
en  mal  !  Mais  en  vain  feroient-ils  dépofés  dans  ces  ténébreufès 
archives,  i\  l'intrépide  curiofité  de  quelques  Savans  ne  les 
arrachoit  à  l'oubli,  Se  ne  les  rendoit  pour  ainfi  dire  au  jour, 
en  les  dégageant  de  cet  alliage  qui  les  ofFufcjue  &  les  déguiiè 
même  quelquefois.  En  jouifiant  du  fruit  de  leurs  veilles,  du 
moins  lâchons -leur  gré  de  leur  courage  &  de  la  patience  avec 
laquelle  ils  ont  prodigué  leurs  jours  à  des  recherches  obfcures, 
mais  utiles,  &  pour  lefcjuelles  à  peine  daigne-t-on  fouvent 
entendre  leur  apologie ,  loin  de  leur  accorder  les  éloges  qu'ils 
méritent.  Mais  le  fens  eft  rai'e ,  Se  l'efpnt  commun  ;  &  le 
moyen  qu'un  bel  efprit  fuperfîciel  fe  refufê  un  mot  qu'il  croit 
plaifànt!  C'efl  ainfi  néanmoins  qu'on  parvient  infènfiblement 
à  décréditer  des  études  ferieufês ,  &  à  jeter  un  ridicule  ap- 
parent fur  les  ouvrages  i-ecommandables  &  précieux  à  la 
république  des  Lettres.  Efl-il  donc  fi  diilicile  d'être  équitable, 
&  prendrons-nous  toujours  le  goût  particulier  pour  la  rède 
commune!  N'eft-il  point  de  milieu  entre  l'enthoufiafiTie  ou 
le  mépris  ,  Se  faut-il  dédaigner  tout  ce  qu'on  n'admire  pas  ? 
Dans  les  genres  biillans,  il  eft  jufie  d'apprécier  les  ouvrages 
par  ce  qu'ils  valent,  beaucoup  plus  que  par  ce  qu'ils  ont 
coûté  ;  c'eil  la  mefure  des  talens.  Mais  en  tout  autre  cas , 
jugeons  moins  du  mérite  des  entreprifès  par  le  fiiccès  que 
par  ie  but  ;  calculons  les  efîoxts  ;  Se  nous  croirons  devoir 
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jfoLivent  noire  luffiage  à  des  travaux  dont  l'objet  peut ,  s'il  efl: 
bon  ,   avoir  droit  à  notre  eftime,  quand  il  ne  lèroit  pas  de 
nature  à  nous  intérefîèr. 

Après  cette  digrefion  ,  fi  néanmoins  c'en  efl  une  dans 
l'Hiftoire  de  l'Académie  des  Belles  -  Lettres  ,  où  la  Railon 
peut  &  doit  pioiefler  lans  cefle  en  faveur  de  l'érudition ,  rêve* 
nons  à  la  notice  du  manuicrit  de  Sorbonne ,  qui  nous  a 
fèrvi  d'occafion ,  ou  ,  ù  l'on  veut,  d'un  prétexte  que  cependant 
nous  ne  cherchions  pas. 

Ce  manufcrit  efl:  donc  un  recueil  de  cinquante -neuf  vies 
de  Saints  &  Saintçs  qui ,  dans  les  différens  fiècles  de  i'E'gli/è  » 
ont  fignalé,  les  uns  leur  do(5lrine  par  l'apoftolat,  les  autres 
leur  foi  par  le  martyre ,  d'autres  enfin  leur  vertu ,  foit  dans 
le  monde,  ioit  dans  la  retraite  par  la  pratique  de  tous  les 
préceptes  &  les  conleils  du  Chrifhanifme.  A  la  tête  des 
Apûtres  font  S.*  Pierre  &  S.'  Paul  ;  les  autres ,  à  l'exception 
de  S.^  Matthieu,  paroifîèntÏLiccefTivement,  avec  plufieurs  des 
prédicateurs  de  l'Evangile,  comme  S.^  Ignace,  S.^  Denys, 
S.'  Grégoire,  S.*  Martin  de  Tours,  S.^  Martial  de  Limoges, 
S.^  Hilairc  de  Poitiers;  des  Vierges ,  comme  S.*«  Agnès  8c 
S.^^  Cécile;  des  Solitaires,  comme  S.^  Paul  hermite  &  S.' 
Antoine ,  des  Papes  ,  des  Abbés ,  des  Prélats.  Toutes  ces 
différentes  vies  fè  trouvent  entre-mêlées  fans  méthode,  6c  fans 
égard  foit  à  la  fuite  des  dates,  foit  au  rang  de  divers  ordres 
de  Saints  :  Apôtres ,  Kvangéliftes ,  Martyrs  ,  Confefleurs  , 
Vierges  ,  Femmes ,  Moines ,  tous  s'entrefuivent  indiflinde- 
ment;  S.^  Jacques  efl  auprès  de  S.'  Laurent,  S."  Bathilde 
Reine  pafîè  avant  S.^  Arnould.  Pi  us  bas  on  revient  à  S.' 
André  ,  puis  à  S.^  Denys  ;  S.*  George  efl  avec  S.^  Barthe- 
lemi ,  S.^  Etienne  avec  S.'«  Cécile  ;  enfin  cette  lifle  nom- 
breulê  &  confulè  efl  fermée  par  les  noms  de  S."  Catherine 
&  de  S.*«  Marie  Egyptienne. 

Mais  ce  defordre  n'efl  pas  la  feule  fingularité  de  la  com- 
pilation dont  il  s'agit.  S'attendroit-on  à  trouver  au  milieu  de 
tous  ces  a6les  de  Saints ,  trois  pièces  de  vers ,  qui ,  quoique 
morales,  n'ont  avec  le  reflç  qu'un  rapport  indireél. 
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La  première  eit  une  luiie  de  quarante -huit  (lances  (ur  lu 
mort,  placées  dans  le  vo'ume,  entre  la  vie  de  S.'  Maniai 
Apôtre ,  &  celle  de  S.^  George  Aiartyr.  Elle  a  pour  litre , 
Chejl  li  livre  de  le  mort. 

La  féconde  eft  le  roman  Afts  amours  &  de  la  conversion 
d'un  Chevalier  :  elle  e(l  iniiiuke  ,  Chejl  de  l aventure  au 
Chevalier. 

La  troifième ,  dans  le  même  goût  que  la  précédente ,  efl 
encore  une  hiftoire  pieuiement  galante,  ayant  pour  titre: 
Chejl  li  miracle  du  Clers  de  Roen. 

Ces  deux  dernières  rejeîées  à  la  fin  du  manu/cj-it,  y  pré- 
cèdent les  vies  dts  deux  Maintes  par  ie/queiles  nous  avons  dit 
que  le  recueil  fè  terminoit. 

Obfêrvons  encore  que  dans  le  nombre  des  vies  de  Saints 
&  de  Saintes ,  il  s'en  trouve  trois  écrites  en  vers ,  fiivoir ,  les 
deux  dernières  que  nous  venons  de  nommer,  &  celle  de 
S.'*  Thafie.  Le  relie  efl  en  profè. 

Au  bas  de  la  dernière  page,  on  lit  en  cara(?lères  du  même 
temps  &  déjà  même  main  que  le  corps  entier  du  livre,  ces 
mots  qui  en  donnent  l'époque,  explicit  ijîe  liber  ami.  m.  CC 

M.  Léveique  ne  doute  pas  que  ia  pluipart  de  ces  vies  ne 
(oient  des  traduélions  d'acîles  dts  mêmes  Saints,  précédem- 
ment écrits  en  latin.  Le  plus  moderne  d'entre  eux  efl,  félon 
lui,  S.^  Gilles  Abbé  qui  vivoit  dans  le  ix.^  fiècle.  Ni  tous 
les  originaux  enfèmble,  ni  toutes  \ts  traducT:ions  à  la  fois  ne 
(ont  feparément  àts  ouvrages  d'un  fèul  &:  même  auteur  :  on 
y  reconnoît  aiiement  différentes  mains  par  la  difiérence  du 
Ityle  &  du  langage.  Vainement  chercheroit-on  à  donner  une 
lifle  de  tant  d'auteurs  anonymes ,  &  à  leur  afTigner  à  chacun 
ce  qui  leur  appartient;  ce  fèroit  une  entreprifè  impofTible, 
&  dont  le  fuccès  même ,  au  cas  qu'on  pût  l'efj^cj  er ,  com- 
penferoit  mal  la  peine  &  l'ennui.  Mais  ce  que  la  critique 
ne  doit  ni  defirer  ni  prétendre  à  l'égard  de  tous  ces  écri- 
vains ,  elle  peut  l'efTiiyer  utilement  fur  quelques-uns  que 
M.  Lévefque  croit  reconnoître  dans  la  fouie  d^s  autres.  Il  en 
diftingue  quatre,  Alfrius,  Lambert  de  Liège,  Hélinan  moine 

hijî.  Tonie  XXI IL  ,  Kk 
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de  FroJdmont,  Se  Thibaut  de  Vernon  chanoine  de  Rouen. 

I ."  Aifrius ,  le  premier  de  ces  quatre  écrivains ,  eft  cité 
dans  l'hidoire  de  la  maifon  de  Guines ,  d'après  la  chronique 
de  Lambert  d'Ardres,  comme  ayant  traduit ,  dans  le  xil.* 
fiècle ,  une  vie  de  S.*  Antoine ,  que  M.  Lévefque  penfè  être 
celle  du  recueil  dont  il  s'aoit. 

2,°   Lambert  de   Liège  eft,  lêîon  toute  apparence,  ie 
tradiiéleur  de    la   vie  de  la   reine   S.'«   Batilde   époufè  de 
Ciovis   II  fils  de  Dagobert,  inlerée  dans  le  même  recueil, 
M.  Lévefciue  adopte  en  ce  point  le  lèntiment  de  M.  labbé 
ead^t'^xviii'  Lebeuf  qui,  dans  ion  Mémoive/ur  /es  p/ns  anciennes  tmduc- 
ï>-  7^7-  tions  Fmnçoîfes ,  attribue  à  Lambert  de  Liège  cette  traduc- 

tion de  la  même  vie,  dont  il  cite  un  autre  exemplaire  feparé, 
£iifànt  auffi  partie  à^s  manufcrits  de  Sorbonne.  Remarquons 
en  paflant  que  l'auteur  de  cette  vie  de  S.^«  Batilde,  origi- 
nairement écrite  en  latin ,  le  dit  prefque  contemporain  des 
faits  qu'il  rapporte;  car  après  avoir  cité  quelques  traits  de 
i'hiftoire  de  S.'^  Clotildc  époufè  de  Ciovis  I,  &  de  S.*«  Rade- 
gonde  femme  de  Clotaire,  il  ajoute  qu'il  parlera  plus  au  long 
de  S.'^  Balîet ,  parce  qiiele  fut  plus  à  notre  tems ,  &  que  nous 
veïfmes  &  oïfmes  plus  de  fe  vie  que  des  vies  des  aultres  :  ce 
font  {ts  termes ,  tels  que  les  a  rendus  le  tradu^eur.  Cepen- 
dant, quoique  cet  hiftorien  ne  fût  pas  éloigné  du  temps 
qu'il  décrit,  nous  ne  lui  devons  pas,  dit  M.  Lévelque,  une 
confiajice  à  beaucoup  près  fins  rélerve,  du  moins  pour  ce 
qui  concerne  le  règne  de  Dagobert ,  dont  il  a  fippofé ,  fins 
preuve  &  contre  l'autorité  de  tous  les  monumens ,  un  pèle- 
rinage à  Jérulàlem. 

3.°  Hélinan,  moine   de   Froidmont,    eft  fins  contredit 
l'auteur  à^?,  quarante-huit  fiances  citées  fous  le  nom  de  //'  livre 

dé  Be'awlh'  ^^  ^^  "^^''^'  ^'^^  ^"-^  ^^"^  Loylèl  H  parlé  fort  au  long  dans 
j>.  itfé.  un  de  fês  ouvrages.  «  Du  temps  àts  rois  Louis  VIL& 
»  Philippe  Augufle ,  dit  cet  écrivain ,  Hélinan ,  natif  du  pays 
»  de  Beauvais,  fut  un  poëte  inftruit  en  poëfie  latine  &  fran- 
»  çoifè.  Vincent  de  Beauvais,  {o\\  compatriote  &  contempo- 
»  rain  ,  a  dit  qu'il  avoit  été  également  pieux  &  éloquent ,  qu'ii 
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avoit  compofe  dans  ia  langue  vulgaire  avec  autant  d'utilité  « 
que  d  élégance ,   ks  vers  fur  la  mort,  qu'on  iiioit  publique-  « 
ment  ».  11  a  marqué  ion  décès  à  Tan  120p. 

Loyièl  fit  imprimer  en   i  5  c)  4,  ces  ftances  d'Hélinan  iiir 
la  mort,  avec  une  lettre  au  prélident  Fauchet. 

4.°  Thibaut  de  Vernon  chanoine  de  Rouen ,  qui  écrivoit 
vers  le  milieu  du  xii.^  fiècle,  eft  le  quatrième  que  nomme 
ici  M.  Lévefque.  Fondé  fur  ce  qu'un  auteur  contemporain 
de  ce  Thibaut  a  dit  de  lui,  ^///7  ûvoit  traduit  en  langue  vul-    Aél.  BeneM. 
gûire ,  avec  élégance,  les  vies  latines  de  pluf leurs  Saints,  il  lui  i'^^^^-^^'-P- ^' 
attribue  la  traduélion  d'une  partie  de  celles  du  recueil  Si  ce    Hiji.  Liuér.de 
panégyrifte  du  flyle  de  Thibault  de  Vernon  avoit  nommé  ^^'^^^^'J-^^^' 
quelques-uns  àts  Saints  dont  il  avoit  traduit  la  vie  ,    nous 
pourrions  fubfliîuer  l'aflèrtion  à  la  conjeélure ,  en  comparant 
les  titres  donnés  par  cet  écrivain  avec  ceux  des  vies  du  lecueil. 
Mais  il  s'exprime  d'une  façon  vague  ;  ce  qui  nous  laifiè  dans 
l'incertitude ,  &  nous  empêche  de  rien  alîiircr  en  général  fur 
toutes  enlèmble ,  &  plus  encore  d'en  défigner  aucune  en 
particulier.  Seulement  il  eft  vrai  -  iêmblable  que  Thibaut  de 
Vernon  ayant  fait  dans  le  xil.«  fiècle  un  ouvrage  en  langue 
vulgaire  ,   pareil    à  celui    que  nous  offre  ce  lecueil ,   doiit 
l'époque  efl  la  même,  le  plus  grand  nombre  de  ces  vies  de 
Saints  eft  de  celles  qu'il  traduifit. 

Une  féconde  raifon  fortifie  l'induélion  que  M.  Lévefc|ue 
tire  de  la  refîèmblance  des  deux  ouvrages  en  faveur  de 
leur  identité  ;  c'eft  la  rencontre  qu'il  a  faite  dans  le  même 
manufcrit  ,  de  la  pièce  intitulée ,  Li  miracle  du  Clers  de 
Roen,  qui  s'y  trouve  confondue,  fms  doute  parce  qu'elle  eft 
de  la  même  main.  Ce  Clerc  ne  fèroit-il  pas  Thibaut  de  . 
Vernon  lui-même!  M.  Lévefque  le  foupçonne;  il  penlè  que 
le  Chanoine  auroit  fort  bien  pii  faire  allufion  à  fa  propre 
hiftoire  dans  ce  petit  roman ,  &  s'y  peindre  fous  le  nom 
emprunté  d'un  Clerc.  Ce  Clerc,  fiiivant  le  conte,  s'étoit  voué 
pour  toujours  à  la  Vierge;  mais  épris  d'un  amour  fijbit  pour 
une  jeune  Demoifèlle,  il  oublie  fês  voeux  &  fonge  à  l'époufèr. 
Là-defîùs  foudauie  apparition  de  la  Vierge,  qui  lui  reproche 
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fon  infitlélité.  Le  Clerc,  pénétré  d'un  humble  repentir,  s'en- 
gage par  un  nouveau  lêrment  au  ièrvice  de  la  mère  de  Dieu. 

Le  conte  c[e  {aveiiuire  au  Chevalier  eft  du  même  genre, 
&  pourroit  bien  avoir  le  même  auteur  que  le  précédent.  Un 
Chevalier,  amant  pafTionné  d'une  Dame  inflexible,  eft  payé 
par  àts  rigLieurs  ;  rebuté  d'une  maîtrellè  ingrate,  il  porte  ïts 
foupirs  &  Tes  vœux  aux  pieds  de  la  Vierge,  qui  daigne  \ts 
accepter,  reçoit  /on  hommage,  &  le  guérit  de  là  pafTion 
maiheureufe.  Cette  pièce  efl  en  vers  de  huit  lyllabes  :  M. 
Lévelque  en  cite  cinq  pour  donner  une  idée  (\qs  autres, 
fur -tout  par  rapport  à  la  verfification  de  ce  temps -ià. 

Pour  ce  vous  vûeï  dire  é^  conter 
Un  bien,  que  j'ois  raconter ^ 
D'un  Chevalier  qui  étoit  pris 
D'amors ,  &  ft  fort  entrepris 
•Délivré.  Qu'il  lien  povoit  être  livrés^. 

A  la  fuite  de  ces  vers  il  en  tranlcrit  huit  autres,  tirés  du 
même  recueil.  C'elt  de  la  vie  de  S.^«  Thafie,  écrite  en  vers 
de  douze  fyllabes ,  diviles  par  ftrophes  de  quatre ,  dont  les 
rimes  font  maiculines,  &  toujours  les  mêmes  dans  chaque 
flrophe. 

Qui  dex  done  droit  fens,  certes  moult  peut  hair 
Ices  oevres  qui  font  l'ame  du  corps  partir. 
C'ejî  dure  départie,  qui  l'ame  fait  morir 
Et  t or  mens  en  enfer,  fans  mile  fin  norir. 

k  Aînfi.  Qjii  des  peines  d'enfer  fcet  ances  ^  fermoner^ 

Il  puet  les  dévoies  à  voie  ramener  : 
Si  com  vous  puis  dire ,  fel  voler  efcouter, 
Dame  entendez-moi ,  je  veul  à  vos  parler. 

Pour  peu  qu'on  ait  les  premières  notions  des  règles  que 
nou'e  poëfic  Françoifè  iè  prelcrit  aujourd'hui  pow  ia  rinie,  h 
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ineiuie,  les  élilions,  les  rencontres  des  voyelles  &  la  chiite 
des  héiniftiches ,  on  apercevra  d'un  coup  d'œil  toutes  les 
différences  de  cette  ancienne  verfification ,  auiïi  libre,  aufli 
irrégulière,  mais  en  même  temps  auiïi  dépourvue  d'harmonie 
que  la  moderne  eft  harmonieule  6c  réglée. 

M.  Lévefque  termine  fa.  notice  par  une  réflexion  générale, 
applicable  à  toutes  les  parties  de  ce  recueil.  La  plufpart  de  ces 
tradiidions,  faites  fous  le  règne  de  Philippe  Augufte,  paroif- 
iènt  écrites  dans  un  langage  moins  barbare,  &  s'il  l'ofe  dire, 
plus  françois  que  l'hiftoire  de  la  prifè  de  Conflantinople , 
compofée  vers  l'an  1207,  par  Geoffroi  de  Villehardouin. 
D'où  peut  venir  cette  différence  ?  pourquoi  la  langue  de 
Villehardouin  étoit-elle  plus  groffière  que  celle  d'auteurs  fes 
contemporains,  ou  même  un  peu  plus  anciens  que  lui!  C'efl, 
répond  M.  Lévefque,  que  Villehardouin  faifoit  depuis  long- 
temps fon  fejour  dans  un  pays  étranger,  loin  de  la  France 
&  de  la  Capitale,  où  l'on  commençoit  à  faire  des  efîbrts 
pour  écrire  plus  correélement.  Cet  hiflorien  avoir  pafîë  fept 
ans  à  la  Cour  des  empereurs  de  Conftantinople  ;  &  ce  fut  à 
fVeiiife  qu'il  compofà  fon  ouvrage. 
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DESCRIPTION 

HISTORIQUE  ET  TOPOGRAPHKZUE 

DE    L'HOTEL    DE    SOISSONS. 

ES  gens  de  Lettres  (ont  curieux  de  connoître  les  an- 
ciennes villes  de  l'Afie ,  de  la  Grèce ,  de  l'Italie  :  ils 
font  àts  recherches  fur  leur  fituation ,  leur  étendue ,  leurs 
places  publiques,  leurs  temples  &:  les  édifices  qui  les  ont 
rendues  célèbres  dans  l'antiquité.  M.  Bonamy  lui-même, 
auteur  du  Mémoire  dont  nous  allons  donner  lextrait,  a 
donné  un  plan  particulier  de  la  ville  d'Alexandrie,  de  fès  rues, 
de  Tes  ports  Se  de  les  principaux  quartiers ,  pour  faciliter  fin- 
tellicfence  àts  attaques  par  mer  &  par  terre,  que  Céiàr  eut 
à  foûtenir  pendant  qu'il  y  étoit  afliégé  par  les  Egyptiens. 
Pourquoi ,  dit-il ,  n'aurions-nous  pas  la  même  curiolité  })our 
la  ville  de  Paris,  qui  nous  intéreilè  bien  plus  que  toutes  \qs 
autres  villes  de  l'Univers!  Elle  fubiifte  à  la  vérité;  mais  elle 
a  éprouvé  des  changemens  fi  confidérables ,  non  iêulement 
par  rapport  aux  agrandiiïèniens  fuccefTifs  de  fês  différentes 
enceintes ,  mais  encore  dans  l'intérieur  de  fès  quartiers ,  que 
l'on  a  fouvent  bien  de  la  peine  à  retrouver  l'ancien  Paris 
dans  le  nouveau.  Ce  fêroit  donc  un  ouvrage  intérefîànt  & 
utile  de  marquer  fur  un  plan  moderne  de  Paris,  tous  les 
changemens  qui  s'y  font  faits.  On  en  pourroit  compofer  trois 
qui  reprélênteroient  Paris  tel  qu'il  étoit  fous  le  règne  de 
S.t  Louis  &  de  Philippe  le  Bel,  fous  Charies  VI  &  Chades 
Yll  &  fous  Louis  XIII.  Les  plans  du  Commiflaire  de  la 
Mare  ne  peuvent  fiire  illufion  qu'aux  perfônnes  qui  n'ont 
point  fût  une  étude  particulière  de  la  topographie  de  Paris. 
Ils  font  en  général  remplis  de  fautes ,  &  tous  peu  exaéls 
dans  lei.  détails.  Celui  qui  a  été  giavé  fous  Charles  IX  efl 
le  fèul  qi'i  puifîe  nous  faire  reconnoître  l'ancien  état  de 
notre  Capitale.   Mous  y  voyons  Paris  tel  qu'il  étoit  fous 
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François  I.*»"  mais  cette  ville  navoit  pas  beaucoup  changé 
depuis  Charles  V  ;  &  en  remontant  aux  fiècles  précédens ,  ii 
ne  fèroit  pas  difficile  de  découvrir  \ts  lieux  dont  il  efl  fait 
mention  dans  un  grand  nombre  de  titres  qui  nous  refient 
du  règne  de  S.*  Louis. 

La  deftrudion  totale  de  l'hôtel  de  Soiflôns  va  bien-tôt 
nous  dépayfer  dans  notre  propre  ville  par  les  rues  nouvelles 
&  les  bâtimens  qui  en  couvriront  le  teriein.  Dans  quelques 
fiècles  on  cherchera  l'emplacement  de  cette  maifon  célèbre, 
qui  a  fait  autrefois  un  àç.s  embelliflèmens  de  Paris ,  qui  a 
fubhfté  depuis  le  xii.^  fiècle,  &  qui  a  été  la  demeure  àiÇ.s 
plus  grands  Princes ,  foit  François  ,  foit  étrangers.  M.  Bonamy, 
pour  épaigner  à  la  poftérité  des  recherches  fitigantes  & 
îôuvent  infruélueulês ,  a  voulu  fixer  dans  ce  Mémoire  le  plan 
de  cet  Hôtel ,  &  faire  connoître  en  détail  les  vicifTitudes  par 
iefquelles  il  a  paffé.  Il  en  donne  deux  plans  ;  l'un  nous 
retrace  la  figure  du  terrein  que  cet  Hôtel  occupoit  fous 
Charles  V  &  Charles  VI;  l'autre  efl  celui  de  Gomboufl, 
devenu  rare,  &  dont  lexaélitude  fait  le  mérite:  il  fuideffiné 
en  I  6  5  G  ;  c'efl  l'état  où  cette  maifon  étoit  depuis  que  Ca- 
theriiTje  de  Médicis  en  eut  fait  l'acquifition. 

Cet  hôtel  a  été  connu  fous  différens  noms  ;  i  S>  fous  celui 
d'hôtel  de  Nefle;  2."  de  Bahaigne,  Eehaigne  ou  Bohême; 
3.°  fous  le  nom  d'Orléans  ;  4.*^  fous  celui  d'hôtel  de  la 
Reine,  depuis  Catherine  de  Médicis;  5.°  enfin  fous  celui 
d'hôtel  de  Solfions,  depuis  que  Charles  de  Bourbon,  comte 
de  SoifTons,  l'eut  acquis  en  i  604  pour  la  fômme  de  cent 
mille  francs. 

Pour  avoir  \\x\c.  connoifïïince  exaéle  de  ce  canton  de  Paris, 
il  faut  remarquer  1."  que  j'ericeinie  de  Philippe  Augufle 
pafloit  fur  le  jardin  de  l  hôiel  tie  Soiffons ,  tout  au  loncr  de 
la  rue  de  Grenelle,  &  >  enoit  aboutir  à  une  porte  de  la  ville, 
qu'on  appela  dans  les  piemiers  temps  Porte  S.^  Honoré ,  & 
qui  étoit  précifément  vis  à-vis  de  l'endroit  où  efl  maintenant 
ie  portail  de  l'églile  des  Pèiesde  l'Oratoire:  cette  porte  étoit 
accompagnée  de  deux  tours  que  Philippe  Augufle  donna  en 
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1217a  Foulques  de  Compiegne  ion  Sergent ,  à  condition 
de  les  conierver  en  bon  état. 

2.''  Il  faut  faire  aue^ition  que  îa  rue  d'Orléans  qui  aboutit 
aujourd'hui  à  la  rue  des  Deux-écus,  traverfoit  le  jardin  de 
l'hôiel  de   Soilîons,  &  s'étendoit  jufqu'à  la  rue  Coquillière. 

3/  Enlin  que  la  rue  des  Vidiles  étuves  qui  le  termine 
à  préfênt  à  la  rue  des  Deux  écus ,  pafîoit  au-delà  &  aboutii^ 
Joit  à  la  rue  d'Orléans  ou  pluflôt  de  Neile  ;  car  jufqu'eii 
1388  cette  rue  n'eft  connue  que  fous  ce  dernier  nom  dans 
tous  lef  titres. 

Venons  maintenant  au  détail  de  ce  qui  concerne  l'hôtel 
de  Soiliôns.  Son  premier  nom  efl  celui  de  Neile  ,  il  appar- 
tenoit  (ous  le  règne  de  Louis  VIII  à  Jean  II  feigneur  de 
Nede  &  châtelain  de  Bruges ,  l'un  des  plus  puiflans  ièigneurs 
du  Royajme ,  dont  l'oncle  Raoul  de  Neile  fut  comie  de 
Soiîfons ,  6c  le  neveu  Jean  comte  de  Ponthieu.  Ce  fut  ce 
Jean  II  qui  donna  occafion  au  fameux  Arrêt  de  l'an  i  224, 
qui  adjugea  aux  premiers  Officiers  de  la  mailon  du  Roi, 
favoir,  le  Chancelier,  le  Connétable,  le  Bouteiller  Si  ie 
Chambrier ,  le  droit  de  fiéger  avec  les  pairs  de  France  dans 
les  afîaires  concernant  les  Pairies.  Comme  Jean  de  Nede 
n'eut  point  d'enfans  de  fa  femme  Euftache  de  Saint- Paul 
fille  de  Hiigues  Camp-d'Avènes  comte  de  Saint -Paul,  il 
céda,  conjointement  avec  elle,  fon  hôtel  de  Nelîe  à  S.'  Louis 
8c  à  la  reine  Blanche  par  des  Lettres  de  l'an  1232,  qui 
font  dans  le  tréfor  des  Chartres.  Elles  font  intitulées  ainfi  : 
Lit  ter c2  Joharmis  dom'ini  NigeJla  ,  &  uxofis  ejus  de  quhatione 
domûs  Parif.  qii^  didtiir  Nigella  ;  mais  dans  le  corps  de  la 
lettre  ils  ne  l'appelleiit  que  leur  maifbn  de  Paris.  S.'  Louis , 
par  des  lettres  datées  de  Melun  au  mois  de  novembre  de 
la  même  année ,  céda  tout  le  droit  qu'il  pouvoit  avoir  fur 
cette  maifon  à  la  reine  Blanche  fâ  mère  qui  y  mourut  en 
1252.  Le  Roi  dit  dans  fes  lettres  de  donation ,  que  cet 
Hôtel  éîoit  fitué  dans  la  cenfive  de  i'évêque  de  Paris.  Le 
P.  Siniplicien  ,  d'après  André  du  Chefîie,  a  confondu  l'hôtel 
de  Nelie  de  la  rue  Coquillière,  avec  celui  du  même  nom  fi 
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célèbre  dans  notre  hiftoire,  &  fitué  où  efl  maintenant  l'hôtei 
de  Conti.  Ce  dernier  a  toujours  retenu  fon  ancien  nom  de 
Nefle,  jufcjua  ce  que  Louis  de  Gonfague,  duc  de  Nevers, 
ie  lit  abattre  pour  conflruire  im  nouvel  hôtel  qu'il  ap}x;la 
Y/iôiel  de  Nevers ,  Si  qui  fubfirte  en  grande  partie  dans  l'hôtel 
de  Conti. 

Quant  à  l'hôtel  de  Nefîe  de  la  rue  Coquillière,  il  ne 
coniêrva  pas  fon  nom  fi  long-temps.  Tandis  qu'il  l'eut,  on 
nomma  toujours  la  rue  qui  y  conduifoit  la  rue  de  Nefle  ;  elle 
ne  prit  celui  d'Orléans  que  lorfque  les  ducs  d'Orléans  furent 
propriétaires  de  l'hôtel  de  Nelle.  Il  appartint  à  nos  Rois 
jufqu'en  \ll^  que  Philippe  ie  Bel  en  fit  don  à  Ion  frère 
Charles  comte  de  Valois,  d'Anjou  &  d'Alençon  parles  lettres 
du  5  janvier.  Il  pafla  enfuite  à  Philippe  de  Valois  fon  fils  , 
ôc  ce  fut  au  conmiencement  de  là  régence  qu'il  le  donna  à 
Jean  de  Luxembourg  roi  de  Bohème  ,  fils  de  l'empereur 
Henri  VII,  par  des  lettres  données  au  Louvre  lez- Paris ,  au. 
mois  de  février  7jj|.  Ces  lettres  qui  ne  lônt  imprimées  nulle 
part ,  le  voient  au  tréfor  des  chartres.  Elles  font  curieulès ,  en 
ce  qu'on  y  voit  un  régent  de  France  traiter  un  roi  de  Bohème 
comme  s'il  avoit  été  Ion  vaflal. 

«  Philippe  Cuens  de  Valois  <Sc  d'Anjou  ,  régens  les 
royaumes  de  France  Se  de  Navarre ,  faifons  Içavoir  à  tous  « 
préfent  6c  avenir,  que  nous , -de  Jiotre  propre  libéralité,  a voi1s'c< 
donné'  Se  donnons  à  noble  Prince  notre  très-chier  St  féé- 
Jehan  roi  de  Bahaigne,  &  à  lès  hoirs  nez  &:  à  neOre,  deP 
cendans  de  droite  ligne  de  Ion  propre  cors  ,  héréditablement 
&  perpétuellement ,  notre  melon  qui  efl  diète  Néelle ,  lèent  « 
à  Paris  entre  la  porte  S.'  Honoré  &  la  porte  de  Mont-  « 
martre ,  en lèmbie  tou5  nos  jardins  &  les  appartenances  tenans  « 
à  iadièle  mai  Ion  ^  fins  riens  retenir  à  nous  en  pbflèflion  ne^« 
en  propriété,  ;excepté  la  juftice  de  la  Souveraineté,  laquelle- « 
nous  réfervons  &  retenons  par-devers  nous  ;  &  pour  que  ce  « 
foit  ferme  choie  &  eflable,  nous  avons  fait  mettre  en  ces  « 
préfentès  lettres  notre  lcel,;duquel  nous  ulîons  avant  que  Ie'« 
gjDUYernement  defdids  Royaumes  nous-  venift ,  &c.  ».  ^ 
Nijl.  Tome  XX H  L  .  L  i 
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Ce  tut  alors ,  pour  la  première  fois ,  que  cet  hôte)  ch  ;ngea 
de  nom,  &  qu'on  ne  l'appela  plus  que  l'hôicl  de  Bahaigne, 
Behaigne  ou  Bohème;  ^:  comme  ion  avoit  ouvert  environ 
dans  ce  tenips-ià  une  porte  dans  l'enceinie  de  Philippe  Au- 
guile ,  au  bout  de  la  rue  Coquiliière ,  à  peu  près  dans  l'en- 
droit oii  nous  avons  vu  la  chapelle  de  la  Reine ,  on  nomma 
celte  nouvelle  porte  la  porte  de  Bahaigne. 

Jean  roi  de  Bohème ,  qui  épou^  en  iecondes  noces  Beatrix 
de  Bourbon ,  fut  toujours  fort  attaché  à  la  France  ;  &  pendant 
d  alfez  longs  féjours  qu'il  fit  à  Paris ,  il  n'y  eut  pas  d'autre 
demeure  que  fon  hôtel  de  Bohème.  On  (ait  qu'il  fut  tué  en 
1346  à  la  bataille  de  Creci  où  il  combattit  vaillamment, 
quoiqu'il  eût  prelque  perdu  la  vue  d'un  refte  de  poifon  qu'on 
iui  avoit  donné  autrefois  en  Italie,  ioriqu'ii  y  faifoit ia guerre 
avec  Ion  père. 

Sa  fille  Bonne  de  Luxembourg  avoit  époufe  Jean  duc 
de  Normandie ,  &  ce  fut  par  /on  mariage  avec  ce  Prince  que 
i'hôtel  de  Bohème  revint  à  la  Couronne.  Ju/qu'aiors  il  n'avoit 
pas  occupé  un  auffi  grand  emplacement  qu'il  fit  dans  ia  fiiite  : 
ie  principal  corps-de-iogis  étoit  fitué  dans  ia  rue  de  Nèfle, 
vers  ia  rue  Coquiliière  ;  les  cours  &  les  jardins  étoient  ren- 
fermés entre  i'enceinte  de  Piiilippe  Augufte  à  l'occident ,  ia 
rue  de  Neiîe  ou  d'Orléans  à  i'orient ,  &  ia  nie  Coquiliière 
au  nord.  Mais  cet  hôtei  n'occupoit  pas  tout  ce  terrein;car, 
iàns  parler  de  quelques  mai/bns  du  coté  de  ia  rue  des  Deux- 
,  écus ,  il  y  en  avoit  encore  d'autres  du  coté  de  ia  rue  Co- 
,  quillière  ,  qui  n'en  firent  partie  que  quelque  temps  après. 
De  l'autre  côté  de  ia  rue  d'Orléans  étoit  l'hôtel  d'Aibret ,  où 
demeura  ie  Connétable  de  ce  nom ,  &  qui  fîibfifta  juiqu'à  ce 
que  Catherine  de  Médicis  l'acquit  en  i  574.  L'hôtel  de  Bo- 
hème étoit  dans  cet  état,  iorfque  le  roi  Jean  ie  céda  en  pur- 
don  à  Amédée  VI  comte  de  Savoie ,  en  augmentation  du 
vicomte  de  Mauievrier  que  les  prédéceflèurs  de  ce  Prince 
avoient  poffédéà  condition  d'en  faire  hommage  lige  au  Roi, 
&  c'étoit  à  ia  même  condition  qu'on  iui  donna  i'hôtei  de' 
Bohème;  c'efl  ce  que  nous  apprenons  du  tiaité  ûix  le   5 
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janvier  y}-^  entre  le  roi  Jean,  Charles  Ion  fils  Dauphin, 
Se  Amédée  VI.  Ce  traité  eil  imprimé  parmi  les  preuves  de 
i'hiftoire  généalogique  de  la  maifon  de  Savoie,  par  Guiclie- 
non ,  &  dans  le  corps  diplomatique  de  Duniont. 

L'hôtel  de  Bohème  ne  paiïà  pas  au  fucceflèur  d'Amédée 
VI,  conformément  au  traité;  &  M.  Bonamy  avoue  qu'il 
n'en  lait  pas  la  raifon.  Louis  duc  d'Anjou  fils  du  roi  Jean  , 
ctoit  en  poflèflion  de  l'hôtel  de  Bohème,  lorfqu'ii  mourut 
en  1384,  &:  ce  fut  de  fa  veuve  Marie  de  Châtillon,  dite 
de  Biois ,  que  Charles  VI  l'acheta  moyennant  douze  mille 
francs ,  &  qu'il  en  fit  préfènt  en  1388  à  fon  frère  Louis 
duc  de  Touraine  &  depuis  duc  d'Orléans.  Il  ordonna  en 
même  temps  qu'on  donnât  cinq  cens  francs  à  l'évéque  de 
Paris  pour  les  lods  ôc  ventes  de  cet  hôtel  qui  étoit  dans  là 
cenfive. 

Ce  fut  alors  qu'il  quitta  ie  nom  d'hôtel  de  Bahaigne  ou  de 
Bohème,  pour  prendre  celui  d'Orléans.  La  rue  de  Neiîe  prit 
auffi  ie  même  nom.  Jufqu'à  ce  remps-là  l'hôtel  de  Bohème 
avoit  été  renfermé  entre  la  rue  de  Nèfle ,  Se  l'enceinte  de 
Philippe  Augiifte  du  côté  de  la  rue  de  Grenelle,  &  ce  fijt 
aufli  dans  cet  emplacement  que  les  principaux  bâtimens  ref^ 
tèrent.  Ce  Prince  s'y  trouvant  trop  re(îei-ré ,  rélolut  d'acquérir 
des  maifôns  fituées  du  côté  de  la  rue  Coquiilière ,  Si  à  l'op- 
pofite  vers  la  rue  des  Deux-écus  :  il  obtint  de  Charles  Vï  un 
ordre  poui'  la  deftruélion  de  l'enceinte  de  Philippe  Augufte, 
qui  fut  abattue ,  à  la  réferve  d'une  partie  qui  tenoit  à  la  porte 
de  Bahaigne  ou  Coquiilière,  Se  de  deux  tours  du  côté  de 
la  rue  S.*  Honoré.  Il  y  joignit  encore  l'hôtel  du  Grand-maître 
àes  Arbalétriers,  fitué  fur  la  rue  de  Grenelle;  de  forte  que 
cette  portion  de  l'hôtel  d'Orléans  s'étendoit  en  largeur  depuis 
la  rue  d'Orléans  jufqu'à  la  rue  de  Grenelle;  &  en  longueur, 
depuis  la  rue  Coquiilière  jufqu'au  derrière  des  maifbns  qui 
bordoient  la  rue  S.*  Honoré  ;  car  la  partie  de  la  rue  des 
Deux-écus  qui  aboutit  à  la  rue  de  Grenelle,  n étoit  pas  en- 
core ouverte.  Ce  fut  donc  fur  cet  emplacement  que  le  duc 
d'Orléans  fit  confhuire  de  nouveaux  appartemens  &  degi-andes 
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gaiei-ies  accompagnées  de  cours  &  de  jardins  ;  cetoit  aufli  de 
ce  côté  qu'étoieiit  l'échanlonnerie,  ia  fruiterie,  la  panneterie 
&  les  eu  il  mes  de  ce  Prince. 

Jufqu'au  règne  de  Louis  XIÏ,  cet  hôtel  fut  toujours  ia 
maifon  que  les  ducs  d'Orléans  affeclionnèient  davantage  pen- 
dant leur  lejour  à  Paris.  Ce  fut  dans  cet  hôtel  que  Valentine 
de  Milan  reçut  les  Seigiieurs  attachés  à  ia  maiiôn  d'Orléans , 
qui  vinrent  lui  fûre  offie  de  leur  ièrvice  pour  tirer  vengeance 
du  cruel  allàfimat  de  fon  mari.  Son  ûis  Charles  &  fon  petit- 
fils  Louis  duc  d'Orléans ,  depuis  roi  de  France ,  furent  fuc- 
ceffivement  propriétaires  de  cet  hôtel  dans  l'état  où  il  étoit 
ious  Chvules  Vî;  mais  Louis  duc  d'Orléans ,  avant  que  d'être 
parvenu  à  la  Couronne,  en  fit  quelques  démembremens. 

Un  Cordelier  nommé  Jean  Tiiîèrand,  dont  les  auteurs 
de  ce  temps  relèvent  l'éloquence ,  avoit  converti ,  par  les 
prédications  pathétiques ,  un  grand  nombre  de  femmes  dé- 
bauchées: il  leur  fillut  une  retraite  qui  les  mît  à  l'abri  des 
tentations  &:  de  la  rechute.  Le  duc  d'Orléans ,  touché  de  ia 
ferveur  de  leur  converfion ,  crut  devoir  leur  ouvrir  ion  hôtel 
pour  contiibuer  à  cette  bonne  œuvi'e;  ce  fut  par  ce  motif 
qu'il  leur  céda  en  1 4c)  2  la  partie  qui  étoit  fituée  entre  la  rue 
d'Orléans  &  ia  rue  S.*  Honoré.  On  y  bâtit  un  monaftère 
où  ces  femmes  furent  renfermées  au  nombre  de  deux  cens. 
C'eft  cette  mailon  que  pendant  quatre-vingts  ans  on  a  connue 
à  Paris  ious  le  nom  de  filles  repenties  ou  filles  pénitentes. 
Le  duc  d'Orléans,  devenu  roi,  céda  encore  à  Pierre  le  Brun 
Ion  valet  de  chambre,  &:  à  Robert  de  Framezelles  Chevalier, 
fon  Chambellan,  quelque  portion  du  terrein  de  ion  hôtel. 

Quelque  temps  après ,  Catherine  de  Médicis  fît  oublier 
ies  noms  de  Ne/îe ,  de  Bohème,  d'Orléans  que  cet  hôtef 
avoit  fucceffivement  portés,  pour  lui  donner  celui  d'hôtel 
de  la  Reine.  Elle  fit  changer  de  fice  à  tout  ce  qui  étoit  fîir 
cet  emplacement.  Elle  acheta  en  i  574  l'hôtel  d'Albret  fitué 
antre  la  rue  d'Orléans  &  la  rue  du  Four,  Elle  fît  plufieurs 
eutres  acquifitions  fur  cette  dernière  rue ,  fîir  celles  de  Gre-, 
nelle,  des  Deux-écus,  d'Orléans  &  des  Vieilles-étuves. 
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Pliifieurs  auteurs  ont  dit  qu'on  avoit  picdit  à  Catherine 
de  Médicis,  Princefîè  fuperfîitieuiè,  qu'elle  inourioit  auprès 
de  S.'  Germain  lous  les  ruines  d'une  grande  maifon  ;  &  que 
comme  e!le  apprit  que  ie  palais  dts  Tuileries  qu'elle  faifoit 
alors  conllruiie,  étoit  delaparoidè  de  S.^  Germain -l'Auxcr- 
rois,  il  ne  lui  en  fîillut  pas  davantage  pour  faire  ceffer  cet 
ouvrage  déjà  fort  avancé:  qu'elle  chercha  donc  un  autre  em- 
placement ,  Si.  que  l'hôtel  d'Orléans ,  fitué  fur  la  paroilîè  S.^ 
Euflache ,  lui  parut  un  lieu  plus  fjr  pour  éviter  l'effet  de 
cette  prédiélion  funefle. 

Ce  qui  peut  rendre  ce  récit  fufpecH; ,  c'efl  que  nous  aj)- 
prenons  par  les  regiflres  du  Parlenient ,  que  dans  le  même 
temps  que  Catherine  de  Médicis  acheioit  des  maifons  pour 
bâtir  fôn  hôtel  de  la  Reine ,  elle  en  acquéroît  auffi  ]:)our 
agrandir  fon  palais  des  Tuileries,  &  qu'en  i  574  elle  acheta 
entre  autres  deux  mailons  où  il  y  avoit  des  tuileries. 

Celte  Princeffe  ne  ie  contenta  pas  des  acquifitions  de 
i'hôtel  d'Albret  &  de  pluiieurs  autres  maifons  pour  étendre 
fon  terrein ,  elle  s'empara  du  monaftère  des  filles  pénitentes , 
fit  abattre  toutes  les  mailons  qui  les  enviroîinoient,  fipprima 
les  portions  des  rues  d'Orléans  &  des  Vieilles- éluves,  qui 
paffoient  au-delà  de  la  rue  des  Deux-écus ,  afin  que  fon  hôtel 
fût  borné  par  celte  dernière  rue  &  par  celles  du  Four,Co- 
quillière  &  de  Grenelle.  Selon  Corrozet,  dans  (es  antiquités 
de  Paris ,  augmentées  par  Bonsfons  en  1586,  ce  fut  en 
I  572  que  les  filles  pénitentes  fortirent  de  leur  monaiière 
pour  aller  habiter  celui  de  vS.^  Magloîre,  rue  S.*  Denys,  oc- 
cupé alors  par  des  Bénédiélins  qui  furent  transférés  à  l'hô- 
pital de  S.^  Jacques  du  Haut-pas,  maintenant  occupé  par  le 
feminaire  des  Pères  de  l'Oratoire.  Cette  époque  donnée  par 
un  auteur  contemporain  ,  qui  demeuroit  alors  à  Paris ,  efl 
bien  plus  fîire  que  celle  de  Sauvai  &  du  P.  Félibien. 

Dès  l'année  fuivante  1573,  Catherine  de  Médicis  fit 
démolir  le  monaftère,  &  fit  conftruire  fous  la  conduite  de 
Jean  Bullant  fameux  Architeéle ,  re  fuperbe  hôtel ,  qu'on 
n'appela  plus  que  i'hôtel  de  la  Reine  ;  &  pour  dédommager 
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le  public  de  la  commodité  qu'il  avoit  d  aller  à  la  rue  Coquil- 
iière  par  la  rue  d'Orléans,  dont  on  iLipprimoit  toute  la  partie 
depuis  la  rue  ^ts  Deux-écus  jufqu'à  la  rue  Coquiliière ,  on 
continua  ia  rue  des  Deux-écus  fur  le  terrein  de  l'ancien 
couvent  à^  filles  pénitentes,  &  on  la  prolongea  jufqu'à  la 
rue  de  Grenelle,  où  elle  aboutit  aujoujd'hui. 

Tel  a  toujours  été  depuis  ce  temps-là  l'efpace  du  teiTein 
occupé  par  l'hôtel  de  la  Reine  ou  de  Soifîbns  :  fon  ifle  étoit 
formée  par  les  rues  du  Four,  Coquiliière,  de  Grenelle  &: 
àç^  Deux-écus.  Ce  fut  toujours  la  maiion  favorite  de  Ca- 
therine de  Médicis ,  où  (è  rendoient  fouvent  fès  enfans  avec 
leurs  Cours.  A  fà  mort  cette  Princelîè  la  légua  par  fôn  tef 
tament  à  (à  petite-fille  Chrifline  de  Lorraine  femme  de  Fer- 
dinand I.*""  grand  duc  de  Toicane.  Mais  comme  Catherine 
avoit  laifltf  beaucoup  de  dettes,  on  fut  obligé  de  vendre  cet 
hôtel  en  i  6  o  i  à  Catherine  de  Bourbon  ïoeur  de  Henri  IV, 
&:  l'une  des  créancières  de  ia  Reine.  Après  là  mort ,  arrivée 
en  1604,  Charles  de  Bourbon  comte  de  Soiiïons  l'acheta, 
félon  Sauvai ,  cent  mille  l'vres ,  &  lui  donna  le  nom  d'hôtel 
de  Soilîbns,  qu'il  a  conlèrvé  jufqu'à  ià  deftruétion,  quoiqu'il 
eût  paffé  dans  la  mai/on  de  Savoie  par  le  mariage  de  Marie 
de  Bourbon  fille  de  Charles ,  avec  Thomas  prince  de  Ca- 
rignan  &  Grand-maître  de  France. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  de  cette  colonne  fameu/e, 
truie  par  Jean  Bullant ,  dans  un  à^s  angles  d'une  cour  de 
quinze  toiles  en  quarré  ,  dont  l'entrée  étoit  fur  la  rue  des 
Deux-écus.  On  y  montoit  par  un  elcalier  pratiqué  dans  l'in- 
térieur de  cette  colonne.  Le  haut  efl:  terminé  par  un  dôme 
ou  belvédère  formé  pai*  Ats  cercles  ou  àts  baireaux  de  fer , 
que  la  plulpart  éts  auteurs  ont  pris  mal-à-propos  pour  une 
fphère  armillaire ,  quoique  cet  aHèmblage  de  cercles  &:  de 
baluflrades  n'ait  rien  qui  y  refiêmble.  Cétoît-là ,  dit-on  ,  que 
Catherine  de  Médicis  fè  rendoit  pour  y  obfèrver  \ts  afires  avec 
{ts  Afirologues;  mais  c'eft,  félon  l'apparence,  un  bruit  fondé 
(ùr  le  caractère  fuperftitieux  &  crédule  de  cette  Princelîè, 
qui  ii'écoutoit  qu'avec  trop  d'avidité  toutes  les  prédirions 
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des  Devins ,  dont  elle  avoit  toujours  un  bon  nonibre  à 
la  Hiite. 

Les  paiticuiiers  qui  avoîent  acheté  la  totalité  du  tcrrein 
de  l'hôtel  de  Soiflons  pour  en  démolir  les  édifices  &  vendre 
les  matériaux,  n'étoient  pas  dans  la  dilpofition  d'épargner  la 
colonne:  mais  le  zèle  de  nos  Magiflraîs  municipaux  pour  la 
décoration  de  la  Capitale,  n'a  pu  Ibuffiir  cette  démolition. 
Le  Bureau  de  la  ville,  fous  la  prévôté  de  M.  de  Bermige,  a 
fait  racquifition  d'un  monument  qui,  s'il  n'efl:  pas  comparable 
aux  colonnes  Trajane  &  Antonine,  eft  au  moins  edimé  des 
connoiiïèurs ,  &  unique  à  Paris  dans  ion  ef]:>èce.  Il  lêrvira  à 
conflater  à  la  podérité  l'emplacement  d'un  ancien  hôtel  de 
nos  Rois,  &  des  plus  grands  Princes,  qui  l'ont  habité  pen- 
dant près  de  cinq  fiècles. 


NOTICE 

D'un  livre  fmguîîer  if  rare^  intitulé,  Dicaearchise 
Henrici  régis  Chriftianiflimi  progymnafmata. 

M  Secousse,  chargé  par  ordre  du  Roi  de  travailler 
.  au  recueil  des  ordonnances  de  nos  Souverains,  ne 
pouvoit  manquer  de  rechercher  avec  emprefîèment  un  livre 
dont  le  titre  annonce,  quoiqu'afîèz  oblcurément,  un  efîài  de 
iégiflation  du  roi  Henri  I L  11  l'a  trouvé,  malgré  ion  extrême 
rareté;  &  après  une  leélure  attentive,  il  a  été  fort  étonné  de 
reconnoître  que  ce  n'eil  que  l'ouvrage  bizarre  d'un  particulier , 
j(âns  caracT;ère  &  ftns  autorité,  qui  entreprend  de  faire  des. 
loix  ious  le  nom ,  mais  fans  l'ordre  de  ion  Souverain  ;  & 
qui  établit  dans  ion  cabinet  une  manufacture  d'arrêts,  dans 
leiquels  il  embrafîè  preique  toutes  les  matières  qui  iont  l'objet 
de  la  légiiîation. 

Cependant  la  forme  extérieure  de  cet  ouvrage  en  a  impoie 
à  quelques  écrivains.  M.  Brillon,  Avocat  au  Parlement  de 
Paris,  a  fondu  dans  ibn  Didionnaire  des  Arrêts,  comme  des 
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pièces  férieufès  &  authentiques,  toutes  celles  qui  compofènt 
ce  recueil.  Plufieurs  autres  s'y  font  trompés,  iSc  entre  auti'es 
il/^i-y.  Abel  de  S.'=  Marthe,  dans  un  ouvrage  intitule,  Dîfcours  au 
jRoi  fur  le  réîahlifjauent  de  la  hihlïothcque  de  Fontainebleau. 
Les  iettres  de  Henri  H,  qu'il  donne  (ous  ce  titre  impolant 
mais  trompeur,  Extrait  des  ordonnances  de  Henri  II,  de  l'an 
I Jj6,fol.  10,  iont  entièrement  de  la  fabrique  de. l'auteur 
du  Progyninafmata ,  où  on  les  lit  en  effet  au  fol.  lo.  Elles 
lie  (e  trouvent  point  dans  les  regiftres  des  ordonnances  de 
Henri  H,  qui  font  au  dépôt  du  Parlement  de  Paris. 

Pour  couper  la  racine  à  une  erreur  qui  pourroit  produire, 
quelques  inconvcniens ,  il  fîiffira  de  faire  connoître  l'auteur 
&  le  livre ,  c'eft  ce  que  M.  Secouïïè  a  exécuté ,  dans  un 
Mémoire  dont  nous  allons  donner  l'extrait. 

Raoul  Spifame,  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  efi; l'auteur 

de  cette  produélion  fingulière.  Il  tiroit  ion  origine  de  Bar- 

thélemi  Spifime ,  qui  ayant  quitté  Lucques  (à  patrie  vers  le 

milieu  du  xiv.^  fiècle ,  pour  venir  s'établir  en  France ,  laifTa 

de  grands  biens  qu'il  avoit  acquis  par  le  commerce.  Les  def* 

cendans  de  ce  Barthélemi  poffédèrent  àts  charges  confidé- 

Blanchard ,  gé-  rables  daus  la  robe  &  dans  la  finance.   Cette  famille  a  fini 

nÙsÈq^us]  <^^"^  ^^  perfonne  de  Jean  Spifame  Chevalier ,  feigneur  des 

f.2^6.  Granges,  mort  en  1643. 

Notre  auteur  étoit  fils  de  Jean  Spifame  feigneur  de  Pafîy 
6c  de  Bifîèaux  ,  notaire  &  fècrétaire  du  Roi  &:  tréiorier  de 
l'Extraordinaire  à^^i  guerres.  Il  étoit  frère  de  ce  Jacques  Spi- 
fame évêque  de  Neveis ,  trop  connu  par  fon  apoflafie  &:  par 
le  dernier  fupplice  qu'il  fubit  dans  Ja  ville  de  Genève. 

On  ne  peut  difcon venir  que  Raoul  Spifame  n'eût  de  l'e/^ 
prit  Se  àçiS  connol fiances  afièz  étendues  ;  mais  l'imagination  , 
qui  dominojt  en  lui ,  l'a  fouvent  égaré.  Ses  vues  font  pour , 
l'ordinaire  trop  hardies,  &  même  extravagantes;  elles  àdch- 
lent  une  altération  d'efpiit  qui  donna  lieu  à  la  fêntence  d'in- 
V.  Progypinaf'  tcrdiélion  que  les  Juges  prononcerait  contre  lui.  De  ce  cahos 
informe  s'échappent  cependant  d^s  traits  de  lumière.  Entre. 
Içs  difîérens  projets  qu'il  a  propofes  6c  n^ême  réiilifés ,  autant 
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qu'il  étoit  en  lui ,  par  des  arrêts  imaginaires ,  il  y  en  a  qui 
ont  été  exécutés  dans  la  fuite.  L'utilité  qu'on  peut  retirer  de 
cet  ouvrage,  n'efl:  pas  entièrement  épuifée,  &  les  perfonnes 
en  place  pourroient  encore  le  lire  avec  quelque  fruit;  8c  c'eft 
en  cette  occafion  qu'on  peut  dire  à  la  lettre  quV///  fou  avife 
quelquefois  un  fûge. 

Donnons  quelques  exemples ,  i ,°  dts  ari'êts  extravagans 
dont  Raoul  a  rempli  foJi  recueil  ;  2.°  de  ceux  où  il  fè  ren- 
contre des  vues  utiles ,  qui  ont  été  réalilées  dans  la  fuite  par 
l'autorité  publique. 

I  .*  Comme  il  étoit  en  procès  avec  lès  frères ,  il  les  dé- 
chire par-tout,  &  forge  contre  eux  àts  arrêts  infamans.  II 
n'épargne  pas  (à  propre  fille  qu'il  deshonore  par  un  auti'C 
arrêt  fuppofé.  Il  iê  piquoit  d'éloquence  &  de  poëfie  :  fi  l'on 
peut  s<i\\  rapporter  à  lui,  le  Parlement  rendit  un  arrêt  qui 
lui  défendoit  de  faire  imprimer  Çts  ouvrages  de  droit  &  de 
poëfie.  Le  Roi ,  de  l'autorité  duquel  Raoul  difpoiè  au  gré 
de  (on  imagination,  calîê  l'arrêt  du  Parlement,  permet  à 
Raoul  de  faire  imprimer  fes  œuvres  omtoîres  &  fes  poëfies  ; 
éT'  pour  avoir  par  lui  réparation  Ae  ce  qii  il  fe  prétend  par  ledit 
jugement  injurié  &  fcandalifé ,  le  Roi  ordonne  que  Gilles  fe 
Maître  (  depuis  premier  Préfident  )  qui  avoit  préfidé  lorfque 
cet  arrêt  du  Parlement  avoit  été  rendii ,  fei'a  ajourné  devant 
lui  à  certain  jour  auquel  Spifame  donnera  fès  conclufions ,  5c 
le  Maître  ks  àé^çnks  au  contraire. 

Le  Roi ,  dans  d'autres  arrêts  ,  le  comble  de  louanges  &  de 
faveurs  ;  il  le  prend  fous  fa  prote(5lion  &  fa  fauve-garde  ;  il 
l'adopte  pour  fon  fils  par  arrogaîion  civile.  Les  Juges  du  Châ- 
telet  &  ceux  du  Parlement,  font  par  Lettres  patentes  punis 
rigoureufement  pour  les  jugemens  iniques  rendus  par  eux 
contre  Spifame  ;  il  eft  ordonné  que  les  Lieutenans  criminel 
&  particulier  feront  arrêtés  prifonniers,  que  le  Lieutenant  civil 
fera  ajourné  à  comparoître  perfonnellement ,  pour  leur  être 
fait  leur  procès  criminel  &  extraordinaire.  Les  Préfidens  ôc 
Confèillers  du  Parlement  ne  font  pas  mieux  traités. 

Par  d'autres  arrêts ,  la  mémoire  de  fou  frère  aîrké  Gaillard 
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Spîfame  cil  flétrie;  ii  y  efl  condamné  comme  un  concufîron- 
naire  qui ,  par  des  rapines  foûtenues  des  falfifications  les  plus 
crimin.eiles ,  a  fait  périr  M.  de  Lautrec  &  perdre  à  la  France 
le  royaume  de  Naples. 
Voy.  Lpyfil.  ]^g  dilcrédit  dans  lequel  Spifame  étoit  tombé  au  Palais^ 
OC  la  jaloulie  contre  les  conrreres ,  lur  qui  il  croyoït  avoir 
une  grande  fupérioritc  du  côté  des  talens  &  de  la  fcience, 
excitèrent  là  bile  contre  les  Avocats.  Le  vingt-unième  arrêt , 
qui  efl:  très-long,  eft  un  règlement  où  le  nouveau  Légifla- 
teur  seiève  contre  leur  luxe  &  contre  celui  de  leurs  femmes, 
&  par  occalion  il  f  lit  le  même  reproche  aux  Médecins  &:  à 
leurs  époufès.  L'arrêt  porte  enfin  que  dans  le  cas  où  les 
Avocats  ne  voudroient  pas  le  lôûmettre  aux  réglemens  qui 
y  font  contenus ,  le  Roi  abolit  ïétat  d'Avocat  comme  fuperflii 
&  non  néceffaire ,  mais  dommageable  &  pernicieux  à  fa  répu- 
blique &  jujiice ,  de  même  que  les  Médecins  furent  autrefois 
chaffés  de  Rome  au  grand  heur  &  félicite'  de  cette  ville ,  d'au- 
tant que  fes  habitans  ne  jouirent  jamais  d'une  meilleure  fanté 
que  depuis  l'expulfon  des  Médecins* 

Si  on  peut  l'en  croire  iiir  là  parole,  le  Parlement  lui  fit 
faire  défenfe  de  venir  au  Palais,  fur  peine  de  prifon.  Il  a 
înieré  dans  fon  recueil  un  procès-verbal  qui  contient  la  figni- 
fication  qui  lui  en  fut  faite  par  l'Huiffier  en  fon  étude ,  avec 
fa  réponfè  en  ces  propres  termes  :  La  folitude  &  fuitte  dtt 
monde  ne  lui  ejî  à  rebours ,  car  il  a  été  nourry  en  ce  défert 
toute  fa  vie ,  &  y  prend  grand  plaifir  &  profit  fpirituel  qui 
vaut  mieux  que  la  fréquentation  des  compagnies  des  Praticiens , 
qui  fçavent  mieux  qu'ils  ne  font ,  &  convertirent  tout  leur  efprit 
à  quejîuofiîé ,  en  quoy  il  ne  les  voulfifl  rejjembler.  Uon  verra 
que  ceux  qui  lui  ont  procuré  &  lui  font  faire  les  deffenfes  fuf 
dittes,  font  pluftôt  bannis  de  fa  converfatîon  &  compagnie , 
où  ili  fe  pourr oient  amender  &  corriger,  que  lui  de  la  leur  :  il 
entend  fuir  &  contemner  ladite  a jf emblée ,  fi  elle  ne  s'ejludie  de 
mieulx  faire  fon  devoir  à  la  décharge  de  la  confcience  du  Roy 
qui  s'en  attend  a  eulx.  Il  ajoute  qu'/7  a  ajfei  longuement  fré- 
quenté  cette  Compagnie  pour  la  connoître  parfaitement;  mefmement 
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que  la  pJufpart  d'entre  eux  ont  eflé  fes  difcipks ,  ayant  mal 
retenu  fa  doâr'me  ,  &  leur  ferait  honneur  de  fe  recuire  fous 
fon  érudition;  &  pour  ce  ils  perdront  beaucoup  àfafolitude, 
les  de'laijjant  par  faute  de  le  vouloir  croire  ,  gf"  déjà  errent  & 
n'entendent  ce  qu'ils  font ,  lui  fa  faut  faire  les  diéïes  deffe^fes 
par  ordonnance  verbale ,  fans  connoifjance  de  caufe ,  a  laquelle 
il protefle  d'y  vouloir  obéir ,  nunquani  minus  fôlus  quàm  cùm 
foins.  Aujfi.  il  a  pieu  au  Roy  lui  dire  ce  mot ,  que  lorfque  tout 
le  monde  fera  contre  lui  en  cette  mauvaife  querelle ,  il  fera  pour 
lui  contre  tous. 

2.°  Pafîons  maintenant  à  quelques  exemples  où  l'on  voit 
que  i'efprit  égaré  de  Spifame,  en  courant  après  àts  chimères, 
a  quelquefois  rencontré  le  germe  de  piufieurs  ioix  &  de 
plusieurs  étabiiiïèmens  utiles  à  la  fociété.  Les  différentes  épo- 
ques auxquelles  l'année  commençoit  dans  les  différens  E'tats , 
&:  quelquefois  dans  le  même ,  étoient  une  fource  d'embarras 
&  de  confufion.  En  France  ,  lorfque  dans  le  Languedoc 
l'année  commençoit  au  premier  janvier,  dans  les  autres  pro- 
vinces du  Royaume  elle  commençoit  au  jour  de  Pâques , 
ou ,  pour  parler  avec  plus  de  précifion ,  après  les  Vêpres  du 
làmedi  Saint.  Un  èes  arrêts  de  notre  recueil ,  porte  que  dans  FôI.  2f;,  v.» 
h  lîiite  l'année  commencera  au  premier  de  janvier  ;  Se.  cette 
làge  difpofition  devint  peu  après  une  loi  généjaie  du  Royaume 
par  l'art.  XXXIX  de  l'Ordonnance  donnée  à  Paris  au  mois 
de  janvier  1563  ,  &  confirmée  par  celle  qui  fut  donnée  à 
Rouffillon  le  9  d'août  i  5  64.  Il  n'efl  pas  impofTible  que  le 
chancelier  de  l'Hôpital ,  à  qui  l'on  efl  redevable  de  ces  deux 
Ordonnances ,  n  eût  puife  l'idée  de  cette  loi  dans  l'ouvrage 
de  Spifame. 

Cet  auteur  avoît  fènti  les  inconvéniens ,  ou  pluflôt,  félon 
les  termes  de  Loyfèau,  les  abus  de  nos  juflices  Seigneuriales,    Difcottrsdei'a- 
principalement  dans  les  grandes  villes,  &:  il  a  eu  defîèin  d'y  ^l' J?,  ^^'"' 
remédier  par  un  de  fès  arrêts.  On  a  enchéri  fur  fès  vues ,  du     /g/,  ,  ^  .^ 
moins  par  rapport  à  Paris ,  où  Louis  XIV  a  aboli  toutes  les 
juftjces  Aqs  Seigneurs. 

Spifame ,  dans  piufieurs  de  fès  arrêts ,  &  principalement  dans 
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•  Fo!.2;S,v.o   le  àttux  cens  quatre-vingl-onzième  a  propofc  didcrens  projets 
pour  la  liireté ,  ia  propreté  &  ia  clécoratian  de  la  capitale  du 

FigamoUtia  Royaume,  &  quelques-uns  ont  été  exécutés  dans  la  fuite. 
de  kiris  1 1.  i.  Anciennement ,  à  la  pointe  occidentale  de  l'ifîe  du  Palais  ,  il  y 
y-S^s  ^I"i^'  en  avoit  deux  autres.  L'intervalle  qui  les  Icparoit  de  la  grande 
iiîe ,  a  été  comblé  ;  &  c'ed  fur  ce  tenein  qui  fè  termine  à 
i'elplanade ,  flir  laquelle  eft  élevée  la  ftaîue  d'Henri  IV,  qu'a 
été  bâtie  la  place  Dauphine  par  l'ordre  de  ce  Prince.  Les  deux 
parties  du  Pont-neuf,  auquel  Henri  III  mit  la  première  pierre 
en  I  5 7 B  ,  aboutiiîènt  à  ce  tenein.  i^çs  deux  côtés  de  cette 
partie  occidentale  de  l'ille  du  Palais ,  font  revêtus  de  quais. 
C'efl  peut-être  Spifame  qui  a  donné  la  première  idée  de  ces 
travaux  qui  ont  beaucoup  contribué  à  i'embeliifîèment  &  à 

V.  Fol  68.    la  commodité  de  la  ville  de  Paris. 

FoLiof,v.»  Un  autre  arrêt  ordonne  qu'il  fera  fait  une  porte  fîir  le 
quai  àts  Bernardins ,  &  que  vers  cet  endroit  il  fera  conf^ 
truit  un  pont  nouveau  :  c'eft  dans  cette  pofition  qu'ont  été 
bâtis  depuis  la  porte  S.^  Bernard  &  le  pont  de  la  Tournelle. 
Ce  pont ,  projeté  par  Spifame ,  devoit  conduire  à  i'ifle  Notre- 
Dame  ,  qui  au  commencement  du  dernier  fiècle  étoit  encore 
Fol.  s^o.  un  terrein  vague  &  inculte.  Un  arrêt  du  recueil  porte  que 
cette  ifle  fera  environnée  de  quais  de  pierre  de  taille,  &  qu'il 
y  fera  bâti  un  pont  de  pierre  du  coté  de  la  terrafîè  du  terrein 
qui  eft  au  bout  du  cloître  Notre-Dame.  Un  pont  de  bois  fiit 
aujourd'hui  ia  communication  de  l'ifîe  au  cloître;  mais  il  y  a 
long- temps  qu'on  parie  d'en  conflruire  un  de  pierre. 

FoL^S^.v."  Spifame  a  fait  valoir  dans  un  endroit  les  puifîàns  motifs 
qui  dévoient  engager  à  décorer  du  titre  d'Archevêché  l'églifè 
Cathédrale  de  ia  première  ville  du  Royaume.  Cette  préémi- 
nence lui  a  été  accordée  en  i  622. 

Il  loiK^ea  aufTi  à  enrichir  la  bibliothèque  du  Roi ,  qui  eft 
un  dépôt  public  &  un  tréfor  011  les  gens  de  Lettres  doivent 
trouver  réunies  toutes  les  richeffès  littéraires.  Dans  cette  vue 
Fol.  ifi.  il  dreffe  un  ariêt  par  lequel  le  Roi  ordonne  que  pour  l'ac- 
eroijfement  ries  bonnes  lettres ,  ceux  qui  auront  obtenu  uw  pri- 
vilège pour  l'imprefTion  d'u-n  livre,  ne  pourront  le  niettrçen 
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vente  qu'après  lia  en  avoir  préfenté  un  e^emplûïre  en  parchemin 
vclin  ,  relié  &  couvert  comme  il  apparùenî  lui  être  préfenté ,  pour 
être  mis  en  fa  Bibliothèque  &  Librairie ,  &c. 

C'ed  ce  qui  a  eu  Ion  exécution  en  1617  par  les  lettres 
de  Louis  XIII  qui  exigea  deux  exemplaires  en  blanc. 

On  pourroit  encore  tirer  du  rccLieil  de  Spifame  piufieurs 
autres  étabiifîèmens  ou  rcgiemens  utiles  à  l'Etat  &  à  la  So- 
ciété, qu'il  a  pour  ainfi  dire  annoncés  dans  ion  ouvrage,  & 
qui,  en  tout  ou  en  partie,   ont  été  exécutés  dans   la  fuite  , 
foit  par  des  ordres  publics ,  lôit  par  un  ufige  qui  s'eft  infèn- 
fibiement  établi  :  par  exemple ,  il  a  dreflé  àfs,  arrêts  pour 
ordonner  qu'il  iêra  créé  un  Parlement  à  Metz  ;  que  le  nombre    YpI  1 , 
àçs  Fêtes  fera  diminué  ;  que  Xits  Prédicateurs  feront  approuvés     Fol.  y 8. 
par  \ç.%  E'vêques  ;  qu'il  n'y  aura  plus  qu'un  parrain  &:  une    ^»^-  S7>  v.' 
marraine,  8cc.  Folioj.v.* 

Ce  recueil  pré/êntera  une  riche  moifîon  à  ceux  qui  s'ap- 
pliquent à  l'echercher  diç.s  faits  finguliers  &  anecdotes  fur 
nos  antiquités.  Ces  petits  faits  fugitifs  trouvent  iouvent  leur 
place  dans  les  plus  grands  ouvrages,  &  peuvent  quelquefois 
décider  des  queflions  très -importantes  :  ceux  qui  les  négligent , 
fe  trouvent  trop  Iouvent  dans  la  néceffité  d'avoir  recours 
aux  lumières  de  ceux  dont  ils  méprifènt  peut-être  le  travail  &; 
l'exaélitude. 

Raoul  Spifime  Diélateur  &  garde  du  iceau  Diélatoire  & 
Impérial,  dignité  nouvelle  qu'il  fait  créer  &:  donner  à  là 
perfonne  par  un  de  /es  arrêts,  après  avoir  con/àcré  {^s  veilles 
à  la  compofition  d'un  ouvrage  qui  peut  avoir  ion  utilité  , 
mais  dans  lequel  on  découvre  encore  plus  d'humeur  &  d'al- 
tération d'efprit  que  de  zèle  pour  le  bien  public  ,  mourut  à 
Melun  dans  le  mois  de  novembre  1563,  &  y  fut  enterré 
dans  l'égliiè  de  S.^  Etienne.  C'efl  apparemment  iâ  mort  qui 
a  privé  le  public  d'un  iêcond  tome  qu'il  avoit  annoncé  à  la 
fin  du  premier.  Celui  -  ci  contient  trois  cens  neuf  aiTets 
Royaux  rendus  en  l'année  1556. 
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REFLEXIONS 

SUR    LA 

VENALITE'  DES  CHARGES  EN  FRANCE. 

MBertin  nous  lut  en  1750,  fur  la  vénalité  des 
.  charges  en  France ,  une  Ditîertation  dont  nous  croyons 
devoir  donner  le  précis.  Qiioique  le  fujet  paroiffè  s'écarter 
du  reffort  de  nos  travaux ,  il  y  rentre  néanmoins ,  &:  par  ie 
point  de  vue  fous  lequel  l'auteur  i'envifàge ,  &;  par  les  recher- 
ches hiftoriques  dont  il  accompagne  &  fortifie  les  réflexions. 
Au  reffe,  s'il  attaque  une  opijiion  que  le  nombre  de  ks 
partilàns  &  les  apparences  du  bien  public  fiir  lequel  elle  fè 
fonde,  fèmblent  avoir  mile  hors  de  toute  atteinte,  il  s'y  croit 
autorifé  par  l'exemple  reij^jeétable  d'un  des  plus  habiles 
Miniftres  que  la  France  ait  produits,  &:  par  le  defir  de 
juflifier  la  mémoire  de  deux  de  nos  plus  grands  &  de  nos 
meilleurs  Rois. 

C'efl  Louis  XII,  c'efl;  François  I.^'"  qui  ont  introduit  en 
France  la  vénalité  àts  charges.  Louis  XI  avoit  en  quelque 
forte  préparé  cette  innovation,  lorlqu'en  1467  il  rendit  les 
offices  perpétuels.  Ce  n'avoit  été  jufque-là  que  de  fimples 
commifîions,  révocables  au  gré  du  Prince;  &  dès -lors  l'in- 
certitude de  la  pofîèfTion  ne  permettoit  guère  de  les  acheter  ; 
outre  qu'on  eût  honteuiêment  deflitué  tout  officier  convaincu 
de  tenir  le  fien  à  prix  d'argent. 

C'eft  ainii  que  Jean  Blanchet,  par  arrêt  de  la  Chambre  des 
Comptes,  dont  il  étoit  Auditeur,  perdit  fa  charge  en  i  372. 
M.  Bertin  ajoute  à  cet  exemple  celui  de  deux  Tréioriers  de 
France,  dont  les  offices  avoient  été  fipprimés  en  1403,  & 
qui  l'année  fuivante  ayant  été  rétablis  moyennant  cinq  mille 
livres  ,•  qu'ils  fournirent  au  Roi  dans  \qs  bef(>ins  prefîàns  de 
l'E'tat,  ne  purent  obtenir  d'être  reçus  à  la  Chambre,  qui  crut 
niême  devoir  fiire  au  Roi  àts  remontrances  à  ce  fujet. 

Charles  VIII,  fucceffeur  de  Louis  XI,  avoit  encore. 
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défendu ,  en  1 4p  3  ,  de  vendre  les  offices  de  judicature.  Mais 
enfin  Louis  XII,  obligé  d'acquitter  les  dettes  de  l'Etat  &. 
de  trouver  àts  refîources,  fît  ce  qu'avoient  fait  les  Vénitiens, 
dont  le  confèil  i\  renommé  pour  la  figeiîê ,  avoit  rempli  le 
tréfor,  épuiie  par  \qs  frais  d'une  longue  guerre,  en  vendant 
les  offices  de  la  République.  A  leur  exemple  Louis  XII  vendit 
ceux  de  ion  Royaume,  perlliadé  qu'il  valoit  mieux  recourir 
à  cet  expédient,  que  de  furcharger  ks  Sujets  par  de  nouvelles 
importions.  François  I.'*"  permit  enftiite  aux  particuliers  titu- 
laires de  les  vendre  entre  eux ,  en  lui  payant  le  quart  denier 
de  chaque  office  vendu. 

A  ne  confidérer  que  la  manière  dont  la  vénalité  s'ell:  établie 
en  France,  il  eft  facile  de  reconnoître  que  l'E'tat  dut  à  cet 
établifîèment  àts  lêcours  effientiels,  dans  \qs  conjonctures  hs 
plus  importantes,  &  que  les  peuples  y  gagnèrent  un  ibula- 
gement  confidérablc  ,  en  ne  payant  pas  alors  dts  iLibfides 
onéreux,  que  cette  reflburce  rendit  inutiles.  S\  l'on  joint  à 
cette  première  confidération  la  confequence  qui  réfulte  d'un 
coup  d'œii  général  jeté  de  bonne  foi  ilir  la  fuite  de  notre 
hiftoire,  en  ce  qui  concerne  les  charges,  dans  \qs  diffiérens 
temps  de  la  Monarchie,  on  ièia  contraint  d'avouer  que  les 
defordres  attachés  aux  diverfès  manières  de  les  obtenir  avant 
la  vénalité,  fuffifent  à  l'apologie,  même  à  l'éloge  de  cette 
révolution  ;  que  les  avantages  en  font  réels ,  &  fupérieurs 
fans  comparaiion  à  ceux  de  l'ancien  iyftème;  que  cet  ancien 
fyflème  a  des  inconvéniens  bien  plus  confidérables  :  en  un 
mot,  que  les  remèdes  apportés  par  la  vénalité  (\qs  charges, 
à  des  abus  pernicieux ,  doivent  la  faire  envifàger  comme  un 
bien,  ou  du  moins,  fi  par  un  refte  de  préjugé  l'on  s'obfline 
à  la  reléguer  dans  la  claiîè  àts  maux,  comme  un  mal  nécef- 
laire,  &  qui  nous  préferve  de  maux  plus  grands. 

En  effet,  ouvrons  les  annales  de  notre  hiftoire;  confùltons 
Grégoire  de  Tours,  Flodoart,  Marciilfe,  Hincmar,  Loup  de 
Ferrières  &  tous  \&s  monumens  de  la  Monarchie:  nous  y 
verrons  àts  traces  fènfibles  &  fréquentes  des  inconvéniens 
attachés  à  la  non -vénalité  des  charges^ 
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Sous  la  première  race  cle  nos  Rois,  l'argent  &  ks  préCtns 
oiivroient  leuls  la  carrière  des  honneurs  &  la  porte  des 
dignités  ;  on  racheloit  à  ce  prix  les  fraudes  les  plus  odieulès 
employées  pour  y  parvenir.  Entre  les  exemples  nombreux 
que  M.  Bertin  en  rapporte,  d'après  nos  anciens  chroniqueurs, 
/k"^/'"^"""'  "o^>^  "^  citerons  que  celui  d'un  Aiummol,  fils  de  Poénius 
comte  d'Auxerre,  qui  s'ctant  chargé  de  porter  au  roi  Contran 
les  préfèns  que  fou  père  envoyoit  à  ce  Prince,  pour  en 
obtenir  la  prorogation  de  Ion  emploi ,  les  offrit  en  Ion 
propre  nom ,  &  le  fupplanta  par  cette  bafièflè.  Hincmar 
Hincmar,  ep,  jQ^ie  uq  témoignage  précis  de  la  vogue  où  de  pareilles 
intrigues  étoient  aulTi  Cous  la  féconde  race,  &  du  fuccès 
honteux  qui  les  multiplioit  alors ,  lorfqu'il  nous  aiïùre  que 
les  minières  de  Charles  le  Chauve  n'avoient  aucun  égard  aux 
(èrvices ,  ni  à  la  vertu  ;  qu'on  n'obtenoit  d'eux  aucune  place, 
aucune  charge  qu'à  force  d'ai'gent,  &  que  cette  façon  d'y 
parvenir,  étoit  en  même  temps  la  feule  qu'on  eût  de  s'y 
confèrver. 

Ce  n'étoit  que  dans  les  rapines  6c  les  concufTions  que  des 
Officiers  ainfi  pourvus ,  trouvoient  le  moyen  de  fuffire  à  ces 
rétributions  indéterminées  8c  à  ces  préfèns  qui  n'avoient  point 
de  bornes.  Ajoutons  que  la  crainte  de  n'être  pas  long- temps 
en  place ,  les  excitoit  à  profiter  du  moment  pour  fe  dédom- 
mager avec  ufure  fiir  le  peuple  de  ce  qu'il  leur  en  coûtoit 
envers  le  Roi.  Voilà  dès-lors  une  fource  nécefiàii-e  de  vexa- 
tions &  de  brigandages  :  voilà  même  une  fèmence  éter- 
nelle  de  révoltes  ;  parce  que  dans  la  vue  de  fe  maintenir  dans 
dts  pofles  dont  ils  avoient  abufe,  ou  d'en  abufèr  encore  im- 
punément, des  Officiers  puifîàns  fe  liguoient  enfemble  contre 
îe  Souverain ,  &  le  forçoient  à  main  armée  de  leur  laifîèr 
leuj's  offices  à  titre  d'héritage  &  de  patrimoine.  Qiielle  étoit 
alors  la  fituation  malheureufe  des  peuples  livrés  à  cette  foule 
de  tyrans  avares  &:  fubaiternes!  Ne  regrettons  pas  ces  temps 
qu'une  imagination  romanefque  fe  plaît  quelquefois  à  nous 
repréfènier  comme  préférables  aux  nôtres  :  temps  groffiers  où 
cette  barbarie,   qu'on  honore  faufîement  du  beau  nom  de 

fimplicitc, 
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fimplicité,  pienoit  pour  force  l'abus  du  pouvoir  &  la  férocité 
pour  le  courage  ;  où  les  moeurs ,  (kns  être  plus  polies ,  ctoieiit 
plus  vicieufès  ;  où  les  paffions  s'exerçoient  avec  plus  de  vio- 
lence fur  des  objets  louveut  nioii7s  capables  d'en  excufêr 
l'empaiienient  ;  où  la  foibledè  du  Souverain  faifoit  le  malheur 
des  (ujets ,  en  les  iaidant  accablés  par  des  vafîaux  trop  indé- 
pendans  pour  n'être  pas  înjulles. 

De  ces  exemples  tSc  de  tant  d'autres ,  on  peut  concîurre , 
avec  M.  Bertin ,  que  cet  u(àge  fut  une  des  cmfes  de  'a  puif- 
fànce  exceffive  des  Maires  du  Palais ,  qui  renverfa  du  trône 
ies  Mérovingiens,  &  des  divifions  qui  déchirèrent  la  mo- 
narchie Françoife  Ibus  les  deicendans  de  Charlemagne. 

Des  abus  d'un  autre  genre ,  mais  auffi  dangereux  que  ceux 
dont  nous  venons  de  tracer  l'efquiflè,  régnèrent  également  fous 
la  troiiième  race  de  nos  Rois.  La  mode  s'établit  d'afî'ermer 
les  offices ,  tk  de  les  adjuger  par  voie  d'enchère  à  ceux  qui 
offi'oient  d'en  rendre  davantage  tous  les  ans ,  c'eft- à-dire ,  à 
ceux  qui  ofoient  annoncer ,  par  la  témérité  de  leurs  offies , 
qu'ils  abulèroient  plus  que  les  autres  de  leur  miniflère  &  du 
dépôt  de  l'autorité.  Ce  ne  pou\'oit  être  en  eflet  que  par  des 
monopoles  qu'ils  pouvoient  eCpérer  de  fe  racheter  des  prix 
excefîj fs  auxquels  ils  portoient  leurs  baux,  fans  parler  du  prix 
qu'ils  mettoient  à  leurs  ièrvices  &  à  leurs  talens ,  évalués 
toujours  au  gré  de  leur  avarice  &  de  leurs  intérêts. 

Voilà  une  légère  idée  des  maux  auvxquels  la  non-vénaiité 
des  charges  avoit  donné  cours  pendant  plus  de  dix  ficelés. 
La  vénalité  ies  arrêta,  les  lit  même  ceiîèr;  &  l'obligation 
que  nous  lui  avons  à  cet  égard  devroit  au  moins  rendre 
nos  fpéculatifs  plus  circonTpeéls  dans  les  inveétives  par  lef 
quelles  ils  s'efforcent  de  la  décrier ,  comme  fi  des  déclama- 
tions étoient  des  raifonnemens.  M.  Bertin  oppofè  à  leurs 
traits  la  raifon  &  l'expérience.  Il  prouve  d'abord  que  la  vé- 
nalité e{[  moins  onéreuiê  à  l'Etat  que  le  fyilème  contraire  ; 
parce  que  dans  le  dernier  fvflème ,  il  f  ludroit  attacher  aux 
charges  un  revenu  beaucoup  plus  confdérable ,  &  qui  pût 
iûffire  à  la  (ubfiflance  honnête  de  ceux  qui,  avec  leur  mérite, 
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ii'auioient  point  de  fortune,  &  qu'il  ne  fuffiroit  pas  pour 
îeur  former  cette  augmentation  de  revenu  ,  de  réduire  le 
nombre  aéluei  des  OfFciers  aufîi  bas  qu'il  pui(îè  être.  Eu 
eliei,  un  caicul  aifé  démontre  que  ce  qui  luffit  aux  gages 
honorifiques  du  plus  nombreux  tribunal ,  ne  fuffiroit  pas  aux: 
gages  riécelïïiires  de  ceux  qui  refleroient  après  la  réduéîion, 
Ainfi ,  comme  il  fiudroit  ou  groffir  \es  frais  de  juftice  oti 
iever  de  nouveaux  impôts  pour  établir  le  fonds  de  l'augmen- 
tation dont  il  s'agit ,  la  non-vénaiité  tourneroit  toujours  à  la 
charge  des  peuples  &  des  particuliers. 

M.  Bertin  montre  enfuite  que  les  frais  exceiTifs  attachés 
aux  procès ,  &  qui  ruinent  prclcjue  auffi  fou  vent  ceux  qui 
Jes  gagnent  que  ceux  qui  \es  perdent ,  ne  nailîènt  point  de 
ia  vénalité  des  charges ,  mais  de  ce  labyrinthe  de  chicanes  où 
d'avides  Praticiens  égarent  ceux  qui  ont  le  malheur  de  [es 
prendre  pour  guides.  Il  efl  abfîirde  de  penfer  qu'en  acquérant 
une  charge  à  prix  d'argent ,  on  achète  ,  ou  le  droit  de  s'écarter 
de  fes  devoirs,  ou  l'impunité  lorfqu'on  s'en  écarte  ;  puifqu'une 
des  conditions  efîèntielles  miles  par  le  Souverain  à  la  vente 
des  charges ,  eft  toujours  que  les  titulaires  en  rempliront  in- 
violablement  les  devoirs,  dont  la  bafê  commune  eft  la  pro- 
bité :  condition  qu'ils  ne  peuvent  enfreindre  uns  encourir  des 
peines  grièves,  &  à  laquelle  ifs  fè  fbûmettcnt  par  leur  traité 
même,  Si.  par  un  ferment  fôlennel. 

La  médiocrité  des  fortunes  des  officiers  de  judicature; 
n'annonce  pas  (}ue  la  vénalité  de  leurs  charges  donne  lieu 
au  trafic  de  la  juftice.  La  plufpart  y  voient  dépérir  leur  bien 
au  lieu  de  l'augmenter  ;  &  fi  pai  mi  ceux  dont  les  noms  font 
depuis  plufieui-s  générations  conficrés  dans  les  faftes  de  la 
magiftjature,  il  s'en  trouve  qui  jouifîènt  encore  de  quelque 
opulence,  ils  n'ont  point  communément  à  en  rougir.  Non 
que  dans  le  nombre  des  mao-iflrats,  comme  dans  toutes  les 
clafTès  entre  le/quelles  la  Société  fè  partage,  on  ne  rencontre 
des  hommes  dont  l'avarice  fait  la  loi  ;  mais  c'eft  un  vice  dont 
h  racine  eft  dans  le  cœur  humain ,  &  qui  n'eut  jamais  fon 
principe  dans  la  vénalité  des  charges.  M.  Bertin  prouve,  par 
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les  témoignages  de  toute  i'aiitiquitc,  qu'on  avoit  également 
à  redouter  ce  fléau  dans  les  Républiques  où  la  vénalité  fut 
le  moins  connue,  à  Rome,  à  Carthage  &  dans  la  Grèce. 

Qu'on  ne  dilè  pas  enfin  que  la  vénalité  ferme  les  charges 
au  mérite,  Se  qu'elle  éteint  l'amour  de  l'étude,  en  la  ren- 
dant intruélueufe.  Premièrement ,  la  vénalité  ne  fait  pas  au 
mérite  un  obftacle  plus  grand  que  celui  qu'oppoloient  à  les 
efforts  la  brigue  &  la  faveur,  lorfque  les  charges  n'étoient 
point  vénales.  Secondement ,  le  foin  qu'on  prend  de  l'édu- 
cation de  ceux  que  leur  nailîànce  ou  leur  fortune  appelle  à 
certaines  charges ,  eft  prelque  toujours  un  gage  infaillible  du 
mérite  qu'ils  y  apportent.  Enfin  il  eft  encore,  &:  il  y  aura 
toujours  des  em}:>lois  &  des  profeffions  lucratives  &  hono- 
rables ,  où  le  mérite  fèul  efl;  en  droit  de  prétendre ,  &  dont 
la  vue  peut  entretenir  l'émulation  nécelîaire  au  progrès  des 
E'tudes  &  des  Lettres. 

Au  refle ,  le  grand  Miniflre  que  M.  Bertin  défigne  dans 
ion  Mémoire,  comme  partilàn  de  la  vénalité  dts  charges, 
efl  le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  fè  déclare  ouvertement  pour 
ce  fyftème  dans  fon  teftament  politique.  Il  efl  vrai  que 
depuis  quelques  années,  un  homme  célèbre  a  voulu  prouver 
qu'il  n  etoit  pas  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  Se  que  cette  opi- 
nion, malgré  fa  nouveauté,  a  pris  quelque  faveur.  Mais  M.  de 
Foncemagne ,  dans  un  écrit  anonyme ,  fèrvant  de  réponfè  à 
celui  de  M.  de  Voltaire ,  &  que  nous  croyons  pouvoir  citer 
comme  un  modèle  dans  le  genre  critique ,  a  répondu  aux 
objeélions  de  cet  ingénieux  écrivain ,  Sl  le  teflament  poli- 
tique nous  paroît  incontefbblement  l'ouvrage  de  celui  dont 
il  porte  le  nom. 
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SUR     r  E  P  0  Q  U  E 

Et  les  c'irconflances  de  la  découverte   du    Café , 
débitées  par  les  Orientaux, 

DE   LA  R0Q.UE  a  donné  en  171  5  ,  à  la  fuite  Je 
la  lelation  d'un  voyage  en  Arabie ,  entrepris  par  des 
négocians  François  pour  le  commerce  du  Café,  un  Mémoire 
fur  cet  arbre  digne,  à  tant  d'égards,  d'intérefîèr  la  curiofité. 
Tout   ce  qui  a  rapport   à  la  description ,  à  la  culture  &  à 
l'uiàge  du  café ,  ell:  raffemblé  dans  ce  morceau.  On  y  trouve 
ies  noms  de  ceux  qui  jufqu'à  préfènt  l'ont  examiné ,  comme 
Ph)  ficiens ,  comme  Naiuralifies ,  comme  Médecins ,  même 
comme  Théologiens  ;  car  l'introduétion  de  cette  liqueur  ex- 
cita de  violentes  difj:)utes  entre  \qs  doéleurs  Mufulmans ,  & 
fut  prefc]ue  i'occafion  d'un  fchifme  à  la  Mecque ,  au  Caire , 
à  Confbntinople.  L'étymclogie  Se  la  fignification  propre  du 
nom  de  cette  plante ,  y  lônt  fcrupuleufèment  approfondies. 
L'auteur  du  Mémoire  n'a  pas  même  oublié  \ts  contes  débités 
par   \es   Orientaux    fir  la  découverte  du  café;    découverte 
qu'ils   attribuent  la  plu/part  à  un  Supérieur  de  Dervi/chs, 
qui   voyant  que  des  chèvres ,  après  en  avoir  brouté ,  /âu- 
toient  tout  le  jour,  en  ft  prendre  une  infufion  légère  à  ks 
compagnons  pour  \çs  défendre  contre  le  iommeil,  &  leur 
tenir  l'efprit  libre  pendant  la  prière  &  la  méditation.  La  place 
qu'il  accorde   dans   ion  hiftoire  à    ces  détails,  feroit  croire 
qu'il  n'a  rien  omis  d'efîèntiel  au  fond  de  la  matière;  &  que 
pour  être  pleinement  ijifîruit  là  -  deffus ,  il  fuffit  de  lire  cet 
ouvrage  &  â!tv\  làifir  le  réfultat.  Cependant  M.  Tercier  a 
cru  pouvoir  ajouter  quelque  chofê  au  Mémoire  publié  par 
M.   de  la    Roque.   Il  a  penle  que  ies  gens  amis  de  l'exadi- 
tude  hiftorique  &:  ies  amateurs  du  café,  à  la  mode  aujoiu- 
d'hui  plus  que  jamais,  lui  fiuroient  gré  de  leur  appj-endrece 
que  les  Orientaux  en  dilènt  eux-raêiî^es  ;  d'autant  plus  que  la 
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defcription  qu'ils  donnent  de  cet  arbre ,  diffère  un  peu  de 
celle  que  M.  de  la  Roque  a  inférée  dans  Ton  livre,  Se  que  la 
fable  de  la  découverte  du  café,  bien  plus  merveilieufè  que 
celle  du  Mémoire  de  cet  auteur,  ne  s'y  rapporte  en  aucun 
point. 

Said  Pacha ,  dernier  ambafiadeur  du  Grand  Seigneur  en 
France,  étant  venu  voir  la  Bibliothèque  du  Roi,  y  laiHa 
un  livre  imprimé  à  Conflantinople  l'an  i  1 4  5  de  l'héc^ire , 
1 7  3  I  de  l'ère  Chrétienne ,  &  orné  de  figures  &  de  cartes 
lavées  avec  la  dernière  propreté.  Ce  livre  intitulé  D<^ihan 
mima,  ou  Defcription  {ht  monde ,  compofé  en  langue  Turque 
par  Kiatib  Chelebi ,  &  corrigé  par  Ibrahim  Effendi ,  direc- 
teur de  l'Imprimerie  du  Grand  Seigneur,  contient ,  après  àts 
prolégomènes  ordinaires  de  fphère  6c  de  géogi'aphie ,  une 
defcription  géographique,  hiftorique  &  phyiiquede  l'Orient, 
&  principalement  àts  Etats  du  Grand  Seigneur ,  en  Afie  ; 
l'auteur  promettant  de  donner  un  fécond  volume  où  il  trai- 
tera des  trois  autres  parties  du  monde.  A  l'article  de  Gedda, 
port  d'Arabie  où  la  Porte  a  un  Pacha  ,  on  trouve  le  paflcige 
fui  van  t,  dont  nous  allons  rapporter  ici  la  traduction  donnée 
par  M.  Tercier. 

<'  Nous  rapporterons ,  dit  l'auteur  Turc ,  ia  defciiptioîi  que  « 
le  doélcLir  Halîan  Effendi  a  faite  du  café.  Le  café  vient  ** 
dans  àç.\\^  endroits;  le  premier,  fur  \q.s  montagnes  de  Zébid,  « 
qui  font  fur  la  route  de  Béïl  &  Fagui ,  on  l'appelle  le  Pays  « 
de  terre  ferme  ;  &  l'autre ,  dans  le  Pays  des  rivières ,  pi  es  du  <« 
port  de  Gezan.  Cet  arbre ,  dont  les  habitans  de  ces  deux  « 
endroits  alignent  les  plants ,  refîèmble  au  cerifier  ;  mais  il  efl  '« 
d'un  verd  plus  foncé ,  &:  a  les  feuilles  plus  épaifîès  ;  fi  hau-  « 
teur  efl  d'environ  huit  aunes  ;  il  dure  vingt  ou  trente  ans  ;  « 
la  fleur  eil  blanche  ;  les  branches  font  deux  à  deux  ou  trois  « 
à  trois,  &  plus  longues  que  les  branches  de  cerifier;  le  fruit  « 
approche  beaucoup  de  la  cerife  ;  il  eft  aigre  pendant  qu'il  efl  « 
verd;  enfuite  il  devient  rouge  &  il  efl  un  peu  fur;  lor(c]u'il  c€ 
efl  parvenu  à  fa  maturité,  il  efl  d'un  rouge  foncé,  comme  « 
les  griotes,  &  fort  doux;  fi  on  le  greffoit  fur  le  cerifier,  « 
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»  on  ne  le  connoîiroit  plus  peu  de  temps  après  :  on  le  cueille 
'>  avant  qu'il  ioit  mûr ,  Se  on  i  ecraiè  fous  des  meules  placées 
'»  lùr  \qs  terraflès  des  maifons,  fîir  lefquelies  on  1  étend  enfuite. 
"  Comme  celui  qui  n'efl  pas  mûr  noircit  en  fechant ,  on 
"  i  appelle  le  café  verd  &  kc  :  enfuite  on  le  met  fous  la 
"  meule  ;  on  en  ôte  la  peau  Se  la  fève  refte ,  après  quoi  on 
'>  le  vanne  pour  le  nettoyer.  C'efl  ce  café  que  l'on  porte  en 
»  Grèce  &  dans  les  autres  pays  ;  mais  on  ne  met  pas  fous  la 
"  meule  celui  qui  efl:  mûr  ;  on  en  tire  la  fève  à  la  main.  Les 
'>  habitans  de  l'Arabie  prennent  la  peau  qu'ils  préparent  comme 
>'  du  raifin ,  &  ils  en  font  une  boiffon  pour  fè  raffraîchir  peii- 
»  dant  l'été  :  cette  boifîbn  eft  aufîi  douce  que  du  forbec  fiicré  ; 
»  cette  peau ,  dont  la  qualité  efl  d'être  très-chaude ,  ne  fê 
>'  tranfporte  point  en  Europe,  parce  qu'on  la  vend  plus  cher 
»  que  le  café ,  en  Arabie ,  où  elle  eft  beaucoup  plus  eflimée , 
>'  étant  plus  verte.  Lorfqu'on  en  boit  pendant  l'été ,  on  iênt 
"  tout  auffi-tôt  qu'elle  réjouit  le  cœur ,  anime  la  converfition , 
"  &  y  répand  la  joie;  le  café  a  aufTi  la  vertu  de  délafîèr.  La 
»  feuille  du  café  a  les  mêmes  pro})riétés  que  la  chicorée.  Il 
"  ne  faut  pas  trop  fùre  cuire  le  café ,  parce  qu'il  perd  fa  qua- 
»  lité.  Si  l'on  en  prend  une  heure  après  avoir  mangé ,  il  eft 
»  très- bon  contre  les  crudités  qui  font  dans  l'eflomac,  contre 
î»  la  migraine  &  contre  les  rhumes  du  cerveau ,  ainfi  que  pour 
»>  procurer  le  fommcil.  Il  en  fort  toutes  les  années  quatre-vingts 
»  mille  balles;  la  moitié  va  à  Gedda,  &  l'autre  moitié  fê  dif^ 
"  tribue  à  Bafî'a  &  dans  d'autres  endroits.  Chaque  balle  eft 
«  de  trois  quintaux  ;  quatre  quintaux  de  ce  pays  &  dix  bé- 
M  thamans  ,  font  égaux  à  un  quintal  de  Syrie.  On  n'a  com- 
w  mencé  à  connoître  le  café  en  Europe  ,  &  à  établir  des 
»  maifons  de  café  à  Conftantinople ,  qu'en  l'année  <^6i  de 
w  l'hégire ,  (1554  de  J.  C.  )  :  alors  un  Syrien ,  venant  de 
»  Damas ,  ouvrit  un  café  fous  la  forcerefîe  de  Karbi.  La 
M  plulpart  ^ts  Dodeurs,  à.ç:s  gens  de  Loi,  àts  beaux  elprits, 
»  àts  Nouveliiiles  6c  àts  Dervifchs  s'afîembloient  dans  cette 
ï>  maifon  pour  y  pafîer  le  temps  &  s'amufêr;  &  chacun  en 
>»  iortant  payoit  ièion  fon  pouvoir.  Cette  nouveauté  fè  répandit 
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bien-tôt ,  au  point  qu'on  nomma  la  mai/on  de  ce  Syrien  le  ee 
iieu  d'alTembice  des  Savans,  &  que  les  principaux  du  pays,  ce 
les  Officiers ,  les  Grands ,  &  ceux  qLii  iont  dans  les  plus  *< 
haines  dignités ,  alloient  au  café.  «e 

Voici  ce  qui  a  produit  la  découverte  du  café.  Le  Scheik  « 
Abouhaian  Schazali,  en  l'année  6<)6  de  l'hégire,  (  1257  de  « 
J.  C.  )  étant  en  chemin  pour  aller  de  l'occident  en  pèle-  « 
jinage  à  la  Mecque ,  à  fix  journées  au-delà  de  la  montagne  « 
de  Zemrud ,  trouva  la  montagne  Ebrek ,  &  encore  à  fix  « 
journées  au-delà  celle  de  Hadgin.  Paiïant  entre  ces  deux  mon-  « 
tagnes,  il  dit  au  Scheik  Omar,  Je  feus  que  je  vais  mourir  ici ,  « 
je  vous  coirfie  ma  dernière  volonté  ;  la  voici:  quand  il  viendra  « 
ici  une  perfonne  qui  aura  le  vijage  couvert ,  faites  tout  ce  qu'elle  «< 
dira  &  tout  ce  quelle  exigera  de  vous.  Le  Scheik  Schazali  « 
étant  mort ,  cette  perlonne  qui  devoit  avoir  le  vifage  cou-  « 
vert,  vint;  elle  creufà  un  peu  la  terre  dans  cet  endroit;  « 
auffi-tôt  il  parut  de  l'eau  dont  on  /è  (èrvit  pour  faire  l'ablu-  « 
tion  du  corps  du  Scheick  Schazali ,  que  l'on  enterra  enftiite.  « 
Cette  perfonne  fè  retirant  &  voulant  stn  aller,  Omar  la  « 
retint  par  le  bas  de  fi  robe,  &  la  pria  inilamment  de  lui  « 
dire  qui  elle  étoit.  L'inconnu  leva  les  yeux  au  ciel ,  &:  l'on  « 
vit  que  c'étoit  le  Scheick  Schazali.  Ce  Scheick  donna  enfuite  « 
à  Omar  une  boule  de  bois,  en  lui  difmt  qu'il  oblèrvât  de  « 
s'arrêter  où  cette  bouie  s'arrêieroit.  Omar  sç.\-\  alla  à  Sewa-  « 
kin  ;  la  boule  étant  toujours  en  mouvement ,  il  n'y  relia  « 
point;  il  n'en  fut  pas  de  même  à  Machaia  où  elle  \\ç:\\  fit  « 
aucun  ;  ce  qui  fit  qu'il  s'y  établit  dans  une  petite  cabane  de  tt 
jonc  où  il  creufâ  un  puits  qui  donna  de  l'eau  aiifTi  douce  « 
qu'agréable.  Cet  endroit  auparavant  n'avoit  point  d'eau  ;  on  <c 
i'y  apportoit  de  fort  loin.  Les  habitans  de  Machaia ,  lorf-  « 
qu'ils  étoient  attaqués  de  quelque  maladie,  fe  faifoient  poiier  « 
au  Scheik  Omar  qui ,  après  quelques  prières  qu'il  fiifoit  fiir  « 
eux  ,  les  guérifîbit.  Le  Roi ,  qui  régnoit  alors  dans  ce  pays ,  " 
avoit  une  fille  parfaitement  belle;  elle  tomba  malade,  &  on  « 
ia  porta  au  Scheik  Omar.  Elle  refta  chez  lui  quelques  jours,  •< 
pendant  iefquels  il  récita  à^i  prières;  il  fut  auffi  attaqué  d'une  « 
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»  maladie  dont  il  guérit.  Le  peuple  couimençant  à  murmurer 
»  de  ce  qu'oïl  lailloit  cette  Pjiucefîè  chez  le  Scheik  aufTi  long- 
»  temps  qu'il  le  louhailo't,  ces  dlfcours  (jui  intérelloient  i'hoii- 
»  neur  du  Roi,  vinrent  jufqu'à  lui  ;  .il  donna  ordre  qu'on 
»  traniportât  le  Scheik  avec  quelques  fcélerats  fur  une  niontag;ie 
»  fort  avant  dans  les  terres  ;  ce  que  l'on  ûl.  Lorfqu'Omar  y  fut 
»  arrivé  avec  ceux  que  l'on  y  avoit  conduits  en  même  temps, 
■»  ils  n'y  trouvèrent  abfolument  rien  que  des  arbies  de  café  ; 
5>  ils  en  cueiliiient  le  fruit  dont  ils  mangèrent;  ils  en  miient 
»  dans  un  pot  de  terre  où  ils  le  firent  cuire  &  en  burent 
>3  l'eau.  Pendant  ce  temps,  les  habitans  de  Machaia  étant  tour- 
»  mentes  d'une  forte  de  lèpre,  quelques  amis  d'Omar  vinrent 
«  de  Machaia  à  la  montagne  pour  le  voir;  ils  y  burent  de 
>i  cette  e.iu  de  café ,  &  leur  maladie  ceilà.  A  leur  retour  les 
M  habitans  de  Machaia  leur  demandèrent  comment  ils  avoient 
»  été  guéris ,  ils  répondirent ,  Nous  avons  été  cliei  le  Scheik  ; 
>,  nous  y  avons  bu  d'une  certaine  eau ,  &  nous  avons  été  guéris. 
5»  Cette  nouvelle  s'étant  répandue  parmi  le  peuple,  le  Roi  fê 
,,  repentit  de  fon  injuflice  à  l'égard  du  Scheik,  &  le  fit  revenir 
»  à  la  ville.  Il  le  combla  d'honneurs ,  &  lui  fit  bâtir  un  grand 
5,  Palais,  que  l'on  voit  encore,  ainfi  que  la  boule  qui  lui  avoit 
>,  été  donnée.  Le  Scheik  s'étant  marié,  eut  un  fils  à  qui  il 
5,  donna  le  nom  d'Abou  el  Fatorach.  Cet  enfant  étant  devenu 
>,  grand,  fon  père  lui  conièilla  d'aller  à  Sewakin ,  où  il  s'étoit 
repofë  dans  (on  pèlerinage.  Il  y  a  prélentement  un  grand 
monaflère ,  &  ce  fils  du  Scheik  Om.ir  eft  l'inflituteur  à^s 
Dervifchs  qui  y  font  établis  ». 

Tel  e(l  le  conte  que  les  Orientaux  font  fiir  la  découverte 
du  café,  conte  dont  tous  les  détails  ont  le  caractère  d'une 
fable  adoptée  par  la  fuperfliîion  ;  mais  d'où  l'on  peut  au 
moins  conciurre  qu'on  a  connu  le  café  tard  Se  fins  le  cher- 
clier  :  c'eît  un  exemple  de  plus  en  faveur  de  ceux  qui  pré- 
tendent qu'à  la  honte  de  nos  efforts  <Sc  de  nos  foins,  prefque 
toutes  les  découvertes ,  utiles  ou  agréables ,  font  un  pur  effet 
du  ha£rd. 

ï^t^  voyageurs  les  plus  célèbres ,  parlent  à  peu  près  àt% 

maiions 
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niaifôns  de  café  dans  ies  mêmes  termes  que  l'auteur  Turc, 
Pietro  délia  Valle ,  après  une  longue  defcription  de  la  manière 
de  faire  bouillir  le  café,  des  qualités  de  cette  liqueur  &  des 
effets  qu'elle  produit,  fe  promet  d'en  rapporter  avec  lui,  afin 
de  montrer,  dit-il,  à  l'Italie,  ce  fimple  qui  lui  étoit  peut-être 
inconnu.  Texéira  *  &  Thevenot  difènt  les  mêmes  choies 
iiir  les  endroits  où  le  café  raÏÏèmble  ies  Iiabitans  oififs  des 
grandes  villes.  L'auteur  des  mille  Se  une  nuits  parle  en  deux 
endi'oits  de  l'hijîoire  de  la  Lampe  merveille ufe ,  des  maifôns  où 
l'on  s'aflembloit  pour  boire  d'une  certaine  eau  chaude ,  &  où 
l'on  pouvait  même  pafîèr  la  nuit  fi  l'on  vouloit.  Mais  comme 
il  ne  ipécifie  point  cette  boifîbn  ;  que  même  il  établit  de  ces 
fortes  de  maifons  dans  des  villes  de  la  Chine  où  fè  pafîè 
une  partie  de  l'hifloire  qu'il  raconte,  on  ne  peut  juger,  dit 
M.  Tercier ,  s'il  a  voulu  parler  du  café  ou  de  quelqu'autre 
efpèce  de  boiffon.  Tavernier,  dans  fon  voyage  des  Indes,  ui.ii,cLi. 
attribue  le  premier  ufàge  du  café  au  Scheik  Siadeli  qui  en 
écrivit  le  premier,  il  y  a,  dit-il,  environ  cent  vingt  ans;  la  date 
que  le  géographe  Turc ,  traduit  par  M.  Tercier ,  donne  à  la 
découverte  du  café,  d'après  le  doéleur  Haflàn  Effendi,  la  fait 
remonter  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  puifqu'elle 
la  porte  environ  vers  l'an  G'^G  de  l'hégire,  1 2  57  de  J.  C. 


*  Hay  otra  vianera  de  henida 
iraiy  vrada  por  toda  Tiirquia ,  Ara- 
hia,  Perfia,  y  Surya  dïcha  Kaoah. 
£s  una  femiente  ,  inuy  femejante  à 
pequenas  liaviUas  fequas ,  trahefe  de 
Arabia ,  ciie-:^efe  en  cafas  para  ello 
deputadas ,  el  cofimknto  es  efpejfo 
fobre  negro  ,  y  incipido  ,  y  fi  algiin 
gufio  0  fabor  tiene  es  décimante  k 
mnargo ,  pero  poquîjjlmo  y  en  ejlas 


cafas  Je  junéian  todos  los  que  quieren 
y  por  iinas  efcodillas  de  porcelana 
de  China  q  llevaran  hafla  qiiatro  o 
cinco  vnças  ,  van  dando  à  los  que 
piden ,  que  tomadas  en  la  mano  bien 
caillent  es  eflan  foplando.y  ferviedo  : 
di^en  los  que  lafuelen  bever  ;  q  es 
de  prouechopara  el  eflomago  ,  para 
las  vetofidades  y  alinorranas  y  q 
defpierta  el  apetito. 


f-^.a;?^ 


îSri)'(i^ 
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CONJECTURE 

Sur   ce  quon  appelait  Galère   fubtiie   du   temps 

de  Charles  IX, 

LA  navigation  des  Anciens  étant ,  à  ce  qu'il  fèmble ; 
fuffiiîimment  expliquée,  il  eft  étonnant  qu'un  terme  de 
marine,  employé  du  temps  de  Charles  IX ,  puitîè  déjà  nous 
embarraflèr.  M.  le  Comte  de  Caylus,  après  s'être  inflruit 
par  fês  lectures ,  &  plus  encore  par  hs  réflexions  faites  dans 
fès  voyages ,  de  tout  ce  qui  regarde  la  marine  dQs  Grecs  & 
A^s  Romains,  s'efl  trouvé  anêté  par  une  difficulté  nouvelle, 
attachée  à  une  expreffion  qui  /e  trouve  dans  les  réglemens 
de  Charles  IX.  Il  y  efl  dit  qu'il  devoit  êlre  payé  quatre  cens 
écus  fol  par  mois  aux  Capitaines  des  galères  fuùli/cs ,  &  cinq 
cens  à  ceux  des  galères  à  quatre  rames.  Il  eft  queflion  de 
déterminer  ce  qu'on  entendoit  par  le  terme  de  Galère  fiibîile , 
oppofé  à  celui  de  Galère  à  quatre  rames. 

On  peut  conjeélurer,  dit  M.  le  Comte  de  Caylus,  que 
ia  galère  fubtiie  étoit  une  galère  plus  légère ,  qui  avoit  moins 
de  rames  que  les  autres ,  ou  qui  \ts  ayant  plus  courtes  & 
plus  légères ,  avoit  befoin  de  moins  de  rameurs  à  chaque 
rame ,  à  peu  près  comme  fèroit  aujourd'hui  un  double  bri- 
gantin.  La  galère  dite  à  quatre  rames ,  pouvoit  avoir  quatre 
rames  de  plus  qu'une  galère  fubtiie  ou  ordinaire ,  ou  quatre 
rameurs  à  chaque  rame ,  tandis  que  les  autres  n'en  avoient 
peut-ctre  que  trois ,  c'ell- à-dire  que  c'étoit  une  groffe  galère 
de  ce  temps-là.  Car  il  fèroit  ridicule  de  dire  que  fous  le  règne 
de  Charles  IX  if  y  avoit  dts  galères  qui  n'avoient  que  quatre 
ran<ys  de  rames  ;  il  eft  confiant  que  les  galères  ordinaires  en 
avoient  dix-huit  ou  vingt  de  chaque  côté  ;  &  puifque  le 
Roi  payoit  cent  écus  de  plus  pour  l'entretien  de  celles  qui 
étoient  à  quatre  rames,  il  failoit  qu'elles  Iuliènt,  &  par  le 
corps  de  la  «alère  &  par  le  nombre  des  hommes,  plus  fortes 
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que  celles  qu'on  appeloit  fubîiles.  Il  iè  pounoit  faire  anlTi 
qu'il  y  eût  iâute  d'impreiïion  clans  ce  règlement  &  dans  les 
copies  manufcrites  qu'on  en  connoît  ;  &  qu'au  lieu  de  quatre 
rames ,  il  flillût  lire  à  quatre  à  la  rame  ou  à  quatre  rameurs: 
Se  ctû  ce  qui  paroît  le  plus  vrai-iembîable  à  M.  le  Comte 
de  Caylus,  qui  ne  propoie  cette  conjecture  que  comme  un 
avis  à  ceux  qui  voudront  chercher  dans  les  auteurs  contem'- 
porains  de  quoi  réfoudre  pleinement  la  difficulté. 


DEVISES 

FAITES    PAR    L'ACADEMIE. 

PENDANT  les  années  1749,  1750  &:  175  i,  l'Aca- 
démie a  continué  de  fournir  les  Devifès  pour  \qs  jettons 
dts  départemens  Royaux. 

Le  foin  de  confacrer  par  àts  monumens  les  faits  glorieux 
de  nos  Rois,  efl  un  àts  principaux  objets  de  l'Académie. 
Ce  fut  le  premier  motif  de  fon  inflitution  ;  &  quoique 
dans  la  fuite  le  règlement  qui  l'a  renouvelée  ait  donné  plus 
d'étehdue  à  ks  travaux,  elle  n'a  jamais  perdu  de  vue  cette 
occupation,  fi  noble  &  fi  digne  de  l'exercer. 

La  première  édition  de  l'hifloire  Métallique  de  Louis  XIV 
efl  fon  ouvrage:  la  féconde  eft  due  à  M.  de  Boze,  Secrétaire 
perpétuel  de  la  Compagnie  ;  &  ce  n'étoit  pas  fans  impatience 
qu'elle  attendoit  i\ts  ordres  pour  commencer  celle  du  Roi. 

Les  types  &  \qs  légendes  de  toutes  les  Médailles  déjà 
frappées  fous  le  règne  de  Sa  Majefté,  avoient  été  fournis 
par  l'Académie  à  mefure  que  les  événemens  \qs  avoient  fiit 
demander.  Mais  ces  différentes  Médailles  n'avoient  point 
encore  été  réunies  ni  expliquées  :  elles  ne  formoient  pas  une 
fuite,  qui  pût  fervir  de  continuation  à  celle  d^s  Médailles 
du  feu  Roi. 

La  paix  donnée  à  l'Europe  par  la  modération  &  par  la 
juflice  du  Roi ,  paroifloit  offrir  une  occafion  favorable  pour 
la  compofition  de  fon  hifloire  Métallique.  Cet  événement 
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heureux  fèmbloit  plus  propre  qu'aucun  autre  à  terminer  fa 
première  partie  d'un  règne,  qui  ne  peut  être  trop  long  pour 
ie  bonheur  de  la  France. 

M.  le  Comte  d'Argtnfon,  Miniftre  d'E'tat,  conçut  le  projet 
de  faire  enfin  commencer  cette  hiftoire.  Après  avoir  demandé 
l'agrément  du  Roi,  il  vint,  le  jeudi  14  août  174^ ,  apporter 
à  l'Académie  les  ordres  de  Sa  Majefté.  En  propoiànt  ce 
travail,  il  infifla  fur  la  nécefîilé  de  prendre  des  mefures  aflêz 
juftes  pour  exécuter  promptement  cette  entreprife,  &  pour 
y  réuiîir. 

Les  expreïïions  les  plus  fortes  ne  peindroient  que  foible- 
ment  l'ardeur  avec  laquelle  l'Académie  s'eft  hâtée  de  remplir 
les  vues  d'un  Miniftre  zélé  pour  la  gloire  du  Monarque  & 
de  la  Nation.  Elle  a  vu  ks  efforts  récompen/es  par  l'appro- 
bation du  Roi;  &  ks  nouveaux  fujets  agréés  par  Sa  Majefté, 
ont  augmenté  confidérablement  la  fuite  de  lès  Médailles. 

M.  le  Comte  d'ArgenIbn  voulant  que  cette  hiftoire  Mé- 
tallique du  Roi,  (oit  en  même  temps  un  monument  de  la 
grandeur  du  Souverain ,  &  de  l'état  floriflànt  des  arts  pendant 
Ion  rèo^ne ,  a  réfolu  de  ne  rien  épargner  pour  rendre  l'exécu- 
tion de  cet  ouvrage  auffi  magnifique  que  le  fiijet  en  efi;  noble. 
Chaque  Médaille,  gravée  fur  une  planche  ieparée,  doit  être 
accompagnée  d'ornemens,  qui  iè  rapportant  au  liijet  de  la 
Médaille  ,  formeront  avec  elle  une  efiampe  hifi:orique.  A 
chaque  eitampe  ièra  joint  le  récit  de  l'événement  qui  a  donné 
lieu  à  la  Médaille;  récit  plus  ou  moins  étendu,  fuivant  l'im- 
portance de  l'objet,  &  toujours  fuivi  de  l'explication  de  la 
Médaille  même  &  de  l'eftampe. 

M.  Cochin ,  graveur  ordinaire  du  Roi ,  Secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  Royale  de  Peinture  &  de  Sculpture,  & 
Garde  du  cabinet  de  defièins  de  Si  Majefté,  a  été  chargé  du 
deffein  &  de  la  gravure  des  planches.  A  l'égard  de  l'hifruire, 
M.  le  Comte  d'Argenfon  a  propofc  au  Roi  d'en  remettre  la 
compofifion  à  M.  de  Bougainviile  ieul;  &  Sa  Majefié  l'en  a 
chargé  nommément,  avec  ordre  d'y  travailler  en  psirticulier 
lôus  ÏQs  yeux  du  Minifire. 
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En  exécution  de  ces  ordres,  les  deux  aflociés  ont  com- 
mencé de  concert  cet  ouvrage  dès  l'année  1 7  5  i ,  &  l'année 
fùivante  ils  ont  eu  l'honneur  de  pré/ènter  au  Roi  les  débuts 
de  leur  travail ,  confiftant  dans  les  premières  planches  de 
i'hiftoire  Métallique,  deflinées  &  gravées  par  M.  Cochin, 
avec  le  récit  hiftorique  compofé  par  M.  de  Bougainville,  & 
imprimé  au  Louvre.  Les  autres  planches  doivent  être  ainfi 
fucceflivement  préfentées  par  les  auteurs,  qui  le  font  eux- 
mêmes  par  M.  le  Comte  d'Argenfon,  dans  des  audiences 
particulières. 

Cet  ouvrage  doit  former  un  in-folio  d'environ  cent  vingt 
eftampes,  &  de  trois  cens  pages  au  moins.  L'édition  s  en  fait 
au  Louvre,  à  l'Imprimerie  Royale,  conformément  aux  ordres 
de  Sa  Majeflé. 
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DE     M.      0    T  T   E   R, 

JEAN  Otter  naquit  le  23  oélobre  1707  à  Chrif-  Aiïbmbiée 
tienftadt  en  Suède,  dans  ia  province  deScanie.  ^qs  parens  Avj:Îi^74.9.' 
jouiflbient  d'une  fortune  honnête,  fondée  fur  le  commerce, 
que  la  fituation  de  cette  ville  auprès  de  la  mer  Baltique  peut 
y  rendre  floriiïànt.  Mais  le  commerce  iangui(îbit  alors  dans 
toute  ia  Suède,  fous  un  Roi  belliqueux  ;  &  bien-tôt  après  il 
y  fut  preique  détRiit  par  les  ravages  qui  fîjîvirent  la  bataille 
de  Puitowa.  En  1 7 1  o  les  Danois  firent  une  defcente  dans 
la  Scanie,  &:  s'emparèrent  de  Chriflienftadt ,  qui  ne  fè  racheta 
du  pillage  que  par  àçs>  contributions  excefîives.  Malgré  ces 
défàflres,  dont  fê  refîentit  ia  famille  du  jeune  Otter,  il  reçut 
une  éducation  propre  à  féconder  en  lui  les  dons  de  ia  Nature. 
Au  milieu  à&s  horreurs  de  la  guerre,  s'élevoit  pour  \ç,s  Lettres 
un  homme  qui  de  voit  faire  honneur  à  fà  patrie.  Un  attrait 
invincible  le  portoit  à  l'étude  à^s  langues;  &  àhs  fa  jeunefîe 
il  apprit  la  plufj^art  de  celles  du  Nord. 

La  paix  de  Neuftadt  fit  refpirer  la  Suède.  M.  Otter  en 
profita  pour  aller,  en  1724,  prendre  àts  leçons  dans  l'Uni- 
verfité  de  Lund.  La  Phyfique  &  la  Théologie  l'occupèrent 
pendant  les  trois  années  fuivantes,  fous  les  yeux  du  fivant 
Evêque  de  cette  ville,  André  Rhydélius.  Ce  fut  alors  que  de 
iècrètes  liaifôns  avec  les  Catholiques ,  &  {ts  propres  leélures , 
firent  naître  en  lui  quelques  (oupçons  ftir  ia  réforme  de  Luther. 
Il  alla  chercher  à  Stockolm  l'éclaircifîèment  de  fès  doutes,  & 
quelques  mois  après  fon  arrivée  dans  la  Capitale ,  il  abjura  le 
Luthéranifme.  M.  le  comte  de  Cerefte-Brancas  réfidoit  alors 
à  la  Cour  de  Suède,  en  qualité  d'ambafîàdeur  du  Roi  :  il  fè 
hâta  de  faire  pafîèr  en  France  le  nouveau  Catholique. 

*  Cet  Eloge  &  les  trois  qui  fuivent  font  de  M,  de  Bouoain ville. 
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M.  Otter  débarqua  dans  le  port  de  Dieppe,  &  prit  h 
roule  de  Rouen ,  où  l'un  des  Vicaires  généraux  de  ce  diocèfè 
le  reçut  par  ordre  de  la  Cour.  On  examina  les  motifs  de 
fà  converfion  :  elle  parut  éclairée ,  iincère  &  folide.  Cette 
démarche,  la  régularité  de  fà  conduite,  fon  goût  décidé  pour 
l'étude,  le  progrès  qu'il  avoit  déjà  fait  en  Théologie,  tout 
lèmbloit  annoncer  une  vocation  marquée  pour  l'état  Ecclé- 
fiaftique.  On  le  mit  donc  au  feminaire  de  Rouen.  Il  y  vécut 
trois  ans,  avec  l'eftime  de  fes  fupérieurs.  Toutefois  quoiqu'il 
eût  les  mœurs  Se  l'efprit  de  cet  état,  il  ne  fè  fèntoit  pas 
né  pour  le  fuivre.  Avec  moins  de  délicateffe,  il  auroit  pu 
l'envilàger  comme  une  route  aifee  vers  la  fortune.  Mais  il 
refpeétoit  trop  la  Religion  pour  la  fervir  par  intérêt;  &  trop 
vrai  pour  diffimuler  fès  fèntimens  ,  au  rifque  d'être  taxé 
d'inconfbnce,  il  en  infîruifit  M.  le  cardinal  de  Fleuri. 

Ce  Miniftre  le  fit  venir  à  Paris,  &  le  plaça  dans  les  Pofîes. 
La  grande  connoifîànce  qu'il  avoit  de  prefque  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  le  mettoit  à  portée  d'être  utile  dans  un  emploi 
de  cette  nature.  Dès-lors  il  parloit  avec  facilité  non  feulement 
là  langue  &  la  nôtre,  mais  encore  le  Danois,  l'Allemand  & 
iès  dialeétes,  l'Anglois,  l'Efpagnol  &  l'Italien.  Cette  facilité, 
remarquable  fîir-tout  à  l'égard  des  trois  dernières  langues ,  qu'il 
avoit  apprifès  dans  le  cabinet  &  fans  autres  maîtres  que  fcs 
livres ,  peut  donner  une  jufle  idée  de  fon  talent  fingulier  pour 
ce  genre  d'étude.  Et  ce  talent  fi  rare ,  que  ne  fiippofe-t-il  point 
dans  ceux  qui  le  portent  à  un  degré  fupérieur!  Une  conception 
vive,  une  mémoire  heureufê,  une  confiance  à  l'épreuve,  ne  font 
pas  les  feules  qualités  efîèntielles.  Il  faut  y  joindre  le  jugement; 
l'art  de  combiner  une  multitude  de  rapports ,  d'autant  plus 
difficiles  à  démêler  qu'ils  font  tous  arbitraires;  afîèz  de  péné- 
tration pour  connoître  le  génie  de  chaque  langue;  afîez  de 
juflefîè  pour  en  fàifir  les  règles;  afîèz  de  raifonnement  pour 
les  rapprocher  des  principes  de  la  grammaire  générale,  qu'on 
doit  regarder  comme  une  métaphyfique  très -déliée.  11  faut, 
en  chargeant  fà  mémoire  d'une  infinité  de  termes  différens , 
les  y  diftribuer  fans  confufion,  les  y  retenir  làns  contrainte. 
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les  affujétir  tellement  à  fès  idces  que  toujours  prêts  à  iè 
montrer,  ils  ne  fè  montrent  jamais  qu'au  befoin:  efpèce  de 
police  à  laquelle  un  elprit  mcthoJique  efl  leul  capable  de 
îôûmettre  une  multitude.  Enfin  on  ne  peut  avoir  une  parfiiiie 
intelligence  des  langues,  fi  l'on  n'ed  inibiiit  de  leur  origine; 
fi  l'on  ne  connoît  la  manièie  dont  elles  Te  font  formées ,  leurs 
révolutions,  leurs  mélanges,  Se  l'affinité  qui  règne  entre  celles 
dont  la  tige  efl  la  même;  fi.i'on  ne  fait  diftinguer  les  mots 
propres  à  chacune,  de  ceux  qu'elle  a  fuccelTivement  adoptés; 
toutes  connoifîànces  dépendantes  d'une  étude  au  moins  géné- 
rale de  i'hiffoire.  Quiconque  a  vu  de  près  M.  Otter,  lui  fera 
{kns  peine  l'application  de  tout  ce  que  je  dis"  ici. 

Cet  avantage  qu'il  avoit  d'exceller  dans  un  genre  utile,  lui 
mérita  les  bontés  d'un  Miniflre  protecteur  des  Lettres,  qui 
le  revendiqua,  pour  ainfi  dire,  en  leur  nom;  &  c'efl  de  ce 
moment  que  l'hiftoire  de  fa  vie  devient  plus  intére(îànte  pour 
nous.  Les  Lettres  pou  voient  tirer  de  grands  fecours  du  talent 
de  M.  Otter  pour  les  langues.  D'ailleurs  fon  intelligence  & 
fbn  zèle  le  rendoient  propre  à  fêrvir  l'Etat  en  même  temps 
que  la  Littérature.  M.  le  comte  de  Maurepas  fe  détermina, 
par  ce  double  motif,  à  l'envoyer  en  Orient.  L'objet  de  fon 
voyage  devoit  être  d'étudier  à  fond  les  langues  Orientales, 
dont  la  connoiflànce  influe  beaucoup  fur  celle  de  i'hifloire 
moderne,  &  de  voir  quelles  melures  on  pourroit  prendre  pour 
rétablir  le  commerce  des  François  dans  la  Perfè.  M.  Otter 
reçut  les  ordres  de  la  Cour  au  mois  de  janvier  I734«  îl 
s'embarqua  fans  délai  dans  le  port  de  Marfèiile,  qui  quelques 
années  auparavant  avoit  vu  partir  fous  les  mêmes  aufpices  deux 
de  nos  Académiciens  * ,  pour  aller  faire  fur  les  Turcs  des 
conquêtes  littéraires.  Après  avoir  effuyé  fur  la  route  une 
violente  tempête,  il  arriva  le  10  mars  à  Ccnflantinopie. 

Son  premier  loin  fut  de  fè  prélènter  à  M.  le  marquis  de 
Villeneuve,  ambaffideur  de  France,  qui  le  logea  d.\ns  fon 
palais.  Quelques  jours  furent  donnés  à  la  curiofité.  Des  qu'il 

'^  M.  l'abbé  Sevin  ôi.  M.  l'abbé  Fourmont. 
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eut  pris  une  idée  générale  du  pays  &  des  habitans ,  il  fe  livra 
làns  relâche  à  l'élude  de  la  langue  Turque  &  de  la  langue 
Arabe.  En  remplilïïint  par- là  fon  devoir,  il  avoit  la  iàtis- 
fîiélion  de  fuivi'e  Ion  goût  ;  ainfi  Tes  progrès  furent  rapides. 
La  leélure  n'étoit  pas  le  ièul  moyen  qu'il  employât  pour 
réuflir:  il  y  joignit  le  commerce  des  hommes,  plus  capable 
encore  que  les  livres ,  de  famiiiarifèr  en  peu  de  temps  avec 
une  langue  vivante.  II  vit  dçs-  Arméniens,  des  Turcs,  & 
fur -tout  Ibrahim  Effendi,  géographe  habile,  connu  par  lès 
ouvrages  &  par  l'établifîèment  de  l'Injprimerie  à  Conflanti- 
nople.  M.  Otter  fut  bien -tôt  l'entendre  &  lui  répondre.  Au 
bout  de  quelque  temps,  initié  dans  la  langue  des  Arabes  & 
lavant  dans  celle  des  Turcs,  il  le  voyoit  en  état  de  prendre 
la  route  de  Perfê,  pour  exécuter  les  ordres  dont  il  étoit 
chargé.  Mais  la  guerre  que  les  Perfms  failoient  alors  aux 
Turcs,  le  força  de  différer  fon  départ.  Elle  fut  terminée  par 
un  traité  que  le  fameux  Ahmed  ,  pacha  de  Bagdad ,  eut 
i'adrefie  de  négocier  entre  les  deux  Puifîànces,  &  dont  un 
ambalîadeur  de  Perle  vint  apporter  au  Sultan  la  ratification 
de  la  part  de  fon  maître. 

Ce  Miniftre,  après  quelque  fejour  à  Conftantinople,  reprit 
îe  chemin  d'Hifpaham.  C'étoit  au  mois  de  novembre  1736. 
En  confequence  des  mefures  prifês  avec  lui  par  M.  le  marquis 
de  Villeneuve,  M.  Otter  l'accompagna  dans  ce  voyage.  Sans 
entrer  dans  un  détail  qui  nous  meneroit  trop  loin ,  je  me 
contenterai  de  dire  qu'après  une  marche  d'environ  huit  mois, 
à  travers  des  pays  vaftes ,  où  l'on  trouve  aujourd'hui  moins  de 
Eiameaux  qu'on  y  comptoit  autrefois  de  villes  florifîàntes ,  il 
arriva  vers  le  mois  de  juillet  de  l'année  1737a  Hifpaham.  Ce 
qu'il  avoit  vu  fiir  la  route,  le  préparoit  à  l'afeufê  fituation  dans 
laquelle  il  trouva  cette  Capitale.  C'étoit  un  défèrt,  où  les  yeux  ne 
renconti'oient  que  des  ruines.  Le  peu  d'habitans  qui  refloient , 
accablés  d'impôts,  n'avoient  plus  la  refîource  du  commerce; 
anéanti  par  les  dernières  révolutions.  La  plufpart  des  négo- 
cians  étrangers,  retirés  à  Bender-abaffi,  attendoient  dans  cet 
afyle  un  temps  plus  favorable.  Le  relie  du  Royaume  avoit 
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encore  plus  fôufTert  de  i'invafion  des  Afgans.  Tandis  que  ces 
rebelles  portoient  le  fer  &  le  feu  dans  les  provinces  méri- 
dionales, les  Turcs,  les  Moicoviies ,  les  Lefguis,  tous  les 
peuples  voifms  de  la  Perle  avoient  profité  de  fès  malheurs 
pour  la  ravager  ou  la  démembrer.  Il  eft  vrai  que  la  valeur 
de  Nadir-Chah  rendit  bien -tôt  à  la  Monarchie  ks  anciennes 
limites  ;  mais  cet  homme  fameux ,  û  connu  dans  l'Europe 
fous  le  nom  de  Thamas-kouli-kan,  n'avoit  été  le  libérateur 
de  là  patrie,  que  pour  en  devenir  le  fléau.  Avide  de  carnage, 
de  tréfbrs  &  de  conquêtes,  ennemi  de  Ces  Sujets,  ne  con- 
noifîant  de  fureté  pour  un  uiurpateur  qu'au  milieu  de  fon 
camp,  il  dépeuploit  la  Perfê  pour  foûmettre  à  fon  Empire  les 
Nations  voifines.  La  prife  de  Candehar,  en  1738,  ouvrit 
la  route  de  l'Inde  à  fon  infàtiable  avidité. 

Le  caraétère  du  Souverain  &  la  fittiation  du  Royaume, 
firent  renoncer  M.  Otter  à  toutes  les  vues  qu'il  pouvoit  avoir 
pour  le  rétablifîement  de  notre  commerce  en  ce  pays.  Sans 
perdre  en  démarches  inutiles  un  temps  précieux ,  il  eut  la 
iàgefîe  de  fè  borner  au  fécond  objet  de  fon  voyage,  à  l'étude 
de  la  langue  Perfànne.  Ses  liaifons  avec  les  principaux  Savans 
de  la  Capitale  abrégèrent  ce  travail.  Il  s'y  livroit  avec  ardeur, 
mais  fans  négliger  la  langue  Arabe,  qu'il  regardoit  comme  abfo- 
lument  nécefîàire  pour  la  parfaite  intelligence  des  deux  autres, 
&:  fur -tout  de  la  langue  Perfànne.  Cette  dernière  efl  en  effet 
un  dialeéle,  &  peut-être  même  une  corruption  de  l'Arabe. 

Après  avoir  demeuré  vingt  mois  à  Hifpaham,  M.  Otter  en 
fôrtit,  au  mois  d'avril  1739  ,  P^*^^'  ^^^^^'  ^  Bafia,  ville  impor- 
tante fituée  près  du  golfe  Perfique,  &  dont  le  commerce, 
déjà  confidérable  par  lui-même,  s'étoit  beaucoup  augmenté 
depuis  la  décadence  de  celui  de  la  Perfe.  Elle  dépendoit 
alors  d'Ahmed,  qui  quoique  fujet  du  grand  Seigneur,  gou- 
vernoit  la  province  de  Bagdad  avec  l'autorité  d'un  Souverain, 
On  pouvoit  fê  flatter  que  ce  Pacha,  l'un  des  plus  grands 
politiques  de  notre  fiècle ,  fè  prêteroit  à  des  propofitions  que 
le  tyran  de  la  Perfê  n'eût  pas  même  écoutées.  Pour  le  fonder 
à  cet  égard,  M.  Otter  prit  fâ  route  par  Bagdad.  Il  fut  iè 
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procurer  un  accès  facile  auprès  d'Ahmed  ,  l'entretint  des 
avantages  qui  réfuiteroient  de  i'accroiiïènient  de  notre  com- 
merce à  Baira,  &  le  trouvant  prêt  à  lêconder  les  vues  de  la 
Cour,  il  en  rendit  compte  à  M.  de  Villeneuve,  qui  conduifit 
habilement  laffaire.  Cette  négociation  terminée,  M.  Otter 
s'embarqua  fur  le  Tigre  pour  achever  ion  voyage,  &  le  ip 
juin  1739  i^  ^  vit  enfin  à  Bafîa. 

Pendant  un  lejour  de  près  de  quatre  ans  qu'il  fît  en  ce 
iieu,  d'abord  lans  caraélère,  enfuite  avec  le  titre  de  ConfriJ, 
il  rendit  à  la  nation  Françoi(ê  tous  les  lêrvices  qu'elle  pouvoit 
attendre  d'un  homme  intelligent,  plein  de  zèle,  <Sc  que  le 
Pacha  de  Bagdad  eilimoiî.  Mais  le  teriitoire  de  Bafi-a  fe 
reiïèntit  enfin  des  troubles  que  les  intrigues  d'Ahmed  & 
l'ambition  de  Nadir- Chah  fomentoient  dans  toutes  ces  con- 
trées. En  1 74 1  la  révolte  de  prefque  toutes  les  tribus  Arabes , 
répandues  dans  le  voifmage  de  cette  ville,  y  porta  la  terreur 
&  le  défordre.  Les  rebelles  la  tinrent  bloquée  pendant  plus 
de  deux  mois,  pillèrent  les  Négocians,  &  commirent  aux 
environs  les  plus  grands  excès.  M.  Otter,  renfermé  pour  lors 
dans  les  murs  de  Bafi-a ,  partagea  les  alarmes  des  habitans. 
Ces  troubles  ne  diminuèrent  rien  toutefois  de  l'application 
qu'il  donnoit  depuis  fon  arrivée  à  la  langue  Arabe,  fous  les 
yeux  des  plus  habiles  maîtres.  Il  les  payoit  chèrement,  quoi- 
qu'il eût  alors  befoin  d'une  grande  économie.  Mais  les  pafTions 
étendent  leurs  droits  fur  le  néceffiire,  &  M.  Otter  aimoit 
paffionnément  l'étude  des  langues. 

Il  ne  pouvoit  trop  s'attacher  à  celle  des  Arabes ,  la  plus 
étendue  peut-être  &  la  plus  riche  des  langues  connues.  Elle 
offre  à  notre  curiofité  un  grand  nombre  d'ouvrages,  écrits 
dans  tous  les  genres.  Aucune  Nation  n'a  produit  tant  de 
poètes  &  d'orateurs.  On  reproche  à  leur  grammaire  d'être 
extrêmement  difficile.  Elle  renferme  toutes  les  fmeûes  dont 
cet  art  efl  fiifccptible.  Les  Arabes  les  ont  poufîées  jufqu'à 
l'excès.  Mais  les  difficultés,  loin  de  décourager  le  génie, 
l'irritent  &  l'enfîamment.  Celles  de  la  î}-rammaire  Arabe 
étoient  moins  des  obfîacies  que  des  appas  pour  M.  Otter.  Il 
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en  triompha  par  un  travail  opiniâtre,  dont  ie  fiiccès  fut  :el 
qu'avant  que  de  quitter  Bafîa ,  il  parioit  Arabe  auiïi  ficilement 
que  les  naturels  du  pays. 

Cette  occupation  n'avoit  pas  néanmoins  rempli  tout  fon 
loifir.  Il  en  donnoit  une  partie  à  la  langue  Turque ,  dans 
laquelle  il  iè  perfeélionna  par  Tes  propres  études,  &  par  les 
liailôns  avec  un  Derviche,  que  Ion  eijirit  &  lès  connoitïïmces 
rendoient  célèbre  dans  tout  le  canton.  Il  eiitreprit  même 
avec  lui  de  traduire  en  Turc  le  Nouveau  Teflament.  C'étoit 
dans  la  vue  d'en  fiiciliter  l'intelligence  aux  Chrétiens  de  ces 
contrées ,  dont  la  plulj^iart  ne  lavent  pas  afîèz  l'Arabe  pour 
lire  les  excellentes  traductions  faites  en  cette  langue  par  les 
Maronites.  L'ouvrage  étoit  prelque  fini  lorique  le  6  de  mai 
1743  ,  il  reçut  ordre  de  retourner  en  France. 

L'exactitude  Se  la  ponéîualité  dont  il  le  piquoit  ne  lui 
permirent  pas  de  dift'érer  (on  départ,  malgré  ks  railons 
qui  fèmbloient  autorifer  un  retardement  que  tous  fês  amis 
jugeoient  nécelTaire.  Dès  le  p  mai  il  reprit  la  route  de  Conf- 
tantinople ,  où  il  arriva  vers  la  fin  du  mois  d'août.  Tous 
ceux  qu'il  avoit  connus  pendant  fon  premier  fejour,  le  prirent 
à  ion  langage  pour  un  Arabe.  La  Critique  n'attaquoit  dans  fes 
expreffions  qu'un  purifîne  trop  rigoureux:  défaut  qui  fuppolê 
des  lumières  &  du  goût.  Six  ièmaines  de  repos  parurent  trop 
longues  à  fon  impatience.  Il  mit  à  la  voile  le  3  oétobre, 
arriva  le  i  i  janvier  1744  à  Marfeille,  &  le  28  février 
fuivant  on  le  vit  de  retour  à  Paris.  Il  y  rapportoit,  après  une 
ablènce  de  dix  années ,  cette  forte  de  richelîès  que  les  anciens 
Philofophes  alloient  chercher  fi  loin  de  leur  patrie ,  un  grand 
nombre  de  connoifîànces  utiles.  La  Géographie ,  Ja  Politique 
&  l'Hifloire  avoient  en  effet  partagé  fon  loifir,  avec  l'étude 
des  langues  Orientales.  Capable  d'obforver  &  de  réfléchir,  il 
s'étoit  fait  une  jufte  idée  de  tous  les  pays  qu'il  avoit  parcourus. 
II  connoiffoit  les  mœurs  des  habitans,  leur  génie,  leurs  loix, 
la  forme  de  leur  gouvernement ,  les  produdions  des  diffé- 
rentes contrées,  &  fur -tout  les  intérêts  de  leurs  Princes.  Le 
tableau  de  l'Orient  étoit,  pour  ainfi  dire,  devant  ks  yeux. 
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Pendant  fon  voyage,  M.  Otter  avoit  eu  foin  de  tenir  un 
reo^iftre  exa6l  de  ks  routes.  En  joignant  à  ce  fournal  tout  ce 
que  ks  propres  obièrvations ,  ôc  des  entretiens  particuliers  lui 
avoient  appris  d'intéreflant,  il  en  a  compofe  depuis  fon  retour 
un  ouvrage  curieux,  qu'il  fit  imprimer  l'année  dernière,  fmis 
les  aufpices  de  M.  le  comte  de  Maurepas.  Les  ledeurs  qui 
fèntent  le  prix  du  vrai,  &  qui  lavent  fè  contenter  de  l'utile, 
donnèrent  à  cette  relation  de  grands  éloges.  Indépendamment 
des  traits  perionneîs  à  l'auteur,  &  qui  doivent  nous  intéreflèr, 
puilqu'ils  regardent  un  hor^ime  de  Lettres,  vraiment  citoyen, 
elle  méritoit  à  bien  des  titres  un  accueil  favorable.  Il  eft  peu 
de  genres  d'étude  qui  ne  puiflent  en  profiter.  Elle  offre  au 
Géographe  une  infinité  de  pofitions  fixées  par  des  Aflro- 
nomes  Arabes,  qui  nous  font  peu  connus;  des  cours  de 
rivières  tracés  avec  juflefîe;  des  notions  exaéles  fur  l'étendue, 
les  dépendances  6c  les  bornes  des  différens  difb'iéts.  Le 
Grammairien  y  trouve  une  orthographe  qui  réforme  un  grand 
nombre  de  mots  défigurés  par  l'ignorance  ;  l'Antiquaire ,  des 
monumens  curieux,  indiqués  ou  décrits;  le  Phyficien,  plufieurs 
détails  relatifs  à  i'Hifloire  Naturelle;  le  Philofophe,  une  pein- 
ture fimple  &  vraie  de  mœurs  fingulières,  ou  du  moins  très- 
différentes  des  nôtres;  le  Politique,  une  jufie  idée  des  affaires 
de  l'Orient,  que  l'intérêt  de  noue  commerce  ne  nous  permet 
pas  de  regarder  comme  étrangères.  Enfin  l'amateur  de  l'Hif^ 
toire  y  trouve  un  morceau  précieux;  c'efl  le  récit  abrégé  des 
dernières  révolutions  arrivées  en  Perfè,  de  la  vie  de  Thamas- 
kouli-kan,  des  exploits  de  ce  moderne  Attila,  &  de  fon 
expédition  dans  l'Inde.  Cette  partie  de  l'ouvrage  elf  d'autant 
plus  intéreffanie ,  que  l'auteur  étoit  fur  les  lieux;  qu'il  a  vu 
quelques-uns  des  événemens  rapportés  dans  ion  livre,  & 
qu'il  a  confulté  fur  les  autres  des  relations  authentiques,  ou 
des  témoins  dignes  de  foi.  Le  flyie  même  de  fon  récit  doit 
contribuer  à  lui  donner  toute  l'autorité  que  peu\'ent  avoir  des 
Mémoires  originaux.  Il  eft  fimple,  fins  ornement,  fans  art, 
fans  enthoufiafme,  quoique  le  fujet  parût  ouvrir  une  libre 
carrière  à  fimagination.  L'auteur  fèmble  avoir  été  fans  cefîè 
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en  garde  contre  la  fienne.  Convaincu  que  ia  vérité  fait  i^ 
mérite  de  i'hifloire ,  8c  qu'en  l'ornant  on  court  rifque  de 
l'altérer,  il  s'efl  renfermé  dans  les  bornes  de  la  plus  icrupu- 
ieufe  exaélitude.  Il  eft  vrai  qu'un  attachement  iuperftitieux 
à  cette  loi  fondamentale  deGèche  la  narration.  On  n'y  ren- 
contre alors  ni  deicriptions  brillantes,  ni  tableaux  ingénieux: 
mais  les  traits  qui  doivent  en  former  de  véritables  s'y  trou- 
vent dilj:)erles;  &  le  leéleur  qui  penfè,  a  la  fitisfaclion  de 
les  réunir,  &  de  jouir  par  conféquent  d'un  Ijieélacle  qu'il  fe 
doit  en  partie  à  foi -même.  Au  relie  fi  la  fécherefle  du  récit 
de  M.  Otter  en  diminue  l'agrément,  ce  défaut  eft  compenfé 
par  la  pureté  de  ion  langage  :  qualité  qui  feroit  honneur  même 
à  des  Fiançois ,  parce  qu'elle  efl  rare  ;  mais  qu'on  ne  peut 
trop  remarquer  dans  un  E'tranger,  venu  tard  en  France, 
ablènt  dix  années,  &  qui  de  plus  fàvoit  un  grand  nombre 
de  langues. 

A  ion  arrivée  dans  cette  Capitale,  une  penfion  qu'il  ne 
demandoit  point  fut  la  première  récompenlê  de  ihs  fèrvices. 
M.  le  comte  de  Maurepas  l'attacha  peu  de  temps  après  à  la 
Bibliothèque  du  Roi,  en  qualité  d'hiterprète  pour  les  langues 
Orientales.  Cette  place,  en  le  mettant  à  portée  de  cultiver, 
d'augmenter  même  dans  le  loifir  du  cabinet,  des  connoiiTances 
acquiiès  par  lès  longs  voyages,  lui  procuroit  un  moyen  fur 
de  les  rendre  utiles  au  public.  La  Bibliothèque  du  Roi  ren- 
ferme une  fuite  nombreu/è  d'ouvrages  compofcs  dans  les 
différens  genres  de  Littéi'ature  par  des  Turcs,  par  des  Perfins, 
&  fur- tout  par  des  Arabes.  Plufieurs  de  ces  traités  roulent  (iir 
i'Allronomie,  l'Algèbre  &  les  autres  Sciences,  cultivées  avec 
fuccès  fous  quelques  Califes ,  qui  ont  eu  la  gloire  de  protéger 
les  Lettres.  Mais  la  plufpart  des  manuicrits  Orientaux  font 
hiftoriques,  &  contiennent  l'hifloire  même  des  Mufulmans; 
hilloire  intéreffante  par  elle-même,  &  par  la  liaifon  que  les 
entreprifes  des  Sarrafins  fur  l'Italie,  l'Elpagne  &  la  France, 
&  jios  expéditions  dans  i'Afie ,  mettent  entre  elle  &  celle 
des  peuples  de  l'Occident.  Si  nous  ne  confultons  que  nos 
Jijitoriens  fur  ces  événemens ,  nous  aurons  de  la  plufpart  une 
HiJI.  Tome  XXI II  .  Qq 
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idée  fîiuffe.  Quel  fonds  peut  faiie  la  fiiine  critique  fur  des 
récits  que  la  partialité ,  l'ignorance  de  la  langue  &  des  mœurs , 
i'éloignement ,  le  défaut  de  Mémoires  ont  remplis  d'erreurs 
groffières!  Ce  n'eft  qiie  dans  les  écrivains  d'une  Nation, 
qu'on  doit  en  étudier  Thiftoire.  En  comparant  les  ouvrages 
des  Arabes  avec  ceux  des  Occidentaux ,  nous  corrigerions 
les  uns  par  les  autres;  &  de  cet  examen  réfulteroit  la  con- 
noifîànce  exaéle  de  faits  curieux;  (ur-tout  celle  dts  Croifàdes, 
ces  guerres  fameufès  où  la  noblefîè  Françoiiè  acquit  tant  de 
gloire. 

Mais  les  manufcrits  Orientaux  font  pour  la  plufpart  des 
gens  de  Lettres  des  tréiors  enfouis.  Perlonne  n'étoit  plus  en 
état  de  puifèr  dans  ces  mines  fécondes  que  M.  Otter.  Il  avoit 
fû  s'en  frayer  la  route;  &i  fort  éloigné  de  cette  bafîè  avarice, 
qui  craint  de  partager  les  richelTes  littéraires,  il  comptoit  ne 
jouir  du  fruit  de  ïes  recherches  qu'en  les  communiquant  au 
public. 

Dès  qu'il  fè  vit  donc  en  quelque  forte  poflèdèur  de  tant 
d'ouvrages  inconnus,  il  entreprit  la  leélure  &  l'examen  de 
tous  ceux  qui  concernent  l'hifloire.  Son  but  étoit  de  nous 
donner,  d'après  les  Orientaux,  une  fuite  complète  des  révo- 
lutions arrivées  depuis  la  naifîànce  du  Mahométifme  jufqu'à 
préiènt.  11  comparoit  les  différens  auteurs,  difcutoit  leurs 
témoignages,  Si.  recueilloit  avec  foin  ce  qu'ils  pouvoient  offrir 
d'utile  &  de  curieux.  Mais  il  avoit,  par  un  choix  éclairé,  pris 
pour  la  bafe  8c  le  fondement  de  fon  ouvrage,  les  écrits  du 
célèbre  Novairi,  hifiorien  du  xiv.^  fiècle.  Cet  auteur,  le  plus 
exaél  de  tous,  au  jugement  de  M.  l'abbé  de  Longuerue,  a 
fait  une  hilloire  générale  des  Arabes.  En  le  fuivant  pas  à  pas, 
en  éclaiicifïïint  fon  texte  par  des  notes  fouvent  nécefîàires,  en 
incorporant  à  ce  texte  tout  ce  que  d'autres  fources  pouvoient 
fournir,  M.  Olier  fe  dévouoit  à  des  travaux  aufH  longs  que 
pénibles.  Mais  les  hommes  de  génie  fe  fèntent;  d'un  coup 
d'œil  ils  mefuient  toute  l'étendue  de  la  route  qui  s'ouvre  devant 
eux,  &  le  fuccès  ne  les  flatte  qu'autant  qu'il  eft  difficile. 

M.  Otter  avoiî  déjà  fait  quelques  progrès  dans  ià  carrière  , 
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lorfqu'aii  mois  de  février  1746,  il  tut  nommé  Profeîlèjr 
Royal  en  langue  Arabe;  6c  deux  ans  apjès  il  y  marchoit  à 
grands  pas,  quand  l'Académie,  qui  depuis  long- temps  avoit 
ies  yeux  fur  lui,  l'élut  par  un  choix  unanime  pour  un  de  fes 
Aflbciés.  C'étoit  le  ip  mars  de  l'année  dernière.  Peu  de 
jours  après,  pour  donner  un  edai  de  fon  travail,  il  nous  lut 
fur  la  conquête  de  l'Afrique  par  ks  Arabes,  un  long  Mé- 
moire, enrichi  de  notes  curieulès.  Ce  Mémoire  devoit  être 
fuivi  d'un  autre  fiir  celle  de  l'Efpagne.  Mais  une  mort  trop 
prompte  ne  lui  a  pas  donné  le  temps  d'achever  ce  dernier 
ouvrage.  Il  efl  relié  imparfait,  avec  plufieurs  autres  auxquels 
l'auteur  fê  livroit  à  la  fois. 

Telle  cfl  en  particulier  la  traduélion  d'une  hiftoi'-e  géné- 
rale de  Suède,  écrite  en  Suédois,  Se  publiée  depuis  quelques 
années  en  plufieurs  volumes  in-folio.  Il  l'avoit  entreprifè 
par  l'ordre  de  M.  le  comte  de  Maurepas;  6c  quoiqu'il  l'eût 
commencée  depuis  peu  de  temps ,  le  premier  volume  fe  trouve 
fini.  On  fait  toujours  des  progiès  rapides,  lorfcjue  le  cœur 
anime  les  efforts  de  l'efj^rit.  M.  Otter,  en  s'occupant  de  la 
Suède  qui  l'avoit  vu  naître,  jouifibit  du  plaifir  de  travailler 
pour  la  France,  qu'il  regardoit  comme  une  autre  patrie. 

II  comptoit  revoir  &  corriger  ce  volume  pendant  l'au- 
tomne dernier.  Mais  au  bout  d'un  mois  de  féjour  à  la  cam- 
pagne ,  il  fè  fèntit  attaqué  de  la  fièvre.  Il  la  prit  d'abord  pour 
une  de  ces  fièvres  palfigères,  qui  l'avoient  tourmenté  dans 
le  cours  de  fês  voyages  ;  &  croyant  la  diffiper  par  l'exercice , 
il  reprit  le  chemin  de  Paris.  Il  fe  trompoit  :  c'étoit  une  fièvre 
maligne ,  occafjonnée  par  l'altération  de  la  mafîè  du  ^ng , 
qu'avoient  infeniiblement  defféché  des  travaux  trop  affidus, 
continués  aux  dépens  du  iômm.eil.  Quand  il  arriva,  le  mal 
avoit  fait  de  tels  progrès ,  que  tout  l'art  de  la  Médecine  ne 
put  en  arrêter  la  violence.  M.  Otter  vit  approcher  (es  derniers 
infians  avec  la  tranquillité  d'un  Chrétien ,  dont  les  mœurs 
avoient  toujours  eu  la  Religion  pour  principe.  Il  reçut  ks 
Sacremens  de  i'Egiiiè,  verfa  tles  larmes  fur  le  fort  d'une  mère 
âgée,  qu'il  iailîoit  fans  fortune  au  fond  de  la  Suède,  6c 
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jnourut  avec  confiance  le   2  6  feptenibre  dernier ,  dans  la 
quarante- unième  annte  de  Ton  âge. 

Ce  que  j'ai  dit  julcju  a  préiènt  peut  donner  une  idce  de 
Ion  caradère  :  quelques  traits  achèveront  de  le  repréfènter. 
M.  Otter  avoit  autant  de  douceur  que  de  droiture.  Réfèrvé, 
quoique  iincère;  iènfible  à  l'amitié,  mais  incapable  de  haine; 
attaché  religieu(cment  à  fès  devoirs  ;  plein  de  la  plus  vive 
reconnoidimce  pour  ks  proteéleurs ,  il  allioit  la  politefle  avec 
ia  franchife,  le  lavoir  avec  la  modeflie.  Malgré  les  dangers 
qu'il  avoit  courus  dans  fès  voyages ,  il  fouhaitoit  de  revoir 
1  Orient.  Dix  années  de  fejour  en  ces  contrées  avoient  fait 
une  telle  révolution  dans  fôn  tempérament  que,  quoique  né 
fous  le  climat  rigoureux  de  la  Suède,  il  étoit  prefque  tenté 
de  fê  plaindre  ici  du  froid  au  milieu  des  chaleurs  de  la  cani- 
cule. Ce  féjour  avoit  même  influé  fur  fa  façon  de  penfèr.  li 
chérifîbit  les  Orientaux  au  point  d'excufèr  quelquefois  en 
eux  des  ufâges  condamnables.  Le  defj:>otifme  que  les  Mufui- 
mans  exercent  ftir  les  femmes  l'avoit  choqué  d'abord  :  mais 
on  fè  fimiliarifè  infènfiblement  avec  les  abus,  à  force  de  les 
voir.  A  fon  retour  il  faifoit  prefque  l'apologie  de  cette  ufur- 
pation,  qui  ne  peut  même  contribuer  au  bonheur  de  ceux 
qu'elle  rend  iiijuftes ,  puifqu'elle  anéantit  le  fèntiment ,  fans 
lequel  la  fociélé  n'a  point  de  charmes.  M.  Otter  auroit  fans 
doute  repris  fes  premières  idées.  Au  refle  il  n'efl:  pas  étrange 
que  celles  des  Orientaux  fur  ce  point,  aient  pu  feduire  pour 
un  temps  un  honmie  dont  la  fâgefîè  redoutoit  jufqu  à  l'ombre 
du  danger.  Un  fiit  rapporté  dans  fa  relation,  &  i'exaélitude 
die  fa  conduite,  nous  autorifènt  à  croire  que  s'il  eût  été  dans 
les  circonftances  où  fë  trouva  Scipion ,  il  auroit  donné  Iç 
jnême  exemple  de  vertu. 
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ELOGE 

D  E    M.     D'  E  G  L  Y, 

Charles-Philippe  de  Monthenault  d'Egly  AfTembice 
naquit  à  Paris  le  28  mai  i6p6.  Sa  famille,  connue  ,^i!?o"^ein^^ 
depuis  pius  de  trois  cens  ans ,  mérite  à  tous  égards  d'être  '7i9* 
comptée  parmi  celles  qui  forment  l'ancienne  Bourgeoifie  de 
cette  Capitale.  Une  éducation  fimple,  mais  bonne  &  fuivie, 
cultiva  dhs  l'enfance  les  talens  natujels.  Il  avoit  commencé 
{es  études  au  collège  Mazarin:  il  en  acheva  le  cours  au  collège 
de  Beauvais.  La  le<fl:ure  dts  écrivains  de  l'antiquité  foititia 
Ion  goût  pour  les  Lettres;  &:  dès -lors  il  s'y  fèroit  entièrement 
livré,  fi  ce  goiit,  qui  prefque  toujours  annonce  d'heureuiès 
diij^ofitions ,  n'eût  pas  été  contrarié  par  la  fortune.  Un  bien 
très -médiocre,  dont  la  plus  grande  partie  confiftoit  en  àts 
créances  mal  aÏÏiirées,  ne  lui  laiiîbit  pas  la  liberté  de  choifir 
un  état.  Contraint  de  fe  paitager  entre  le  commerce  àes 
Muiès,  &  àts  occupations  moins  flériles,  M.  d'E'gly  fuivit 
ie  Barreau  pendant  quelques  années. 

En  1728  il  entra  dans  une  route  un  peu  différente,  qui 
pouvoit  le  conduire  à  quelque  établifîèment.  Feu  M.  de 
Baufîan ,  Maître  des  Requêtes ,  fe  l'attacha  comme  un  homme 
qui  joignoit  à  beaucoup  d'intelligence  dans  les  affaires ,  un 
efprit  &  Ats  talens  aimables.  M.  d'E'gly  le  fuivit  à  Poitiers, 
dont  il  eut  d'abord  l'Intendance;  &  depuis  à  Orléans,  où 
quelque  temps  après  il  alla  réfider  avec  le  même  titre.  Mais 
quoique  chargé,  dans  le  pofle  qu'il  remplifîoit  auprès  de  ce 
Magiitrat ,  d'un  détail  confidérabie  &  qui  fè  renouveîoit 
chaque  jour,  il  fiit  trouver  alîèz  de  loifir  pour  cultiver  les 
Lettres  avec  fuccès. 

Quelques  pièces  fugitives  en  profè,  répandues  dans  \e.^ 
diffcrens  Journaux,  firent  dès-lors  connoître  ion  érudition.  Il 
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compoioit  dQs  vers  avec  une  facilité  lingiiiière.  La  pîufpart  Je 
ceux  qui  lui  font  échappés  ont  de  ia  hneiîè,  de  l'élégance, 
un  tour  ailé,  quelquefois  nicme  de  l'enthoufiafine.  C'étoit  le 
fruit  de  quelques  momens:  il  employoiî  à  des  ouvrages  plus 
étendus  les  heures  qu'il  pouvoit  ie  ménager,  fans  nuire  à  fès 
fonclions. 

Le  premier  qu'il  ait  donné  au  public  eH  la  traduc1:ioii 
des  Amours  de  Clkoplwn  &  de  Leucippe  :  roman  Gi-ec ,  qui 
méritoit  de  paroiîre  en  notre  langue,  quoique  fort  inférieur  à 
l'idée  qu'en  ont  eue  Photius  &  Léon  le  Philofophe.  Malgré 
ie  jugement  avantageux  que  le  premier  porte  du  flyle  de 
cet  ouvrage,  &  le  iecond  de  fi  morale,  on  y  trouve  plus 
d'elî>nt  que  de  lèntiment,  plus  d'affeélation  que  d'art,  plus 
de  digrelîlons  que  d'épilodes,  peu  de  naturel,  des  aventures 
moins  intérelïïuites  que  frngulières,  &  des  images  qui  blelîènt 
ia  décence.  M.  d'E'gly,  loin  de  diffmiuler  les  défiuts  de  Ion 
auteur,  enîrepreiid  de  ie  corriger.  La  réforme  tombe  princi- 
palement fur  les  traits  qui  choquent  les  mœurs.  Il  fè  borne 
à  de  lége:-s  changemens  Jorfqu'iis  fuffilènt;  mais  il  le  permet 
la  fuppieffion  de  pludeurs  pages ,  quand  la  bienféance  le 
demande. 

Cette  traduélion ,  qui  parut  en    1734,  fut  précédée  de 

-quelques  mois  par  une  autre  du  même  Roman,  imprimée  en 

*■  M. Duper-  Hollande,  &  dont  l'auteur*  s'efl;  fait  un  nom  dans  la  répu- 

rondeCadcra.  {^jjqi^-e  ^^es  Lettres.  Il  eil;  aifé  de  le  convaincre,  en  comparant 

les  deux  verfions,  que  la  premiière  n'a  point  (èrvi  de  modèle 

à  la  féconde,  &  quelles  ont  été  compoices  en  même  temps, 

quoicTue  l'une  ait  vu  le  jour  avant  l'autre.  Elles  ne  ie  rellem- 

bient  ni  pour  le  flyle,  ni  pour  les  changemens  faits  au  texte. 

Comme  nos  Eloges  ne  font  pas  des  panégyriques,  j'avouerai 

que  la  traduclion  de  M.  d'E'gly  le  cède  à  fa  rivale  du  côté 

du  ftyie,  qui  moins  poétique,  moins  coulant,  moins  élevé,  fè 

redènt  plus  de  la  contrainte  infeparable  de  ces  fortes  d'écrits. 

A  l'égard  des  changemens  fiits  au  texte,  elle  efl  préférable, 

parce  qu'ils  font  plus  fréquens,  &  que  la  profcription  s'étend 

ii.r  quelques  endroits  épargnés  par  le  picmier  traduéleur. 
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quoique  dignes  de  la  plus  rigoureufe  cenfure.  Peut-on  craindre 
de  poLiiïèr  trop  loin  le  refped  pour  les  mœurs!  La  ruperitiiiou 
fur  ce  point  lèui  ell  une  vertu. 

On  doit  à  M.  d'E'gly  une  féconde  tradudion,  celle  de 
Ja  Callipédïe  de  Qiiillcî ,  qui  vient  de  parojti-e  uns  nom 
d'auieur.  Comme  il  n'a  pris  aucune  part  à  l'édition  de  cet- 
ouvrage,  dont  le  manuicrit  étoit  depuis  long- temps  forti 
de  fès  mains ,  nous  prcfumons  que  ce  fut  un  efiâi  de  (es 
premières  années ,  qu'il  négligea  dans  la  fuite,  &  qu'il  auroit 
jàns  doute  revu,  s'il  l'avoit  dediné  depuis  à  rimpre/fion. 

Au  relie  en  traduiiant,  M.  d'E'gly  lortoit  de  fi  iphère; 
il  avoit  plus  de  talent  pour  compoler;  fa  plume  femble  avoir 
été  fur -tout  propre  à  i'hilloire.  La  Nature  l'appeloit  à  ce 
genre  d'écrire,  &:  jamais  la  Nature  ne  parle  inutilement  à 
i'efprit:  tôt  ou  tard  elle  le  ramène  vers  l'objet  dont  ks  écarts, 
forcés  ou  volontaires,  l'avouent  détourné  d'abord.  Réfolu  de 
fuivre  enfin  fon  penchant,  M.  d'E'gly  parcourut  toutes  \ç,s 
parties  du  tableau  que  préfèntent  à  nos  yeux  les  liècles  mo- 
dernes. L'hiftoire  des  deux  Siciles  fixa  Çts  regards.  Curieufè 
par  la  grandeur  &  par  la  multitude  des  événemcns ,  dit  nous 
iniéreilè  encore  par  fon  étroite  liai/on  avec  celle  de  France, 
Mais  pour  traiter  un  ftijet  de  cette  étendue,  il  falloit  fè  livrer  à 
diQs  recherches  peu  compatibles  avec  d'autres  occupations,  ôc 
fe  trouver  à  portée  àts  fources.  Ce  motif  &  quelques  affaires 
domefliques  ramenèrent  à  Paris  M.  d'E'gly.  La  leélui-e  qLi'ii 
y  fit  de  tous  les  auteurs  François,  Eipagnols,  Italiens  qui 
pouvoient  lui  donner  quelques  lumières,  jointe  à  celle  d'une 
infinité  d'aéles  manufcrits  confèrvés  à  la  bibliothèque  du  Roi, 
ie  mit  bien-tôt  en  état  de  réufhr.  Il  étoit  fins  biens,  mais 
libre,  philoi()phe,  plein  de  fon  objet;  &  par  je  ne  fais  quel 
charme  attaché  aux  Lettres,  il  trou  voit  dans  l'étude,  fmon  des 
xefîources ,  au  moins  ces  agréables  &  fortes  difh-aélions,  qui 
diminuent  prefque  les  befoins  en  les  faiiànt  perdre  de  vue. 

Une  marche  rapide  &.  fôûtenue  le  conduifit  en  quelques 
années  au  terme  qu'il  fè  propoioit  :  {on  ouvrage  parut  en 
174.1 ,  fous  le  titre  (XJHïftoire  des  Rois  des  deux  Siciles  de  là 
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viûifon  de  France.  II  renferme,  foit  en  abicgé,  foit  en  detaiî; 
tout  ce  que  cette  Monarchie  offre  d'intéredant  depuis  fa  fon- 
dation jufqua  nos  jours.  Le  ftyle  en  efl  pur;  la  narration 
claire,  fliivie,  naturelle.  L'hiftorien  ne  s'y  borne  pas  au  récit 
des  événemens;  il  en  développe  ïts  caufes;  il  peint  les  prin- 
cipaux adeurs  dts  grandes  fcènes  ;  il  reniaïque  avec  iom  les 
loix  &  \^s  ufàges  dont  la  connoilfance  pou  voit  influer  fur 
celle  àts  fiits. 

Cette  hilloire  fut  accueillie  comme  elle  le  mcritoit.  Tous 
ies  Journaux  en  rendirent  compte  avec  éloge;  \ts  Savans  de 
Naples  s'étonnèrent  qu'un  Etranger  fût  fi  bien  inlbaiit  de  ce 
qui  concernoit  leur  patrie.  Le  feu  loi  d'Efpagne  la  lut  deux 
fois,  &  deux  fois  il  chargea  M.  l'ambafflideur  de  France  de 
témoigner  fa  fatisfaéiion  à  l'auteur. 

La  mort  de  M.  l'abbé  Banier  fit,  wtrs  la  fin  de  la  même 
année,  vaquer  une  place  dans  l'Académie.  M.  d'E'gly  l'obtint: 
on  crut  pouvoir  remplacer  un  fivant  Mythologifle  par  un 
Hiflorien  ellimable;  &  d'ailleurs  fon  ouvra(?e  méiitoit  cette 
marque  authentique  d'approbation,  de  la  part  d'une  Compa- 
gnie dont  les  travaux  ont  fhifloire  pour  objet.  Il  avoit  aiJèz 
de  connoiiîànces  pour  juftifier  dans  la  fuite  un  choix  déjà 
fondé  fur  de  pareils  titres.  Mais  fa  fituaîion  ne  lui  perinettoit 
pas  de  fè  borner  à  dQs  études  infruélueufès  ;  &  fon  temps 
étoit  alors  prefque  rempli  par  un  Journal  périodique,  qu'il 
continuoit  avec  fuccès  depuis  la  mort  de  M.  de  la  Barre. 
De  plus,  Ça  fmté,  naturellement  foible,  s'étoit  beaucoup  altérée 
depuis  pluheurs  années,  &  de  jour  en  jour  elle  devenoit  plus 
mauvaile.  Ces  deux  raifons  fruib'èrent  l'Académie  de  l'affi- 
duité  qu'elle  avoit  droit  d'attendre  de  lui.  Cependant  malgré 
de  fi  légiîifiies  excufes,  il  nous  a  donné  plulieurs  ouvrages; 
entre  autres  une  Difîèrtation  fur  le  cLilte  d'Efculape;  un  Mé- 
moire fur  les  adoptions  par  les  armes,  &  dts  Recherches  ftir 
ies  Scythes ,  qui  par  elles  -  mêmes  afîez  curieufès ,  ont  été 
l'occafion  d'un  favant  traité  de  M.  Fréret,  fur  les  nations 
Scythiques  &  Sarmaîiques.  En  effet,  les  Sociétés  littéraires 
^nt  cet  avantage ,  que  louvent  un  f impie  ellai  rifqué  par  fon 

auteur, 
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auteur,  une  idée  vague  hafàrdée  fîins  deflèin,  peuvent  ejigager 
un  homme  plus  inftruit  du  lujet  à  l'approfondir ,  &  par-là 
font  éciorre  bien  des  connoilîances  qui  iàns  ce  motif,  n'au- 
roient  peut-être  jamais  été  miles  au  jour. 

A  ces  infirmités  dont  M.  d'Egly  étoit  depuis  long -temps 
accablé,  le  joignit  en  1745  un  nouvel  accident,  qui  mit  fa 
conftance  à  la  plus  forte  épreuve  :  il  perdit  la  vue.  Cet 
aveuglement  ajoûtoit  à  Ces  malheurs  celui  d'être  condamné, 
peut -eue  Iàns  rellburce,  à  l'ennui  d'une  oifiveté  continuelle  : 
ïituation  terrible  pour  un  homme  de  Lettres  qui  a  des  devoirs 
&  des  talens.  M.  d'E'gly  n'y  fuccomba  point.  Sa  fermeté 
naturelle,  fortifiée  par  la  réflexion  &  par  une  longue  habitude 
avec  la  douleur  &  les  chagrins ,  /èmbloit  lutter  fins  efioit 
contre  un  état  fi  trifie.  Il  oublioit  quelquefois  fes  maux  :  il  en 
parloit  toujours  de  làng  froid  ;  &  (ans  recourir  à  des  remèdes 
ïôuvent  inutiles,  mais  qui  du  moins  foûtiennent  le  courage 
en  nourrilfant  l'efpérance,  il  attendit  le  moment  tardif  d'une 
opération  qui  feule  pouvoit  diiïîper  les  nuages  épaiffis  fur 
{es  yeux.  Ce  moment  n'arriva  pas.  Une  maladie  longue 
&  cruelle  le  prévint.  Elle  termina  le  2  mai  dernier ,  dans 
les  douleurs  les  plus  aiguës,  le  cours  infonuné  d'une  vie 
languilîànte. 


Hiji.  Tome  XXI IL  ,  R, 
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D  E     M.     F  R  E  R  E  T. 

NICOLAS  Fréret,  Penfionn^iire  &  Secrétaire  per- 
pcuiei  tîe  l'Académie  des  Belles -Lettres,  AiTocié-iibre 
74'9'  de  celle  de  Peinture,  Membre  de  celles  de  Bordeaux  &  de 
Cortone,  naquit  à  Paris  le  i  5  février  1688,  de  Charles- 
Antoine  Fréret,  Procureur  au  Parlement,  &  d  Anne- Antoinette 
Améline.  Dès  fa  plus  tendre  enfance  il  montra  pour  la  ieélure 
un  goût  prefque  incroyable.  Elle  fut  le  fêul  amufêment  de 
lès  premières  années.  Son  caraélère  férieux ,  ennemi  du  frivole, 
indifférent  aux  piaifirs,  fè  développoit  de  jour  en  jour;  & 
ion  prévit  fins  peine  que  l'étude  feroit  fôn  unique  paffion» 
Il  fit  de  rapides  progrès  fous  les  aufpices  de  M.  RoUin,  qui 
donna  tous  Çts  foins  à  cuLiver  le  génie  nailîànt  d'un  élève  fî 
digne  de  lui.  Le  profefieur  de  Phiiofophie  dont  il  prit  enfiiite 
les  leçons,  au  collège  du  Pieffis,  s'aperçut  bien -tôt  par  Çqs 
réponfès,  &  plus  encore  par  fês  fréquentes  objeél;ions,  qu'if 
avoit  un  difciple  à  qui  Platon,  Defcartes  &  Mallebranche 
n'étoient  pas  inconnus.  Incapable  en  effet  de  fè  contenter 
d'un  examen  fuperficiel ,  il  approfondilfoit  tout ,  il  puifoit 
dans  toutes  les  fources;  &  dès-lors  il  aimoit  les  vérités,  même 
indifférentes,  avec  une  chaleur  qui  ne  lui  permettoit  pas  de 
ménager  d^s  opinions  qu'il  auroit  cru  fauffes. 

Les  aéles  publics  que  M.  Fréret  foûtint ,  eurent  tout 
le  fuccès  que  méritoit  fon  application.  Cependant,  quelque 
charme  que  la  Métaphyfique  &  les  Sciences  exaéles  dufiènt 
avoir  pour  un  efprit  de  cette  trempe,  elles  ne  l'avoient  pas 
empêché  de  fe  livrer  à  d'autres  objets ,  pendant  les  deux 
années  que  dura  fon  cours.  La  Philofc^phie  occu}X)it  toutes 
les  heures  confâcrées  à  l'étude;  mais  les  heures  de  loifir  étoient 
pour  l'Hiftoire.  A  l'âge  de  fèize  ans  il  avoit  lu  &.  même  extrait 
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îes  principaux  ouvrages  de  Scaliger,  de  Dodwei,  d'U(îéiius, 
du  lavant  père  Pclau,  &  des  auties  grands  Chronoiogidei.  Il 
avoit  commencé,  pour  ion  ulîige,  un  didionnaire  jnydiolo- 
gique  qui  fe  trouve  encore  parmi  fès  papiers. 

Le  goût  des  confcier.ces  Littéraires  étoit  alors  plus  com-r 
mun  qu'il  ne  1  eft  aujourd'hui.  L'établilîement  des  Académies 
avoit  fait  fèntir  les  avantages  du  commerce  entre  les  efprits;  & 
de  toutes  parts  on  voyoit  naîtie  des  Sociétés  particulièies  qui 
les  prenoient  pour  modèles.  Il  s'en  forma ,  vers  la  fin  de 
l'année  1707,  une  alîèz  nombreufè,  qui  s'étant  d'abord  pro- 
pofé  pour  objet  l'étude  de  l'Ecriture,  embrafîa  dans  la  fuite 
i'Hifioire  Univeifclle.  M.  Fréiet  y  fut  admis;  &  quoiqu'il 
n'eût  encore  que  dix-neuf  ans,  il  y  parut  avec  éclat.  J'ai 
retrouvé,  dans  le  nombie  de  Ces  manuicrits,  neuf  Mémoires 
iûs  dans  les  /eances  de  cette  Société.  Ils  roulent  prefque  tous 
fîir  la  religion  Grecque:  l'auteur  en  examine  quelques  points; 
entre  autres  les  cultes  de  Bacchus,  de  Cérès,  de  Cybèle  & 
d'Apollon.  Ces  ouvrages  de  fa  jeunelTe,  quoique  fort  inférieurs 
à  ceux  qu'il  a  compofés  dans  un  âge  plus  mûr,  portent  vifî- 
blement  fon  empreinte.  Ce  font  les  ellais  d'un  génie  piét  à 
prendre  l'eflôr. 

L'état  d'homme  de  Lettres  étoit  le  ièul  pour  lequel  il  fe 
iêntit  des  attraits;  mais  la  famille  avoit  fur  lui  des  vues  diffé- 
rentes. Elle  regardoit  le  Barreau  comme  une  profeffion  aufîi 
noble,  plus  uti'e,  Se  dans  laquelle  fès  talens  pourroient  fè 
déployer  avec  un  fuccès  égal.  M.  Fréret  crut  devoir  fàciifier 
Ion  goût  à  la  volonté  d'un  père  qu'il  aimoit.  Par  obéifîànce 
il  fit  quelques  pas  dans  cette  carrière  :  il  plaida  deux  caufês  ;• 
6c  plein  d'eilime  pour  la  J  urifprudence ,  il  voulut  l'aimer.- 
Des  commentaires  de  fa  compofition  fur  la  coutume  de  Paris,' 
font  une  preuve  inconteftable  de  la  fincérité  de  fcs  efîorts. 
Mais  il  luttoit  en  vain  contre  la  Nature.  Lafîé  d'une  confiance 
infrudueufe,  il  fupplia  fa  famille  de  ne  plus  contraindre  fon 
inclination. 

Cette  démarche  le  rendit  à  lui-même.  Il  profita  de  fa 
liberté,  pour  iê  dévouer  lans  réferve  à  des  travaux  dont  ii 

Rr  ij 
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ne  s  etoit  privé  qu'à  regret.  Des  deliigrémens  continuels  fur 
faif^ieiit  acheter  chaque  jour  une  tolérance  qu'il  avoit  pluftôt 
arrachée  qu'obtenue.  Mais  la  contrariété  donne  de  nouveaux 
charmes  aux  objets  de  nos  paiïions.  Quoique  fènlîble,  il  la 
fiipportoit  avec  une  indifférence  itoïque.  Bien- tôt  il  n'eut 
d'autre  fociété  que  (es  livres.  Son  cabinet  devint  une  retraite 
inacceffible,  dans  laquelle  il  pa(îoit  délicieufèment  fes  jours  à 
lire,  à  méditer,  à  composer.  On  ne  l'en  voyoit  lôrtir  que 
pour  converfèr  avec  quelques  gens  de  Lettres,  entre  autres 
avec  le  fameux  comte  de  Boulainvilliers,  dont  il  étoit  ami, 
malgré  la  différence  de  l'âge;  Si.  qui  dès- lors  étonné  de  (on 
érudition ,  pronoftiqua  qu'il  fèroit  un  des  plus  làvans  hommes 
de  Ion  fiècîe. 

Un  pareil  horofcope  ne  paroîtra  pas  fans  doute  hafàrdé: 
ie  préfent  répondoit  de  l'avenir.  On  juge  fans  peine  quels 
dévoient  être  les  progrès  d'un  iolitaire  avide  de  connoifîànces, 
toujours  maître  de  fon  ioifir,  jamais  oifif,  &  qui  trou  voit  dans 
l'étude  une  fource  de  plaifirs  inépuifàble.  En  pai  d'années  if 
acheva  la  leélure  réfléchie  de  prelque  tous  les  écrivains  de 
l'antiquité,  de  tous  les  Journaux  littéraires  fans  exception,  & 
d'un  nombre  prodigieux  d'auteurs  modernes  dans  tous  les 
genres.  Ce  fut  auffi  dans  le  même  temps  qu'il  jeta  ks  fonde- 
mens  de  fbn  fyflème  chronologique  ;  &  lorfque  les  inftances 
de  Ces  amis  l'arrachèrent  à  fa  foiitude,  il  étoit  décidé  fitr 
prefque  toutes  les  queftions  qu'il  a  difcutées  depuis, 

M.  l'abbé  Sevin  le  fit  connoître,  vers  la  fin  de  l'année 
1713,  à  M.  l'abbé  Bignon,  qui  charmé  de  l'étendue  de  fcs 
connoifîànces  &  de  la  folidité  de  fon  jugement,  le  regarda 
comme  un  fujet  que  l'Académie  ne  pouvoit  trop  fê  hâter 
d'acquérir.  M.  Fréret  y  fut  reçu  le  23  mars  17 14,  en  qualité 
d'Elève;  titre  afîèz  fait  pour  fon  âge,  mais  peu  convenable  à 
fon  érudition,  &  moins  encore  à  fbn  caraétère.  L'ouvrage  par 
lequel  il  débuta,  fut  un  Difcours  fîir  ï Origine  ^es  François , 
qu'il  lut  dans  la  feance  publique  du  i  3  novembre  fiiivant. 
Depuis  long-temps  il  étudioit  notre  Hiftoire;  &  fi  dans  la 
jfùiie  il  a  paru  facrifier  ce  genre  de  recherches  à  d'autres 
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objets,  ce  fut  moins  par  légèreté,  que  par  ies  coiifeils  d'uiie 
prudence  peut-être  exceffive;  mais  dont  l'excès  (èmbloit  auto- 
rife  par  l'événement  qui  fui  vit  la  leélure  de  ce  Difcours.  Je 
n'en  rappellerai  ni  la  caufê,  ni  les  circonftances.  Ce  fèroit  un 
détail  inutile  à  la  mémoire  de  M.  Fréret,  qui  fut  afîèz  juftifié 
par  la  voix  publique  &  par  un  prompt  élargifîèment. 

M.  Fréret,  trop  fur  de  voir  l'orage  le  difîiper  pour  en 
concevoir  de  vives  alarmes,  tira  de  cette  foiitude  forcée  le 
même  parti  que  fi  elle  eût  été  volontaire.  Il  fît  des  extraits, 
compo^  dts  vocabulaires  de  diverfès  langues,  ÔL  relut  la 
plufj:>art  des  auteurs  Grecs  &  Latins,  pour  ioûmettre  à  fa 
propre  cenfure  les  premiers  jugemens  qu'il  en  avoit  portés, 
Xénophon  fut  un  de  ceux  auxquels  il  s'attacha  le  plus  ;  & 
nous  devons  à  l'examen  qu'il  en  fit  alors ,  fbn  excellent  Mé- 
moire fur  la  Cyropédîe, 

Le  règlement  de  1 7  i  6 ,  qui  ftipprima  la  claiîè  des  Fièves, 
fit  pafîèr  M.  Fréret  dans  celle  des  Afîbciés.  Cette  même 
année  &  les  trois  fîiivantes  font  les  époques  de  plufieurs  de 
fès  Difîèrtations ,  toutes  également  curieufes  ;  mais  dont  la 
plus  remarquable  efl  celle  qu'il  compofà  fur  l'origine  du 
jeu  des  E'checs.  Elle  l'eft  par  la  fingularité  du  ftijet,  &  de  la 
circonflance  dans  laquelle  l'auteur  en  fit  la  leéture.  Ce  fut 
dans  une  afîèmblée  tenue  le  24  juillet  17  i  p ,  en  préfènce  du 
Roi ,  qui  voulut ,  en  préfidant  cette  fois  à  nos  exercices ,  nous 
donner  un  gage  de  fa  proteélion,  au  commencement  d'ur» 
règne  dont  la  fuite  glorieufè  devoit  offrir  de  fi  nobles  fùjets 
aux  travaux  de  l'Académie. 

M.  le  maréchal  de  Noailles ,  dont  i'eflime  efl  un  élosfe 
flatteur,  donna  vers  le  même  temps  à  M.  Fréret  une  marque 
éclatante  de  confiance,  en  le  priant  de  préfider  à  l'éducation 
de  {t%  enfans.  Il  fê  montra  digne  de  ce  choix  par  fon  zèle, 
fens  néanmoins  que  l'Académie  eût  à  réclamer  les  droits  qu'elle 
avoit  acquis  fur  {ts  talens.  Les  foins  qu'il  devoit  à  des  Elèves 
fi  capables  d'y  répondre  ,  ne  nuifirent  point  à  fês  travaux 
littéraires.  Mais  ies  efforts  qu'il  fit  pour  concilier  ces  deux 
cngagemens  dérangèrent  ^  fânté.    Elle  s'altéra  de  plus  eu 
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plus ,  &  ie  repos  devint  néceUàiie  pour  la  rétablir.  M.  Fréret 
alla  ciiercher,  dans  une  maifon  de  i  Oratoire  voiiine  de  Paris, 
cette  tranquillité  dort  il  avoit  befoin.  Après  fîx  mois  de 
retraite,  il  revint  dans  la  maiion  paternelle  au  commencement 
de  l'année  1723. 

Depuis  ceiie  époque,  fa  vie  n'ofTie  aucun  événement 
particulier.  C'efl;  celle  d'un  homme  de  Lettres,  qui  partage 
ion  temps  entre  its  livres  &  quelques  amis.  Tel  eft  le  fort 
de  la  plufpatt  de  ceux  qui  fe  font  dillingués  par  la  beauté  du 
génie,  ou  par  la  profondeur  du  favoir.  Uniquement  occupés 
de  l'étude ,  &  renfermés  dans  la  fphère  étroite  d'une  fociété 
peu  nombieufè,  ils  ont  à  peine  été  connus  des  hommes  que 
leurs  ouvrages  éclairent.  Tous  leurs  jours  fè  relîèmblent:  il  en 
réfulte  un  tout  fimple,  uniforme,  Si  qui  préfènte  uJie  ample 
matière  à  l'éloquence  d'un  panégyrille,  fans  fournir  le  moindre 
détail  au  récit  d'un  hiîlorien.  Cette  uniformité,  foûtenue 
pendant  un  grand  nombre  d'années,  mérite  peut-être  autant 
de  fixer  nos  regards ,  que  cette  fuite  faftueufè  de  faits  éblouif- 
fans,  qui  jettent  tant  de  variété  dans  la  vie  d'un  politique  ou 
d'un  guerrier.  Le  fpedacle  eft  moins  brillant;  mais  il  fitisfait 
davantage  des  oblèrvateurs  capables  d'apprécier  les  objets. 
Au  refte  l'éloge  d'un  Savant,  d'un  Phiiofophe,  d'un  grand 
Ecrivain,  n'elt  proprement  que  l'hiftoire  de  fon  efprit.  Des 
problèmes  réfolus,  des  vérités  découvertes,  des  écrits  ingé- 
nieux &  folides;  voilà  les  exploits  Sl  les  monumens  des  héros 
de  la  Littérature.  C'efl  parler  d'eux  que  de  faire  connoître 
leurs  ouvrages. 

Ceux  de  M.  Fréret  ont  tous  la  forme  de  Difîèrtaîions.  Il 
aimoit  l'Académie  comme  un  Spartiate  aimoit  Lacédémone. 
Toujours  occupé  d'elle,  lors  même  qu'il  a  paru  négliger  fês 
intérêts,  il  n'a  lu,  médité,  travaillé  que  pour  elle.  Il  lui  con- 
fiera, dès  qu'il  y  fut  admis,  cette  plume  féconde,  qui  pouvoit 
l'inmiortaliièr  par  des  écrits  d'un  autre  genre;  ëc  renonçant 
dès -lors  à  tout  efprit  de  propriété,  il  a  toujours  voulu  que 
l'honneur  de  fès  produélions  réjaillît  fur  le  corps  auquel  il 
appartenoit:  elpèce  de  défintérefîêment  qui  fèul  autorifêroit 
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l'étendue  que  nous  donnons  à  fon  Eloge.  Mais  ces  morceaux 
divers ,  dont  la  plufpart  font  encore  nianufcriis  * ,  quoique 
détachés  en  apparence ,  ont  enfênible  une  véritable  liailon. 
Cefi  un  corps  dont  toutes  les  parties  le  tiennent,  par  un 
enchaînement  qui  le  découvre  aux  yeux  d'un  ledeur  attentif. 
Par-tout  on  voit  le  même  eiprit:  ce  font  par-tout  les  mêmes 
principes ,  les  mêmes  fîippolitions ,  les  mêmes  calculs ,  & 
î'analylè  formeroit  de  leuis  rélultats  un  ouvrage  iyllématique, 
&  peut- eue  complet,  fur  IHiitoiie  ancienne. 

Elle  fut  le  principal  objet  des  recherches  de  M.  Fréret. 
Mais  la  Chronologie  &  la  Géographie  font  les  yeux  de 
i'Hiftoire:  làns  elles  on  s'égare  bien -tôt  dans  les  ténèbres  de 
l'antiquité.  La  connoi fiance  générale  des  Langues  n'efl  pas 
moins  néceffaire.  Elle  offre  un  moyen  de  débrouiller  l'oriorine 
des  Nations,  &  d'autres  points  également  oblcurs.  Enfin 
l'Hifloire  n'eft  pas  un  limple  amas  de  faits  rangés  par  ordre. 
Outre  les  révolutions,  qui  tant  de  fois  ont  changé  la  jfcène  du 
monde,  elle  offre  à  nos  yeux  le  fpeélacle  intérefîànt  &  varié 
des  moeurs,  des  Religions,  des  fyflèmes  philoiophiques  de 
tous  les  peuples  de  l'Univers;  celui  de  la  naiilance  des  arts  Se 
des  progrès  de  l'efprit  humain.  Ce  font  donc  autant  de  [)ran- 
ches  de  cette  étude;  branches  dont  chacune  en  porte  d'autres  à 
l'infini.  M.  Fréret  les  embrafîà  toutes;  &  s'attachant  à  chacune 
d'elles  comme  û  elle  eût  été  feule,  il  fut  à  la  fois  Chrono- 
logifte,  Géographe,  Philofophe,  Mythologifle  &  Grammai- 
rien. Nous  allons  i'envifager  lous  ces  difiéiens  regards. 

La  Chronologie  ne  plaît  pas  au  premier  coup  d'œil.  Son 
abord  rebute  les  efj^rits  fuperficiels,  qui  ne  jugent  les  objets 
que  fLir  l'apparence.  Elle  a  pour  eux  la  fechereflè  de  l'algèbre; 
&  parce  que  la  certitude  n'en  efl  pas  la  même,  ils  la  regar- 
dent comme  une  fcience  frivole  fins  agrément,  &  difficile  fans 
utilité.  Les  détails  dans  lefquels  l'entraîne  fouvent  la  difcuffion 
d'un  point  particulier,  paroiffent  autorifer  cette  cenfure.  Ils 

*  Ils  ont  prefque  tous  paru  rucccflîvement  depuis  la  leflure  de  cet  E'Ioge, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie ,  où  nOus  les  avons  puhliés  les  uns  enticis ,  les 
autres  par  extrait.  Voy.  les  vol,  xvi,xvil,  xviii  iT'fuiv.  jiifcju'au  XXiv.* 
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en  reconnoîti'oient  i'injuftice,  s'ils  daignoient  obièrver  que  ces 
détails,  peu  curieux  en  eux-mêmes,  font  quelquefois  partie 
d'un  tout  intéreflànt;  que  tous  les  corps  iont  des  compoies 
de  corpufcules,  &  que  dans  la  conibinaifon  de  ces  atomes 
brille  un  efprk  phiiofophique  d'autant  plus  jufte,  qu'elle 
fèmble  plus  arbitraire.  Quel  tableau  que  celui  dos  faites  de 
l'Univers  !  une  iucceiïion  rapide  y  prélènte  à  nos  regards  les 
principaux  événeniens  dont  l'Hifloire  ait  conlèrvé  le  iouvenir. 
L'œil  qui  parcourt  à  la  fois  ces  nombreulès  fuites  de  faits 
contemporains ,  en  aperçoit  mieux  la  liailon  &  la  correlpon- 
dance.  Mais  û  ce  tableau  nous  inftruit  &  nous  plaît,  les 
travaux  dont  il  efl  le  fruit  ne  font  pas  méprilàbles.  Ces 
dilcufTions  pénibles ,  ces  immenfês  calculs ,  dont  s'effraient 
ceux  qui  n'aiment  qu'à  cueillir  les  fleurs  de  la  Littérature, 
peuvent  donc  avoir  des  charmes  pour  certains  efprits  folides, 
patiens,  capables  d'efforts,  Si.  dont  la  vigueur  redouble  à  la 
vue  des  difficultés.  Tel  étoit  le  génie  de  M.  Fréret.  Les 
épines  dont  la  Chronologie  eft  hériffée ,  n'en  dérobèrent 
point  les  avantages  réels  aux  yeux  de  (à  raifôn.  II  perça  cette 
écorce;  &  frappé  de  l'utilité  d'une  fcience  efîèntielle  à  la 
perfeélion  de  l'Hifloire,  il  la  crut  digne  d'occuper  une  partie 
de  ion  loifir. 

Les  écrits  des  plus  célèbres  Chronoiogifles  du  fiècle  dernier 
avoient  déjà  répandu  tant  de  lumière  fiir  les  temps  poflérieurs 
à  Cyrus,  qu'il  étoit  difficile  de  rien  ajouter  à  leurs  décou- 
vertes. Mais  le  jour  ne  s'étendoit  point  au  de -là  de  cette 
époque.  Une  nuit  obfcure  couvroit  encore  les  temps  plus 
anciens.  La  haute  antiquité  parut  à  M.  Fréret  un  vafle  champ 
preique  inculte. 

Ce  n'efl  pas  que  ces  Savans  n  eufîênt  entrepris  de  le  dé- 
fricher. Mais  le  défaut  de  leur  méthode  avoit  rendu  leurs 
efforts  infruélueux.  La  plulpart  décidés  d'avance  pour  une 
hypothèlè  particulière ,  fèmblent  n'avoir  fôngé  qu'à  l'établir  ; 
&  leurs  yeux  prévenus  ne  voyoient  dans  les  anciens  que 
ce  qu'ils  avoient  intérêt  d'y  voir.  De- là  tant  de  fyflèmes 
élevés  avec  art  ^ur  des  fondemens  peu  lôiides  ;  monumens 

curieux. 
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curieux ,  mais  preique  inutiles  de  l'érudition  &.  du  génie  de 
ieurs  auteurs. 

Il  étoit  néanmoins  efîentiel  de  fixer  nos  idées  fur  cette 
matière.    Quoique   les   premiers  ^gss  du    monde  paroifîènt 
intérefîèr  moins  la  curioiité  que  les  fiècles  modernes ,  ce  font,   , 
à  certains  égards ,    des   objets   d'étude  très  -  iinportans.   La 
connoitiànce   de  l'origine   des  nations   influe  beaucoup  fur 
celle  du  refte  de  leur  hiftoire.  On  ne  peut  s  en  former  une 
idée  jufte  ,  û  les  ténèbres  en  dérobent  une  partie  ;  i\  la  chaîne 
des  faits,  au  lieu  d'être  attachée  fermement  à  quelque  point 
fixe,  flotte  par  /on  extrémité  dans  un  efpace  obfcur  &  vague. 
De  plus ,  quelques  Nations  célèbres  dans  lOrient  s'attribuoient 
une  antiquité  qu'on  ne  peut  accorder  avec  le  récit  de  l'Ecri- 
ture ;  Sl  de  nos  jours  le  Pyrrhoniiîne  hiftorique  d'une  part  » 
l'irréligion  de  l'autre ,  abulênt  également  de  ces  chimériques 
prétentions.  Ainfi ,  débrouiller  l'origine  des  Peuples ,  en  dé- 
gageant leur  hiftoire  d'avec  leurs  fables ,  c'eft  à  la  fois  jeter 
un  nouveau  jour  fur  les  temps  poftérieurs ,  arrachera  l'incré- 
dulité des  armes  foibles,  mais  (pécieufès,  que  lui  prêtent  ces 
fiélions ,  &  diiïîper  ics  nuages  qu'elles  répandent  fur  la  cer- 
titude hiftorique. 

L  entreprifê  étoit  grande ,  &  digne  d'un  /avant  Philofophe. 
M.  Fréret  s'y  dévoua.  Né  dans  un  fiècle  où  l'e/lim.e  due  aux 
grands  hommes  ne  /ê  confond  pas  avec  un  /êrvile  re/pe(5l  pour 
leurs  /èntimens  ,  6c  de  lui-même  capable  de  cette  diflindion  , 
quand  fon  fiècle  ne  l'eût  pas  faite ,  il  o^  parcourir  de  nouveau 
des  routes,  où  les  pas  des  Scaligers,  des  Marshams  &  de  tant 
d'autres  étoient  encore  imprimés.  Plein  de  leur  génie ,  en  /ê 
propofant  le  même  but ,  il  fuivit  une  méthode  toute  diffé- 
rente. Sans  préjugé ,  fans  projet  formé  d'avance  ,  il  recueillit 
avec  foin  les  citations,  les  paiîàges,  les  ve/liges  de  traditions, 
en  un  mot ,  tous  les  fragmens  des  annales  du  monde ,  épars 
dans  les  auteurs  anciens.  Il  les  fépara  des  gloiès  ajoutées  depuis, 
pela  ces  différens  témoignages,  &  les  rapprochant  enfui  te  les 
uns  des  autres ,  il  eut  le  plaifir  d'y  remarquer  un  accord  dont 
il  fut  étonné  lui-même. 

Bifi.  Tome  XX HL  .  S  f 
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Ce  premier  examen  lui  fit  entrevoir  que  les  traditions  Je 
tous  ies  peuples  étoient  compoiees  de  deux  parties ,  qu'on  ne 
pouvoit  trop  difiingiier.  En  remontant,  on  trouve  toujours 
une  époque  au-delà  de  laquelle  ces  traditions  ne  renferment 
rien  d'hiilorique.  Les  habitans  de  la  terre  ne  font  plus  des 
hommes  :  ce  lont  des  génies ,  des  monftres ,  des  géans.   La 
Naîu]-e  fuit  des  loix  d'un  ordi-e  différent  ;  tous  les  événemens 
font  des  prodiges.  Dans  l'hifloire  de  certains  peuples ,  en  par- 
ticulier dans  celle  des  Grecs ,  ces  ficT;ions  ne  font  liées  entre 
elles  par  aucune  chronologie.   Elles   ont  au   contraire  cette 
efpèce  de  liai/on  chez  les  Chaldéens ,  chez  les  Egyptiens , 
chez  les  peuples  de  l'Inde  Orientale  ;  &  de  plus  elles  forment 
une  forte  de  fyflème.  Ceû  l'expofition  allégorique  des  idées 
de  leurs  Philofophes  fur  la  naifîànce  de  l'univers ,  &  fîir 
les  révolutions  d'un  monde  qu'ils  fiippofoient  avoir  précédé 
celui  ci.  L'énorme  durée  qu'ils  donnoient  à  ces  temps  fabuleux 
fèmble  prefcjue  toujours  avoir  été  réglée  fur  quelque  période 
aflronomique  multipliée  par  elle-même.  En  delcendant  de 
cette  époque  les  traditions  deviennent  hifloriques.  Ce  font  les 
feules  qui  méritent  d'être  diicutées  par  un  Chronologifte ,  & 
comparées  avec  ce  que  Moyfê  nous  apprend. 

M.  Fréret ,  dont  j'expole  ici  les  idées ,  s'attacha  donc  à 
féparer  dans  l'hiftoire  de  chaque  peuple  les  traditions  hiftoriques 
d'avec  celles  du  genre  oppofe.  Cette  difhnélion  fut  fuivie  d'un 
examen  attentif  de  tous  les  pafîagcs  qui  renfermoient  ies 
premières.  Il  en  conclut  que  ces  pafîàges  difpofés  dans  leur 
ordre  naturel  ,  mettoient  entre  les  événemens  des  fiècles 
reculés  la  fiiite  &  la  liailon  qui  caraélériiènt  i'hifloire  véri- 
table; mais  qu'aucun  d'eux  ne  remontoit  jufqu'au  temps  vers 
lequel  la  chronologie  du  manulcrit  Samaritain  &  celle  des 
Septante  placent  le  repeuplement  de  la  terre  par  la  famille 
de  Noé. 

Perfônne  n'a  mis  ces  vérités  dans  un  û  grand  jour  que  M. 
Fréret.  Ce  font  deux  conlequences  néceffaires  des  Difîèrtations 
qu'il  a  compofées  fur  ïhlûoheJes  Affyriens  de  Ninive ,  fur  la 
chi'onologie  des  Chaldéens ,  des  E'^ypùens ,  des  peuples  de 
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VInde ,  &  fur  l'origine  des  premiers  ha  bit  an  s  de  la  Grèce: 
morceaux  imporlans ,  dont  le  premier  e(t  le  feul  qui  julqu  a 
prclènt  ait  vii  le  jour.  Il  en  rcfiiile  que  l'hiitoire d'Egypte, 
ia  plus  ancienne  de  toutes,  ne  comnience  quà  l'an  2C)00 
avant  Jt'fïîs-ChrilL  Eile  efl:  donc  pollérieure  de  plulieurs 
fiècles  à  ia  diiperfion  àts  hommes,  marquée  dans  les  livres 
iâcrés  comme  l'époque  &  la  cauie  de  la  formation  àti  diverfès 
fbciétés. 

Si  l'objet  8c  le  réfulîat  des  recherches  chronologiques  de 
M.  Fréret  en  font  fentir  l'importance;  la  méthode  &  les  prin- 
cipes qu'il  a  condamment  fui  vis  dans  les  diJfcuifions,  donnent 
l'idée  la  plus  avantageulè  de  Ion  fyilème.  Pour  connoître  à 
fond  cette  méthode,  il  fuffit  de  lire  fes  réflexions  fur  l'étude 
des  anciennes  hijloires,  &  fur  le  degré  de  certitude  de  leurs  preuves. 
Ce  difcours,  imprimé  dans  le  vj.*=  volume  de  nos  Mémoires, 
e(l  comme  la  préface  de  tout  ce  qu'il  a  fait  fur  ia  haute  an- 
tiquité. La  leélure  de  cet  ouvrage  vraiment  philolophique, 
6c  que  Delcarles  eût  compofé ,  fi  Defcartes  avoit  réfléchi  fur 
ces  fortes  d'objets ,  doit  inlpirer  une  grande  confiance  pour 
ies  opinions  d'un  homme  capable  d'avoir  à^s  vues  fi  jufles.  La 
chronologie  ancienne  eft  un  labyrinthe;  mais  on  le  parcourt 
avec  fliccès,  lorlque  l'E'rudition  a  reçu  des  mains  de  la  Cri- 
tique le  fil  qui  doit  y  conduire  lès  pas. 

Cependant  malgré  tant  de  travaux  entrepris  pour  la  con- 
ciliation de  l'hiftoire  profane  &  du  texte  iàcré  ,  ce  grand 
ouvrage  n'étoit  pas  encore  terminé.  Il  refloit  un  obflacle 
plus  difficile  à  lever  que  tous  ceux  dont  avoient  triomphé 
les  efforts  de  M.  Fréret.  Un  Empire  contemporain  dts  plus 
anciennes  Monarchies ,  8c  tel  aujourd'hui  qu'il  étoit  du  vivant 
de  Sélôflris  ,  l'Empire  Chinois  oppofôit  au  témoignage  de 
l'Ecriture  àes  annales  qui  placent  fa  fondation  au-delà  du 
déluge  univeriel.  L'examen  de  ces  annales  étoit  d'autant  plus 
nécelîàire,  que  les  Chinois  font  un  peuple  lettré,  curieux 
de  fi  propre  hiftoîre ,  &  qui  paroifîoit  plus  en  état  qu'aucun 
autre  de  la  prélèrver  de  toute  altération. 

L'importance  8c  la  grandeur  de  la  difficulté  frappèrent 
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M.  Fréret  :  mais  ii  comprit  en  même  temps  que  la  lolution 
de  ce  problème  dépendoit  d'une  étude  approfondie  de  l'hiftoire 
Chinoilë.  Et  comme  à  fes  yeux  tout  devoit  céder  au  plaifir 
d'augmenter  le  nombre  &  la  certitude  de  iks  connoifîànces  , 
il  avoit  prelque  réfolu  de  faire  en  1 7  1 4  le  voyage  de  la 
Chine ,  uniquement  pour  étudier  cette  hidoire  dans  les  (burces 
mêmes.  Les  liens  qui  i'attachoient  à  fi  famille  empêchèrent 
i'exécution  de  ce  piojet ,  dont  il  m'a  plufieurs  fois  entretenu. 
Il  y  fuppiéa ,  du  moins  autant  qu'il  le  pouvoit ,  par  ks  liaifôns 
avec  Arcadio  Hoangh ,  Chinois  lettré ,  que  M.  de  Lionne, 
évêque  de  Rofâlie  avoit  amené  ici  en  1 7  i  2  ,  &  par  fès 
correfpondances  avec  les  plus  habiles  de  nos  Miiïionnaires. 
Aux  éclaircifîèmens  qu'il  tira  de  leurs  réponlès,  fur- tout  de 
celles  du  fivant  Père  Gaubil ,  il  joignit  fes  propres  recherches , 
avec  une  ardeur  digne  de  l'objet.  Le  fuccès  palîà  fes  eipérances. 
A  force  de  calculs  &  de  combinaiions  ,  il  parvint  à  découvrir 
le  véritable  iyflème  de  la  chronologie  Chinoife  ;  fyflème  fort 
différent  de  celui  qu'on  adopte  à  la  Chine.  Le  réfultat  de  [es 
études  fut  un  Traité  curieux ,  dans  lequel  il  démontre  que 
i'Hiiloire  Chinoilè  ne  remonte  point  au-delà  de  l'an  2575 
avant  Jéfus-Chrift ,  &  que  dès-lors  elle  quadre  parfaitement 
avec  le  récit  de  Moylê.  Les  quatre  premiers  articles  de  ce 
traité,  font  inférés  dans  le  x\.^  volume  de  nos  Mémoires:  il 
en  refle  fix  autres  encore  manufcrits*. 

En  s'occupant  à  détruire  la  chimérique  antiquité  de  certains 
peuples,  quelques  Chronoiogifles  femblent  être  tombés  dans 
l'excès  oppofé,  par  la  réduction  trop  forte  qu'ils  prétendent 
faire  à  la  durée  de  ces  Monarchies.  M.  Fréret,  dans  la  fixation 
des  premières  époques,  s'éloignoit  également  de  ces  deux 
extrémités;  &  le  juflc  milieu  fur  ce  point  comme  fur  tout 
autre,  lui  paroifîoit  le  fèul  parti  railônnabîe,  lorfqu'il  vit  avec 
fïirprife  M.  Newton  fe  déclarer  hautement  pour  le  calcul 
abrégé.  Ce  grand  homme  eft  auteur  d'un  nouveau  fyflème, 
qui  diminue  d'environ  cinq  cens  ans  la  durée  des  temps 

^  Ils  ne  le  font  plus  maintenant.  Nous  les  avons  publiés  depuis,  dans 
le  volume  xyiii  de  nos  Mémoires. 
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hiftoriques.Son  hypothèfe  roule  fur  deux  points  fondamentaux; 
fur  une  évaluation  nouvelle  des  générations,  &  fur  l'époque  de 
Chiron ,  rapprochée  par  une  méthode  aflronomique  du  fiècle 
des  Plolémées.  On  fait  qu'après  avoir  expofe,  dans  un  ouvrage 
fort  étendu,  les  preuves  de  ce  fyflème  fmgulier,  M.  Nevvloii 
en  fit  lui-môme  un  abrégé  pour  la  princedè  de  Galles;  qu'une 
copie  de  cet  abrégé  tomba  quelque  temps  après  entre  ks 
mains  de  M.  Fréret ,  qui  le  traduifit  &  le  fit  imprimer  avec 
des  oblervations  générales  contre  la  Chronologie  qu'il  ren- 
fermoit;  que  M.  Newton  répliqua  par  une  lettre  fort  vive; 
qu'après  fi  mort  M.  Halley  fe  déclara  fc)n  partifàn  ;  enfin  que 
le  célèbre  Whifton ,  afironome  Anglois ,  &  le  P.  Souciet 
l'attaquèrent,  le  premier  par  un  traité  fous  le  titre  de  réfu- 
tation; le  fécond  par  cinq  lettres,  auxquelles  a  répondu  M.  de 
la  Nauze.  Tous  ces  faits  font  connus;  mais  le  véritable  détail 
des  principaux  efl  encore  ignoré.  Je  le  fiipprime  ici,  parce 
cju'il  faut  abréger;  &  je  mécontente  d'ajouter  que  M.  Fréret 
a  compofé,  pour  défendre  fès  premières  obfervations ,  un 
grand  ouvrage  dont  les  trois  parties  forment  Lin  traité  complet 
fur  la  Chronologie  ancienne  ;  que  ce  morceau ,  fini  dès  l'an 
-1728,  Sl  defiiné  dès-lors  à  l'impreiîion  par  l'auteur,  n'a  point 
encore  vu  le  jour;  &  qu'il  e(t  d'une  étendue  afiêz  confidérable 
pour  former  un  volume  feparé,  que  j'eipère  être  bien-tôt  en 
état  de  publier,  comme  une-  fliite  de  nos  Mémoires. 

Cet  ouvrage  &  le  traité  fur  la  chronologie  Chinoilê, 
remplis  l'un  &  l'autre  de  calculs  effrayans ,  mais  nécefiàires , 
fuppofent  dans  M.  Fréret  une  connoiflmce  peu  commune 
de  i'Aflronomie  ancienne  &  moderne.  Elle  ne  brille  pas 
moins  dans  la  piufpait  de  fes  difiertations  Chronologiques , 
que  je  ne  puis  même  indiquer  ici,  fur-tout  dans  celles  qu'if 
a  compofees  fur  les  Calendriers  des  Chahiéens,  des  Perfes,  des 
Romains  &  de  quelques  autres  Nations.  Les  différentes  efpèces 
d'années  parviennent  toutes,  par  difîerens  moyens,  au  même 
but;  à  celui  de  mefurer  la  durée  du  temps  par  les  révolutions 
de  la  Lune  ou  du  Soleil,  ou  par  la  réunion  de  ces  affres 
avec  certaines  étoiles  fixes,  dans  des  points  déterminés  de  leur 
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écilptique.  Pour  avoir  une  julle  idée  de  ces  diverlès  périodes, 
ii  faut  êtje  profondément  verlé  dans  cette  agronomie  ufueile, 
qui  fer  voit  à  leur  donner  une  forme  llable  &  régulière. 

Les  connoifïïinces  dlronomiques  influent  beaucoup  auïïi 
fur  une  autre  Icience,  que  M.  Fréret  n'a  pas  moins  cuiiivée 
que  la  fciente  des  temps,  fur  la  Géographie.  Il  s'y  iivroit 
avec  une  ardeur  inexprimable;  &  fi  nous  n'avions  des  mo^ 
numens  nombreux  de  fes  autres  études ,  ce  qui  nous  lefte 
de  (es  travaux  géographiques ,  feroit  croire  que  ce  genre 
de  recherches  a  rempli  tous  les  inftans  d'une  vie  longue  & 
laborieufè. 

Le  détail  en  fèroit  infini.  C'efl  en  donner  une  idée  fuper- 
ficielle,  que  de  dire  qu'il  a  tiré  d'une  multitude  d'auteurs, 
(oit  anciens,  fôit  du  moyen  âge,  tout  ce  qu'ils  contenoicnt 
de  relatif  à  la  Géographie;  qu'aux  extraits  de  la  j^iufpart  des 
voyageurs,  des  journaux  d'un  grand  nombre  de  Pilotes,  de 
plufieurs  Portulans,  de  tous  ies  itinéraires  connus,  il  a  joint 
des  recueils  d'obfervations  afl:ronomiques ,  6c  des  tables  de 
prelque  toutes  les  longitudes  &  latitudes  fixées  avec  précifion. 
Tout  ce  que  M.  de  Fontenelle  obfèrve ,  dans  l'E'loge  de 
M.  Delille,  fur  les  difficultés  de  la  Géographie,  fur  la  quan- 
tité, le  choix  &  la  combinaison  des  matériaux  nécefîàires  pour 
ia  conflrucHiion  d'une  carte,  peut  s'appliquer  à  M.  Fréret.  Le 
nombre  prodigieux  de  cartes  qu'il  a  compofees  juflifiera  cette 
application:  ii  s  en  efl  trouvé  parmi  fês  papiers  treize  cens 
cinquante-fèpt,  toutes  de  fa  main,  dont  une  partie  confidérable 
m'a  été  remifè.  Ce  font  les  fuites  de  morceaux  concernant 
la  Gaule,  l'Italie,  ia  Grèce  &  les  îles  de  l'Archipel,  i'Afie 
mineure,  l'Arménie,  ia  Periè  &  l'Afrique.  M.  Buache,  gendre 
de  M.  Delifîe  &  premier  Géographe  du  Roi,  les  a  mis  en 
ordre  pour  m'en  faciliter  l'examen  ;  &  la  notice  qu'il  en  a 
drefîee  donne  une  grande  idée  du  mérite  de  la  plufpart.  Tous 
ces  morceaux  peuvent  fê  ranger  ious  trois  claffes. 

On  en  trouve  plufieui's  qui  paroiflènt  au  premier  coup 
d'œil  fê  répéter.  Ce  font  des  Cartes  différentes  des  mêmes 
pays ,  drelTées  fur  ies  relations  des  difTérens  auteurs.  Elles 
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petivent  iêrvir  à  les  entendre;  mais  il  ne  faut  pas  y  cherche 
le  fyflème  de  M.  Fréret. 

D'autres  renferment  le  détail  &  la  difcufTion  des  points 
particuliers  qui  dévoient,  en  fè  réunifiant,  former  des  Cartes 
plus  générales,  dont  la  plufpart  ne  font  pas  encore  exécutées. 

Enfin  la  troiflème  clafîe ,  beaucoup  moins  nombreufe  que 
les  deux  autres ,  offre  quelques-unes  de  œs  Cartes  générales , 
qu'on  doit  confidérer  comme  le  réfultat  d'un  nombre  infini  de 
recherches  &  de  combinaifons. 

M.  Buache  ne  doute  pas  que  ce  recueil  ne  puifîè  être  d'une 
grande  utilité  pour  la  Géographie.  En  l'examinant  avec  foin , 
il  a  remarqué  des  vues  nouvelles  en  très  grand  nombre,  des 
détails  inconnus  &  curieux ,  plufieurs  découvertes  intérefïïmtes. 
Dans  les  Cartes  du  détroit  des  Dardanelles  ,  on  voit  toutes 
les  mefures  anciennes  afïïijéties  aux  obfèrvations  des  Aftro- 
nomes  ,  &  au  plan  géométrique  de  M.  le  Chevalier  de  Clérac. 
L'Afie  mineure  n'avoit  pas  encore  été  décrite  exaélement. 
Toutes  les  Cartes  *  défigurent  cette  contrée ,  dont  la  con- 
noilfance  efl  importante  pour  l'hifloire  ancienne,  Se  pour  celle 
du  mo}"en  âge.  M.  Fréret  a  donné  tous  fes  foins  à  réformer 
cette  partie;  &  fes  Cartes,  au  nombre  de  cent  cinquante, 
donnent  un  détail  ablôlument  neuf  Elles  fuivent  toutes  ies 
côtes  de  l'Afie  mineure,  depuis  Trébifonde  fur  la  mer  noire, 
jufqu'à  Seyde  &  Tripoli  fiir  la  Méditerranée.  On  pourroit 
en  former  une  Carte  générale ,  où  la  configuration  extérieure 
de  cette  vafle  étendue  s  ofîriroit  avec  des  changemens  afîèz 
confidérables  pour  influer  fiir  l'intérieur  du  pays. 

Une  autre  remarque  à  faire  fiir  les  Cartes  de  M.  Fréret , 
c  efl  qu'on  y  trouve  un  nombre  infini  de  routes  tracées ,  avec 
la  repréfêntation  fènfible  des  montagnes ,  des  défilés ,  des 
pafîàges  qui  s'y  rencontrent.  Il  s'étoit  appliqué  fur -tout  à 
connoitre  la  ftruélure ,  &  ,  pour  ainfi  dire ,  l'organifâtion  du 
globe  terj-eflre.  La  Géographie ,  telle  qu'il  l'a  toujours  étudiée , 
ne  tenoit  pas  moins  à  la  Phyfique  qu'à  l'Affa-onomie.  On 

*  La  carte  de  l'Afie,  par  M.  Danvillc;  n'avoit  point  encore  paru  quand 
j'ai  compofé  cet  Eloge. 
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pourra  s'en  convaincre  en  iiiïmt  fà  defcripiion  de  la  Grèce, 
qui  lait  un  des  articles  du  Traité  fur  l'origine  des  Grecs,  & 
fon  Mémoire  fi/r  la  prétendue  élévation  du  fol  de  l'Egypte  par 
les  débordemens  du  Nil. 

Les  Cartes  que  je  viens  d'annoncer  ne  font  pas  les  ièuls 
ouvrages  Géographiques  de  M,  Fréret.  Il  a  compofé  plufieurs 
écrits  en  ce  genre;  mais  le  plus  curieux  efl;  encore  manulcrir. 
11  a  pour  titre  :  Objervations  générales  fur  la  Géographie 
ancienne.  C'eft  un  traité  qui  renferme  en  trois  articles  tout 
ce  qu'on  peut  dire  d'elîèntiei  lur  cette  matière  importante. 
Dans  le  premier ,  l'auteur  examine  la  forme  des  Cartes  conf- 
truites  par  les  anciens,  &  fixe  l'époque  des  premières.  Dans 
ie  lècond,  il  fait  l'hiftoire  de  leurs  connoifïïmces  géogra- 
phiques, depuis  Homère  jufqu'au  temps  de  Plutarque  &  de 
Ftolémée.  Le  troifième  efl  une  comparailon  de  leur  Géo- 
graphie agronomique  avec  la  nôtre.  Ce  parallèle  fait  voir  que 
ies  Anciens  (âvoient  déterminer  ks  longitudes  &  les  latitudes 
avec  plus  de  précifion  qu'on  ne  le  croit  communément. 

Cette  jufteflè  des  Anciens  dans  leurs  calculs  avoit  fait 
concevoir  à  M.  Fréret  une  haute  idée  de  leur  mérite  Philo- 
fophique  ;  &  c'ed  principalement  fous  ce  point  de  vue  qu'if 
les  eftimoit.  Convaincu  que  cette  différence  qu'on  a  prétendu 
mettre  entre  les  hommes,  tombe  pluflôt  fur  les  fiècles  que 
fur  les  eiprits;  que  les  anciens  &  les  modernes  font  égaux; 
que  pour  apprécier  leurs  talens  on  doit  moins  confidérer  le 
progrès  qu'ils  ont  fait,  que  le  point  d'où  ils  font  partis,  ii 
avoit  pour  principe  que  le  nombre  de  nos  idées  efl  trop 
borné ,  pour  ne  pas  s'être  épuifé  de  bonne  heure  ;  &  que 
pal*  conf^quent  il  eft  aujourd'hui  peu  d'opinions  nouvelles, 
peu  de  découvertes  qui  méritent  ce  nom  pris  à  la  rigueur. 
La  réflexion  feule  l'avoit  conduit  à  ce  raifbnnement;  8c  û  ce 
fut  d'abord  un  préjugé  de  fa  part,  ce  préjugé  ne  peut  être 
que  celui  d'un  Philofbphe.  Mais  Ces  études  l'y  confirmèrent 
bien -tôt.  La  preuve  de  ce  fêntiment  fi  raifônnable  fè  trouvoit 
dans  tous  les  ouvrages  des  Anciens.  Il  s'étoit  attaché  dans 
(es  lec^lures  à  recueillii'  tout  ce  qui  nous  refle  de  leurs  opinions 

philofophiques. 
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philofôphiques ,  à  rapprocher  les  débris  de  leurs  hypolhèfes, 
à  les  examiner  avec  attention.  Auû'i  perfonne  na-t-il  mieux 
connu  la  Philofophie  ancienne  :  elle  avoit  peu  de  myftères 
dont  [es  yeux  n'eulFent  percé  la  profondeur.  Prekjiie  tous  les 
fyftèmes  de  Métaphylique  ou  de  Phyfique ,    imaginés  par 
ies  différentes  feéîes ,  étoient  nettement   arrangés  dans  fon 
tfyrk;  &  la  facilité,  la  précifion,  la  méthode  avec  laquelle 
il  les  développoit,   annonçoient  un   homme  fupérieur   à  fa 
matière,  &  qui  l'a  fouvent  envilàgée  fous  toutes  lès  faces. 
Les  vues  neuves  &  lumineufès  qu'il  lailîbit  échapper  dans 
(es  entretiens,  fuent  defirer  plus  d'une  fois  qu'il  voulût  tra- 
vailler à  l'hiftoire  de  la  Philofophie.   Ses  amis  l'exhortoient 
à  l'entreprendre;  mais  d'autres  travaux  l'en  empêchèrent,  6c 
nous  avons  de  lui  peu  de  morceaux  philofophiques.  Cepen^ 
dant  le  Mémoire  qu'il  a  compofé  fur  la  Philolophie  ancienne, 
fous  le  titre  d'OùJervaîions  générales,  elt  w\\  monument  de  lès 
connoiffimces  en  ce  genre.  D'ailleurs  elles  font  épariès  dans 
ia  plufpart  de  {es  Dillertations.   Il  avoit  fur -tout  étudié  les 
hypothèles  àes  Anciens,  fur  ia  formation  de  l'Univers,  parce 
qu'il  les  regardoit  comme  ia  lource  de  tous  les  lyilèmes 
philofophiques  adoptés  dans  les  temps  poilérieuis.  Nous  trou- 
vons dans  [es  ouvrages  fexpofition  des   principales  de  ces 
cofmogonies,  de  celles  àes  Phéniciens,  à.es  Chaldéens,  des 
Egyptiens  &  des  peuples  de  l'Inde. 

Si  les  fyftèmes  philofophiques  àes  hommes  offrent  à  la 
Raifon  un  fpeélacle  utile  &  curieux ,  celui  que  préfentent  les 
diverfes  religions  ne  l'eft  pas  moins.  Qj-ielque  humiliante  que 
(bit  pour  l'amour  propre  la  vue  àes  égaiemens  de  nos  fèm- 
blables,  c'efl  peut-être  la  plus  inftruélive  portion  de  l'hifloire 
de  lefprit  humain.  Plus  le  Paganifme  paroît  abfurde,  plus  on 
doit  examiner  avec  foin  comment  àes  idées  fi  groffières  (ê 
(ont  acciéditées  parmi  des  êtres  railônnables.  Remonter  à  la 
fource  de  l'Idolâtrie,  en  confidérer  les  progrès,  en  parcourir 
toutes  les  branches  chez  les  différens  peuples,  découvrir  la 
naifîànce  de  tant  de  cultes  divers,  Se,  fi  je  l'ofè  dire,  le  ber- 
ceau des  Dieux,  fuivre  leurs  établiffeiiiens  chez  à^^  Nations 
////?.  Tome  XX H  L  .  T  t 
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étrangères ,  leurs  conquêtes ,  leurs  ufurpations  réciproques  ; 
diîlinguer  ce  qui  fit  d'abord  relîènce  de  leur  culte,  &  ce  qui 
dans  la  fuite  y  fut  ajouté  par  une  multitude  fîtperflitieufè  ; 
reconnoître  une  même  Divinité  fous  les  difîérens  noms  qu'elle 
portoit  en  Egypte,  en  Phénicie,  dans  la  Grèce;  percer  le 
voiie  des  myftères,  expliquer  les  fables,  &  ne  pas  confondre 
celles  (jui  renfermoient  ou  des  idées  phyfiques ,  ou  de  fimples 
allégories,  avec  celles  dont  le  fond  eft  hillorique;  en  un  mot 
porter  le  jour  dans  cet  amas  obfcur  de  traditions  &  de  men- 
longes,  c'eft  étudier  la  Mythologie  en  Philolôphe,  &  comme 
a  f  iit  M.  Fréret. 

Elle  fut  un  des  principaux  objets  de  (es  réflexions.  Tous 
{es  ouvrages  lèmblent  l'annoncer  à  l'envi.  Dans  ion  Mémoire 
Jhr  l'année  Perfanne,  il  expofè  les  dogmes  des  parti/ans  de 
Zoroaflre.  Dans  celui  fur  les  anùquïtés  de  Bahylone,  il  expli- 
que la  théogonie  Chaldéenne.  Ailleurs,  on  trouve  un  précis 
de  celle  des  hidiens.  Son  traité  de  l'origine  des  Grecs  efl 
rempli  d'un  détail  curieux  fur  la  Religion  de  ce  peuple.  Dans 
celui  contre  la  chronologie  de  M.  Newton,  les  leéleurs  le 
verront  combattj-e  l'hypothèfe  d'E'vhémère,  &  développer  le 
fyflème  religieux  des  Egyptiens ,  dont  la  connoifîànce  infïue 
fur  celle  de  ce  paganiftiie  moins  groffier,  que  les  nouveaux 
Platoniciens  voulurent  oppolêr  aux  progrès  de  la  religion 
Chrétienne.  Je  ne  parle  ni  de  ion  Mémoire  y/zr  le  culte  de 
Bacclms,  ni  de  celui  quil  a  compoley/zr  la  religion  des  Gaulois 
&  des  Germains.  Tous  ces  morceaux ,  en  montrant  l'érudition 
de  M.  Fréret,  contribueront  â  prouver  qu'il  n'eft  point  de 
genres  de  recherches,  auquel  on  ne  puifîè  appliquer  avec 
fuccès  i'efprit  phiiofophique. 

Il  n'en  a  pas  fait  un  ufàge  moins  fréquent,  ni  moins  heureux 
dans  l'étude  des  langues;  étude  dont  il  fêntoit  l'importance, 
&  qui  l'a  mis  plufieurs  fois  en  état  de  réfoudre  des  queflions 
difficiles.  Les  réflexions  &  \es  remarques  qui  fê  trouvent 
prefque  toujours  jointes  à  plus  de  trente- deux  vocabulaires 
difierens ,  qu'il  avoit  tirés  de  plufieurs  écrivains,  ou  compofes 
iui-mênie,  montreroient  feules  à  quel  point  il  pofTédoit  les 
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principes  de  ia  grammaiie  géntTale.  Cette  confudon  que  le 
mélange  des  peuples  a  mile  entre  leurs  langues,  ne  l'empê- 
choit  pas  d'en  démêler  l'origine  &  le  fond.  La  plufpart  ne 
fe  font  enrichies  que  par  un  alliage  qui  les  défigure,  &  le 
nombre  des  termes  adoplifs  étouftë  prefque  celui  des  racines 
&  de  leurs  dérivés.  Pour  les  ramener  à  leur  fimplicité  primi- 
tive, il  faut  les  décompoler  par  de  fàvantes  analyfès;  Si  le 
lêul  moyen  d'y  réufllr,  c'eil  de  les  renfermer  lous  certaines 
clafîès  ,  de  les  divifèr ,  comme  les  Botaniftes  divifènt  les 
plantes,  en  différens  genres,  iubdivifes  chacun  en  plulieurs 
cfyèceSf  qui  convenant  toutes  daJis  les  caraélères  efîèntieis, 
ajoutent  des  variétés  Ipécihques,  à  ces  caractères  communs. 
Tel  étoit  le  procédé  de  M.  Fréret.  Il  rapportoit  tous  les 
idiomes  connus  à  quelques  langues  mères;  &  s'attachant  à 
i'effènce  de  ces  langues  primitives,  il  obfèrvoit  dans  chacune 
d'elles  ce  génie  grammatical  qui  lui  eft  propre,  &  qui  commun 
à  tous  ies  dialeéles,  leur  donne  en  quelque  forte  un  air  de 
famille  qui  les  décèle,  malgré  la  différence  des  traits. 

Une  méthode  fi  fimple  le  faifoit  marcher  d'un  pas  fîir 
dans  les  routes  incertaines  de  l'étymologie.  Cet  art  ingénieux, 
mais  téméraire ,  hardi ,  prodigue  de  conjeélures  ,  &  fi  fouvent 
accufe  de  prendre  de  légères  probabilités  pour  des  démonf^ 
trations ,  étoit  fournis  par  M.  Fréret  aux  loix  d'une  critique 
éclairée.  Libre  fans  licence ,  circonfJ:)e(5t  fans  timidité ,  difficile 
Hir  le  choix  des  preuves ,  il  n'hafàrdoit  qu'avec  retenue ,  6c 
ne  donnoit  fês  découvertes  que  pour  des  vrai-fèmblances. 

La  fcience  de  M.  Fréret  ne  fè  bornoit  pas  aux  règles  fon- 
damentales des  langues.  S'il  s'étoit  contenté  d'apprendre  la 
grammaire  &  les  racines  de  prefque  toutes  celles  du  Noid  & 
de  l'Orient,  quelques  autres  avoient  été  l'objet  particulier  de 
{es  études.  Il  poffédoitles  langues  fàvantes,  l'Anglois ,  l'Italien, 
êc  fur-tout  l'Efpagnol,  auquel  il  s'étoit  fingulièrement  appliqué. 
Ses  entretiens  avec  Airadio  Hoarigh  lui  frayèrent  dès  1 7  i  3 
la  connoilfance  du  Chinois.  Il  y  fit  de  grands  progrès  ;  8l  l'on 
ne  peut  douter  qu'il  n'en  eût  pénétré  tous  les  myflères ,  s'il 
âvoit  pil  s'y   livrer  fàrs  réfèrve.  La  fimple  in^eélion  de 
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quelques  pages  d'un  Didionnaire  Chinois,  le  conduifit  à  l'im- 
portante dccouverie  du  f^'llème  général  de  l'écriture  Chinoifê. 
Il  comprit  qu'on  doit  l'enviiager  comme  une  langue  vérit.tble , 
abiolument  indépendante  de  l'autre,  &  qui  ne  parle  qu'aux 
yeux  ;  que  Tes  caraélères  font  les  fignes  immédiats  des  idées; 
que  leur  nombre  prodigieux  le  réduit  à  deux  cens  quatorze 
caraélères  radicaux ,  &  que  tous  les  autres  ne  le  forment  que 
par  différentes  combinaiions  de  ces  élémens.  Cette  théorie , 
ju(t]u'alors  inconnue  en  Europe ,  parut  pour  la  première  fois 
dans  une  Diflèrtation  qu'il  lut  au  mois  de  novembre  1718, 
fur  les  principes  généraux  de  l'art  d'écrire ,  &  particulièrement 
fur  ceux  de  l'écriture  Chinoïfe.  En  iiiànt  ce  dilcours ,  imprimé 
dans  le  yi.^  volume  de  nos  Mémoires ,  ainfi  que  Çts  réflexions 
fur  la  langue  des  Chinois ,  &  fur  celle  des  Grecs ,  on  lêra 
pleinement  convaincu  qu'il  a  joint  dans  l'étude  dts  langues 
le  fàvoir  d'un  Grammairien  habile,  aux  vues  d'un  Méiaphy- 
ficien  profond. 

Peut-êti-e  aura-t-on  peine  à  croire  que  le  même  homme 
ait  pii  réunir  à  la  fois  tant  de  genres  de  connoiflances ,  &  les 
porter  au  plus  haut  degré.  Cependant  les  divers  points  de  vue 
fous  lefquels  je  viens  de  préfènter  M.  Fréret ,  ne  donnent  pas, 
à  beaucoup  piès  ,  une  idée  complette  de  fon  mérite  littéraire. 
Dans  ce  qui  me  refle  à  dire  on  trouveroit  encore  de  quoi 
former  plufieurs  Savans.  Tous  ceux  qu'une  liaifôn  plus  intime 
a  mis  à  portée  de  l'approfondir,  favent  qu'il  a  fait  une  étude 
particulière  de  la  Tacflique  des  anciens  ;  qu'il  s'occupoit  avec 
pîaifir  de  l'Hifloiie  Naturelle,  &  du  détail  des  Arts  ;  qu'il  avoit 
aflèz  de  Géométrie  pour  devenir  Phyficien  ;  qu'il  auroit  pu 
comparer  entr'elîes  les  mœurs  &:  les  loix  de  toutes  les  nations  ; 
qu'il  étoit  très-verfè  dans  i'Hiftoire  &  dans  la  Littérature  mo- 
derne ;  enfin  qu'il  connoiiïoit  tous  \ts  romans  &  les  théâtres 
de  preique  tous  hs  peuples ,  comme  fi  Ces  lec1:ures  n'avoient 
jamais  eu  d'autre  objet.  Tous  les  ouvrages  dramatiques ,  anciens , 
modernes,  François ,  Italiens ,  Anglois ,  Espagnols ,  étoient 
préièns  à  Ça  mémoire.  Il  failôit  fur  le  champ  l'analyfè  d'une 
pièce  de  Lopès  de  Vèga,  coaime  il  auroit  fait  celle  d'une 
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tragédie  de  Corneille;  &  l'on  étoit  (Lirpris  de  5'entendre  ra- 
conter les  anecdotes  littéraiies  &  politiques  du  temps,  par  un 
homme  que  les  Grecs,  les  Romains,  les  Celtes,  les  Chinois, 
ies  Péruviens  auroient  pris  pour  leur  compatriote  &  leur 
contemporain. 

Des  connoiiïànces  û  variées  fornioient  dans  fon  elprit  un 
tout  lyftématique ,  dont  les  parties  ies  plus  éloignées  avoient 
une  correlpondance  qui  les  mettoit  à  portée  de  fe  fèrvir  mu- 
tuellement. Parce  qu'il  avoit  étudié  la  grammaire,  il  fàvoit 
mieux  la  Géographie,  que  s'il  n'eut  été  que  Géographe;  & 
l'on  doit  en  dire  autant  des  antres  Sciences  qu'il  a  cultivées. 
Dans  un  de  fès  Mémoires  imprimés,  il  propoie  de  regarder  un 
ç)hénomène  célefte,  arrivé  du  temps  d'Ogygès,  comme  une 
ancienne  apparition  de  la  fameufê  comète  de  i  680.  Qu'on 
examine  ies  motifs  fur  lefquels  eft  appuyée  cette  ingénieufe 
conjedure ,  on  verra ,  fans  avoir  befoin  d'autres  preuves , 
avec  quel  art  il  faifoit  contribuer  plufieurs  Sciences  à  l'éclair- 
ciflement  d'une  queflion  qui  lèmbloit  n'être  du  relîbrt  que 
d'une  feule. 

On  prétend ,  &  lâns  doute  avec  raifon ,  qu'il  s'eft  trompé 
fur  quelques  points  particuliers  ;  que  le  nombre  des  objets 
qu'il  embrallbit ,  a  nui  plus  d'une  fois  à  fon  exaélitude  ;  qu'à 
force  de  s'étendre,  foit  dans  fes  écrits,  foit  dans  ies  difîèrta- 
tions  qu'il  faifoit  fouvent  de  vive  voix,  il  perdoit  le  fil  de 
la  matière.  Mais  malgré  ces  écarts ,  on  fera  toujours  forcé  de 
reconnoître  qu'il  avoit  l'elprit  d'analyfè;  qu'écrivain  métho- 
dique, &  profond  differtateur,  il  pofîedoit  l'art  de  Jifcuter 
une  quefhon,  de  la  développer  avec  clarté,  d'en  élaguer  les 
branches  ;  &  que  s'il  a  quelquefois  négligé  de  mettre  un 
certain  ordre  dans  fès  idées,  il  l'a  fait  avec  fuccès  quand  ii  l'a 
voulu.  Les  erreurs  dans  lefcjuelles  il  a  pu  tomber  fur  quelques 
détails  peu  importans ,  n'empêcheront  pas  qu'on  ne  puifîè 
avancer ,  qu'il  fut  réunir  au  même  degré  des  qualités  prefque 
incompatibles ,  la  profondeur  &  la  variété ,  la  précifion  & 
l'étendue  des  connoifîànces. 

En  effet,  perfonne  n'a  dIus  mérité  que  lui  de  fivoir  beaucoup 
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&  de  favoir  bien.  II  avoit  reçu  de  la  Nature  tous  les  taîens 
nécefîàires  ;  &  pour  féconder  la  Nature ,  il  faifoit  plus  qu'un 
autre  n'eût  £ùt  pour  en  dompter  la  réfiflance.  A  beaucoup 
d'elprit ,  il  a  joint  iirx  travail  infatigable  &  continuel  ;  aux 
avantages  de  la  plus  heureuie  mémoire,  ceux  d'une  méthode  , 
qui  iêule  y  pourroit  fuppléer ,  Se  dont  l'exemple  de  Leibnitz 
&  le  iien  montrent  lutilité.  Il  faifoit  des  extraits  raifonnés  de 
tout  ce  qu'il  liioit ,  en  les  aiTangeant  félon  l'ordre  des  matières 
&  ia  nature  des  objets.  C'étoit  entre  fes  mains  un  amas 
immenfê  de  matériaux  de  toute  e(J:)èce  ;  &  de-là  vient  cette 
facilité  qu'il  avoit  de  compofer  d'un  jour  à  l'autre,  Se  même 
fur  le  champ,  de  longues  Difîèrtations.  Tous  ces  extraits 
m'ont  été  remis.  Ils  forment  un  recueil  prodigieux,  qui 
pourra  (êrvir  à  convaincre  les  incrédules ,  s'il  en  efl  quelqu'un, 
de  l'exaélitude  prefque  fuperflitieufe  qu'il  portoit  dans  fès 
recherches. 

On  peut  juger  par  tout  ce  qui  précède,  que  M.  Fréret  a 
peu  connu  les  piaifirs  de  la  fociété.  Il  étoit  prefque  toujours 
fèul,  &  ne  fortoit  que  pour  aller  à  l'Académie,  ou  dans  des 
afîèmblées  de  gens  de  Lettres ,  où  la  converfàtion  rouloit 
toujours  fur  des  matières  férieufès.  Dès  fa  jeunefîè  il  avoit 
pris  l'habitude  de  ne  mettre  pour  le  U'avail  aucune  diffé- 
rence entre  la  nuit  Se  le  jour.  Il  dormoit  peu  ;  &  pour 
iè  défendre  contre  i'affaiflement  qui  fuit  une  application  trop 
longue,  ii  prenoit  du  café  quatre  ou  cinq  fois  en  vingt -quatre 
heures. 

Une  pareille  conduite  eut  le  double  effet  qu'elle  devoît 
produire.  En  peu  de  temps  il  acquit  un  (avoir  peu  commun, 
Sl  perdit  la  fànté.  Son  tempérament  fuccomba,  malgré  fà 
force,  à  ce  genre  d'excès  auffi  dangereux  qu'il  efl  rare.  II 
devint  fùjet  à  toutes  les  infirmités  qu'entraîne  l'altération  du 
fang.  Le  lait  auquel  il  fè  réduifit,  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  ie  foûtint ,  &  l'eiit  peut-être  rétabli.  Mais  pour 
rendre  le  régime  efficace,  il  auroit  fallu  l'étendre  fur  le 
travail ,  Se  c'eft  à  quoi  M.  Fréret  n'eut  jamais  la  force  de  con- 
kntix,  Son  elprit  toujours  a<5lif,  toujours  fcrieux,  ne  pouvoit 
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(ê  refondre  à  faire  trêve  pour  un  iiiftant  avec  l'étude  ou  la 
méditation. 

Cette  langueur  habituelle  eft  une  des  caufes  qui  l'ont  em- 
pêche  de  remplir,  comme  il  auroit  dû,  les  lonélions  de 
Secrétaire  de  l'Académie.  Il  s'en  chargea  au  commencement 
de  l'année  1743»  &  nous  lommes  contraints  d'avouer  que 
depuis  cette  époque  "^  la  publication  de  nos  Mémoires  efl  in- 
terrompue ,  quoique  le  travail  ne  iè  ibit  jamais  rallenti.  Le 
Public,  accoutumé  depuis  long-temps  à  l'exaélitude  de  M. 
de  Boze,  s'efl:  étonné  d'un  filence  û  fubit,  &  d'autant  plus 
fingulier  que  le  nouvel  Interprète  de  l'Académie  étoit  zélé 
pour  fa  gloire ,  capable  de  la  foû tenir  par  lès  talens  ,  pofledé 
de  l'amour  du  travail ,  6c  qu'il  avoit  de  plus  un  modèle  dans 
fbn  pi-édécelîèur.  Un  Panégyride  qui  doit  s'attacher  à  juflifier 
tout  ce  qui  ne  peut  pas  être  un  fùjet  d'éloge ,  le  rejetteroit  (iir 
les  infirmités  de  M.  Fréret.  Il  diroit  que  trop  plein  de  fès 
idées  il  avoit  peine  à  s'occuper  de  celles  des  autres  ;  que  d'im- 
menfès  travaux  ,  utiles  en  eux-mêmes,  lui  caufôient  une 
difl:racT;ion  continuelle,  &  peut-être  excufàbie  ;  que  Ion  génie 
trop  libre ,  &  jufque-là  trop  maître  de  tous  fès  inflans  ,  fècouoit 
malgré  lui-même  le  joug  d'une  occupation  forcée  ;  que  par 
tempérament,  par  principe,  par  habitude,  il  remettoit  tou- 
jours au  lendemain.  Pour  nous ,  qui  fômmes  Hifloriens,  nous 
dirons  fmiplement  qu'il  eut  tort;  &  fi  nous  entrons  dans  le 
détail  de  Ces  raifons ,  c'efl  moins  pour  faire  fôn  apologie ,  que 
pour  expliquer  comment  il  efl  pofhble  qu'un  homme  qui 
refpeéloit  en  tout  [es  devoirs ,  leur  ait  manqué  précifément 
fiir  cet  article.  Au  relie ,  vers  la  fin  de  Ces  jours  il  fbngeoit 
férieufèment  à  réparer  les  fuites  d'une  négligence  prefqu'in- 
volontaire;  &  quoiqu'elle  caufè  un  retard  de  huit  ans,  nous 
ofbns  nous  flatter  de  faire  bien-tôt  oublier  ce  délai.  M.  de 
Foncemagne,  qui  s'efl  offert  volontairement,  &  par  zèle  pour 
l'Académie,  à  partager  avec  nous  le  travail  de  la  rédaélion 

''  On  prie  le  Ledeur  de  fe  rappeler  que  cet  Eloge  a  été  lû  &m 
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des  Mémoires ,  eft  liir  le  point  d'en  donner  deux  volumes 

à  l'imprefTion  *. 

Les  genres  d  étude  auxquels  M.  Fréret  s  eu  livré  par  pré- 
férence ,  ont  un  mérite  réel ,  mais  revêtu  de  dehors  fiuvages. 
Soncaraélère  leur  lèmbioitafîôrti.  Né  fcrieux,  il  avoit  contraélé 
dans  ia  folitude  du  cabinet  une  rudelîè  extérieure,  qui  pouvoit 
rebuter  d'abord.  Quoique  fenfible  à  la  contradidion  ,  il  n'avoit 
pas  fur  lui-même  aiîez  d'empire  pour  l'épargner  aux  autres. 
Il  e(l  vrai  que  quoique  les  hoflilités  paruflènt  toujours  com- 
mencer de  fa  part  ,  il  étoit  le  plus  fouvent  fur  la  détenfive, 
lors  même  qu'il  fembloit  attaquer.  Comme  il  avoit  réfléchi 
ftir  tout ,  il  avoit  un  parti  pris  fur  tout  ;  &  c'étoit  moins  pour 
combattre  les  idées  d'autrui ,  que  pour  défendre  les  Tiennes , 
qu'il  dilcutoit  des  opinions  halàrdées  en  là  préiênce.  Il  ne  le 
fioit  pas  allez  à  la  lùipériorité  de  Ion  mérite ,  &  le  croyoit 
trop  dépendant  du  fort  d'une  hypothèfè  particulière.  L'intérêt 
qu'il  y  prenoit,  prelque  toujours  trop  vif,  pour  l'importance 
apparente  de  la  queftion  ,  venoit  auffi  quelquefois  de  ce  qu'il 
en  apercevoit  la  liaifôn  dwec  des  parties  efîèntielles  de  fou 
fyflème.  Un  homme  d'efprit  a  dit  de  lui ,  f^u'U  avoit  toujours 
raîfon ,  quand  il  parlait  le  premier.  C'eft  alîèz  faire  entendre 
que  la  difpute  l'emportoit  fouvent  trop  loin.  Mais  ne  fàvons- 
tious  pas  que  l'amour  de  nos  opinions  eft  une  des  branches  les 
plus  délicates  de  l'amour  propre  !  Au  refte ,  s'il  foûienoit  les 
Tiennes,  c'étoit  moins  par  opiniâtreté,  que  par  conviélion. 
Il  avoit  pour  le  vrai  un  zèle  intolérant ,  mais  fincère.  Toujours 
armé  pour  la  querelle  ,  il  stn  croyoit  l'avocat  &  le  champion  ; 
rôle  difficile  à  foûtenir,  &  qui  fouvent  expofê  à  déplaire  :  mais 


*  M.  de  Foncemagne  a  rempli  /es 
^ngagemens,  par  la  publication  des 
tomes  XVI  <Sc  XVII;  les  volumes 
fuivans,  y  compris  les  trois  nouveaux 
que  nous  donnons  aujourd'hui,  font 
monter  à  vingt -quatre  volumes  la 
fuite  des  Mémoii  es  de  l'Académie , 
qui  n'en  avoit  que  quinze  à  la  mort 


de  M.  Fréret,  Ainfî  voilà  neuf 
volumes  publiés  dans  l'intervalle  de 
1 74,9  à  1 7  ç  6,  écoulé  entre  la  lecflure 
&  l'inipredion  de  (on  E'ioge.  Ses  torts 
n'ont  été  que  pafl'agers  ;  l'honneur 
que  Tes  ouvrages  feront  à  la  Com- 
pagnie ,  durera  autant  que  le  goilt 
des  ^Lettres. 

cette 
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cette  façon  de  déplaire  n'eft  pas  à  la  portée  du  commun  des 
honmies;  elle  iîippofè  trop  de  connoifîances  &  dejugemei:t. 
Ce  goût  de  M.  Fréret  pour  la  di/piite ,  cet  air  iombre ,  cet 
doignement  des  plaifirs  le  failoient  pafîèr  pour  un  Philoiophe, 
à  prendre  ce  terme  dans  le  fèns  impropre  que  lui  donne  le 
langage  de  la  focîété. 

Ce  Philofôphe  avoit  néanmoins  des  amis ,  &  méritoit  d'en 
avoir.  Cet  extérieur  floïque  cachoit  une  ame  fenfible,  géné- 
reufè  &  défintéreflee.  Fils  tendre  &  reipeiflueux ,  homme 
&  citoyen,  jufte  eftimateur  du  mérite,  vertueux  par  principe, 
quoique  iàns  effort,  ami  fur,  bienfailànt,  fidèle;  il  chérifîoit 
les  occalions  de  rendje  /èrvice,  au  point  d'avoir  de  la  recon- 
noifiànce  pour  ceux  qu'il  obligeoit.  II  étoit  tout  ce  que  tant 
d'autres  affcélent  de  paroître.  Les  tréfors  de  Ion  érudition 
s'ouvroient  à  quiconque  le  confultoit.  Charmé  de  contribuer 
aux  progrès  des  gens  de  Lettres,  il  leur  communiquoit  avec 
plaifir  fes  propres  idées,  ians  fe  réièrver  le  moindre  hom- 
mage fur  ce  qu'il  avoit  une  fois  donné.  Ces  fortes  de  lècours 
n'étoient  pas  les  fèuls  qu'il  leur  prodiguât.  Sa  mort  a  fait 
perdre  un  bienfaiteur  à  plus  d'une  famille,  qui  trouvoit  en 
lui  des  reffources  auffi  promptes  que  fècrètes. 

Cette  mort,  qui  prive  la  république  des  Lettres  d'un  de 
fes  plus  illuflres  citoyens,  arriva  le  8  mars  dernier,  après  une 
maladie  longue  &  douloureufè,  dont  M.  Fréret  ne  connut 
jamais  le  dajiger.  II  venoit  d'entrer  dans  la  (oixante- deuxième 
année  de  fôn  âge.  Si  c'efl;  vivre  que  de  penfèr ,  perlonne  11  a 
vécu  plus  long -temps  que  lui. 


Hift.  Tome  XXI IL  .  Vu 
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ELOGE 

DE  M.  LE  CARDINAL  DE  ROUAN, 


AfTemblce       A     R  M  A  N  D-Ga  STO  N- M  AXI  M  I  L  I  EN  DE  RoHAN, 


îfNovemt  X^L  Cardinal- Prêtre  de  la  Sainte  Eglife  Romaine  du  titre 
>749-  de  la  Trinité  du  Mont ,  E'vêque  &  Prince  de  Strafbourp- , 
Landgrave  d'Alfàce,  Prince  du  Saint  -  Empire  ,  Grand- Au- 
mônier de  France ,  Commandeur  de  l'Ordre  du  Saint- EiJ^rit, 
Provifèur  de  Sorbonne ,  Abbé  de  Saint  Wafl  d'Arras ,  de  la 
Chaifè-Dieu  &  de  Foigny,  l'un  àç.s  Quarante  de  l'Académie 
Françoile  &  Honoraire  de  celle  des  Belles -Lettres,  naquit  à 
Paris  le  2  6  juin  i  674.  Il  étoit  le  quatrième  fils  de  François 
prince  de  Rohan-Soubilè,  &  d'Anne  de  Chabot,  fille  aînée 
d'Henri  de  Chabot  duc  de  Rohan. 

Une  figure  noble,  &  dont  les  traits  heureux  fèmbloient 
formés  par  les  Grâces ,  fut  le  moindre  àçis  préfèns  qu'il  reçut 
de  la  Nature.  Elle  lui  prodigua  les  dons  \ts  plus  précieux. 
Aux  faillies  d'une  imagination  brillante,  aux  agrémens  d'un 
efprit  vif  &:  jufle  fe  joignit  tout  ce  qui  peut  annoncer  un  cœur 
fènfible,  vertueux,  bienfiifmt;  &  le  germe  de  cts  qualités 
aimables,  qui  dévoient  le  rendre  fi  cher  à  la  lociété,  iê  déve- 
loppa rapidement  avec  l'âge.  Son  enfance  fut  l'aurore  d'un 
beau  jouiv 

L'éducation  féconda  fès  talens  naturels.  Sts  études  eurent 
un  fiiccès  dont  l'éclat  n'efl  point  effacé  par  celui  qui  couvre 
le  relie  de  fa  vie.  La  ^'ille  de  Bourges ,  où  il  \ç:s  commença 
fous  les  yeux  du  prince  de  Soubifè  ion  père ,  Gouverneur  de 
Berri ,  en  partage  la  gloire  avec  le  collège  d'Harcourt ,  où 
ii  vint  les  achever.  Les  charmes  de  cette  Littérature  agréable, 
dont  nous  cueillons  les  prémices  dans  le  cours  à&s  Humanités, 
ne  l'empêchèrent  pas  de  ièntir  le  mérite  réel  de  la  Philofophie. 
Cependant  il  falloit  alors  une  grande  pénétration  pour  le 
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reconnoîtie ,  au  travers  des  ronces  dont  cette  Science  étoit 
liérifTée.  Il  l'cnviiâgea  comme  une  introduction  à  la  Théologie, 
vers  laquelle  il  tournoit  toutes  (hs  vues,  pour  fe  difpolèr  à 
ietat  EcckTiafîique. 

Son  rang,  qui  le  mettoit  en  droit  d'alpirer  avec  fuccès  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'Eglifè,  ne  lui  parut  pas  une  di(|5enfè 
des  qualités  néceflaires  pour  \ts  remplir.  Quoique  pouvant  le 
repolèr  fur  fa  naiflance,  i'abbé  de  Soubifê  voulût  ne  rien  devoir 
au  nom  qu'il  portoit;  &  ITir  en  quelque  forte  de  tout  obtenir, 
il  eut  la  noble  prétention  de  tout  méritei'.  L'eflime  générale 
qu'il  s'étoit  acquife  dans  ks  premières  études  le  fiiivit  en 
Soibonne.  Tous  ceux  qui  couroient  avec  lui  cette  longue  & 
laborieufe  carrière,  charmés  de  fa  politefîe,  admiroient  fon  ap- 
plication. Il  étoit  en  même  temps  leurs  délices  Se  leur  modèle. 

La  Théologie ,  de  toutes  ks  Sciences  la  plus  noble  ôc  h 
plus  importante,  elt  peut-être  aulîi  la  plus  diiiiciie.  Mais  que 
ne  |ieut  l'opiniâtreté  du  travail,  foûtenue  par  un  jugement 
folide,  une  mémoire  heureufe,  un  génie  élevé?  Les  progrès  de 
M.  i'abbé  de  Soubilè  furent  rapides  &  brillans.  Sa  première 
îhèfè  efl  du  mois  de  mars  i  6c^6.  Il  la  foûtint  couvert,  avec 
tous  les  honneurs  qu'on  ne  défère  qu'aux  Princes  ifîùs  de 
maiiôns  Souveraines.  Cet  aéle,  où  fon  érudition  eut  fes  maîtres 
eux-mêmes  pour  admirateurs,  mit  dans  un  nouveau  jour  le 
talent  flngulier  qu'il  avoit  pour  la  parole. 

Il  en  donna  des  preu\es  encore  plus  frappantes  deux  ans 
après,  dans  le  panégyrique  de  Louis  XIV,  qu'il  prononça 
comme  Prieur  de  Sorbonne:  panégyrique  comparable  à  celui 
de  Trajan;  mais  dont  l'auteur  connoifloit  mieux  que  Pline 
la  véritable  éloquence.  La  fienne  avoit  cette  noble  fimplicité^ 
qui  fait  en  tout  genre  le  caraélère  efîèntiel  du  beau.  Ce  difcours 
enleva  tous  les  fuffrages  ;  &:  la  traduélion  françoifê  qu'on  en 
fit  fur  le  champ ,  multiplia  les  éloges  :  le  talent  de  l'Orateur 
parut  égaler  la  grandeur  du  Sujet. 

La  Renommée  porta  dans  l'Europe  fâvante  le  nom  de  M. 
i'abbé  de  Soubifê.  Ces  traits  de  fa  jeuneffè  font  d'autant  plus 
remarquables,  que  l'idée  qu'ils  donnoient  de  fon  caraélère, 

Vu  ij 
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contribua  beaucoup  à  ion  élévation.  Ce  fut  autant  Ion  mérite 
que  là  naifFance  qui  le  lit  élire,  en   170 1  ,  Coadjuteur  de 
^'trafbourg. 

Cette  ville  importante  étoit  alors  une  nouvelle  conquête 
pour  la  France  &  pour  la  Religion.  Louis  XIV,  en  la 
réunifïïmt  à  h  Couronne,  venoit  de  la  faire  rentrer  dans  le 
iêin  de  l'Egliiè  Romaine.  Sous  les  aufpices  de  ce  Prince,  les 
Catholiques  avoient ,  en  i  6  8  i ,  repris  pofîèfTion  de  la  cathé- 
drale ,  ufurpée  depuis  plus  d'un  fiècle  par  les  Proteflans.  Mais 
quoique  la  réforme  eût  cefTé  d'être  dominante  dans  fès  murs , 
elle  y  conlèrvoit  toujours  un  parti  confidérable.  L'Univerfitc 
tenoit  hautement  pour  elle ,  avec  la  moitié  des  citoyens.  Cette 
divifion  formoit  comme  deux  villes  dans  l'enceinte  d'une 
feule.  L'établilîèment  du  Luthéranjfrne ,  &.  les  guerres  dont 
l'Alice  étoit  depuis  long -temps  le  théâtre,  avoient  de  plus 
introduit  des  abus  fans  nombre  dans  la  diicipline  &  dans  les 
mœurs.  Enfin  les  évêques  de  Strafbourg,  (ouverains  au-delà 
du  Rhin,  faifoient  partie  du  corps  Germanique.  Ils  avoient 
Itance  dans  la  Dieîte  générale;  Se  tirés  prefque  tous  des  plus 
grandes  Mailôns  de  l'Empire,  ils  étoient  à  la  tête  du  Chapitre 
le  plus  noble  de  l'Allemagne. 

Pour  occuper  une  telle  place  dans  de  pareilles  circonf- 
tances ,  il  falloit  un  homme  dont  l'extraétion  répondît  à  celle 
de  fès  prédéceiïèurs  ;  qui,  fans  rien  devoir  à  fon  titre,  pût 
tenir  par  lui-même  un  rang  diflingué  dans  une  république  de 
Souverains;  qui ,  joignant  au  don  de  repréiènler  toutes  les 
vertus  lolides ,  foûtînt  par  iâ  magnificence  l'éclat  du  nom 
François,  Sl  le  fît  chérir  par  fon  afîiib.lité:  il  falloit  un 
Prélat  dont  le  zèle  pour  la  Religion  &  la  diicipline  Ecclé- 
fiaftique  fût  réglé  par  la  prudence;  qui  fè  regardant  moins 
comme  le  chef  d'un  parti ,  que  comme  le  père  d'enfins  dïvifésf 
protégeât  les  uns ,  iàns  bleÂer  la  tolérance  qu'il  devoit  aux 
autres,  &  fut,  au  défait  de  l'unaniinité,  maintenir  la  paix;  qui 
fenfible  au  plaifir  d'être  aimé,  fut  perfîiadé  que  le  vrai,  pour 
fubjuguer  utilement  les  efprits,  doit  triompher  des  cœurs. 

On  vit  ce  Prélat  dans  M.  l'abbé  de  Soubife.  Toutes  les 
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qualités  qu'il  réuni (Foit  firent  tomber  fur  lui  le  choix  du 
Roi,  de  i'E'véque,  &  du  Chapitre.  Le  cardinal  de  Furf- 
temberg ,  en  l'adoptant ,  le  facra  dans  1  egiife  abbatiale  de 
S.*  Germain -des -Prés.  L'Ai/îice  applaudit  à  cette  éie61ion. 
Elle  vit  avec  plaifir  un  Siège,  fou  vent  occupé  par  des  archiducs, 
par  (Iqs  piinces  de  Lorraine ,  de  Brandebourg  (5c  de  Bavière , 
à  la  veille  d'être  rempli  par  un  évêque  de  la  maifon  de  Rohan  ; 
de  cette  ancienne  maiion,  l'une  des  premières  du  Royaume , 
&  qui ,  depuis  tant  de  fiècles ,  joint  à  fd  propre  grandeur  celle 
que  donnent  les  alliances  les  plus  auguftes. 

L'événement  judifia  les  elpéraiices  que  la  Province  avoit 
conçues.  Le  Coadjuleur ,  devenu  Titulaire  en  1704,  fut  le 
montrer  à  la  fois  E'véque  &  Prince.  On  le  vit  foûtenir  la 
dignité  de  fôn  Siège  ,  avec  une  nobleffe  qui  lui  mérita  l'eflime 
&  la  confidération  de  toute  l'Allemagne  ;  corriger  les  abus , 
rendre  au  Service  divin  la  majefltieufe  décence  qui  le  carac- 
térifè ,  rétablir  dans  fon  diocèlè  l'ordre  &  la  tranquillité , 
ménager  les  prétentions  de  la  réforme ,  en  conlèrvant  avec 
vigueur  les  droits  de  la  Religion  Catholique.  Le  nombre  des 
Proteftans  efl  à  préfent  beaucoup  moindre,  &  diminue  de 
jour  en  jour.  Ponr  les  ramener ,  il  n'employa  jamais  que  la 
douceur,  les  libéralités,  la  raifôn,  &  cet  heureux  don  qu'ii 
eut  toujours  de  plaire  &  de  perfuader.  Je  ne  dois  qu'indiquer 
ici  ces  faits  intéreffans  :  le  détail  en  appartient  à  i'Hiftoire 
Eccléfiaflique  d'Alfàce. 

Ce  fèroit  encore  attenter  aux  droits  des  Hifloriens  de 
i'Eglife ,  que  de  m'étendre  fur  la  part  importante  qu'il  eut 
en  France  aux  affaires  de  la  Religion  fur  la  fin  du  dernier 
règne,  &  fous  la  minorité  du  Roi.  On  fiit  que  fur  la  no- 
mination  de  Louis  XIV,  Clément  XI  le  créa  cardinal  en 
1 7  I  2  ;  que  Grand- Aumônier  de  Fiance  en  i  7  i  3  ,  H  £it 
un  des  Préfidens  de  l'affèmblée  extraordinaire  convoquée 
pour  l'acceptation  de  la  bulle  Unigcnîtus  ;  qu'en  qualité  de 
chef  de  la  commiffion  il  fè  chargea  du  rapport ,  &  que  le 
corps  refpeélable  auquel  il  rendit  compte ,  en  louant  fon  zèle , 
admira  fon  éloquence. 

•Vu  îij 
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La  mort  de  Clément  XI  ouvrit  en  1721  une  brillante 
carrière  aux  lalens  politiques  de  M.  le  cardinal  de  Rohan.  II 
ctoit  en  chemin  pour  Rome ,  où  il  alloit  rciider  au  nom  du 
Roi.  Cette  nouvelle  lai  fit  hâter  là  marche.  Il  entra  au 
Conclave  le  2  avril ,  &  le  8  mai  li^iivant  Innocent  XIII 
fut  élu.  La  part  qu'eut  à  cette  éîedion  le  cardinal  de  Rohan  , 
fon  mérite  perfonnel ,  là  réputation  ,  ià  magnificence  fixèrent 
lùr  lui  tous  les  yeux  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  On 
s'y  rappelle  encore  les  pieuies  largeflès  qu'il  fit  à  i'occafion  de 
la  convalelcence  du  Roi.  L'éclat  qui  i'environnoit  fut  un 
fpedacie  pour  une  ville  où  les  grands  fpeélacles  font  fi  com- 
muns, ik  qui  les  aime  encore  comme  elle  les  aimoit  fous 
le  règne  d'Aiigufle.  Mais  en  même  temps  que  ces  dehors 
pompeux  repailioient  l'avide  curiofité  des  habitansde  Rome, 
Ion  aff ibilité ,  les  charmes  de  fon  efprit ,  la  proteélion  qu'il 
accordoit  au  mérite,  &  l'uiàge  qu'if  fit  pendant  fon  féjour 
de  la  confiance  du  fouverain  Pontife,  lui  concilioient  tous 
les  coeurs. 

Le  Sacré  Collège,  qui  dans  ie  conclave  avoit  vu  briller 
fà  pénétration  Se  fon  habileté ,  eut  fou  vent  depuis  occaiion 
d'admirer  (es  connoilîances  &  la  juflefîè  de  fon  efprit.  II  en 
donna  particulièrement  des  preuves  dans  une  afîàire  impor- 
tante, dont  l'examen  étoit  du  refîort  d'une  congrégation  oi^i 
le  Pape  l'avoit  fait  enti-er.  M.  le  cardinal  de  Rohan ,  s'étant 
aperçu  qu'on  s'écartoit  du  point  de  h  queftion  ,  prit  la 
parole,  6c  fon  avis  forma  celui  du  tribunal.  Comme  l'Italien 
ne  lui  étoit  pas  encore  familier,  il  eut  recours  dans  cette 
rencontre  à  la  langue  Latine,  &  charma  fès  auditeurs  par  la 
facilité  de  l'expi-eifion ,  en  même  temps  qu'il  les  perfiiada  par 
la  force  du  raifonnenient.  Les  Cardinaux  étrangers ,  que  la 
vacance  du  Saint  Siège  avoit  attirés  en  grand  nombre  à 
Rome ,  reçurent  le  chapeau  dans  un  Confifloire  folcmnel  , 
où  M.  le  cardinal  de  Rohan ,  qui  fê  trouvoit  à  leur  tête  ,  fit 
au  nom  de  tous  un  difcours ,  hautement  applaudi  de  cette 
augufle  Afîèmblée.  Celui  par  lequel  il  prit  congé  du  Pape  au 
mois  de  décembre ,  reçut  &  mérita  les  mêmes  éloges.  Il  étoit 
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Jevenu  le  fujet  cks  cnlreiicns  de  Ronie,  &  l'on  s'aperç'it 
lono^-temps  du  \aiide  qu'y  laifîà  (on  départ. 

Tous  ics  Princes  d'Italie ,  dont  il  Iraverfâ  les  E'tats  en^ 
reprenant  la  j'ouie  de  France ,  fè  félicitèrent  d'être  iùr  fon 
palïïige.  Le  duc  de  Parme  alla  au  devant  de  lui  :  le  Roi  de 
Sardaigne  le  reçut  en  Prince;  Se  dans  ks  honneurs  dont 
par-tout  on  le  combla,  il  eut  le  plailir  ieniible  de  voir  £1 
perfonne  diftinguée  de  fon  raiig. 

Cette  réputation  ,  qu'il  s'étoit  acquiie  pendant  fon  premier 
féjour ,  il  l'a  foûtenue ,  &  même  augmentée ,  dans  ks  trois 
voyages  qu'il  a  fliits  depuis,  pour  l'élection  de  Benoît  XIll, 
de  Clément  XII,  8c  du  Pape  aujourd'hui  régnant.  Son  entrée 
dans  Rome  étolt  une  efj:>èce  de  triomphe  ,  où  la  joie  de  le 
revoir  éclatoit  par  mille  applaudifîèmens.  A  ces  marques  de 
fàtisfaélion  fuccédoient  bien-tôt  ks  rcgi-ets  de  le  perdre.  Mais 
en  s'éloignant  il  étoit  fur  de  n'être  pas  oublié.  Son  nom  fera 
long-temps  cher  aux  citoyens  de  Rome. 

Ce  nom  ne  l'efl  pas  moins  aux  amateurs  des  Lettres.  M. 
le  cardinal  de  Rohan  les  a  chéris ,  protégés ,  ejicouragés  par 
les  bienfaits.  II  leur  faiioit  un  accueil  d'autant  plus  fâtisfaifant 
pour  eux,  que  fon  goût  leur  étoit  connu.  Quoique  le  torrent 
des  affaires  parût  l'entraîner,  il  avoit  fii  dérober  à  ks  occu- 
pations afîèz  de  temps ,  pour  acquérir  de  nouvelles  connoif- 
fânces ,  &  pour  cultiver  les  genres  d'étude  auxquels  fa  jeunefîè 
s'étoit  confiicrée.  LesSavans  même  de  profelfion  trouvoient  à 
profiter  auprès  de  lui.  Toujours  affez  inflruit  pour  ks  en- 
tendre, il  l'étoit  fouyent  afîèz  pour  leur  faire  des  objedions, 
pour  leur  donner  des  vues  fines  &  lumineufès  ,  pour  propofèr 
à  leurs  recherches  des  objets  curieux  &  nouveaux.  La  poli- 
tefTe  &  le  ton  d'égalité,  qui  réguoient  fans  affeélation  dans  ces. 
entretiens ,  faifoient  prefque  perdre  de  vue  le  Cardinal  E  vêque 
de  Strafbourg ,  pour  ne  montrer  que  l'Académicien. 

Ce  titre ,  dont  fè  paroit  un  homme  revêtu  des  plus  émi- 
nentes  dignités,  étoit  moins  un  hommage  qu'une  juflice  que 
la  république  des  Lettres  avoit  cru  lui  devoir.  Nous  avons 
déjà  cité  plufieurs  occafions  où  fon  éloquence  parut  avec 
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eciat.  Elles  ne  font  pas  les  feules  ;  &  nous  pouvons  également 
citer  tous  les  difcouis  qu'il  a  prononcés  dans  l'exercice  de  [es 
diverfès  fonctions  ;  entre  autres  ceux  dont  il  accompagna  la 
célébration  du  mariage  du  Roi  ,  qu'il  fit  à  Strafbourg ,  & 
dont  il  renouvela  la  cérémonie  à  Fontainebleau  ,  comme 
Grand- Aumônier  de  France. 

Cet  art  de  manier  la  parole,  d'afllijétir  au  ton  du  fùjet  un 
ilyle  toujours  noble  &  pur ,  eft  un  des  traits  qui  caraété- 
rifent  M.  le  Cardinal  de  Rohan.  Il  étoit,  à  ce  titre  iêul,  un 
des  principaux  ornemens  de  l'Académie  Françoife ,  dans  la- 
quelle il  prit  féance  le  3  i  janvier  1704:  jour  heureux  & 
brillant  pour  cette  Compagnie,  où  fon  entrée  rétablit  le  calme, 
troublé  depuis  quelque  temps  par  un  de  ces  orages,  que  les 
pallions  excitent  dans  les  Sociétés  Littéraires  comme  dans  les 
autres. 

Dès  1701  le  Roi  l'avoit  mis  au  nombre  des  Honoraires 
qu'il  donnoit  à  l'Académie  des  Belles-Lettres  par  le  Règlement, 
qui  la  renouvela  ,  pour  ainfi  dire ,  en  lui  failànt  prendre  une 
forme  plus  fiable  &  plus  régulière.  Il  en  fut  nommé  Préfident 
en  1 7  I  2  ,  &  continué  l'année  fuivante.  Nos  regiftres  parlent 
lôuvent  alors  de  l'ardeur  &  de  l'émulation ,  qu'entretenoient 
dans  nos  AHèinblées  fi  préfence  &  le  goût  qu'il  marquoit 
pour  les  objets  de  nos  travaux.  Quoique  l'eftime  /oit  un 
tribut,  dont  le  fivoir  &  les  talens  ne  peuvent  être  frudrés 
lâns  injuilice;  cei\  un  tribut  flatteur,  que  reçoivent  toiajours 
avec  reconnoiflance  ceux  qui  fèroient  le  plus  en  dioit  de 
l'exiger.  Mais  il  les  fiatte  fur- tout  de  la  part  d'un  homme 
qu'ils  admirent  eux  -  mêmes ,  &  qui ,  fait  pour  fixer  leurs 
ref^ards  ,  paroît  s'occuper  d'eux.  C'effc  alors  une  véritable 
récompenfè  ,  dont  leur  amour  propre  fènt  tout  le  prix  ;  &  le 
defir  de  la  mériter ,  en  animant  leurs  efforts ,  eft  une  des 
iburces  de  leurs  fuccès. 

M.  le  cardinal  de  Rohan ,  prodigue  de  cette  eftime  fi 
capable  d'encourager  les  gens  de  Lettres ,  en  a  fôuvent  aidé 
plufieurs  à  l'obtenir ,  par  les  fècours  qu'ils  puifôient  dans  fa 
bibliothèque,  l'une  des  plus  nombreufes  Si  des  mieux  choifies 
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.fauî  (oient  en  Europe.  Celle  de  M.  de  Thou  ,  polîedée  depuis 
par  M.  le  Préfident  de  Menars,  en  compofe  le  fonds.  Elle 
étoit  prête  à  le  difperfer  en  1701;  6c  la  France  auroit 
vu  paifer  dans  des  mains  étrangères  une  partie  de  ce  trélor 
amaflë  par  un  de  ks  plus  grands  hommes ,  (i  le  goût  de  M. 
i  evêque  de  Strafbourg  pour  les  Lettres  ne  nous  l'eût  coniêrvé. 
Il  l'acheta  dans  le  fort  d'une  guerre  opiniâtre  Se  ruineufè. 
Les  follicitations  de  M.  l'abbé  de  Boiffy ,  qu'il  s'étoit  attaché 
dès  le  temps  de  fa  Licence ,  &  qui  fut  depuis  Aflocié  de 
i' Académie ,  contribuèrent  à  le  déterminer. 

Ce  recueil  étoit  renommé  pour  les  belles  reliures  ,  pour  les 
excellentes  éditions,  5c  fur -tout  pour  les  livres  en  grand 
papier,  que  M.  de  Thou  pofledoit  feul.  Il  avoit  fû  fè  les 
procurer  par  un  moyen ,  qui  fuppofè  la  curiofité  d'un  Amateur, 
&  le  crédit  d'un  Magifhat  généralement  eftimé.  Il  envoyoit 
aux  Minilhes  du  Roi  dans  les  différentes  Cours  le  plus  beau 
papier  qu'on  eût  alors ,  pour  faiie  tirer  un ,  ou  quelquefois 
iieux  exemplaires  des  meilleurs  ouvrages  qui  s'imprimoient 
chez  les  Etrangers.  Ses  vues  ne  fe  bornoientpas  à  cet  objet, 
qui  n'eft  après  tout  qu'une  fingularité  plus  remarquable 
qu'utile.  Il  s'étoit  propofe  de  former  une  Bibliothèque  uni» 
verfelle. 

M.  le  cardinal  de  Rohan  fuivit  principalement  fîir  cet 
article  le  plan  du  fondateur.  Malgré  les  dépenfès  néceffaires 
&  continuelles  qu'il  failoit  dans  fon  diocèfè,  &  par- tout  où 
î'exigeoit  fon  état ,  il  n'a  ceifé  d'augmenter  cette  colleéîion , 
déjà  très  -  nombreufè.  L'accroiflèment  qu'elle  a  reçu  par  fes 
foins  eft  fi  coniidérable,  que  l'ancien  fonds  en  fait  aujourdhui 
îa  moindre  portion.  Entre  autres  articles  importans,  elle  offre 
une  fuite  des  meilleurs  ouvrages  compofés  fur  le  Droit  public, 
dont  l'étude  e(t  très-florifîànte  en  Allenragne.  Le  nombre, 
ia  condition,  la  rareté  des  livres  qui  forment  cette  Biblio- 
thèque ,  l'ordre  même  dans  lequel  ils  font  difpofes ,  tout 
annonce  le  goût  de  celui  qui  la  pofîedoit  ;  &  c'efl  moins 
pour  lui  que  pour  elle  qu'il  fèmbloit  avoir  conflruit  le  palais 
dont  elle  occupe  une  partie. 
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Peu  de  temps  après  Ion  retour  de  Rome,  en  1722,  M. 
le  cardinal  de  Rohan  ouvrit  la  Bibliothèque  à  des  confé- 
rences où  régnoient,  ious  fes  aulpices,  la  politellè,  i'efprit  & 
i'érudition.  DomCaimet,  Dom  Bernard  de  Montfaucon ,  le 
père  de  Tournemine  ôc  piufieurs  autres  de  nos  plus  célèbres 
Littérateurs  s'y  trou  voient  à  des  jours  marqués,  pour  s'entre- 
tenir fur  des  matières  de  Critique  ou  d'Hifloire.  Il  préfidoit 
quelquefois  lui-même  à  ces  lavantes  alTemblées,  où  chacun 
obligé  de  remplir  à  fon  tour  une  féance  entière,  choififloit 
à  (on  gré  le  fujet  de  fa  difîertation. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  remarquer  dans  un 
éloge  Littéraire,  c'eft  l'accès  que  les  Savans  de  tout  état  & 
principalement  les  Eccléfiaftiques  ont  toujours  eu  dans  cette 
Bibliothèque.  Elle  s'ouvroit  pour  eux  à  toute  heure:  ils  y 
trouvoient,  outre  les  livres  dont  ils  avoient  befoin,  toutes  les 
facilités  néceffaires  pour  le  travail.  M.  le  cardinal  de  Rohan; 
qui  pendant  (on  féjour  à  Paris  venoit  de  temps  en  temps  la 
vifiter,  étoit  charmé  d'y  rencontrer  des  lecteurs.  Il  le  fiifoit 
un  plaifir  de  les  queftionner  fur  l'objet  de  leurs  études,  & 
de  les  encourager  par  l'intérêt  qu'il  paroiiïbit  y  prendre.  Les 
gens  de  Lettres  n'avoient  pas  feulement  la  liberté  d'emprunter 
les  livres  6c  de  les  garder  à  loifir  ;  s'ils  en  demandoient 
quelques-uns  qui  ne  fuiïènt  pas  dans  la  Bibliothèque,  on 
les  achetoit  fur  le  champ ,  pour  leur  en  procurer  la  leéluie. 
Le  zèle  du  Bibliothéquaire  fecondoit  de  fi  louables  difpofi- 
tions.  M.  l'abbé  Oliva  fatisfaifoit  en  les  fuivant  fon  goût 
pour  les  Lettres. 

C'eft  à  les  foins  &:  à  îa  libéralité  de  M.  le  cardinal  de 
Rohan,  que  le  Public  doit  l'édition  de  piufieurs  Lettres  du 
Po2;ge  Florentin ,  &c  de  Ion  traité  fur  les  viajfitiuies  de  la 
Fortune:  ouvrage  curieux,  dont  le  manufcrit  vippartenoit  au 
cardinal  Ottoboni.  L'Italie  recèle  peut-être  encore  un  grand 
nombre  d'écrits  de  (es  plus  illuftres  Savans,  dont  la  con- 
noiifance  jetteroit  un  nouveau  jour  fur  l'hifloire  des  derniers 
fiècles,  fi  l'exemple  de  M.  le  cardinal  de  Rohan  U'ouvoit 
beaucoup  d'imitateurs. 
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Ce  morceau  du  Pogge,  qu'il  lit  imprimer  à  fès  frai.-, 
parut  en  1723  ,  tous  Tes  auipices.  C'efl  une  forte  d'hommage 
qu'il  a  reçu  pfus  d'une  fois ,  &  dont  il  fut  toujours  redevable 
à  la  réputation  qu'il  s'étoit  acquifè  dans  l'Europe.  De  tous 
les  ouvrages  qui  lui  furent  dédiés,  je  ne  citerai  que  le  Tréfor 
des  anecdotes  du  P.  Martenne,  les  Antiquités  de  l'égjlifè 
d'E(j:>agne,  &  la  traduélion  Italienne  de  nos  Mémoires,  dont 
ie  piemier  volume  parut  à  Yeniie  en  1730.  La  flatterie 
•n'eut  aucune  part  à  ces  téinoignages  publics  d\ine  jufle  recon- 
noilîance.  Les  gens  de  Lettres  pouvoient-ils  en  avoir  trop 
pour  un  amateur  illuilre,  qui  s'attachoit  à  former  une  Biblio- 
thèque immenfè  pour  leur  ufige,  autant  que  pour  ie  fien!  II 
en  avoit  deux  autres  dont  il  étoit  plus  fouvent  à  portée  de 
jouir,   l'une  à  Strafbourg,  &  l'autre  à  Saverne. 

En  efièt,  Strafbourg  &  Saverne  ont  été  les  lieux  de  fà 
réfidence  ordinaire;  &  c'efl: -là  fur -tout  qu'il  étoit  grand,  fi 
c'efl  mériter  ce  nom  que  d'être  aflable  avec  dignité,  magni- 
fique avec  économie ,  zélé  fans  intolérance  ,  modéré  fans 
foibleflè,  ferme  &  prudent,  ami  de  la  paix  <Sc  conièrvateur 
de  l'ordre.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  qu'il  a  fait  dans  fon 
Diocè/è,  où  (es  foins  ont  rétabli  la  régularité.  Son  départ  y 
répandoit  la  triltefle  :  on  l'eût  regardé  comme  un  malheur 
public,  fins  l'e/pérance  d'un  retour  prochain.  Il  rentroit  ati 
bruit  des  acclamations,  Se  la  joie  qu'infpiroit  fa  pré/ènce  étoit 
peinte  dans  tous  les  yeux.  Son  Palais  toujours  ouvert ,  étoit 
toujours  rempli.  Au  milieu  de  cette  afHuence,  M.  le  cardinal 
de  Rohan  s'occupoit  comme  s'il  ei:it  été  dans  une  profonde 
folitude.  Ce  concours  le  charmoit  fans  le  diflraire.  Ceux  qui 
i'abordoient ,  au  lieu  d'une  audience,  trouvoient  un  entretien 
plein  de  bonté.  Il  s'intérefloit  à  leur  fltuation  ;  il  accommo-r 
doit  leurs  différens.  L'air  obligeant  dont  il  accordoit  une 
gracè  en  relevoit  le  prix;  Si  la  peine  qu'il  témoignoit  à 
refufer  confoloit  de  Ces  refus  :  il  étoit  le  lien  &  l'arbitre  des 
familles ,  des  corps ,  des  différens  partis.  Quoiqu'il  ait  fu 
défendre  lès  prérogatives  avec  vigueur,  fon  Chapitre  confèrva 
toujours  avec  lui  l'union  la  plus  parfaite. 
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Dans  la  difcuffion  des  matières  les  plus  épineufès,  on 
admiroit  (à  douceur,  la  pénctralion ,  la  juilelîè  de  ks  idées. 
D'un  coup  d'oeil  il  faifitibit  le  point  de  la  queftioii  ;  &  fans 
s'arrêter  aux  branches,  il  s'attachoit  aux  difficultés  eflèntieiles. 
La  Raifôn,  qui  pour  convaincre  les  hommes  a  beloin  de  les 
réduire,  ne  fut  jamais  û  féduilànte  que  dans  là  bouche.  Les 
grâces  de  là  pedonne ,  la  noblelîè  de  £1  di(5tion ,  l'élégance 
toujours  naturelle  des  tours  qu'il  employoit,  cette  politelîè 
qui  proportionnoit  fon  langage  au  rang,  au  mérite,  aux  cir- 
conflances,  tout  concouroit  à  lui  donner  fur  les  efprits  un 
empire,  dont  il  ne  le  fervoit  louvent  que  pour  faire  goiiter 
des  conièils  utiles ,  ou  des  partis  avantageux.  C'étoit  un 
enchanteur  aimable ,  qui  n'abufoit  point  de  les  charmes  ;  6c 
c'elt  à  ce  caractère,  à  cette  conduite  qu'il  a  dû  l'eltime  & 
l'amour  des  peuples  confiés  à  les  foins,  tandis  que  là  magni- 
ficence attiroit  fur  lui  les  regards  des  Etrangers. 

M.  le  cardinal  de  Rohan  placé  fur  la  plus  importante  de 
nos  Frontières  entre  deux  Peuples  puifîàns  &  rivaux ,  fembloit 
être  chargé  de  reprélènter  la  France  auprès  de  l'Allemagne. 
Perfônne  n'étoit  plus  fait  pour  réufTn-  dans  cette  brillante 
fondion.  La  beauté  de  [es  Jardins  &  de  fès  Palais  ornés 
par  tous  les  Arts ,  donnoit  une  haute  idée  de  notre  goût  : 
fès  manières  failoient  aimer  nos  mœurs;  &  la  grandeur  du 
Sujet  annonçoit  la  majefté  du  Souverain.  Ses  correfpondances 
continuelles  avec  les  Princes  de  l'Empire ,  les  ont  fouvent 
mis  à  portée  de  lui  donner  des  marques  des  fênîimens  qu'ils 
avoient  pour  lui.  Il  étoit  dans  l'habitude  de  leur  faire  des 
préiêns  &  d'en  recevoir  d'eux.  Les  Princes  de  WalJeck  ,  de 
Bade,  de  Darmflad,  Se  des  Deux -ponts  venoient  de  temps 
en  temps  pafTer  plufieurs  jours  avec  lui.  L'Eleéleur  de  Co- 
logne lui  rendit  vifite  en  1739  ,  &  trouva  Saverne  au 
deffus  de  fa  réputation. 

Cette  eflime ,  dont  jouifîbit  M.  le  cardinal  de  Rohan  , 
ne  fè  bornoit  point  à  des  démonftrations  vagues  &  pafîà- 
obères.  Il  en  a  fû  tirer  en  plufieurs  renconties  des  avantages 
réels;  mais  fui* -tout  s'en,  fervir  pour  remetU'e  fon  Siège  en 
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poflèiTion  de  fes  plus  beaux  droits.  En  172  i ,  il  obtint  de 
l'Empereur  i'Inveiliture  des  Etats  que  i'Evêché  de  Strafbourg 
pofsède  en  Allemagne  ;  &  reconnu  par  cette  cérémonie 
Membre  de  i'Empiie  ,  il  reprit  dans  la  Diète  générale  une 
ieance  dont  les  deux  E'vêques  précédens  n'avoient  pas  joui. 

Si  la  fplendeur  dans  laquelle  il  vivoit  n'eût  été  qu'une  vaine 
décoration  ,  faite  unquement  pour  les  yeux  ,  ce  ne  leroit  pas 
un  fujet  d'éloge.  Mais  fa  magnificence  n'étoit  point  un  abus 
des  richeffes.  Ce  n'étoit  ni  cette  pompe  frivole  dont  l'éclat 
efl  inutile  à  ceux  qu'il  éblouit ,  ni  ce  faite  odieux  que  le  (âge 
mépriie ,  &  que  le  vulgaire  contemple  en  murmurant.  Bien- 
faiiànte  &  libérale,  elle  ailioit  les  dehois  de  la  1  ept éfentation 
avec  le  fôulagement  des  malheureux;  elle  entreienoit  les  arts 
&  rinduftrie;  elle  répandoit  dans  l'AKàce  l'abondance  &  la 
joie.  Les  Eccléfiafliques ,  les  Militaires,  \gs  Gtns  de  Lettres 
étoient  admis  à  (à  table ,  5c  logés  dans  Ion  Palais ,  lorfqu'ils 
vouloient  y  faire  quelque  féjour.  Il  fufîifoit  de  lui  être  pré- 
fente,  pour  y  demeurer  aufli  long -temps  que  la  néceffité 
des  affaires  ,  les  charmes  du  lieu ,  ceux  de  la  fociété  pou- 
voient  y  retenir;  &  l'on  en  lortoit  plein  de  reconnoifîànce, 
pour  faire  place  à  d'autres  qui  dévoient  y  trouver  les  mêmes 
agrémens.  Les  foidats  ennemis  retenus  priionniers  pendant 
la  guerre  aux  environs  de  Strafbourg  ont  refîènti  les  effets 
de  fa  généreufê  compaffion.  Hommes ,  femmes  ,  enfans ,  il 
les  a  fait  venir  dans  Ion  Palais ,  &  les  a  confolés  dans  leur 
mifère  par  des  fècours  de  toute  efj:ïèce.  Saverne  étoit  un 
Temple  conficré  par  la  Grandeur  à  l'Holpitalité. 

François  &  Guillaume  de  Furflemberg  avoient  conflruit 
ce  fuperbe  Edifice  ;  mais  il  doit  tous  fès  embellifîèmens  à 
M.  le  cardinal  de  Rohan.  Le  Palais  épifcopal  de  Strafbourg 
efl  fon  ouvrage.  11  l'a  commencé  en  1730,  &:  tous  les 
Connoifleurs  en  admirent  l'élégance  &  la  noblefîè. 

Cependant  malgré  tant  de  dépenfès ,  les  revenus  de  I'E- 
vêché font  augmentés  confidérablement.  Il  avoit  trouvé  fon 
Diocèfê  dans  cet  état  de  defôrdre  que  devoit  produire 
l'anarchie  dans  laquelle  il  avoit  long-temps  gémi ,  l'abfènce 
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de  lès  E'vcques ,  &  le  mélange  des  Religions.  Il  le  îaifîê 
réglé ,  tranquille ,  rétabli  dans  Ion  ancien  liiibe ,  embelli  de 
bâiiniens  iompineux.  Ne  pouvoit-il  pas  à  quelques  égards 
s'approprier  la  réfîexion  que  fit  Augulte  fur  l'état  où  Rome 
étoit  iorfquil  prit  les  renés  de  l'Empire,  &  fur  celui  dans 
lequel  à  fa  mort  il  luifia  cette  Capitale  du  monde!  Mais  plus 
heureux  que  ce  Prince,  il  a,  ce  qu'Augulte  ne  put  ou  ne 
voulut  pas  avoir ,  un  Succeiièur  digne  de  lui ,  formé  par  fès 
loins ,  héritier  de  ion  nom,  de  Ces  qualités  aimables,  de  foii 
goût  pour  la  Littératme  ,  &  dont  les  vertus  conioleront 
l'Alfice. 

Quoique  M.  le  cardinal  de  Rohan  fût  ftijet  à  de  fréquentes 
attacjues  de  goutte,  la  bonté  de  fon  tempérament  ièmbloit  lui 
promettre  des  jours  plus  longs.  Une  maladie,  que  d'abord  ou 
ne  crut  pas  mortelle ,  l'emporta  prefque  f  ibitement  au  mois 
de  juillet  dernier ,  dans  la  foixante  feizième  année  de  fon  âge. 
II  elt  mort  pleuré  de  fi  Famille,  d'un  grand  nombre  d'Amis 
illuih-es,  d'un  peuple  nombreux  dont  il  fut  les  délices,  & 
regretté  d'un  Souverain  digne  de  régner  fur  les  plus  grands 
hommes. 


E  Pvl  O  I  R  E  s 


DE    LITTERATU  RE, 

TIRES   DES   REGISTRES 

DE   V ACADEMIE   ROYALE 

DES  INSCRIPTIONS 

ET  BELL  ES-LETTRES, 

DEPUIS    L'ANNEE   M.   DCCXLIX^ 

JUSQUES   ET  COMPRIS  M.   DCCLI. 


1 


MEMOIRES 


M  E  M  O  I 


DE 

LITTERATURE, 

Tirés  des  Reg'ijlres  de  l' Acûdèmie  Royale  des  Infcnpnons 

iX  Belles-Lettres. 

PREMIER     MEMOIRE 

Dans  lequel  on  ejjaie  de  concilier  Hérodote  avec 
Ctéfias  aufujet  de  la  monarchie  des  Mèdes, 

Par  M.   DE   BOUGAINVILLE. 

L'histoire  àts  Monarchies,  fucceflivement  élevées  fur  -5  '^'^''"* 
\q.s  ruines  de  l'empire  Afîyrien,  eft  pour  nous  dans  le 
même  cas  que  celle  de  cet   Empire  fi  célèbre  &  fi  peu 
connu.  Elle  offre  un  grand  nombre  de  problèmes,  dont  les 
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meilleurs  Chronologilles  &  les  Savans  ies  plus  dîflingués  ont 
à  i'envi  tenté  la  loiution.  Le  temps  nous  a  dérobé  ia  plufpait 
des  ouvrages  que  les  anciens  avoient  compofes  fîir  celte  ma- 
tière :  nous  en  connoiiïbns  plufieurs  par  des  citations  ou  par 
des  extraits ,  qui  n'ont  prefque  toujours ,  ni  l'étendue ,  ni 
i'exaétitude ,  ni  la  clarté  néceflàires.  Enfin  les  auteurs  dont 
les  écrits  iLibfiftent  encore,  fè  contrediiènt  louvent,  ou  du 
moins  ils  mettent  dans  leurs  récits  des  variétés  que  nous 
prenons  pour  des  contradiélions ,  parce  que  nous  n'avons 
pas  afîèz  de  lumière  fur  ces  temps  reculés,  pour  entendre 
parfaitement  ceux  qui  nous  en  parlent.  Ces  raiiôns,  jointes 
à  plufieurs  autres ,  dont  le  détail  efl:  inutile  ici ,  cauient  & 
peuvent  en  quelque  forte  juftifier  la  contrariété  des  explica- 
tions données  par  les  Modernes  à  la  plu/part  des  difficultés 
que  prélèntent  les  fiècles  antérieurs  à  l'époque  de  Cyrus.  Le 
peu  de  liailon  qui  règne  à  nos  yeux  entre  des  faits  dont  la 
chaîne  efl  rompue,  la  différence  des  points  de  vue  fous 
iefquels  un  même  objet  peut  s'envifàger ,  &  la  variété  des 
combinaifbns  prefque  innombrables ,  dont  une  multitude  de 
fragmens  épars  efl  fufceptible,  ont  fait  naître  fur  l'hiitoire 
d'une  feule  Nation  des  fyflèmes  abfblument  oppofes.  Quoi- 
qu'également  formés  de  débris  des  monumens  anciens,  tous 
ces  édifices  fè  reflèmblent  fi  peu,  qu'on  auroit  peine  à  les 
regarder  comme  divers  afî'emblages  des  mêmes  matériaux, 
fi  l'on  ne  fàvoit  à  quel  point  la  forme  peut  déguiiêr  le 
fonds. 

Ce  que  je  dis  en  général  des  antiquités  de  différens  peuples 
de  l'Afie,  peut  s'appliquer  particulièrement  à  celles  des  Mèdes. 
L'hifloire  de  cette  Nation  efl  pleine  d'obfcurités  ;  Se  malgré 
les  efforts  qu'une  Critique  auflï  patiente  qu'ingénieufê  a  faits 
depuis  long-temps  pour  diffiper  ces  nuages,  les  points  effèn- 
tiels  n'en  font  pas  encore  fixés  d'une  manière  inconteflable. 

Tous  les  auteurs  conviennent  que  les  Mèdes,  fournis  pen- 
dant plufieurs  fiècIes  aux  rois  Afîyriens,  /ùccefîèurs  de  Ninus 
&  de  Sémiramis,  fê  révoltèrent  fous  le  règne  de  Sardana- 
paie;  que  de  fujets  devenus  conquérans,  ils  étendirent  leur 
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domination  fur  Je  vaftes  contrées,  &.  qu'enim  ieur  Empire 
fut  détruit  vers  l'an  560  avant  i 'ère  Chrétienne  par  Cyrus , 
fondateur  de  celui  des  Perles.  Mais  ces  articles  font  les  iêiils 
qui  réunifient  l'unanimité  :  les  lèntimens  le  partagent  fiir  tout 
le  relie.  L'époque  de  l'affranchillèment  des  Mèdes,  la  durée 
de  leur  Monarchie,  les  noms  de  leurs  Souverains,  le  nombi-e 
de  ces  Princes ,  les  évènemens  de  leurs  règnes ,  en  un  mot 
tous  les  détails  de  leur  hiftoire  lont  iùjets  à  des  dilcufTions 
^ns  nombre;  &  la  plufpart  de  ces  dilcuffions  naiiïent  de  la 
contrariété,  peut-être  réelle,  peut-être  fimplement  apparente, 
des  récits  d'Hérodote  &c  de  Ctéfias. 

Cette  contrariété,  trop  forte  pour  n'être  pas  aperçue  par 
les  ledeurs  les  moins  attentifs,  arrête  néceiïàirement  dans  leur 
marche  ceux  qui  font  une  étude  approfondie  des  monumens 
de  l'ancienne  hifloire.  Des  raiions  particulières  m'ayant  obligé 
de  les  examiner  avec  foin,  j'ai  lènti,  comme  les  autres,  la 
difficulté  réftiltante  de  cette  contradiétion  entre  deux  écri- 
vains, dont  les  ouvrages  font  les  principales  fources  de  nos 
connoifîànces  fîir  la  haute  antiquité.  J'ai  d'abord  cherché 
des  éclairciiïèmens  chez  les  auteurs  modernes  ;  mais  peu 
iàtisfâit  de  ce  qu'on  a  jufqu'à  préfènt  imaginé  là-delîijs ,  j'ai 
pris  enfin  le  parti  de  travailler  par  moi-même  à  réfoudre  la 
queflion.  Dans  les  recherches  que  j'ai  faites  en  confequence, 
j'ai  cm  découvrir  un  moyen  de  concilier  les  deux  textes. 
Le  peu  de  rapport  qui  fe  trouve  entre  mes  idées  fur  ce  point 
&  les  fyftèmes  adoptés  par  tant  de  Savans  iilultres  doit  pré- 
venir contre  elles;  Se  j avoue  qu'il  a  d'abord  produit  cet 
effet  fiir  moi-même.  On  eft  en  droit  de  fè  défier  d'un  fen- 
timent  nouveau  fui*  une  matière  fouvent  difcutée  par  des 
gens  habiles.  Cependant  comme  la  faine  Critique  pèfe  moins 
les  autorités  que  les  raifons,  je  me  détermine  d'autant  plus 
volontiers  à  propofèr  mon  opinion ,  qu'après  tout  il  y  a  plus 
de  gloire  à  rencontrer  jufle  que  de  honte  à  fè  tromper  fîir 
des  queflions  qui  furent  tant  de  fois  l'écueii  de  l'érudition 
&  de  la  figacité. 

Je  divifè  ce  Mémoire  en  quatre  articles.  Le  premier  offrira 
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i'abregé  Jes  narrations  d'Hérodote  &  de  Ctéfms  :  le  précis 
des  difFérens  f)'fl;èmes  qii'elies  ont  occufionnés  formera  les  deux 
lui  vans;  j'expofèrai  mes  conjectures  dans  le  quatrième. 

Article    I. 

Expojît'wn  abrégée  des  récits  d'Hérodote  &  de  Ctéfias* 

Suivant  Hérodote  les  rois  de  Ninive  régnoient  depuis 
cinq  c^wi  vingt  ans  fur  la  haute  Afie,  lorfque  les  Mèdes 
arborèrent  l'étendard  de  la  révolte.  Leur  exemple  fut  liiivi  par 
quelques  peuples  voifms;  &  la  défeélion  de  ces  provinces, 
en  rédui£nt  l'empire  Aflyrien  dans  àts  bornes  plus  étroites, 
i'aiToiblit  ians  le  détruire.  L'amour  de  l'indépendance ,  qui 
Hmdot,  1. 1,  porta  \qs  Mèdes  à  lêcouer  le  joug ,  leur  fit  préférer  d'abord 
''^  >!?•  jj^i  gouvernement  Monarchique  l'état  Républicain.  Divifes  en 
tribus  &  diftribués  dans  àts  hameaux,  iàns  avoir  ni  forterelîè 
ni  capitale,  ils  jouirent  quelque  temps  d'une  pleine  liberté 
dans  un  pays  fortifié  par  là  fituation  même,  &  dont  i'enti'ée 
pouvoit  fe  défendre  aifément.  Ils  fè  donnoient  dos  juges 
pendant  la  paix  &  àçs  chefs  pendant  la  guerre:  la  Nation 
s'aÏÏèmbloit  pour  décider  dts  affaires  importantes.  Cet  heu- 
reux état  ne  fut  que  pafiager.  L'anarchie  dans  laquelle  il 
dégénéra  produifit  àts  defordres,  dont  un  dç.s  principaux 
d'entre  eux  profita  pour  s'emparer  de  l'autorité  fouveraine, 
Déjocès,  afièz  vertueux  pour  fe  faire  eftimer  de  fès  compa- 
triotes, afiez  habile  pour  leur  rendre  fès  qualités  &  fès  talens 
nécefiâires,  eut  l'ambition  d'afpirer  au  trône  &  l'adreiîè  de 
s'y  faire  élever  par  les  ma'ns  d'un  peuple  libre.  Soit  politique, 
fôit  orgueil,  il  joignit  à  l'exercice  rigoureux  d'une  puiflànce 
defj:)otique ,  &  cependant  équitable,  l'appareil  &  la  pompe 
qui  relèvent  en  Orient  la  majefié  des  Rois.  11  bâtit  &  for- 
tifia la  ville  d'Ecbatanes,  &  pendant  un  règne  de  cinquante- 
trois  ans,  il  gouverna  paifiblement  les  Mèdes,  làns  faire  de 
conquêtes  fur  les  Affyiiens. 

Phraorte  ïon  fils  &  fon  lùccelîèui",  ne  lûivit  point  Ib 
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traces  à  cet  égard.  Ce  prince  ne  longea  qu'à  s'agmndir,  & 
les  pins  brillans  fuccès  couronnèrent  d'abord  /es  entrepriiês. 
11  fubjugiia  ies  Perles  &  les  Nations  voilines,  porta  iès  armes 
dans  la  haute  Afie,  &  conquit,  fur  les  Afiyriens,  unepaitie 
<ie  ce  qu'ils  pofîcdoient  au-delà  du  fleuve  Hdys.  Mais  /à 
témérité,  long-temps  heureufe,  échoua  contre  la  puiiïàncedu 
roi  de  Ninive.  Le  courage  fougueux  de  ihs  montagnards 
ne  put  tenir  contre  la  dilcipline  des  troupes  Aflyriennes. 
Après  vingt-deux  ans  de  règne ,  il  fut  tué  dans  une  bataille 
où  fon  armée  périt  prelque  toute  entière. 

Cyaxare  fon  fils  en  rallia  les  débris;  &  plein  du  defir  de 
réparer  fès  pertes ,  il  fit  de  toutes  parts  de  nouvelles  levées. 
Mais  convaincu,  par  le  malheur  de  fon  père,  que  le  fliccès 
d  une  adion  dépendoit  autant  de  l'ordre  que  de  la  valeur  des 
loldats ,  il  s'attacha  d'abord  à  dilcipliner  fès  troupes.  Ju (qu'alors 
elles  avoient  combattu  fans  aucune  méthode.  C'étoit  moins 
une  armée  qu'une  multitude  de  volontaires  qui  ne  fàvoient , 
m  garder  leurs  rangs ,  ni  former  des  bataillons.  Cyaxare 
diftingua  ces  milices  en  difTérens  corps,  &  les  afTujétit  aux 
ioix  de  la  Taélique:  art  nouveau  pour  cette  Nation  belli- 
queufê  ;  mais  que  l'ardeur  de  la  vengeance  lui  rendit  aifement 
familier.  Il  recueillit  bien-tôt  le  fruit  de  fès  foins,  dans  une 
guerre  que  ies  Mèdes  eurent  à  foûtenir  contre  ie  roi  de 
Lydie.  Leurs  elFais  furent  des  viétoires  fîiivies  de  conquêtes 
qui  les  rendirent  afîêz  puifîàns  pour  difputer  de  nouveau 
i'Empire  aux  Afîyriens.  Cyaxare  envahit  les  terres  du  roi 
àe  Ninive,  &  le  défit  en  bataille  rangée.  îl  fè  préparoit  à 
mettre  ie  fiège  devant  la  capitale,  iorfque  l'invafion  des 
Scythes  le  força  de  ne  fbnger  qu'à  fi  propre  défenfe.  Ces 
barbares  fè  répandirent  comme  un  torrent  par  toute  l'Afie , 
Si.  la  ravagèrent  pendant  vingt-huit  années.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  ce  temps  que  Cyaxare  en  ayant  exterminé  les  chefs 
&  repoufîé  le  refle  vers  les  bords  du  Tanaïs ,  recouvra  tout 
ce  qu'il  avoit  perdu ,  &  rétablit  l'empire  des  Mèdes.  Ces 
exploits  le  mirent  en  état  de  reprendre  fon  ancien  projet.  li 
attaqua  Ninive  ;  &  par  la  ruine  de  cette  capitale ,  il  porta  ie 
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dernier  coup  à  l'iine  des  plus  anciennes  monarchies  de  l'Uni- 
vers. Les  Mèdes  profitèrent  de  les  dépouilles:  leur  Empire 
s'agi'andifîoit  de  toutes  parts  ;  mais  il  ne  devoir  pas  Iublîll:er. 
Les  vainqueurs  des  Alîyriens  étoient  à  ia  veille  d'éprouver 
ie  fort  de  leurs  ennemis.  Cyaxare,  après  avoir  régné  qua- 
rante ans ,  laifîà  ia  couronne  à  fon  fils  Aftyage  qui ,  détrôné 
dans  la  trente-cinquième  année  de  ion  règne  par  Cyms  ion 
petit-fils, eut  la  douleur  de  voir  les  Perles,  depuis  long-temps 
vaiïàux  des  Mèdes ,  devenir  leurs  Souverains  ;  &  cette  Na- 
tion, julcju'alors  inconnue  dans  l'Orient,  donner  des  loix  à 
l'Afie. 

Par  ce  précis  de  la  narration  d'Hérodote ,  on  voit  que  cet 
hiflorien  fait  d'abord  vivre  les  Mèdes  dans  une  efpèce  d'au- 
tonomie dont  il  ne  fixe  pas  la  durée,  8c  qu'il  leur  donne 
endiite  quatre  Rois  dont  les  règnes  réunis  rempli  (lent  l'ef 
pace  de  cent  cinquante  ans.  Je  palîe  au  récit  de  Ctélias. 
Nous  le  connoifîôns  par  l'extrait  que  Diodore  de  Sicile  en 
a  donné  dans  le  fécond  livre  de  fon  hifloire  univerlèlle. 

Ctéfias  attribuoit,  dans  fon  ouvrage,  l'affranchiflement  des 
DloJor.l  II,  Mèdes  à  la  révolte  d'Arbace,  gouverneur  de  Médie&com- 
'•  3'f'  mandant  àç.s  troupes  que  cette  pi'ovince  lournifîbit  à  l'armée 

de  l'Empire.  Ce  général ,  indigné  de  la  mollefîe  du  roi  de 
Ninive,  &  rougifîànt  d'avoir  un  tel  Maître,  iè  lia  fècrètement 
avec  Bélefis  gouverneur  de  Babylone.  A  force  d'intrigues, 
de  promefîès  8c  de  préfèns,  ils  formèrent  un  parti  redou- 
table &  firent  révolter  contre  Sardanapale,  les  Mèdes,  les 
Perles ,  les  Babyloniens  &  les  Arabes.  La  guerre  fut  beau- 
coup plus  longue  que  les  rebelles  ne  lavoient  cru.  Ils  perdirent 
d'abord  trois  batailles  ;  mais  vainqueurs  dans  une  quatrième , 
ils  mirent  enfin  le  fiège  devant  Ninive  dont  ils  ne  s'empa- 
rèrent qu'au  bout  de  trois  ans.  Je  réfèrve  jx)ur  un  autre 
Mémoire  le  récit  abrégé  de  cette  guerre,  dont  \^  principaux 
évènemens  font  détaillés  par  Diodore  qui  paroît  avoir  puiie 
dans  les  écrits  de  Ctéfias  la  pluipart  des  cii"conftances. 

Le  même  auteur  fiit  dire  à  Ctéfias ,  qu'Arbace ,  maître 
de  J'Afie  par  la  défaite  &  la  mort  de   Sardanapale,  iut 
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prociamé  Roi  ;  &  qu'après  un  règne  de  vingt-huit  ans  fur  ies 
Mèdes ,  il  laillà  le  trône  à  Ion  iils  Mandaucès.  Il  ne  nous 
refte  aucun  détail  fur  ce  Prince,  ni  fur  la  plulpart  de  {ç^  fiic- 
ceiîèurs.  Soit  que  Ctcfîss  n'en  eut  rien  dit ,  foit  que  Diodore 
ait  négligé,  comme  je  le  préfume,  cette  partie  de  là  narration , 
l'extrait  qu'il  fait  nomme  feulement  quelques-uns  de  ces  rois 
Mèdes ,  en  marquant  avec  peu  d'exaélitude  la  durée  de  leur 
règne  &  quelques  faits  arrivés  fous  deux  de  ces  Princes.  Je 
dis  quelques-uns  de  ces  rois  Mèdes  ;  car  il  y  a  grande  appa- 
rence que  la  lifle  donnée  par  Diodore,  n  eft  pas  complète  à 
beaucoup  près.  On  verra  dans  la  fîiite  les  raifons  qui  fondent 
ce  iêntiment.  J'ajoute  qu'il  ne  marque  pas  exaélement  la 
durée  de  leur  règne.  Il  fait  régner  Mandaucès  &  Aitycas 
chacun  cinquante  ans,  au  lieu  que  Jules  Africain,  cité  par  Camn.Chronk, 
Eusèbe,  &  George  le  Syncelle  ne  donnent  que  vingt  ans  ^•^//'•f/- 
au  ]ègne  du  premier ,  &  réduilènt  à  tiente  celui  du  iècond  : 
calcul  qui  me  paroît  devoir  être  préiéré.  En  effet  il  efl , 
félon  toute  apparence ,  tiré  de  Ctéfias  lui-même  dont  l'ou- 
vrage fîibfifloit  encoi'e  au  temps  de  Jules  Africain  &  du 
Syncelle,  puifque  ce  dernier  eft  plus  ancien  que  Photius. 
Or  Jules  Africain  &  le  Syncelle  étoient  des  chronologifles, 
plus  attentifs  par  conféquent  à  recueillir  des  dates  que  Dio- 
dore de  Sicile ,  dont  l'inexactitude  à  cet  égard  efl  prouvée 
par  plus  d'un  exemple,  &  qui  de  plus  annonce  dans  fa  pré- 
face, qu'il  ne  s'attache  point  à  la  chronologie  pour  les  faits 
antérieurs  au  règne  de  Cynis.  D'ailleurs  quand  fon  autorité 
fèroit  plus  grande  fîir  ce  point,  il  fuffiroit,  pour  décider  en 
faveur  de  Jules  Africain  &  du  Syncelle ,  du  moins  par  rap- 
port au  règne  de  Mandaucès ,  de  conf Idérer  qu' Arbace ,  père 
de  ce  Prince,  a  régné  vingt-huit  ans;  que,  né  loin  du  trône , 
artifàn  de  la  propre  grandeur,  il  la  devoit  à  la  révolution 
dont  il  fut  l'auteur,  &  que,  félon  toutes  les  apparences,  il 
étoit  déjà  dans  la  force  de  {ow  âge  quand  il  porta  les  Mèdes 
à  la  révo'te.  En  effet ,  Diodore  lui-même  repréfênte  Arbace 
conmie  un  guerrier,  à  qui  fes  fer  vices  militaires  avoient  fiit 
obtenir  le  gouvernement  de  la  Médie.  Efl-ii  vrai-ièmblable 
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que  fou  fils  devenu  par  iîi  mort  roi  des  MèJes,  ait  pu 
régner  après  lui  cinquante  ans  !  Toutes  les  iiiles  de  Souve- 
rains que  nous  conno'iîbns ,  ne  fourniroient  peut-être  pas  un 
exemple  pareil. 

Au  refte,  ceux  des  rois  Mèdes  que  Diodore  nomme 
d'après  Ctciias ,  font  au  nouibre  de  neuf  :  Aibace,  Man- 
daucès,  Sofàrme  ,  Artycas  ,  Arbianès ,  Aitéui ,  Artynès, 
Aflybaras ,  Afj^adas.  11  ne  marque  point  combien  de  temps  ce 
dernier  a  régné  :  nouvelle  preuve  de  fa  négligeiice  à  recueillir 
les  dates  des  temps  reculés.  La  fomme  totale  des  huit  autres 
règnes,  en  adoptant  pour  ceux  de  Mandaucès  &  d' Artycas, 
le  calcul  de  Jules  Africain  &l  du  Syncelle,  efl:  de  deux  cens 
trente-deux  ans,  dont  voici  la  diftribution. 

ant. 

Arbace.  . .    .    .28. 

Mandaucès 20. 

SOSARME 30. 

Artycas 30. 

Arbianès 22. 

Artéus 40. 

Artynès 22. 

AsxyBARAS.     .    .    .    .    .    .    .    .     .40. 

Somme  totale       232. 


En  faifànt  remonter,  avec  les  meilleurs  chronologifles ,  h 
révolte,  Sl  par  conféquent  ie  règne  dArbace,  à  l'an  c^oo 
avant  l'ère  Chrétienne,  on  aura  i'an  668  pour  la  fîn  du 
règne  dAflybaras.  De  i'an  66S  à  i'an  560  que  tous  les 
auteurs  s'accordent  à  regarder  comme  l'époque  du  commen- 
cement de  Cyrus,  il  refte  cent  huit  ans  que  Diodoie  ne 
remplit  point.  Ce  vuide  eft  une  des  raifôns  qui  me  font, 
croire  qu'il  n'a  pas  donné  la  lifte  complète  des  rois  Mèdes 
de  Ctcfias. 

De  toute  l'hifloire  de  ces  Princes,  Diodore  ne  nous  a  con- 
fèrvé  que  deux  évènemens.  L'un  efl  la  révolte  de  Parfôndas 

& 
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Bc  des  Cadufiens  fous  ie  lègne  d'Artéus ;  l'autre  efl  îa  guerre 
d'Aflybaras  contre  Zarine  reine  des  Saces.  Encoje  palîè-t-ii 
iégèi  ement  fur  ces  deux  faits ,  dont  le  détail  méritoit  néan- 
moins de  l'arrêter.  J'en  parlerai  plus  au  long  dans  mon  fécond 
Mémoiie,  en  joignant  au  récit  de  Diodore  les  circonflances 
rappoitées  par  d'autres  écrivains,  &  fiir-tout  par  Nicolas  de 
Damas,  dont  les  iragmens  ont  été  donnés  au  public  par 
Henri  de  Valois. 

En  comparant  les  deux  naiTatîons  que  je  viens  d'abréger, 
on  en  apercevra  la  différence  au  premier  coup  d'œil.  Le  nom 
des  Princes ,  leur  nombre,  la  durée  de  leurs  règnes  n'ont  pas 
plus  de  rapport  que  les  circonflances  de  leur  hiftoire  :  les 
deux  récits  n'ont  pas  un  fêul  ti'ait  qui  leur  fôit  commun.  De 
cette  diverfité  naît  un  embarras ,  dont  on  ne  peut  fortir  qu'en 
pi'enant  un  des  quatre  partis  fiiivans.  Pour  former  un  fyflème 
fur  les  Mèdes,  il  faut,  ou  préférer  Hérodote  à  Ctéfias ,  ou 
fùivre  Ctéfias  fans  égard  pour  Hérodote,  ou  combiner  en- 
fèmble  les  deux  témoignages  en  confondant  les  rois  Mèdes 
de  l'un  avec  ceux  de  l'auti'e,  ou  chercher  une  explication 
qui  concilie  les  deux  textes  fins  confondre  des  liftes  aufft 
oppofees  que  celles  des  deux  hifloriens.  De  ces  quatre 
différens  partis,  le  fécond  &  le  dernier  n'ont  été  pris  par 
aucun  écrivain,  fôit  ancien,  foit  moderne.  Préférer  le  récit 
de  Ctéfias  à  celui  d'Hérodote,  c'eût  été,  fùivant  la  pluf^ 
part  des  auteurs ,  compromettre  fon  jugement  &  deshonorer 
ià  critique.  A  l'égard  du  dernier  moyen,  on  n'a  pas  même 
eu  la  penfée  d'y  recourir.  Comment  fippofêr  que  deux 
récits  qui  fè  contredifènt  à  ce  point,  puifîènt  être  également 
véritables  ! 

Ainfi  tous  ceux  qui  ont  examiné  cette  matière  n'ont  connu 
que  deux  façons  de  réfoudi'e  le  problème.  Les  uns ,  partifàns 
déclarés  d'Hérodote,  ne  daignent  pas  même  faire  mention  de 
Ctéfias ,  qu'ils  relèguent  dans  la  clafîè  des  écrivains  fabuleux. 
Perfuadés  que ,  confondre  les  deux  récits ,  c'eût  été  fiire  un 
alliage  de  vérités  &  de  frétions  -  ils  rejettent  toute  efpèœ 
d'accommodement.  Les  autres,  moins  exclufifs,  joignant  le 
Tome  XX UL  .  B 
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témoignage  de  Ctéfias  à  celui  d'Hérodote,  ont  formé,  des 
deux  liftes  différentes ,  une  iêule  iifte  de  Rois. 

Voilà  donc,  au  fujet  de  la  d^naftie  des  Mèdes,  deux  opi- 
nions qui  partagent  tous  les  Savans.  Je  vais  faire  lenumération 
de  ceux  qui  fê  font  déterminés  pour  l'une  ou  pour  l'autre. 
Au  refte  je  dois  avertir  que  je  ne  prétends  ni  donner  un  dé- 
nombrement exaél  de  tous  les  écrivains  qui  ont  paidé  dçs 
Mèdes,  ni  faire  l'analyiè  de  chaque  opinion  particulière.  Ce 
ièroit  me  jeter  dans  un  labyrinthe  que  de  vouloir  fuivre  à 
la  fois  tant  d'hypothèfès  dans  tous  les  détails  qui  les  différen- 
cient. Comme  chacun  des  auteurs  dont  je  dois  rapportei-  les 
fèntimens,  en  parlant  des  Mèdes  fait  entrer  leur  Monarchie 
dans  le  fyftème  général  qu'il  avoit  formé  fur  l'ancienne  hif^ 
toire,  &  que  tous  ces  fyftèmes  font  différens  les  uns  des 
autres  ,  chacun  d'eux  a  fait,  au  récit  qu'il  adopte,  les  altéra- 
tions qu'il  a  cru  nécefîàires.  L'art  conjeélural  s  efl  atti'ibué  fur 
les  anciens  textes,  fur-tout  quand  ce  ne  font  que  des  fragmens , 
un  droit  dont  il  abufè  quelquefois.  On  les  traite  comme  les 
oracles  dont  le  flyle  obfcur  fê  prêtoit  à  toutes  fortes  d'inter- 
prétations. Quelques  auteurs ,  en  adoptant  les  Rois  d'Héro- 
dote ,  s'éloignent  de  fès  calculs  :  ils  afTignent  des  durées  diffé- 
rentes au  règne,  ou  de  Déjocès,  ou  de  Phraorte,  ou  de 
Cyaxare.  Plufiairs,  enjoignant  Hérodote  &  Ctéfias,  varient 
dans  le  mélange  qu'ils  font  des  deux  récits ,  profcrivent  à  leur 
gré  tel  ou  tel  Roi,  imaginent  entre  tel  ou  tel  Prince,  une 
identité  que  d'autres  rejettent ,  font  entrer  dans  la  lifle  de  leurs 
rois  Mèd.s  des  Princes  qui  ne  font,  ni  dans  le  catalogue 
d'Hérodote,  ni  dans  celui  de  Ctéfias,  changent  l'ordre,  al- 
tèrent plus  ou  moins  la  durée  des  règnes  ;  en  un  mot  fe  per- 
mettent tout  ce  qui  convient  à  leur  fyftème. 

L'analyiè  de  tant  de  combinaifons  arbitraires  me  Jeteroît 
dans  des  écaits,  qui  ne  produiroient  que  de  la  confufîon  & 
de  foLfcuiité.  Je  joindrai  donc  en/êmble  tous  les  fyftèmes 
qui  fe  lappoitent  pour  le  fonds ,  fans  m'arréter  aux  variétés 
de  dc'taif.  Tous  ceux  dont  la  bafè  commune  eft  le  récit  d'Hé- 
ïodote,  quelque  différens  qu'ils  foient  d'ailleui-s,  forment  la 
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première  claiïè.  Je  mets  dans  ia  féconde  ceux  où  l'on  fait 
entrer  à  la  fois  les  deux  récits  d'Hérodote  &  de  Ctéfias.  Par-là 
cette  multitude  d'écrivains,  de  commentateurs  &  de  Critiques, 
iè  trouve  diviiee  en  deux  partis.  Je  ne  citerai  que  les  chefs, 
ou  du  moins  ceux  qui  figurent  dans  l'un  ou  dans  l'autre  par 
leur  érudition  ou  leur  célébrité.  A  i'expofition  de  leurs  hypo- 
thèfei,  je  joindrai  celle  des  motifs  qui  Jiie  portent  à  rejeter 
également  les  deux  fyflèmes.  Ce-  fera ,  comme  nous  l'avoué 
aianoncé ,  ia  matière  des  deux  ai'ticles  fuivans. 

Article    II. 

Enuméraûon  des  auteurs  qui  ii  admettent  que  le  rêch 
d'Hérodote  fur  la  monarchie  des  Aièdes, 

Kj  N  peut  mettre  à  leur  tête  Denys  d'Halicarnafîè  ;  il  paroît 
embrafièr  fans  réfèrve  le  fêntiment  d'Hérodote,  lorfque  dans 
ie  premier  livre  defès  antiquités  Romaines,  il  dit,  en  termes 
formels ,  que  ia  durée  de  la  monarchie  des  Mèdes  ne  s'étendit     ^''"V-  ^°t»*. 
point  au-delà  de  quatre  règnes  ou  générations.  -  >  -   -^ 

UfTérius ,  un  des  modernes  qui  a  le  mieux  débrouillé  fe 
cahos  de  l'ancienne  chronologie  ;  Conringius,  un  des  plus 
iàvans  hommes  de  l'Allemagne,  Cellarius,  Marsham,  Pri- 
deaux.  Newton,  M.  BolTuet,  M.  le  Préfident  Bouhier,  ie 
P.  de  Montfaucon ,  le  P.  de  Tournemine ,  Dom  Calmet , 
enfin  les  auteurs  de  la  nouvelle  hifloire  univerfèiie  imprimée 
depuis  quelques  années  à  Amfterdam,  fè  rangent  tous  du 
côté  d'Hérodote,  en  faifânt  néanmoins  prefque  tous  à  fbn  récit, 
ies  changemens  qu'exigent  leurs  hypothèfès  particulièies. 

Aux  quatre  Rois  marqués  par  l'hifiorien  Gîte,  Ufîérius  en 
ajoute  un  cinquième  enipRinté  de  Xénophon  :  c  efl  Cyaxare  II 
qu'il  j&it  régner  quelques  mois  avant  Cyrus.  Cette  addition 
eft  adoptée  par  Dom  Calmet ,  à  cela  près  qu'il  donne  à 
Cyaxare  II  vingt-trois  ans  de  rèmie.  Comme  il  fait  coni-  TdUChnnd. 
mencer  Déjocès  vingt-darx  ans  plus  tôt  que  ia  plufpart  àts  J//'X.V"i« 
chronologilies,  c'efl-à-dire  en  7  3  2 ,  il  avoit  befoin  d'augmeiueï  Mow,  Tejim.\ 
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dïin  pareil  nombre  d'années  le  règne  de  quelqu'un  Je  fes 
fucceflèurs,  afin  d'atteindre  à  l'an  560,  date  du  commence* 
ment  de  Cyrus. 

Le  Père  de  Tournemine  qui ,  plus  fidèle  encore  au  texte 
ÇançnÇhmol,  d'Hérodote,  n'admet  point  ce  iêcond  Cyaxare,  fè  trouvoit 
dans  le  même  embarras  pour  faire  précifement  finir  le  règne 
d'Aflyage ,  le  dernier  de  fès  rois  Mèdes ,  à  l'an  560.  En 
plaçant,  comme  il  fait,  le  commencement  de  Déjocès  à  l'an 
744 ,  il  lailîoit  entre  Aftyage  &  Cyrus ,  un  intervalle  de  trente- 
quatre  ans.  Pour  le  remplir,  il  jiippofè  un  interrègne  de  fix 
ans  entre  Phraorte  &  Cyaxare  ;  &  conu'e  le  texte  précis 
d'Hérodote  qui  donne  quarante  ans  de  règne  au  fécond  de 
ces  Princes,  il  le  fait  régner  lôixante-huit  ans.  Une  altération 
fi  forte  ne  pouvoit  être  f  icilement  juflifiée  :  pour  la  rendre 
plaufible,  le  P.  de  Tournemine  hafirde  toutes  fortes  de  fùp- 
pofi lions  ;  il  avance  àts  conjeélures  ingénieufès;  mais  il  n'a 
point  recours  à  Ctéfias.  11  aime  mieux  faiie  tomber  fès  cor- 
reélions  fur  la  durée  des  règnes  marqués  par  Hérodote,  que. 
lîir  le  nombre  &  la  fiiite  de  fès  rois  Mèdes. 

VofTius,  Prideaux,  Newton,  M.  Bofîiiet,  &  d'après  eux 
M.  Rollin ,  adoptant  les  idées  d'Ufîerius ,  terminent  la  lifle 
des  rois  d'Hérodote  par  le  Cyaxare  de  Xénophon  qu'ils  pren- 
nent pour  le  Darius  Mède  de  l'Ecriture.  Le  détail  des  raifons 
(ùr  lefquelles  ils  fè  fondent ,  n'eft  pas  de  mon  fùjet.  On  peut 
les  voir,  ou  fèmées  dans  leurs  écrits,  ou  reciieiliiej  &  com- 
'M'mires  de  battu  cs  par  M.  Fréret  dans  Ion  excellent  Mémoire  fiir  la 
j;i.t^>>:  Cyropédie  de  Xé.ophon. 

Dom  Bernard  de  Montfaucon  dans  fa  défènfè  de  Ihifloire 
de  Judith ,  &  M.  le  Préf  ident  Bouhier  dans  fès  Diflèitations 
iîir  Hérodote,  s'en  tiennent,  comme  le  P.  de  Tournemine , 
aux  quatre  Rois  marqués  par  Ihiflorien ,  fans  faire  à  la  durée 
de  leur  règne  àts  changemens  aufTi  confidérables  que  ce  fàvant 
chronologifle.  Aufll  leurs  fyflèmes  font-ils   expofes  à  touteS' 
"^     \^  '        les  difficultés  qu'on  peut  oppofêr  au  calcul  d'Hérodote;  & 
ce  calcul  en  foufîre  plufieurs.  Le  texte  de  cet  écri^'ain  ren- 
ferme à.t^  contradidions  qui  doivent  embarrafîèr  fès  partifâiis. 
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Comment  accorder  en  efîet  ce  qu'il  dit  de  la  modératior.  de 
Déjocès ,  content  de  régner  en  Médie ,  fans  reculer  ies  fron- 
tières de  cet  E'tat ,  avec  la  durée  de  cent  vingt-huit  ans  qu'il 
donne  à  i'empii'e  des  Mèdes  iîir  la  haute  Alîe!  Si  Déjocès 
a  régné  cinquante-trois  ans,  &L  que  Phi'aone  Ion  fils  foit  le 
premier  des  rois  Mèdes  qui  ait  fait  des  conquêtes,  comme 
Hérodote  i'aflùre,  l'erreur  efl  de  trente-un  ans  au  moins. 
Quand  on  fùppolèroit ,  contre  toute  apparence ,  que  ies 
conquêtes  de  Phraorte  commencèrent  avec  ion  règne,  de 
û  première  année  à  ia  dernière  d'Aftyage,  Hérodote  lui* 
même  ne  compte  que  quatre- vingt -dix- fept  ans.  D'ailleurs 
efl-ii  vrai-fèmbiable  que  Déjocès,  qui  n'étoit  dans  l'origine 
qu'un  fmiple  particulier ,  que  (es  vertus  &  fi  politique  avoient 
par  des  degrés  infènfibles  élevé  jufqu'au  trône,  &  qui  n'étoit 
plus  jeune  alors,  ait  pu  régner  cinquante-ti'ois  ans? 

Au  refle  ces  difficultés  &  quelques  autres  que  l'on  peut 
faire  contre  le  récit  d Hérodote,  ne  tombent  que  fur  les 
détails  dçs  faits,  &  non  fur  l'efTentiel  de  la  narration,  que 
je  crois  inconteftable.  Les  parti  fans  d'Hérodote  les  ont  iènties 
comme  moi:  tous  ont  efîayé  de  les  réiôudre;  &  leurs  efforts, 
toujours  iiibordonnés  à  leurs  fyflèmes  particuliers,  ont  pro- 
duit plus  d'une  explication  que  je  ne  dois  point  rapporter 
ici.  Mais  quelque  difîerens  que  puifîènt  être  les  moyens 
auxquels  ils  fe  font  arrêtés  pour  concilier  Hérodote  avec 
lui-même  (iir  les  points  en  quedion ,  ils  fè  réunifient  tous  à 
défendre  le  fonds  du  récit;  &  c'ell  avec  raiiôn.  Ce  récit  ne 
renferme  rien  de  contraire  à  ia  vrai-fêmbLmce;  les  principaux 
détails  en  font  liés,  foit  entre  eux,  foit  avec  l'hidoire  des 
Nations  voifines.  Hérodote  avoit  été  très-à  portée  de  s'en 
înflruire:  il  en  parle  du  ton  dont  il  rapporte  les  fiits  qu'il 
avoit  approfondis  par  lui-même,  ton  fort  différent  de  celui 
qu'il  prend  à  l'égard  de  ceux  qu'il  ne  raconte,  que  fur  le 
témoignage  d'autrui.  En  un  mot  tout  ce  qui  peut  établir  l,i 
certitude  hillorique  fe  réunit  en  fiveur  de.  lu  narration 
d'Hérodote. 

Je  fuis  donc  bien  éloigné  de  blâmer  tant  de  Savans  illuftrcs 

B  ii). 
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d'avoir  adopté  ce  qu'il  dit  de  la  monarchie  des  Mèdes;  je 
nie  fais  une  loi  de  fiiivre  en  ce  point  leur  exemple.  Mais 
devoient-ils  pro/crire  abioianient  le  récit  de  Ctéfias!  Je  lais 
combien  Ctciias  eiï  généralement  décrié.  Ma  dilîèrtalion 
excéderoit  bieri-tot  les  bornes  que  je  me  fuis  prelcrites,  û  je 
vouiois  accumuler  ici  tous  les  reproches,  dont  la  plulpart  des 
auteurs  anciens  &  modernes  ont  chargé  cet  hillorien.  Cepen- 
dant quelque  fondés  que  puifîèni  êtie  ces  reproches  à  l'égard 
de  certains  articles,  comme  fur  i'Hiiloire  Naturelle,  la  Phy- 
fique  &  ks  cii  confiances  mei'veilieufès  dont  Ctélias  défigure 
quelques-uns  de  fès  récits  en  croyant  les  embéiiir,  il  eil:  d'autres 
articles  auxquels  on  ne  doit  pas  les  appliquer. 

La  faine  Critique  &  1  "équité  iâvent  faire  cette  diftinélion. 
^  Mémoires  de  Qu'on  lifè  faus  préjugé  le  difcours  de  M.  Fréret  fur  l'étude 
vJei'sy'.    ''  ^^  l'ancienne  hiiloire,  &  fa  Difîèrtation  fur  la  chronologie 
ïhid.vol  V,  ^^5  AfTyriens  de  Ninive,  on  fera,  je  crois,  convaincu  par 
F' 3 S»'  les  railôns  qu'il  allègue  en  faveur  de  Ctéfias,  qu'on  ne  peut, 

en  certain  cas,  récufèr  fon  témoignage;  &  c'eft  ici  le  cas  ou 
jamais.  En  effet,  quelque  oppofés  que  fè  montrent  Héi'odote 
&  Ctéfias  au  fiijet  des  Médes,  fi  le  récit  du  premier  paroît 
vrai,  celui  du  fécond  efl  vrai-fèmblable.  Sa  narration  efl 
fimple:  la  lifle  de  fès  Rois,  dont  Diodore  n'a  confêrvé  qu'une 
partie,  fè  fùivoit  fans  interruption,  &  remplifîoit  parfiitement 
l'efpace  écoulé  depuis  Sardanapale  jufqu'à  Cyrus.  Rieique  tous 
les  anciens  attribuent,  comme  lui,  Taffranchiffèment  des 
Mèdes  à  la  révolte  d'Arbace.  Il  le  fait  régner  après  fa  vic- 
toire &  la  prifê  de  Ninive;  rien  ne  fèmble  plus  naturel. 
Quelle  apparence  en  effet  qu'un  guerrier  plein  de  cette  am^ 
bition  qui  fait  les  chefs  de  parti,  accoutumé  depuis  long-temps 
à  commander,  chef  dune  armée  nombreufê,  ait,  pendint 
pîufieurs  années,  coiu-u  les  rifques  d'une  révolte,  &  forcé,  par 
là  confiance,  la  fortune  à  féconder  enfin  Ces  projets,  pour  ne 
pas  jouir  du  fruit  de  tant  de  courage,  d'intiigiies  &  de  périls; 
qu'un  général  du  roi  de  Nini\e  n'ait  combattu  que  pour 
l'honneur  de  donner  la  liberté  à  des  peuples  depuis  long-temps 
gouvernés  par  des  Rois,  &:  qui  navoient  peut-être  nulle 
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idée  Je  l'état  Républicain!  Pour  peu  qu'on  ait  lu  l'hifloire, 
on  lait  que  cette  forme  de  gouvernement  n'a  jamais  été  du 
goût  des  peuples  de  l'Afie;  &  c'eft  une  remarque  déjà  faite 
par  piufieurs  écrivains.  Arbace,  avec  ce  defintére(îèment  dont 
ceux  mêmes  auxquels  il  auroit  ^crifié  fès  droits ,  auroient  pu 
lui  fàvoir  peu  de  gré,  dont  ils  n'auroient  peut-être  pas  pro- 
fité iong-temps ,  couroit  rifque  de  fè  voir  enlever  le  fiiiit  de  fa, 
viéloire  par  quelque  rival  plus  ambitieux  &  moins  digne 
de  régner  que  lui.  Ce  que  Ctéfias  rapporte  de  ce  Général 
eft  donc  ablolument  conforme  à  l'idée  que  nous  donnent  de 
iui  fès  aélions.  AulTi  M.  Prideaux,  quoique  profcrivant  les 
rois  Mèdes  de  cet  hiflorien  ,  prétend-ii  qu  Arbace  eft  le 
Tégîatphalafir  de  lE'criture:  fèntiment  que  je  crois  mal  fondé, 
que  dhabiles  Critiques  ont  combattu;  mais  qui  prouve  que 
ce  lavant  Anglois  n'avoit  point  aperçu  dans  Arbace  un 
Brutus. 

Enfin  les  différens  faits  arrivés,  lèlon  Ctéfias,  lous  deux 
de  lès  fuccefîèurs,  &  que  Diodore  de  Sicile  &  Nicolas  de 
Damas  rapportent  d'après  iui,  font  aulfi  croyables  qu'inté- 
reiïàns;  le  détail  dans  lequel  il  entre  offre  un  tableau  cr^rieux 
&  vrai  des  moeurs  de  ces  anciens  Orientaux,  Tout  ce  qu'on 
lait  d'ailleurs  concourt  à  le  judifier;  &  l'on  ne  peut,  en  fe 
lifànt,  méconnoîtie  un  écrivain  fort  indruit  des  ufiges  de 
l'Orient ,  &  qui  pendant  un  long  lejour  en  Perle  avoit  eu 
communication  des  ai'chives  des  Rois.  Scaliser,  peu  favorable     S'calig.l.iih 

^    r^   ,r  'M  '        r  i     t  r       P  -     ^  cmon.llag.yan^ 

a  Ctelias,  quil  traite  tort  mai  dans  les  écrits,  avance,  en  u,-p.^^. 
propres  termes,  qu'il  y  auroit  de  la  folie  à  fuivre,  fur  la 
monarchie  des>  Mèdes,  un  lyftème  où  celui  de  cet  auteur 
ne  pût  entrer.  Pour  moi ,  làns  taxer  fi  durement  les  opinions 
différentes  de  la  mienne ,  je  regarde  le  récit  de  Ctéfias , 
comme  aulfi  vrai  que  celui  d'Hérodote,  &  je  crois  qu'on 
ne  peut  prolcrire  ni  l'un  ni  l'autre.  C'eft  le  lèntiment  de 
ceux  qui  ont  effiyé  de  les  accorder,  en  combinant  les  deux 
récits. 
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MEMOIRES 
Article    III. 


/, 


Eniiméranon  des  E'crivains  qui  font  un  mélange  des 
écrits  d'Hérodote  &  de  Ctéfas, 

VvE  parti,  cpjoique  moins  nombreux  que  fe  précédent; 
€ll  compofé  d'auteurs  célèbres  8c  de  favans  chronologides. 
Parmi  les  Anciens,  je  compte  d'abord  Diodore  de  Sicile. 
Quoique  plus-  porté  pour  le  récit  de  Ctéfias  que  pour  celui 
d'Hérodote ,  il  les  rapporte  également ,  &  paroît  les  confondie 
en  prenant  Afpadas  poiu'  Ajlyage.  Ce  qui  prouve  encore 
mieux  qu'il  les  mêioit  enièmble,  foit  par  négligence,  fôit 
par  iyllème ,  c'eft  qu'il  fait  mouiir  à  Ecbatanes  le  prédécefîèur 
àiAfpûdas,  quoiqu'Ecbatanes  fût  la  demeure  des  rois  Mèdes 
d'Hérodote;  que  ceux  de  Ctéfias  n'en  aient  jamais  été  les 
maîtres ,  &  qu'il  foit  aile  de  prouver  que  cette  ville  étoit  à 
peine  bâtie  lorfqu'Allybaras  moumt.  En  effet  la  mort  de  ce 
Prince  &.  le  commencement  du  règne  d'Alpadas  ion  Hic- 
ceiïeur,  font  de  l'année  668  (û)  avant  J.  C.  la  quarante- 
deuxième  du  règne  de  Déjocès  fondateur  d'Ecbatanes,  &  que 
perionne  n'a  confondu  jufc|u'à  préfènt  avec  Aflybai'as.  Cette 
identité  ne  fèj  oit  foûtenable  dans  aucun  lyflème. 

Trogue  Pompée,  du  moins  autant  que  nous  pouvons  en 
juger  par  l'abrégé  de  Juftin,  donne,  fiiivant  le  calcul  dé 


(a)  II  efl  vrai  que  par  la  réduc- 
tion faite  aux  règnes  de  Mandauccs 
&  d'Artycas,  j'ai  retranché  cinquante 
ans  à  la  fc)mme  totale  des  règnes 
marqués  par  Diodore  ,  &  que ,  fui- 
vant  le  calcul  de  cet  hi(torien, 
AflyBaras  mourut  en  6i8.  Mais  fi 
l'on  en  doit  conclurre  que  Diodore 
ne  prend  point  Aflybaras  pour  Dé- 
jocès ,  ii  ne  s'enfuit  pas  qu'Ally- 
baras  ait  pu  mourir  à  Ecbatanes. 
Cyaxare  y  régnoit  alors;  &  quoique 
Diodore  paroifîè  confondre  Aftyba- 
ras  6c  Cyaxare,  en  prenant  A/padas, 


fuccefTeur  de  l'un  ,  pour  Aftyage, 
fils  de  l'autre ,  cette  identité  n'eft 
pas  moins  infoCitenable  que  le  feroit 
celle  d'Aftybaras  &  de  Déjocès. 
La  Chronologie  ne  peut  s'ajuller  avec 
elle.  Suivant  le  calcul  de  Diodore, 
Ailybaras  mourut  en  6  i  8  ,  &  le 
Cyaxare  d'Hérodote  efl:  mort  incon- 
teflablement  en  505.  C'efl  une  dif^ 
férence  de  vingt-trois  ans;  elle  fera 
de  Ibixaiife-îrcize  ans,  fi  l'on  adopte 
le  calcul  du  Syncclle,  que  je  crois 
le  meilleur ,  comme  je  me  flatte  de 
l'avoir  prouvé. 

Ctéfias^ 
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Ctéfias,  350  ans  de  durce  à  la  monarchie  des  Mèdes.  Lsur 
premier  Souverain,  iefon  lui,  fut  Arbace.  Il  ajoute  qu'Aflyage, 
ious  le  règne  duquel  cette  monarchie  fut  détruite,  régnoit 
par  droit  héréditaire  après  une  longue  fiiite  de  Monarques  ^ 
pojl  miihos  Reges  ;  expreflion  que  Juftin  n'eût  pas  employée 
pour  déligner  uniquement  \ts  trois  prédécefléurs  qu'Hérodote 
donne  à  ce  Prince  :  on  ne  peut  refulèr  de  l'entendi-e  d'un^ 
nombre  plus  confidérable. 

Nicolas   de  Damas,  hiftorien  &  philofophe  de  la  Cour 
d'Augulle,  eft  du  même  lèntiment.  Quoique,  fiiute  d'avoir     Vakf.  Exceit, 
(on  ouvrage  entier ,  nous  ne  puiflions  nous  former  une  juile  /'•  f^S: 
idée  de  ion  fyftème ,  cependant  ce  qu'il  dit  d' Arbace  ôc  les    . 
traits  qu'il  rapporte  ious  les  règnes  d'Artéus  &  d'Aftybaras , 
font  une  preuve  qu'en  adoptant  les  principes  d'Hérodote,  il 
n'avoit  pas  rejeté  la  lifte  &  le  calcul  de  Ctéiias. 

Eusèbe,  regardé  par  les  chronologifles  comme  un  de  leurs 
auteurs  élémentaires,  a  fiiivi  l'exemple  dts  trois  hiftoriens  Canon. chrm., 
que  je  viens  de  nommer.  Cet  écrivain  compte  huit  rois  Mèdes ,  ^^'  "^^' 
dont  le  premier  eft  Arbace  ;  c'ed;  un  point  fur  lequel  il 
s'accorde  avec  Ctéfas.  On  voit  auifi,  dans  fon  catalogue, 
Soiàrme  ,  mais  immédiatement  après  Arbace.  A  Sofàrme 
fuccèdent  deux  Rois  inconnus  à  Ctéfias  &  qu'Eusèbe  fait 
fuivre  par  les  quatre  Rois  d'Hérodote ,  dont  les  règnes  n'ont 
pas ,  iêlon  lui ,  la  même  dui'ée  que  dans  l'hiftorien.  Il  ièroit 
difficile  de  deviner  les  motifs  de  cet  alliage. 

Le  mélange  que  font  Jules  Aficain  &  George  le  Syn-      Afrk.  (fj>ui 
celle ,  ed  moins  compliqué.  Pour  faire  une  fuite  de  huit  rois  ^^J:  ^^"  "J-   . 
Medes,  ils  joignent  aux  quatre  premiers  de  C^teiias  les  quatre  Chromg.   ^as- 
d'Hérodote;  &  quoiqu'ils  ne  prélèntent  que  confufément  leur  ^^7- 
i^'ilème  fur  cette  Monarchie,  cependant  on  voit ,  en  l'étudiant 
avec  foin,  qu'ils  ne  i econnoillènt  pas  l'autonomie  des  Mèdes 
dont  Hérodote  a  parlé. 

Parmi  les  Modernes,  les  plus  célèbres  de  ceux  qui  ont  pré- 
tendu allier  les  deux  hiftoriens ,  font  Jules  Scaliger,  le  P.  Pétau 
&  le  P.  Pezron. 

Scaliger,    adoptant   la   lifte  entière  de  Ctéfias,  fuppofè 
Tome  XXI IL  .  C 
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qu' ArtcLis  ,  cinqiiicine  roi  des  Mèdes  félon  cet  auteur ,  efl  le 
Déjocès  d'Hcrodote,  qu'Artynès  dl  Phraorte,  qu'Ailybaras 
efl  Cyaxare,  enfin  qii'Aiî:>adas  efl  le  même  qu'Aftyage  :  au 
refle,  il  raccourcit  de  treize  ans  le  règne  de  Déjocès ,  & 
donne  cinq  ans  de  plus  à  celui  d'Ailyage.  Je  rapporte  ces 
différences  fans  prétendre  en  juger  ici. 

Le  P.  Pétau  donnant  plus  de  trois  cens  ans  de  durée  à 
j  ^'"'''^-  7"^^-  I;i  monarchie  des  Mèdes ,  e(l  fiir  ce  point  d'accord  avec  Ctéf ias. 
A  la  tcte  de  fon  catalogue  des  rois  Mèdes,  il  met  Arbace 
&  fès  fucceflèurs ,  jufques  &  compris  Arbianès  ;  enfuite  aban- 
donnant Ctéflas,  il  fait  fuivre  Arbianès  par  Déjocès  Se  par 
ies  autres  Rois  que  nomme  Hérodote. 

Le  P.  Pezron,  dans  fon  canon  chronologique  de  l'Ecriture, 
rédigé  félon  la  verfion  des  Septante,  adopte  les  fix  premiers 
Rois  de  Ctéfias  ;  à  leur  fiiite  il  place  les  quatre  Rois  d'Hé- 
rodote &  termine  fîi  lifle  par  le  Cyaxare  de  Xénophon. 

En  rapportant  à  la  fin  de  l'article  précédent  les  raifons  qui 
nous  obligent  à  donner  une  égaie  croyance  aux  deux  narra- 
tions d'Hérodote  &  de  Ctéflas,  j'ai  d'avance  expofé  ies  motifs 
fur  lefquels  fe  fondent  les  auteurs  nommés  dans  ce  troifième 
article ,  pour  ailier  ainfi  des  textes  û  dificrens  l'un  de  l'autre. 
S'ils  ont  regardé  le  récit  d'Hérodote  comme  inconteflable , 
ils  ont  eu  la  même  idée  de  celui  de  Ctéfias  ;  &  quelque 
prévenus  qu'ils  pufîènt  être  contre  cet  auteur,  ils  ont  eu 
i'équité  de  convenir  que  les  reproches  qu'il  mérite  commu- 
nément ne  pouvoient  avoir  ici  leur  application. 

Mais  il  me  fêmble  que,  trop  frappés  de  la  nécefTité  d'ad- 
mettre à  la  fois  deux  récits  oppo£'s,  ils  n'ont  pas  afîez  fènti 
que  l'union  qu'ils  vouloient  ménager  étoit  ImpofTible,  & 
que  ces  deux  narrations  fè  détruifoient  en  iè  confondant, 
quoique  chacune,  confidérée  ieparément,  pût  être  véritable. 
En  effet,  elles  font  incompatibles,  &  la  première  ne  préiènte 
aucun  trait  qu'on  puifîè  accorder  avec  les  faits  rapportés  dans 
la  féconde. 

i.°  Hérodote  afîiire  formellement  que  les  Mèdes,  après 
s'être  iouflraits  au  joug  des  Affy riens ,    formèrent  quelque 
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temps  une  efpèce  de  République,  &  que  Dcjocès  qui  fit, 
fêion  lui,  leur  premier  Roi,  s'cjtoit  élevé  de  la  condition  privée 
jiifqu'au  trône;  ce  qui  ne  peut  quadrer  avec  les  R.ois  que 
l'on  donne  pour  prédccelîèurs  à  Déjocès  dans  les  fyflèmes 
rapportés  ci-defîiis.  Si  les  Médes  furent  des  Républicains  juf- 
qu'au  règne  de  ce  Prince,  ils  n'eurent  point  de  Monarques 
avant  lui. 

Peut-être  dira-t-on  que  les  premiers  Rois  de  Ctéfias  ne 
font  que  ces  Juges  qui  gouvernèrent  Its  Mèdes  julcju'au  temps 
de  Déjocès ,  Sl  de  l'adminiflration  defcjuels  Hérodote  a  parlé. 
C'eft  le  moyen  de  conciliation  imaginé  par  quelques  écri- 
vains, &  même  adopté  depuis  peu  par  le  £vant  auteur  d'une 
Diiîèrtation  fur  l'hifloire  de  Judith,  imprimée  dans  la  nou- 
velle édition  de  la  Bible.  Mais  cette  explication  eft  plus  fpé-  VûI.v,p.s^Sh 
cieule  que  lolide.  Je  demande  à  ceux  qui  la  donnent  ou  qui 
s'en  contentent ,  pourquoi  ces  Juges ,  fimples  Magiflrats  élus 
par  un  peuple  libre  &  fans  doute  jaloux  des  prémices  de  fa 
liberté ,  pourquoi  ces  chefs  dépendans  de  la  Nation ,  n'ayant 
qu'une  autorité  précaire,  un  pouvoir  amovible,  font  appelés 
Rois  par  Ctéfias ,  comme  les  véritables  fou\'erains  àts  Mèdes. 
Je  demande  comment  ils  ont  poffédé  leurs  dignités  àts  trente , 
àts  quarante  ans  de  £iite.  On  dira  qu'elles  n'étoient  pas  an- 
nuelles comme  le  Confulat  chez  les  Romains ,  mais  conférées 
pour  un  plus  long  efpace  ;  que  les  archontes  d'Athènes  furent 
d'abord  perpétuels ,  enfiiite  décennaux.  Mais  je  ne  vois ,  entre 
ces  Magiflrats  &  les  Juges  dont  nous  parlons ,  aucune  parité. 
Les  Archontes  fiiccédoient  à  àç:s  Rois  :  voilà  pourquoi  ils 
ont  d'abord  été  peipétuels.  Le  peuple,  accoutumé  depuis 
long-temps  au  gouvernement  monarchique,  ne  fit  que  changer 
le  nom  de  fès  Souverains,  moins  par  haine  de  la  royauté 
que  par  reipeél  pour  la  mémoire  de  Codrus.  Si  dans  la 
flûte  ils  furent  décennaux ,  quoique  le  peuple ,  commençant 
pour  lors  à  fèntir  le  prix  de  fa  liberté ,  pût  prendre  ombrage 
d'un  pouvoir  de  dix  ans ,  ils  ne  le  furent  que  parce  qu'ils 
étoient  dix  Archontes  à  la  fois ,  &:  que  l'abus  d'une  autorité 
partagée  entre  plufieurs  n'efl  pas  facile.  Mais  les  Juges  qu'où 

C  ij 
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donne  aux  Mèdes,  &  dont  on  prétend  retrouver  les  noms 
dans  la  lifle  de  Ctéfias,  ces  Juges  n'auroient  point  eu  de 
collègues ,  par  con(equent  point  de  rivaux ,  &  peu  d'obflacles 
à  leurs  delleins  ambitieux:  ainfi  nulle  apparence  qu'ils  aient 
été  perpétuels. 

D'ailleurs  Hérodote  fait  afîèz  entendre  qu'ils  ne  l'étoient 
pas.  Enfin ,  iàns  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  d'Arbace ,  le  détail 
d'un  événement  arrivé  fous  Artéus  le  fixième  àts  Rois  de 
Ctéfias ,  &  qui  ne  fèroit  qu'un  fimple  Juge  dans  i'hypotlièfè 
que  je  combats ,  ce  détail  la  détmit  également.  On  verra 
par  ce  que  j'en  dois  rapporter  ailleurs  d'après  Nicolas  de 
Damas ,  que  l'autorité  dont  jouiiîbit  Artéus,  la  magnificence, 
l'éclat  de  fa  Cour  ne  font  nullement  compatibles  avec  la  vie 
modefle  d'un  Juge  &  la  fimplicité  d'un  Républicain.  Ce  récit 
montrera  qu' Artéus  étoit  un  Monarque  &  un  Monarque 
oriental.  C'efl  donc  en  vain  qu'on  cherche  les  Juges  d'Hé- 
rodote dans  les  premiers  Rois  de  Ctéfias.  Première  raifôn 
qui  rend  les  deux  récits  incompatibles. 

2.°  Il  n'efl  pas  poffibie  de  placer  fous  aucun  <^qs  Rois 
nommés  par  Hérodote ,  la  révolte  de  Parfondas  &  la  guen-e 
contre  la  reine  Zarine  dont  il  étoit  parié  dans  Ctéfias.  De 
tels  faits  ne  quadrent  point  avec  i'hifloire  connue  de  ces 
quatre  Princes. 

3.°  Les  dates  mêmes  ne  peuvent  fe  conciliei*.  L' Artéus 
de  Ctéfias  a  commencé  àhs  l'an  770,  fôixante  ans  par  con- 
séquent avant  le  Déjocès  d'Hérodote  :  donc  Déjocès  ne  peut 
ctre  Artéus ,  comme  le  prétendent  Scaliger  &  le  P.  Pétau  ; 
ïl  eft  encore  moins  Arbianès  prédéceiïèur  d' Artéus ,  ainfi 
que  le  fuppofènt  Eusèbe  &  le  Syncelie.  On  doit  appliquer 
aux  autres  Rois  d^s  deux  liffes  le  même  raifonnement. 

Je  pourrois  en  ajouter  d'autres  qui  mettroient  dans  un  nou- 
veau jour  l'incompatibilité  des  deux  récits  ;  mais  je  crois  en 
avoir  affez  dit  pour  la  démontrer.  Elle  efl  établie  fîir  des 
preuves  qui  n'ont  pas  beloin  d  etie  ioûtenues.  Il  efl  temps 
d'expofèr  mes  conjedures  &  de  préiênter  mon  hypothèfè  à 
la  place  de  celles  que  je  crois  avoir  déU'uitest  Ç'eil;  ce  quç 
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je  vais  faire  dans  ie  quatrième  8c  dernier  article  de  cette 
Diiïèrtation. 

Article    IV. 


Nouvelle  hypotlùfe  dans  laquelle  les  deus  explications 
fe  concilient  fans  fe  confondre, 

V^  E  que  j'ai  dit  dans  les  articles  précédens  a  dû  faire  entre- 
voir quel  efl  mon  lyftème  fiir  la  queftion  que  j'examine.  Ce 
fyftème  eft  une  conlequence  néceilàire  du  parti  que  j'ai  pris 
de  rejeter  tous  les  autres.  Je  peniè,  avec  les  partiiàns  d'Héro- 
dote, que  la  narration  de  cet  hiftorien  efl  véritable  dans  le 
fonds  &  dans  la  pluipart  des  circonftances  ;  mais  je  me  flatte 
d'avoir  prouvé  contre  eux  que  celle  de  Ctéfias,  quoiqu'ab- 
folument  différente,  n'elt  pas  moins  conforme  à  la  vérité. 
D'accord  avec  \qs  défenfêurs  de  Ctéfias  fîir  l'idée  qu'on  doit 
avoir  de  fon  récit,  j'ai  montré,  contre  leur  lèntiment,  que 
ce  récit  ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  d'Hérodote. 
Ainfi  je  crois  d'une  part  les  deux  nan*ations  également  vraies, 
&  de  l'autre  je  les  crois  incompatibles.  Il  en  réfîilte  que  je 
dois  les  loûtenir  toutes  àtwK.  en  même  temps  par  une  expli- 
cation qui  les  concilie  fins  les  confondre  ;  &  c'efl  un  avantage 
particulier,  félon  moi,  à  l'hypothèfè  que  je  vais  développer 
le  plus  clairement  qu'il  me  fera  poffible  (h). 


(b)  Le  favant  M.  Defvignoles 
paroît  avoir  entrevu  le  moyen  de 
conciliation  que  je  préfente  ici,  ou 
du  moins  ce  qu'il  hafarde  dans  un 
endroit  de  fa  chronique  de  l'Hif- 
toire  Sainte,  peut  y  conduire.  Pre- 
nons un  autre  chemin,  dit- il,  is^ 
Jans  renoncer  aux  remarques  précé- 
dentes y  voyons  Ji  notre  première  con- 
jeélure  pourra  s'accommoder  à  ces 
Catalogues.  Artée  If  Déjoccs  ont 
,été  tous  deux  rois  des  JVlèdes  :  mais 
ils  ent  régné  en  divers  quartiers ,  ou 
dans  diverfes  provinces  ;   Artée  à 


Sufes ,  capitale  de  la  Sufiane,  if 

Déjocci  à  Ecbatanes ,  capitale  de 

la  grande  JVlédie.  ,  ,  .  c'étoient  des 

capitales  d' E'tats  différens  ;  Echa- 

tanes  étoit  la  réfidence  de  Déjocès 

qui  y  avoit  fon  Palais,  comme  l'af- 

fure  Hérodote,  if  fuivant  Nicolas 

de  Damas,  Artée  demeuroit  à  Sufes, 

(  Defvignoles ,   clironol.  de  i'Hifl:. 

Sainte,  tome  II,  L  IV,  c.  ^,page 

2jy,  Berlin,  ly^P).  Lorfque  je 

compofai    cette   Diflertation   je   ne 

connoiflois ,  ni  l'ouvrage  ni  le  ivC- 

tème  de  M.  Defvignoles ,  fi  toutefois 
/■  '  ••• 
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Hérodote  &  Ctéfias  paroiffent  fc  contredire  au  iLijet  de  îa 
monarchie  des  Mèdes  ;  ieurs  narrations  oppofces  pour  le  fonds 
ne  fê  rencontrent  dans  aucun  détail,  &  néanmoins  ces  deux 
narrations  méritent  une  égale  croyance:  j'en  conclus  qu'Hé- 
rodote &  Ctéfias  ne  parlent  pas  de  la  même  monarchie  des 
Mèdes  ;  mais  de  deux  dynafties  ablolument  différentes ,  qui 
fubiiftoient  en  même  temps ,  &  qu'on  ne  peut  trop  diftinguer 
l'une  de  lautre.  Ce  n'efl;  pas  que  je  confidère  les  Mèdes  d'Hé- 
rodote 8c  ceux  de  Ctéfias  comme  deux  portions  du  même 
peuple ,  comme  deux  branches  de  la  même  tige.  On  connoît 
aiïèz  quelles  furent  les  bornes  fcj  de  la  Médie  proprement 
dite  :  c'efl  des  habitans  de  cette  contrée  que  parle  Hérodote, 
Sl  Ctéfias  n'en  parle  pas.  Les  Mèdes  de  ce  dernier  ne  por- 
tent, ièlon  moi,  ce  nom  qu'improprement,  &  par  une  ex- 
tenfion  qui  peut-être  a  /à  fource  dans  la  méprifè  de  l'hiftorien. 
Comme  l'auteur  de  l'affranchi llement  des  Mèdes,  Arbace 
étoit  Mède  lui-même,  &  qu'avec  le  lêcours  des  troupes 
de  Médie  qu'il  commandoit ,  il  fut  fe  faire  une  iouv.eraineté 


on  peut  appeler  J}J}'eme  une  conjec- 
ture avancée  fans  preuves ,  une  idée 
incidente,  qui  n'efl  ni  développée 
ni  foûtenue.  M,  Gibert,  à  la  pre- 
mière ledure  de  ce  morceau  ,  m'a- 
vertit de  ce  rapport  que  j'avois,  fans 
le  favoir,  avec  un  chronologifte  dont 
l'érudition  Se  le  mérite  font  û  con- 
nus; il  m'indiqua  même  le  pafîàge 
que  je  viens  de  tranfcrire.  Je  crois 
qu'en  comparant  avec  mon  hypo- 
thèfe  celle  qui  refaite  de  ce  pafTage , 
on  en  apercevra  la  différence.  Je 
me  rencontre  en  quelque  chofe  avec 
M.  Defvignoles  ;  nos  idées  ont 
quelques  traits  de  reflemblance ;  mais 
elles  ne  font  pas  les  mêmes.  Au 
leûe ,  quoique  je  n'aie  rien  emprunté 
de  cet  écrivain ,  dont  j'avoue  n'avoir 
connu  jufque-là  que  le  nom,  il  me 
feroit  toujours  flatteur  d'être  regardé 
amplement  comme  Ton  interprète. 
Je  ne  tiens  pas  afTez  à  mes  viaes 
pour  être  fâché  que  mon  Mémoire 


foit  au  premier  coup  d'œil  traité  de 
commentaire  du  texte  de  M.  UeC- 
vignoles  ;  il  me  fuffit  d'expofer  le 
fait  tel  qu'il  efl. 

('cj  Suivant  Pline  &  Strabon, 
la  Médie  étoit  bornée  au  nord  par 
l'Arménie  &;  le  pays  des  Cadufiens  ; 
au  midi  par  la  Sitacène  (5c  la  Su- 
fianc  ;  à  l'orient  par  le  pays  des 
Parthes  &  les  réoions  fituées  le  lonçr 
des  côtes  méridionales  de  la  mer 
Cafpienne;  à  l'occident  par  i'Adia- 
bène  &  la  Gordienne.  Cette  vafle 
étendue  de  pays,  qui  du  temps  de 
Strabon  fe  divifoit  en  deux  parties, 
la  grande  Médie,  ayant  pour  capitale 
Ecbatanes,  &^X Atropatene ,  étoit, 
lors  de  h  révolte  d'Arbace ,  habitée 
par  fix  Nations,  ou  pour  mieux 
dire ,  par  fix  tribus  différentes,  dont 
Hérodote  nous  a  confervé  les  noms. 
Voy.  Pline,  liv,  VI,  chap,  z  6,  Strab, 
liv,  XI,  page  j2j. 
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clans  les  pays  voifuis ,  Ctéfias  aura  donné  le  nom  Je  Mcdes 
aux  peuples  fur  lelcjuels  ce  Prince  &c  fes  kicceileurs  régnèrent. 
Ce  qui  doit  fùrprendre  d'autant  moins  que  ces  peuples  avoient 
pris  part  à  la  révolte;  &  que  cette  révolte  paiibit  néanmoins 
pour  celle  des  Mèdes,  par  la  feule  raiion  qu'ils  furent  les 
chefs  de  la  Ligue.  Quoique  plufieurs  provinces  eufîènt  à  la 
iois  iècoué  le  joug  des  rois  d'Allyrie,  cependant  on  pailoit 
fiir-tout  des  Mèdes:  on  leur  attribuoit  la  principale  gloire  c[e 
i'entrepriie ,  parce  que  les  peuples  ligués  avoient  combattu 
ious  leurs  enfeignes  &  ious  les  ordres  d'un  Général  de  leur 
Nation.  La  Monarchie  qui  fè  forma  pour  lors  des  débris  de 
i'empire  Afîyrien,  lut  celle  des  Mèdes,  quoique  par  cette 
révolution  les  Mèdes  eullent  recouvré  leur  liberté,  &qu'Ar- 
hace  n'ait  jamais  été  Souverain  en  Médie. 

Les  Nations  fur  ieic.]uelles  il  régna,  quoique  diflincruées 
des  Mèdes ,  oiit  donc  pu  dans  la  fuite  être  confondues  avec 
eux ,  &  recevoir  improprement  de  quelque  écrivain  le  nom 
de  Mèdes.  Ainii ,  quoiqu'il  n'ait  exillé  qu'un  fèul  peuple  de 
Mèdes ,  il  fera  toujours  vrai  de  dire  qu'il  y  aura  eu  deux 
dynaflies  de  rois  Mèdes  qui  doivent  l'une  &  l'autre  leur 
origine  à  la  révolte  d'Arbace,  mais  dont  l'antiquité  n'efl  pas 
égale.  Celle  de  Ctéfias  fondée  par  Arbace  même,  remonte 
à  l'an  poo;  &  par  une  ftiite  de  Rois  d'abord  très-pullîàns, 
dans  la  fuite  vaflàux  des  fouverains  de  Babylone,  remplit 
l'intervalle  écoulé  depuis  cette  époque  jufqu'à  Cyms.  La  dy- 
mftie  des  Mèdes  d'Hérodote  ayant  été  précédée ,  fuivant  les 
termes  de  cet  auteur,  d'une  efpèce  d'autonomie  qui  fut  dé- 
truite par  Déjocès ,  ne  commence  qu'avec  ce  Prince  en  7 1  o , 
&  continue,  comme  celle  de  Ctéfias,  jufqu'à  Cyi  us  qui  fît  palîer 
ie  fceptre  entre  les  mains  des  Pei  les.  Mais  devenue ,  fous  lès 
fiiccefîèurs  de  Déjocès,  plus  puifïïmte  que  la  dynaftie  colla- 
térale dont  les  beaux  jours  étoient  pafîés ,  &  qui  pour  lors , 
affoibiie  par  difîérens  échecs,  ne  figuroit  plus  dans  l'Orient, 
elle  féclipfà  par  fa  grandeur  &  £  célébrité. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puifîè  rien  oppofèr  à  cette  diflinélion 
des  deux  dynafties  que  je  regarde  comme  la  ièule  façon  de 
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xétoudït  le  problème.  Elle  nie  paroît  établie  d'une  manière 
iiîcoiitei table  par  tout  ce  que  j'ai  dit  ci-defîlis,  pour  montrer 
d  une  part  ia  vérité  des  deux  récits ,  &  de  l'autre  leur  incom- 
patibilité. Si  les  deux  iiiftoriens  ont  tous  deux  raiion  en  pa- 
roillant  le  contredire,  &  qu'on  ne  puiilè  les  reconcilier  par 
aucune  elpèce  de  mélange  ou  de  combinaifon ,  il  faut ,  par  une 
iîiite  nécefîâire ,  qu'ils  aient  parlé  de  deux  peuples  différens. 

Mais  ce  qui  achève  de  le  prouver,  c'ell:  qu'Hérodote  & 
Ctéfias ,  fi  peu  d'accord  entre  eux  fur  les  rois  Mèdes  prédé- 
cefléurs  de  Cyrus,  conviennent  parfliitement  au  fujet  dçs  noms 
&  de  la  fuite  des  rois  de  Perle  fuccefîeurs  de  ce  Prince. 
Tous  deux  nomment  Cambylè ,  le  Mvige ,  Darius  &  Xerxès. 
Le  règne  de  Cyrus  dont  les  conquêtes  formèrent  un  vafte 
Empire  de  i'aflèmblage  de  plufieurs  Royaumes ,  efl  le  point 
de  réunion  des  deux  hiiloriens.  Us  commencent  alors  à  parler 
le  même  langage  :  c'eft  qu'ils  parlent  du  même  peuple  &  des 
mêmes  Souverains.  Julqu'à  ce  temps  ils  écrivoient  i'hiftoire 
de  deux  dynaflies  différentes. 

Il  paroîtra  ^ns  doute  fingulier  que  chaque  hiflorien  n'ait 
parlé  que  d  une  lêule  de  ces  dynaflies ,  en  ne  faifànt  de  l'autre 
aucune  mention ,  même  indireéle  ;  &  je  kns  qu'on  ne  man-^ 
quera  pas  de  me  faire  cette  objeélion  :  mais  la  réponfê  efl 
facile  &  contribuera  même  à  fortifier  mon  hypothèfè.  Je  ne 
crois  pas  d'abord  qu'on  puilIè  rien  conclurie  du  filence  de 
Ctéfias  au  fîijet  des  Mèdes  d'Hérodote.  Il  e(t  poffible  que  cet 
auteur ,  au  lieu  de  diflinguer  nettement  les  deux  dynaflies , 
les  ait  confondues  enfemble ,  &  par  une  de  ces  mépriiês  ordi- 
naires à  des  écrivains  étrangers,  n'ait  regardé  leurs  hifloires 
paniculières  que  comme  deux  traditions  différentes  entre  lef^ 
quelles  il  pouvoit  choifir.  Mais  indépendamment  de  cette 
confidération ,  nous  connoifîons  trop  peu  fês  ouvrages  pour 
len  avoir  une  jufle  idée.  D'après  les  extraits  qui  nous  en 
refterit ,  nous  ne  fommes  pas  en  état  d'afîui'er  ou  de  nier  qu'ils 
aient  renfermé  tel  ou  tel  récit.  A  l'égard  d'Hérodote,  fôn 
iWence  efl  encore  moins  concluant.  Il  ne  dit  rien  des  Mèdes 
^c  Ctéfias ,  parce  que  fôn  plan  n'étoit  pas  d'en  parler.  On  en 

conviendra 
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Conviendra  pour  peu  qu'on  examine  avec  attention  les  difte- 
rens  récits  dont  fon  premier  livre  eft  i'artèmblage.  La  liaiiôn 
que  des  guerres  lànglantes  avoient  mile  entre  i'hiftoire  des 
Grecs  &  celle  des  Perfès ,  l'engageoit  à  s'étendre  fur  l'origine 
des  Perles ,  à  remonter  au  commencement  de  leur  Empire  ; 
afin  de  faire  connoître  aux  Grecs ,  pour  lejfcjuels  il  écrivoit ,  une 
Nation  rivale ,  toujours  armée  pour  les  combattre ,  &  qu'ils 
avoient  déjà  vaincue  tant  de  lois.  Dans  cette  vue  Hérodote 
parle  des  peuples  auxquels  les  Perfès  ont  fuccédé  dans  l'Afie  ; 
&  comme  les  rois  Mèdes ,  fuccefîèujs  de  Déjocès ,  étoient 
ceux  dont  Cyrus  avoit  détruit  l'Empire,  il  rapporte  avec 
quelque  détail  ce  qui  les  concerne.  Mais  ceux  de  Ctéfias 
n'avoient  eu  prefqiie  rien  à  démêler  avec  les  Peiiês.  Leur 
hifloire  étoit  pluflôt  une  portion  de  celle  des  A(\y\iens , 
comme  leur  Monarchie  en  étoit  un  démembrement.  Héro- 
dote n'a  donc  pas  cru  devoir  en  parler,  quoiqu'il  pût  fort 
bien  les  connoître.  Il  auroit  parlé  d'eux  s'il  eût  été  queftioii 
<les  AfTyriens  dans  cet  endroit  de  fon  hiftoire  ;  Sl  je  préfiime 
qu'il  i'avoit  fait  dans  un  de  (es  ouvrages ,  dans  lequel  il  expo- 
Ibit  fort  au  long  les  antiquités  des  Aflyriens  de  Babylone  & 
de  ceux  de  Ninive.  Ce  font  fês  AJfyriûques  que  nous  n'avons 
plus ,  &:  qu'Ariftote  -cite  dans  fon  hifloire  des  animaux.  Hé-  ^'J^-  ^^-* 
rodote,  en  compofïmt  ainfi  fiir  les  Afîyriens  un  ouvrage  *  '  '  ' 
particulier  auquel  il  renvoie  ks  Le(5teurs  ,  s'étoit  cm  difpenfe 
de  faire  entrer  c^  qui  les  regardoit  dans  celui  qui  nous  refle  : 
<6c  voilà  pourquoi,  fi  je  ne  me  trompe,  il  ne  dit  prefque  rien 
d'eux  &  rien  des  rois  Mèdes  connus  de  Ctéfias.  Il  n'en  a 
point  parlé  dans  fon  hiftoire,  parce  qu'il  en  parloit  ailleurs. 

Mais  quels  font  ces  Mèdes  de  Ctéfias,  ou,  pour  parler 
plus  jufle ,  quelle  efl  cette  dynaftie  de  rois  Mèdes  différens 
de  ceux  d'Hérodote,  &  dont  Ctéfias  avoit  écrit  l'hiftoire! 
Quelles  étoient  les  contrées  fôûmîfès  à  1 1  domination  de  ces 
Princes?  Quel  fut  le  fiège  de  leur  Empire! 

A\'ant  que  de  l'épondre  direélement  à  ces  queftions ,  qu'il 
pie  foit  permis  de  pré  (enter  ici  le  tableau  des  principales  Mo» 
ïjarchies  qui  fîibfifloient  en  Orient  vers  le  milieu  du  règne  de 
Tome  XXI IL  .   D 
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Uéjocès,  c'efl-à-dire  vers  l'an  680  avant  l'ère  Chrétienne,  & 
dont  la  réunion  iorma  dans  la  iLiite  la  plus  grande  panie  de 
leii  pire  de  Cyrus* 

C  eue  portion  de  l'Afie  étoit  alors  foûmifè  -à  la  domination 
de  fix  principaux  Souverains ,  qui  partageoiein  entre  eux  tout 
ce  qi.i  n'étoit  pas  occupé  par  les  colonies  Grecques  établies 
lûr  les  côtes  de  i'Afie  mineure,  ou  par  les  Scythes  &  par 
d'auties  peuples  encore  baibiues,  que  la  fituaiion  de  leurs 
pays  &  la  férocité  de  leurs  mœurs  avoient  préièrvés  de  la 
dépendance. 

Les  rois  de  Ninive,  fiicceflèurs  du  Prince  détrôné  par 
Aibace  vers  Tan  c)oo,  quoique  très-affoiblis  par  la  révolte 
de  la  plufpart  dts  Provinces  qui  compoloient  autrefois  lera- 
piie  Alîyiien,  &  par  la  défaite  encore  récente  de  Sennachérib, 
régnoient  néanmoins  alors  (ùr  un  E'tat  très-puiŒmt.  Ils  pofîé' 
dolent,  outre  i'Aiî}'rie  dont  Ninive  étoit  la  capitale ,  la  Syrie  ^ 
ia  Célélyrie ,  une  portion  de  la  Méiopotamie  &  de  la  Paleftine  > 
l'Arménie  &  la  Cappadoce. 

La  Lydie  obéiiîoit  à  des  Rois  particuliers  célèbres  dans 
l'antiquité  par  leurs  richeflès.  La  domination  de  ces  Princes 
ne  le  bornoi-t  pas  à  la  feule  contrée  dont  leur  Monarchie 
portoit  le  nom  ;  elle  s  etendoit  itir  quelques  provinces  voifmes. 

Les  rois  de  Juda  héritiers  du  fceptre  de  David ,  (ans  l'être 
de  là  puidànce,  régnoient  avec  plus  de  pompe  que  de  gloire; 
Si  contraints  de  ciiercher  des  protecteurs  chez  les  peuples 
voifins,  ils  fe  loûtenoient  moins  par  leurs  propres  forces  que 
par  la  divifion  de  leurs  ennemis. 

Les  Mèdes ,  louftraits  par  Arbace  au  joug  des  Aiïyriens, 
après  avoir  long-temps  joui  d'une  parf  lite  autonomie ,  s'étoient         mk 
depuis   trente  ans  foîimis  à  Déjocès;  &  ce  Prince  habile,        fl 
plus  attentif  à  le  fortifier  au  dedans  que  jaloux  de  s'étendre        ^ 
au  dehors,  jetoit  alors  les  fondemens  d'une  Monarchie  qui 
devint  redoutable  fous  fes  lîicceiïèurs. 

Babylone,  cette  ville  ancienne  &  fimeu/è ,  lôûmiiè  d'abord 
à  des  rois  Chaldéens ,  conquife  enliiite  par  des  princes  Arabes^ 
puis  enlevée  à  ces  conquérans  pai'  les  Aflyriens  de  Ninive  ;, 
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appartenolt  alors  à  des  Souverains  fiiccellèurs  de  Nabonafiar  ; 
&  ioLis  ces  Princes  elle  étoit  devenue  la  capitale  d'un  Em- 
pire dont  le  célèbre  Nabuchodonoior  devoit  bien-tôt  recLiler 
les  frontières  jufqu'aux  extrémités  de  i'Afie. 

Enfin  l'Orient  mettoit  encore  au  nombre  de  fts  Souve- 
rains les  rois  de  i'E'lymaïde  ou  de  la  Suliane.  Ces  Monarques , 
dont  les  écrivains  profluies  ne  font  preff[ue  pas  mention, 
mais  que  l'Ecriture  a  connus,  &  qu'elle  déiigne  toujours 
iôus  le  nom  de  rois  d'Elam,  tenoient  même  alors  un  rang 
diftingué  dans  l'Afie,  quoiqu'afToiblis  depuis  plufieurs  années 
par  des  échecs  dont  je  rendrai  compte  ailleurs.  Les  Prophètes 
nous  parient  d'Elam  comme  d'un  peuple  puifîànt  &  redou- 
table,  qui  avoit  fait  de  grandes  conquêtes  lur  les  Afî^Tiens. 
Je  fais  qu'on  a  coutume  d'entendre  les  Perfès  fous  ce  nom 
d'Elam.  Mais  l'Ecriture  donne  aux  Perfès  de  Cyrus  le  nom 
de  Pûras  ;  &  elle  parle  de  la  puifîànce  des  Elamites  dans 
un  temps  où  les  Perfès  étoient  à  peine  connus ,  où  renfermés 
dans  les  montagnes  flériles  de  la  Pei-fide,  ignorés,  mais  libres 
&.  vertueux ,  ils  dévoient  fur-tout  à  leur  pauvreté,  ces  mœurs 
fmiples  &  refpeélables  qui  les  ont  fait  confidérer  par  les 
Anciens  comme  \^  Spaniates  de  l'Orient:  état  qui,  félon  le 
témoignage  de  toute  l'antiquité ,  dura  jufqu'au  règne  de  Cyrus. 

La  domination  des  rois  de  l'Elymaïde  s'étendoit  fur-tout 
du  côté  de  .l'Orient  où  ils  comptoient  les  Perfès  au  nombre 
de  leurs  vafîaux,  &  pour  fujets  les  Parthes,  les  Cai'maniens 
&  tous  les  peuples  de  la  Baélriane ,  jufqu'aux  frontières  des 
Mafîàgètes  &  des  Saques  voifins  de  l'Ajachofie.  Bernes  an 
couchant  pai*  les  Etats  du  roi  de  Babylone ,  ils  l'étoient  au 
nord  par  les  Mèdes  d'Hérodote.  Mais  la  Sufiane  étoit  le 
fiège  de  leur  Empire.  Daniel  nous  apprend  que  le  pays  d'Elam 
avoit  Sufès  pour  capitale.  En  effet,  cette  ville  qui  fut  dans  la 
fuite  fi  célèbre  fous  les  rois  de  Perfê ,  étoit  déjà  très-confi- 
dérable  avant  le  règne  de  Cyrus  au  temps  de  Daniel  :  £ 
foj'ce  &:  fa  magnificence  font  célèbres  dans  l'antiquité.  Strabon  j>,.^5,  /.  xvi 
compare  f(:)n  étendue  de  cent  vingt  flades  à  celle  de  Babylone. 
Il  en  attiibue  la  for. dation  au  célèbre  Titon  û  connu  par  les 
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amours  Je  i' Aurore  &  pèie  de  Memnon  :  origine  fabuleufê  i 

Bérol  l  V.  mais  qui  prouve  l'ancienneté  de  certe  ville.  Suivant  Hérodote, 

-^'^'  elle  portoit,  fans  doute  -à  cauiè  de  cette  origine,  le  nom  de 

Paufanias,    Mcmnoiiium  ç\\.\t  Strabou  donne  au  château  lèul ,  &  Paulcinias 

"M^"-  i^-      ^yj^  remparts  de  la  ville.  On  appeloit  aufTi  chemin  de  Memnon, 

la  grande  route  qui  conduisit  de  la  mer  occidentale  à  Sufès; 

à  travers  l'Alie  mineure,  l'Afîyrie,  l'Arménie  &  la  Matiène. 

Vamelc.S,  Enfin  Daniel  parle   fouvent   de   cette  ville  qu'il  place  fur 

ÏEulcus. 

Cette  grandeur  &  cette  magnificence  à  laquelle  Suies  étoit 
parvenue  dès  le  temps  de  Cyrus ,  démontre  qu'avant  le  règne 
de  ce  Prince  elle  avoit  été  la  capitale  d'un  E'tat  puiffant  pen- 
dant un  temps  confidérable.  Or  ce  temps  ne  peut  être  que 
celui  qui  s'ell  écoulé  depuis  la  défaite  de  Sardanapale  L^""  par 
Arbace ,  jufqu'à  Tagrandillèment  des  fuccefleurs  de  Déjocès 
&  A^s  rois  de  Babylone.  En  effet ,  on  ne  peut  attribuer  l'em- 
beliiflèment  de  Sufes  aux  Babyloniens  :  ils  étoient  trop  occupés 
de  leur  ville,  &  de  plus,  leur  puifl:ince  n'a  guère  commencé 
qu'à  Nabuchodonofor.  '^'^.{çs>  ne  s'accrut  pas  non  plus  fous  les 
ÀfTyriens  de  Ninive  :  ils  dévoient  craindre  d'agrandir  une 
ville  fituée  dans  un  pays  riche,  fur  une  rivière  confidérable , 
&  que  £  pofiîion  avantageufè  auroit  mile  en  état  d'attirer  tout 
ie  commerce  de  l'Orient,  parce  que  le  canal  de  l'Euléus 
étoit  plus  navigable  c|ue  le  Tigre  qui  arrofoit  les  niiu's  de 
Ninive,  &  qu'il  eft  impoffible  de  remonter. 

Or  cet  intervalle  écoulé  depuis  la  révolte  d'Arbace,  qui 
porta  le  premier  coup  à  l'empire  de  Ninive  jufqu'au  règne  de 
Nabuchodonofor  dont  les  conquêtes  augmentèrent  celui  de 
Babylone,  efl  au  moins  de  trois  cens  ans.  En  plaçant  fous 
c^s  trois  fiècles  la  dynaffie  àts  rois  de  l'Elymaïde  ou  de  la 
Sufiane ,  nous  ferons  parfaitement  d'accord  avec  l'E'criture  qui 
J6emte,c:^p,  jç^  repréfènte  comme  très -puifîàns  alors.  Le  prophète  Jérémie 
en  prédifmt  vers  l'an  5  8  i  la  iTiine  d'E'lam  ,  parle  de  la  puif^ 
fànce  de  {q.s  Rois  vaincus  par  Nabuchodonofor.  Confringam 
éJrcmn  Elam,  &  fmnmam  forîitiidïnem  eoriim. 

Cet  expofé  des  différentes  Monarchies  qui  fiibfifloient  ver^ 
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îe  temps  de  Déjocès ,  me  diipenfè  prefque  de  faîre ,  aux 
CTuellions  propofees,  la  rqx)niè  que  j'ai  difiérée  jufqu  a  préfènt. 
On  voit  atièz  que  ces  Souverains  qui  régnoieiit  à  Suies ,  ces 
rois  de  i'E'lymaïde  iont  les  rois  Mèdes  de  Ctélias.  Rien  n'eft 
plus  naturel  en  efîèt  ;  6c  j'oie  avancer  que  cette  identité  bien 
établie  entre  œs  rois  Mèdes  dont  on  nioit  i'exiftence,  &  dei 
Souverains  auxquels  on  n'avoit  pas  lait  ju(cju'à  prélênt  afîèz 
d'attention ,  jette  un  grand  jour  lur  l'hïlloire  des  temps  reculés , 
en  tirant  une  Monarchie  trop  peu  connue  de  i'oblcurité  qu'elle 
ne  méritoit  pas. 

Cette  hypothèlè  éclaircit  de  plus,  comme  on  fe  verra 
dans  le  Mémoire  lîiivant ,  l'origine  du  ro)  aume  de  Babylone , 
fondé  par  Nabonalîar,  &  donne  une  rai  (on  plaufible  de  leta- 
blilîement  d'une  nouvelle  ère  par  ce  Prince  dont  le  règne 
eft  une  époque  célèbre  dans  l'antiquité.  Avec  de  tels  avantages 
on  ne  pourroit  refulèr  de  l'admettre  quand  elle  ne  lèroit  que 
vrai-lèmblable  :  mais  elle  eft  fmiple  &  dégagée  de  tout  em- 
barras ,  de  toute  fuppofition  ;  elle  ne  le  fonde  ni  fur  des  inter- 
prétations forcées ,  ni  fur  des  cori-eclions  arbitraires  de  textes 
oblcurs  ;  elle  concilie  parfiitement  deux  auteurs  qui  paroiA 
foient  le  contredire  :  enfin  elle  eft  autorifée  par  le  texte  même 
de  Nicolas  de  Damas  qui  n'a  fait  que  copier  Ctéfias  en  cette 
occafion.  Il  dit  en  propres  termes  qu'Aitéus ,  auquel  il  donne 
ie  titre  de  roi  des  Mèdes,  réfidoit  à  Sulès  (^J. 


(d)  Le  récit  de  Nicolas  de  Damas 
commence  en  ces  termes  :  O'tt  'Ç}n 
ApitWii  TV  HcKTiKiCùç  'M.v\Jh)V.  Régnante 
cipud  Aîedos  Artoeo  fucceffore  Ar- 
bac'is.  Dans  le  cours  de  fa  narration 
il  nomme  plulieurs  fois  les  Mèdes 
&  la  Médie  ;  il  ajoute  enfuite  que 
Parfondas  fut  reconduit  <^2  Siifes ,  où 
le  Roi  faifoit  fa  réfidence,  eiç  loùazt 

Ces  deux  paflages  rapprochés  dé- 
montrent qu'il  y  avoit  des  rois  Mèdes 
fuccefTeurs  d' Arbace  réfidens  à  Sufes  : 
JCÇPe  peut  gtre  que  ceux  de  Çtéfi^S; 


du  nombre  de/quels  étoît  Artéu?,'  T.;r  r  i» 
Q  autant  plusqu  aucun  des  rois  Meaes  p.  ^i^  ir  ■fSi- 
d'Hérodote  n'a  fait  Ton  féjour  en 
cette  ville.  Ilsavoient  Ecbatanes  pour 
capitale,  &  jamais  il  n'efi:  dit  que 
Cyaxare  lui-même ,  dont  les  con~ 
quêtes  étendirent  la  domination  des 
Mèdes,  ait  été  Souverain  à  Sufes. 

Il  ell  vrai ,  car  je  ne  dois  ni  ne 
veux  rien  dilTirauIer,  que  fi  Nicolas 
de  Damas  fait  réfider  Arttus  à  Sufes, 
Diodore  fait  mourir  Aflybaras  à 
Ecbatanes ,  &  qu'Aflybaras  étoit , 
Commç  Ai'tçus,  un  des  rois  Méde^ 

P    iij 
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Je  croîs  avoir  établi  mon  hypothèiè  fur  des  fonJemêns 
afîèz  iôlides  :  elle  s'ajufte  d'ailleuis  avec  le  caradère  d'Arbace. 
Ce  Générai  non  lêulement  fut  vaincre  ics  Alfyriens,  mais 
il  fut  conferver  au  milieu  de  Ces  vi(floires,  une  modération 
qui  lui  fit  remplir  tous  iès  engagemens  avec  fidélité.  Il 
accorda  la  Satrapie  héréditaire  de  Babylone  à  Bélelis,  en 
exécution  du  traité  flût  avec  lui.  On  peut  conjecfturer  avec 
vrai-femblance ,  que ,  pour  engager  de  même  dans  fbn  parti 
ies  Mèdes,  nation  brave,  mais  qui  loufTroit  impatiemment 
ie  joug,  il  leur  aura  promis  de  les  rendre  libres  après  là 
viéloiie,  &  qu'il  acquitta  fà  parole  à  leur  égard.  En  efTet 
Ctéfias  le  repréiènte ,  comme  s'étant ,  depuis  la  prife  de  Ni- 
nive,  acquis  l'ellime  générale  par  ion  équité,  par  la  fàgeflè 
de  (es  meiLire5 ,  &  par  le  foin  qu'il  eut  de  làtisf-iiie  ceux  qui 
avoient  embralTé  là  querelle,  &  d'afTurer  l'état  des  provinces. 

de  Ctéfias  ;  d'où  il  femble  qu'on 
pourroit  conclurre  qu'Ecbatanes  & 
Suies  étoient  également  'es  deux 
fièges  des  rois  Mèdes  de  la  même 
dynaftie  ,  avec  d'autant  plus  de 
fondement,  qu'ATpadas,  fils  d'Af- 
tybaras,  eft,  félon  Diodore,  l'Aftyage 
des  Grecs.  On  dira  que  ces  Princes 
réfidoient  à  Sufes  pendant  l'hiver,  à 
Ecbatanes  pendant  l'été ,  comme  ont 
fait  depuis  les  rois  de  Per/e. 

Voilà ,  fi  je  ne  me  trompe ,  l'ob- 
jection dans  toute  fa  force  ;  on  ne 
rn'accufera  pas  de  l'avoir  altérée. 

Mais  pour  y  répondre ,  i\  fuffiroit 
de  répéter  ce  que  je  crois  avoir 
démontré  dans  une  note  fur  le  III. '^ 
article ,  qu'Allybaras  n'elt  point  mort 
à  Ecbatanes,  parce  que  Cyaxa'"e  y  ré- 
gnoit  alors,  Sç  qu'Aftybaras  ne  peut 
fe  confondre  avec  Cyaxare.  D'ail- 
îcurs  pour  défendre  l'inducftion  que 
J'on  tire  ici  du  paffage  de  Diodore , 
il  faudroit  établir  entre  les  Rois  des 
deux  liftes  une  identité  que  tout 
démontre  impoffible,  même  en  adop- 
ïant  les  calculs  de  Dîodore,  au  fujet 


des  rois  Mèdes  de  Ctéfias.  On  fêroit 
réduit  à  prouver  qu'Artéus  cil  Dé- 
jocès ,  quoiqu'Artéus  ait,  au  plus 
tard,  commencé ,  félon  Diodore  lui- 
même  ,  vers  l'an  720,  ôi.  fini  eu 
680,  au  lieu  que  le  commencement 
de  Déjocès  cft  de  7 1  o,  &  fa  fin  de 
657.  De  plus  il  n'eft  pas  polTible  de 
concilier  ce  que  dit  Hérodote  de  fa 
conduite  de  Déjocès,  avec  le  trait 
arrivé  fous  Artéus,  l'elon  Ctéfias. 

Diodore  n'eft  donc  pas  mieux 
fondé ,  lorfqu'il  fait  mourir  Afty- 
baras  à  Ecbatanes,  que  lorfqu'il  nous 
afîure  qu'Arbace  tranfporta  les  dé- 
pouilles de  Sardanapale  dans  cette 
ville ,  qui  ne  fubfilloit  pas  de  fon 
temps,  n'ayant  été  bâtie  que  plus  de 
deux  fiècles  après  par  Déjocès. 

Mais  d'où  peut  venir  la  mépri/ê 
de  Diodore  !  Elle  eft  à  mes  yeux 
une  fuite  ou  de  fon  fyftème  ou  de  fà 
négligence;  j'en  accufèrois  même 
fa  négligence  pluftôtque  fon  fyftème. 
Nous  avons  cité  dans  le  cours  de 
ce  Mémoire  plufieurs  exemples  de 
l'inexaditude  avec  laquelle  il  extrait 
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'Ainfi  îa  révolution  qui  enlevoit  aux  Alîyriens  une  partie  de 
ituïs  E'iats,  fit  naître  différences  fortes  cte  gouvernemens  dans 
ies  contrées  qui  s  etoient  fouffa-aites  à  leur  joug  ious  les  aul^ 
pices  d  Arbace.  Les  Mèdes  formèrent  une  République;  & 
Babyione  devint ,  avec  lès  env  irons  une  Satrapie  héréditaire. 
Mais  en  affranchilîànt  les  Mèdes,  en  récompenknt  Béiefîs, 
Arbace  fè  réièi'va  l'autorité  iiir  les  autres  provinces  ,  & 
compofà  de  leur  réunion  une  Monarchie  puiflante  dont  il  fut 
ie  premier  Souverain ,  &  dont  le  fiège  fut  la  ville  de  Sufès. 
Les  Piinces  qui  lui  fûccédèrent ,  quoique, rois  de  l'Elymaïde, 
iont  les  rois  Mèdes  de  Ctéfias,  parce  que  fauteur  de  cette 
Dynaflie  étoit  Mède,  &  qu'elle  devoit  fa  naifîànce  à  la  révolte 
des  Mèdes. 

Pour  achever  de  traiter  à  fonds  cette  matière,  il  ne  me  refle 
plus  qu'à  faire  Thiftoire  de  ces  rois  Mèdes  de  Suies  :  hifcoire 


ou  copie  Ctéfias.  Ctéfias  aura  dit 
qu'Arbace  tranfporta  dans  la  capitale 
de  Tes  nouveaux  E'tats  les  richefTes 
de  Ninive,  Se  qu'Art} haras,  l'un 
de  Tes  fuccefTeurs ,  mourut  dans  cette 
même  capitale.  En  fe  fervant  de  cette 
expreflion  ,  il  aura  cru  Héfigner  la 
ville  de  Sufes,  6c  Diodore,  à  qui 
le  nom  de  Mèdes  rappeloit  natu- 
rellement celui  d'Ecbatanes ,  aura 
fubltitué  cette  ville  dans  Ton  récit  à 
celle  de  Sufes. 

Quoique  nous  ne  foyons  pas  en 
état  de  confronter  le  texte  de  Cté- 
fias avec  celui  de  Diodore ,  &  par 
conféquent  de  relever  toutes  les 
fautes  de  ce  dernier ,  cependant 
rous  fommes  en  droit  de  l'accufer 
d'avoir  défiguré  fbn  auteur  ;  &  c'efl 
lui-même  qui  nous  donne  ce  droit , 
par  là  fiçon  dont  il  altère  le  récit 
d'Hérodote  au  fujet  des  Mèdes; 
récit  que  nous  avons  fous  les  yeux , 
&  que  notis  pouvons  comj)arer  avec 
l'extrait  peu  fidèle  qu'il  en  a  laiflé. 

Piodore  fait  dire  à  Hérodote; 


I  .**  que  les  AfTyriens  furent  maîtres 
de  la  haute  Afie  pendant  cinq  cens 
ans;  Hérodote  a  voit  dit  pendant 
cinq  cens  vingt  ans. 

2..°  Que  les  Mèdes  furent  Au- 
tonomes pendant  plufieurs  généra- 
tions ;  Hérodote  ne  fixe  point  ainfii 
la  durée  de  cette  autonomie. 

3 ."  Que  Cyaxare  fut  leur  premier 
Roi,  if  qu'il  fit  de  grandes  con- 
quêtes; Hérodote  donne  aux  Mèdes 
pour  leur  premier  Roi ,  Déjoces,  qui 
ne  fit  point  de  conquêtes, 

4-.°  Que  Cyaxare  fut  élû  la  deu- 
xième année  delà  17.'  olympiade; 
Hérodote  ne  dit  rien  de  femblable. 

Reconnoîtra-t-on  le  récit  de  cet 
auteur  dans  l'extrait  de  Diodore  î 
La  faine  Critique  ne  tirera  donc, 
contre  mon  nypothèfe ,  aucun  argu- 
ment d'un  mot  échappé  par  négli- 
gence à  un  écrivain  peu  cxacfl ,  qui 
peut  n'avoir  pas  mieux  traité  la 
narration  dî  Cléfias  que  celle  d'Hé- 
rodote. 
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dont  les  détails  intérefîàns  fourniront  de  nouvelfe?  preuves  à 
mon  hypothèfè.  Ce  ièra  le  fùjet  d'un  fécond  Mémoire  qui 
fuivra  de  près  celui-ci.  J'y  rapporterai ,  autant  qui!  me  fera 
pofTible,  toutes  les  révolutions  de  cette  Monarchie  fondée 
par  Arbace.  On  la  verra  puifîànte  fous  ce  Prince  &  fous  fès 
premiers  fùccefîèurs ,  afFoibiie  fous  Artéus,  enlùite  devenue 
tributaiie  des  iouverains  de  Babylone,  fè  détmire  enfin  du 
temps  de  Cyrus  qui  réunit  à  fba  Empire  le^  Etats  dont  elle 
avoit  été  compofee. 


DISSERTATION 
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DISSERTATION 

SUR 

LEPOQUE   DE   LA    MORT  DE   DARIUS, 
FILS    D'HYSTASPE, 

Et  fur  le  commencement  if  la  durée  de  fon  règne. 

Par   M.   GiBERT. 

ON  n'efl:  pas  toujours  bien  fondé  à  blâmer  quelqu'un  de  10  Janvier 
ce  que  les  opinions  qu'il  embraflè  s  écartent  d^s  lèn-  ï74'9- 
timens  ordinaires  &  choquent  les  idées  communes.  li  y  a  d.Q5 
opinions  qui  paroifîent  fingulières  &  paradoxes  iorfqu  on  ies 
compare  a\'ec  quelques  autres,  &  qui  ne  iaifîènt  pas  d'être 
puifées  dans  ies  iources  de  l'antiquité  les  plus  connues  &  les 
plus  approuvées.  Il  n'eft  arrivé  que  trop  fou  vent  que  les  Cri- 
tiques les  plus  éclairés  ont,  par  un  iiiffrage  précipité,  donné 
du  cré4jt  à  dts  opinions  au  moins  douteulês,  qu'ils  n'avoient 
pas  afîèz  approfondies;  &  leur  autorité  entraîne  d'autant  plus, 
qu'elles  ont  l'apparence  de  la  vérité.  Je  ne  craindrai  point  de 
le  dire;  fê  prévenir  contre  un  fèntiment,  par  la  feule  raifon 
qu'il  n'eft  pas  à  préfênt  le  plus  fùivi ,  fè  refufèr  à  la  difcufTion 
d'un  autre  uniquement  parce  qu'il  n'eft  pas  généralement 
adopté,  ce  fèroit,  non  feulement  mettre  obftacle  à  d'heureufès 
découvertes,  mais  encore  perdre  les  moyens  les  plus  fîirs  que 
la  raifon  nous  ait  donnés  pour  nous  éloigner  des  routes  de 
l'erreur.  La  feule  règle  du  jugement  que  nous  devons  porter 
d'une  opinion ,  c'eft  fa  vérité  ou  fa  faufîèté;  &  cette  vérité 
ou  cette  faufîèté,  c'eft  à  une  Critique  faine  «Se  réfléchie, 
toujours  autant  en  garde  contre  le  préjugé  que  contre  l'er- 
reur, à  nous  les  découvrir. 

Quels  que  fôient  au  refte  les  fên timens  que  j'embrafTe  & 
que  je  propofê  à  l'Académie,  je  ne  ies  embrafîè  &  je  nç 
Tome  XXI  II  .  E 
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les  propofë  que  parce  que  je  les  crois  vrais.  Les  raifôns  fur 
lelquelles  je  ies  fonde,  font  celles  qui  m'ont  déterminé  & 
convaincu  moi-même;  &  je  les  préfente  (ans  aucun  artifice, 
aufTi  éioigné  de  vouloir  Hibjuguer  ies  opinions  des  autres, 
que  p;êt  à  renoncer  aux  miennes  dès  qu'on  me  fera  con- 
noitre  que  je  me  fuis  égaré. 

L'époque  de  la  mort  de  Darius,  fils  d'Hyftalpe,  efl  îe 
principal  objet  de  cette  Difîèrtation.  J'entreprends  d'y  établir 
que  Darius  mourut  huit  ans  avant  que  Xerxès  ion  fils  & 
fôn  Hicceffèiir  paf;ât  en  Europe;  je  l'entreprends,  dis-je,  contre 
le  ièntiment  de  la  plulpart  des  Chronologilles,  qui  mettent 
cette  mort  trois  ans  entiers  plus  tard,  c'efl-à-dire,  cinq  ans 
ièulement  avant  le  patîàge  de  Xerxès. 

Pour  cela  je  commencerai  par  expolèr  les  preuves  qui 
établifîènt  mon  Ièntiment;  je  difcuterai  enfîiite  les  railons  qui 
ont  donné  ou  pu  donner  lieu  à  l'opinion  contraire. 

Le  fèniiment  que  je  ioûtiens  a  d'abord  pour  fondement 
une  autorité  d'autant  plus  confidérable,  qu'elfe  efi:  tout  à  la 
fois  plus  ancienne  &  plus  à  l'abri  de  tout  (ôupçon  d'altéra- 
tion. Cette  autorité  eli  celle  de  la  chronique  de  Paros,  qui 
étant,  comme  dit  Marsham,  un  monument  original  &  des 
plus  anciens,  efl  d'un  très -grand  poids  dans  la  décifion  des 
quefîions.  Se  d'une  très -grande  utilité  dans  la  correélion  de 
la  Chronologie. 

Suivant  cette  chronique,  la  mort  de  Darius  efi  de  l'an 
225  avant  i'archontat  d'Aflyanax  à  Paros,  qui  eft  le  terme 
commun  de  fès  époques  ;  le  paflàge  de  Xerxès  y  eil;  daté  de 
l'an  217.  De  2  1 7  à  2  2  5  il  y  a  huit  ans  :  Darius  efl;  donc 
nioit  huit  ans  avant  le  paflcige  de  Xerxès. 

On  pourroit  cependant  avoir  quelques  'fciiipules  iùr  h 
véritable  manière  de  lire  l'infcription  de  Paros  lôus  cette 
époque,  Se  il  efl  important  ici  de  les  lever  avant  toutes 
choies. 

Perlbnne  n'ignore  que  chaque  époque  de  la  chronique  ciel 
Paros  a  deux  caractères,  lavoir,  i.°  un  certain  nombre  d'an- 
liées  qui  forment  ià  date;  2."  rarchonte  Athénien,  fous  lequel 
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les  évènemens  rapportés  i()nt  arrivés  :  on  fiiit  aulTi  qi/iin  itiii 
de  ces  caradèies ,  lorfqu'il  ei\  confiant,  fiiffit  pour  aiïàrer 
l'époque,  &  ftippléer  à  l'autre  s'il  eft  défe6lueax. 

Dans  l'époque  dont  il  s'agit  il  eft  vrai  que  la  leçon  de 
la  date  peut,  abfolument  parlant,  varier  entre  225  &  226, 
c  ell-à-dire ,  on  peut  douter  ii  le  chronographe  avoit  écrii 
2. 2  5  ou  2  2  6  ;  ce  qui  refte  des  chiffres  ne  persTiettant  pas 
de  s'en  afîùrer  mieux,  au  rapport  de  Selden,  premier  éditeur 
de  la  chronique  de  Paros.  Mais  en  premier  lieu  la  varia- 
tion de  leçon  ne  peut  rouler  qu'entre  225  &  226,  HHAAn 
&  HHAAni,  &  il  eft  clair  que  le  n  étant  effentiel  dans 
les  deux  leçons,  la  défe«fluofité  qui  avoit  embarrafîe  Selden, 
ne  tomboit  point  fur  cette  lettre  qu'il  confèi^ve  dans  l'une  & 
dans  l'autre,  &  fiir  laquelle  il  n'avoit  par  confequent  aucun 
doute,  mais  fur  l'I  fèul,  fur  lequel  il  n'ofè  afTurer  s'il  a  exiflé 
ou  non,  parce  que  cette  lettre  pouiToit  y  avoir  été  &  être 
effacée,  fi  l'on  fait  attention  à  l'intervalle  des  caradères  fùb- 
fiftans.  Il  ell  donc  bien  étrange  après  cela  qu'on  ait  prétendu 
qu'on  devoit  y  lire  222,  &  il  l'efl  d'autant  plus,  que  l'an- 
née 222  étant  indubitablement  la  date  de  l'époque  luivante 
.5  i.«  elle  ne  pourroit  pas  avoir  été  déjà  employée  dans  celle 
dont  il  s'agit,  qui  eft  la  50.*,  puifque  la  méthode  confiante 
du  chronographe  eft  de  ne  jamais  répéter  deux  fois  la 
niême  date. 

En  fécond  lieu ,  l'autre  cara<5tère  de  l'époque  dont  il  s'agit, 
ïie  lôuffre  aucune  difficulté:  c'eft  l'archontat  d'Ariftide  qui  efl 
écrit  bien  lifiblement,  fins  lacune,  fans  défeétuofité ,  fans 
embaiTas.  Or ,  d'un  côté ,  Plutarque  nous  apprend  que ,  d  ;ns  /«  Arlflîdii 
les  regiftjes  publics  d'Athènes ,  cet  archontat  fè  trouvoit  im^ 
médiatement  après  celui  de  Phénippe ,  fous  lequel ,  ajoute  le 
même  auteur,  fè  livra  la  bataille  de  Marathon.  D'un  autre 
côté  l'archontat  de  Phénippe  &  la  bataille  de  Marathon  font 
joints  dans  le  marbre  de  Paros  fous  la  date  de  l'année  227, 
date  contre  laquelle  on  ne  peut  élever  le  moindre  nuage. 
Donc  par  une  confequence  nécefîàire ,  il  faut  qu'un  événe- 
ment placé  dans  ces  marbres  lôus  l'archontat  d'Ariftide ,  fôit 
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daté  aufTi  Jes  années  Pariennes  (a)  2  2  6  ou  2  2  5 ,  Je  cîiacimë 
defqiielies  i'archontat  d'Ariitide  a  occupé  une  partie*  Mais 
quelle  que  iôit  celle  de  ces  deux  dates  qui  le  trouve  employée, 
puiiqu'ii  faudra  toujours  qu'elle  concoure  avec  i'archontat 
d'Ariflide,  ce  fera  toujours  aufli  uniquement  dans  le  cours 
de  l'année  Athénienne  qui  a  fuivi  immédiatement  ce.le  où 
s'eft  livrée  la  bataille  de  Marathon,  que  pourra  tomber  fou 
époque;  &  ainfi  l'époque  de  la  mort  de  Darius  étant  attachée 
dans  les  maibies  à  I'archontat  d'Arillide,  y  ell  déterminée  & 
fixée  à  une  année  certaine  ,  invariable  &  bien  connue,  quoique 
les  noies  numérales  qui  déiignoient  cette  année,  foient  effacées 
ou  moins  diflinéles. 

A  l'autorité  l\qs  marbies  je  Joins  ceîle  d'Hérodote.  Je  crois 
en  eflèt  incon;e(bble  que  cet  hiflorien  compte  au  moins  fept 
ans  entiers  entie  la  mort  de  Darius  &  le  paflàge  de  l'Hellef* 
pont;  car,  fuivant  lui,  Xeixès,  apiès  avoir  employé  quatre 
ans  entiers  depuis  la  rédudion  de  l'Egypte  à  £iire  Çts  pré- 
paratifs ,  mit  toute  la  cinquième  année  à  conduire  (es  troupes 
au  bord  de  l'Hel}efj:)ont  (b)  ;  obligé  de  s'arrêiei*  à  cauiè  de 
ia  rupture  de  ^ts  ponts ,  il  palîa  1  hiver  à  Sardes  &  ne  tra- 
verfi  l'Heilelî^ont  qu'au  commencement  de  l'année  (Lii\ante: 
d'où  il  réfulte  que,  fuivant  Hérodote,  il  ne  pafîcà  en  Europe 
que  la  fixième  année  après  la  réduélion  de  l'Egypte.  Or  ce 
fut  feulement  la  féconde  année  après  la  mort  de  Darius  que 
Xerxès ,  comme  le  dit  encore  exprefîement  Ihiflorien  Grec  ((), 
entreprit  ia  réduélion  de  i  Egypte  qui  dut  lui  coûter  nécefîai- 
rement  une  campagne  :  par  confequent  la  fixième  année  après 
ia  réduélion  de  l'Egypte ,  c'elt-à-dire  celle  où  Xerxès  entra 
en  Europe ,  étoit  au  moins  la  huitième  depuis  la  mort  de 
Darius.  Je  dis  au  moins;  car  fi ,  comme  j'ai  lieu  de penfèr, 
Xerxès  mit  deux  ans  à  faire  rentrer  les  Egyptiens  fous  fon 


(a)  Voyez  mes  obfèrvations  fur 
la  cliron'que  de  Paros  à  la  fuite  de 
cette  D.ffertation. 

(b)  A  •OT  ji)  AÎyJr^'ii  d^ccaioç  ,  ^ 


Herôd.  l.  VII,  c.  20. 

(c)  Aiviipcû  fAiviiii /JUtTaLr  ^vamt 
Afltpw»  fnfÇ^oTTt  çpaTinY  ■mniiTTtf  'fhi  7\sf 
àmçiuTai.  Herod,  L  VI  if  c»  7» 
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obéiÏÏànce,  le  paflage  de  Xerxès  en  Europe,  ne  fera  que  du 
commencement  de  la  neuvième  année  après  la  mort  de  Darius, 
comme  l'indique  ie  maibre. 

Je  n'ignoie  point  les  efforts  que  i on  fait  pour  fè  débar- 
raÏÏër  du  calcul  d'Hérodote ,  quoique  h  clairement  &l  fi  difèr- 
tement  exprimé.  Dodwel,  entie  autres,  fuppoiè  que  ks 
quatie  années  qu'Hérodote  attribue  aux  préparatifs  de  Xerxès, 
n'étoient  pas  complètes,  qu'il  n'y  avoit  que  trois  ans  entiers, 
ÔL  que  le  quatrième  fait  partie  &  doit  (è  confo.idre  avec 
celui  de  l'expédition  d'Egypte.  Pour  établir  que  ces  quatre 
ans  ne  font  pas  complCtS ,  il  (è  fonde  flir  un  paffàge  ff/J  ou. 
Hérodote  parle  de  trois  ans  (èulemeiit  employés  aux  prépara- 
tifs; d'où  il  conclud  que  lorfque  cet  hifloiien  en  met  ailleurs 
quatre,  c'eft  qu'il  y  comprend  une  partie  de  l'année  de  la 
rédudion  de  l'Egypte. 

Pour  détruiie  ce  fyflème,  il  fufïît  du  texte  même  d'Hé- 
rodote. Dodwel  prétend  que  les  quatre  années  des  préparatifs 
de  Xerxès ,  n'étoient  pas  complètes;  &  Hérodote  dit  exprefîé- 
ment  qu'elles  l'étoient ,  'fki  Tionç^  e-rtcc  tcK^i^j.,  Dodwei 
fait  partir  Xerxès  dès  le  commencement  de  la  cinquième 
année;  mais  il  a  été  apparemment  trompé  par  la  traducliou 
de  Laurent  Valle  :  car  le  texte  porte  que  Xerxès  employa 
toute  la  durée  de  la  cinquième  à  là  marche.  vd/xTciù)  Si  iTit 
olvo/jÀvù}  IçpcLTYi^'m  ',  ce  qui  confirme  de  plus  en  plus  que  les 
quatre  années  précédentes  étoient  complètes.  Dodwel  fup- 
pofè  qu'on  en  doit  confondre  une  avec  celle  de  l'expédition 
contre  l'Egypte:  mais  l'expreffion  d'Hérodote  qui  dit  que 
depuis  la  rédudion  de  l'Egypte,  -^  -771$  aI-^vtcIw  cLXùùgiqç  ^ 
Xerxès  employa  quatre  ans  entiers  à  fès  préparatifs,  ne  per- 
met pas  de   confondre  ce  que  l'hiftorien  a  fi  clairement 


(d)  Poftea  numenït  Herodotus 
cnnos  quatuor  apparatus  ipjlus  Xer- 
xis,  I.  VI ,  20  ,  quos  taintn  ttrnario 
numéro  mox  concludit ,  c.  zi;  vel 
iiidè  intelligimus  très  ûnnos  tamuin- 
modo  fuijje  complet  os.  H  or  uni  anno- 
rwn  primo f  aluropcji  Darii  mort  an, 


Xerxîs  expeditmiem  contra  Aigyp-* 

tics  Jiatuit   Herodotus jndè 

ineume  anno  quinte  Sardes  înovijje 

tradit ,  ibique  /lyttnajjc Jta 

expeditio  ipfa  Jequentis  atini  vers 
coiitigerit. 
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diftingué.  Enfin,  quant  au  pafîàge  du  chapitre  2  i  où  il  n'efl: 
queftion  que  de  trois  ans  de  préparatifs,  il  e{l  étonnant  que 
Dodwei  n'ait  pas  pris  garde  qu'ii  ne  s'agilToit-ià  dans  Héro- 
dote (^^y>  d'aiitre  chok  que  des  préparai iiï  particuliers  faits  par 
rapport  au  mont  Athos  ;  Et  comme  la  première  flotte ,  dit 
Héi'odote ,  étoît  périe  en  doublant  le  mont  Athos ,  voici  les 
apprêts  qu'on  faifoit  depuis  trois  ans  par  rapport  à  cette  mon- 
tagne. Il  explique  ejifuite  quels  furent  ces  apprêts.  Il  ell  fans 
doute  évident  que  ce  palT  ge  n'efl  en  aucune  façon  contraire 
au  précédent ,  où  il  a  dit  que  Xerxès  employa  quatre  ans 
entiers  à  (es  préparatifs,  &  qu'il  ne  peut  en  altérer  le  poids. 

Les  railonnemens  de  Dodwei  ainli  écartés,  j'ai  encore  à 
répondre  à  quelques  obfèrvations  nouvelles  dont  on  a  voulu 
les  étayer.  On  a  prétendu,  &  l'on  a  pofé  comme  un  principe 
indubitable,  qu'il  n'éioit  pas  polfible  d'argumenter  fiirement 
^Qs  calculs  partiaux  d'un  auteur ,  6c  de  tirer  de  leur  addition  , 
des  fommes  certaines  qui  déterminent  avec  précifion  d^  in- 
tervalles &  Aqs  époques;  &  cela  par  le  doute  où  l'on  efl 
de  (avoir  fi  les  deux  termes ,  d'où  &  jufques  auquel  ils  (ont 
comptés,  y  font  compris,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'un,  ou  même 
fi  aucun  des  deux  y  eft  renfermé.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
principe  ne  puilîè  être  utile  en  bien  dçs  occafions ,  &  fâuver 
dans  quelques  (yftèmes  de  grandes  difficufiés.  Que  dans  la  thèfê 
générale  il  ait  un  certaiii  degré  de  vérité ,  c'eft  ce  que  je  ne 
prétends  ici  ni  établir  ni  réfuter  ;  ma  propolition  efl  que, 
dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit,  il  ne  peut  être  d'aucun 
ufâge  ni  avoir  aucune  application. 

Hérodote  en  effet  ne  dit  pas  qu'il  s'efl  écoulé  tant  de  temps 
depuis  l'expédition  d'Egypte  jufqu'à  la  marche  de  Xerxès , 
&  tant  depuis  la  marche  de  Xerxès  ju(qu'à  fôn  entrée  eu 
Grèce;  ce  qui  pourroit  faire  naître  àçs  doutes  fiir  i'excluiion 
ou  i'inclufion  dts  termes  dans  les  calculs  partiaux  :  mais  if 
indique  la  dui-ée  abfôlue  àos  préparatifs  de  Xerxès  contre  la 

Hercd,  l,  viJ,c,  21, 
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Grèce,  depuis  ia  rtdudion  de  l'Egypte  fous  fà  piiîfîànce;  & 
il  y  ajoute  la  durée  de  là  marche  julqu'à  Ion  pafîàge  en  Eu- 
rope, de  cette  façon:  Depuis  la  réihiâion  de  l' E'gypte  fuus fa 
piiijfance ,  Xerxès  ft  des  préparatifs  pendant  quatre  ans  com- 
plets ,  &  il  employa  une  citujuïème  année  entière  à  fa  marche» 
Or  I .°  il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté  fur  l'addition  du  temps 
des  préparatifs  à  celui  de  la  marche,  ni  fLirlafômme  des  cinq 
années  qui  en  rélufîe,  puiicjne  c'elt  Hérodote  lui-même  qui 
fait  cette  addition  &  qui  en  donne  la  fomme.  2.°  La  durée 
de  ces  prépaiMtifs  &  de  cette  marche ,  ne  peut  comprendre 
ni  la  durée  de  l'événement  qui  les  ..  précédés ,  ni  cel  e  de 
l'événement  qui  les  a  iiiivis ,  qui  n'en  ioat  incontellablement 
pas  partie  ;  &  elle  pourroit  d'autant  moins  comprendre  le 
temps  que  Xerxès  mit  à  réduire  l'Egypte ,  que  rhiltorien 
dit  pofitivement  que  les  préparatifs  ne  commencèrent,  & 
même  ne  furent  réiolus  qu'après  l'expédition  d'Egypte  ter- 
minée  (f). 

D'ailleurs  il  faut  mettre  une  grande  différence  entre  cette 
expreihon ,  depuis  l'expédition  dE'g)pte ,  &  celle-ci ,  depuis  la 
réduâion  de  l'Egypte  *;  il  en  faut  mettre,  dis-je,  autant  qu'on  ^K'mKiy^Ttiv 
en  mettroit  entre  celles-ci,  depuis  la  guerre  de  Troie  &  depuis  a\a)'«o«-. 
la  prife  de  Troie  *.  La  première,  depuis  l'expédition  d'Egypte ,    *  A'^roT^o^^f 
peut  s'étendre  à  tout  le  temps  qu'a  duré  cette  expédition,  «^^'««f- 
comme  celle-ci ,  depuis  la  guerre  de  Troie ,  peut  s'étendre  à 
tout  le  temps  qu'a  duré  cette  guerre:  mais  la  féconde,  «^^y7///i' 
la  réduâion  de  l'E'gyptc ,  ne  défigne  que  le  point  qui  a  ter- 
miné l'expédition  d'Egypte  ;  comme   celle ,  depuis  la  prife 
de  Troie,  ne  marque  que  le  point  qui  a  terminé  la  guerre 
de  Troie.  Ainfi  loriqu'on  dit,  le   temps  depuis   l'expédition 
d'E'gyptc,    on  peut   bien  comprendre  dans  ce  temps  celui 
qu'a  duré  cette  expédition  ;  mais  loriqu'on  dit ,  le  temps  depuis 
la  réduâion  d'E'gypte ,  il  leroit  contraire  à  l'ulage  &  au  fens 


(f)  MêTa  AlyJirl'^  êt^conv ...... 

<nj>^oy>Y  iPktyihytTiv  Tlipaiccv  rîûv  àçJ.çrt)V 


KfivcLV7ti>v  Jï  •reiV'Tt}  "mv  Ma.'^v.,  Tlipuîav 
■n  TtùV  avMi^îvTtoï,  cwTtiiff.  7ru.ç  avup  iç 
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naturel  de  cette  expreflion ,  d'y  comprend]  e  le  temps  qu'on 
a  mis  à  ia  réduire.  Il  n  efî:  donc  en  aucune  façon  poflible  de 
confondre  avec  les  cinq  ans  qu'Hérodote  donne  aux  prépa- 
ratifs &  à  ia  marche  de  Xerxès  contre  la  Grèce,  le  temps 
qu'il  put  mettre  à  faire  rentrer  les  Egyptiens  fous  fon 
obéiiïiince. 

L'on  a  voulu  aufîi  défendre  le  fèns  que  Dodwel  donne 
à  ces  mots  d'Hérodote,  TTÉ/x-^a  iTn  a.vo/jLiva,  que  le  fàvant 
Irlandois  traduit ,  après  Laurent  Valle ,  ûnno  qiiinto  ïneunte  , 
ôc  qui  fignifient,  félon  moi,  toi/t  Je  cours  d'une  cinquième 
année.  Mais  le  fêns  véritable  de  cts  mots  devoit  d'autant 
moins  fôuffrir  de  difficulté,  que  Xénophon  &  Cornélius 
Nepos  ont  eu  foin  de  nous  les  expliquer.  Le  premier  les 
rend  par  ceux-ci  qui  ne  font  pas,  ce  me  fèmble,  équr/oques, 
hicwoiav  G<Jbv  o  ^api^oLç^i  eTHXviW'nj.  Jùrxès  jit  une  marche 
d'un  an.  Cornélius  Nepos,  en  s'afîiijéti fiant  davantage  aux 
expreffions  d'Hérodote,  ne  les  a  pas  traduites  moins  claire- 
nient  en  latin  par  celles-ci ,  anno  vertente  iter  confecit  Xerxes  ; 
Xerxès  employa  un  an  entier  à  fa  marche  :  car ,  comme  dit 
Cenforin  ,  annus  vertens  efl  natura  dum  fol percurrens  duodecini 
figna  codent  wide  profeâus  ejl  redit. 

Mais  quand  même  la  véritable  interprétation  de  ce  pafîâge! 
d'Hérodote  pourroit  être  douteulê,  quand  même  il  n'auroit 
pas  donné  expreflément  une  cinquième  année  toute  entière 
à  la  marche  de  Xei'xès;  enfin  quand  Xénophon  &  Cornélius 
Nepos  ne  fê  fêroient  pas  expliqués  comme  lui  fur  la  durée 
de  cette  marche,  les  faits  fèuls  nous  obligeroient  de  mettre 
au  moins  un  an  d'intervalle  depuis  le  départ  de  Xerxès 
jufqu'cà  fon  pafîàge  en  Europe. 
Herollvii;  Xerxès  avoit  marqué  le  rendez-vous  général  de  fon  armée; 
à  Critales  en  Cappadoce:  c'efl  de-là  qu'il  partit,  &  qu'ayant 
traverfe  l'Afie  mineure  dans  prefque  toute  fa  longueur,  il 
arriva  à  Sardes.  Cette  traverfee  à  laquelle  Xénophon  donne 
cent  quatre-vingt- dix -fêpt  parafânges  qui  font,  fuivant  ia 
moindre  eftime ,  plus  de  cent  fôixante-dix  de  nos  lieues ,  n'a 
pu  être  faite  par  une  armée  auffi  nombreufê  que  celle  de; 

Xerxès, 
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Xerxès,  en  moins  de  trois  mois.  On  en  peut  ji-'ger  pai-  le 
temps  quelle  mit  à  fe  rendre  de  i'Heile/î>ont  à  Athènes;  car 
ia  diflance  eft  à  peu  de  chofè  près  la  même,  &  plufici  moindre 
que  plus  grande.  Or  Hcrodote  dit  expiefiémcnt  que  Xerxès 
y  employa  trois  mois ,  clu  tç^oi  ^  oî.  On  l;iit  d'ailleurs  qu'avec 
une  fort  petite  armce,  le  jeune  Cyrus  ne  laiflâ  pas  de  mettre 
loixante-dix-lept  jours,  ou  deux  mois  &  demi,  à  faire  le  même 
chemin  dont  il  efl  ici  quedion.  Ce  n'efl  donc  pas  trop  que 
ies  trois  mois  que  l'on  donnera  à  la  marche  de  Xerxès  depuis 
Critales  jufqu'à  Sardes. 

Etant  arrivé  à  Sardes ,  Xerxès  envoya  d'abord  des  hérauts  i^erod,  i  vu, 
chez  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  hors  les  Athéniens  &  les  ^3^>SS' 
Lacédémoniens ,  pour  leur  demander  de  nouveau ,  fuivant 
l'ufàge  des  Perles ,  la  terre  &  F  eau ,  dans  l'elpérance  que  le 
bruit  de  là  marche  les  auroit  effrayés,  &  les  engageroit  à  le 
ioûmettre  volontairement  à  lui.  Cependant  il  fit  conflruirc 
àts  ponts  fur  l'Hellefpont  atin  d'y  faire  pafîèr  fon  armée. 
Ces  ponts  étant  achevés ,  comme  il  étoit  fîir  le  point  de  s'y 
rendie  pour  pafler  en  Europe,  une  violente  tempête  \ts 
rompit:  il  fallut  \ts  rétablir;  l'hiver  fùrvint,  &  il  s'arrêta  à 
Sardes  julqu'au  printemps  lijivant,  c^j-^aoTO.  ^//^«eW?.  HeroJ.eod.lik 

Si  l'on  joint  cet  hiver  avec  les  trois  mois  employés  à  venir  ^'  ^^' 
de  Critales ,  il  y  aura  déjà  bien  certainement  neuf  mois  à 
compter  entre  le  départ  de  Xerxès  &  fon  pafîàge  en  Europe. 
Or  pourroit-on  raiionnablement  nier  que  le  temps  qu'il  fallut 
en  outre  pour  conftruire  les  ponts ,  peut-être  pour  les  rétablir, 
n'ait  dû  confbmmer  au  moins  les  ti'ois  mois  qui  manquent 
pour  compléter  l'année! 

Enfin  j'accorderai,  fi  l'on  veut,  que  ces  mots  TviiJL'BcùÏTit 
ûLvoixîvù) ,  peuvent  fignifier,  au  commencement  de  la  cinquième 
année  ;  que  s'en(ùivra-t-il  !  Que  Xerxès  partit  &  le  mit  en 
marche  au  commencement  de  l.i  cinquième  année  :  mais 
comme  depuis  il  employa  tout  le  refte  de  cette  cinquième 
année,  partie  en  route,  en  traverfint  toute  l'Afie,  partie  en 
quartier  d'hiver,  en  s'arrêtant  à  Sardes  pendant  la  mauvailè 
iailôn ,  en  lôrte  qu'il  ne  pafià  l'Heiielpont  qu'au  printemps 
Tome  XX  m.  .  F 
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ou  commencement  de  l'année  fiii vante;  il  ell:  évident  qu'A  y 
aura  toûjouj-s  le  cours  d'une  année  entre  fon  départ  Si.  le 
pafiàge  de  i'Hellel}:)ont:  par  conféquent  cette  année  étant  la 
cinquième,  '7dix7p,c^  e'-rt/,  depuis  la  réduélion  de  l'Egypte,  il 
y  aura  toujours  cinq  ans  complets,  à  compter  depuis  la  ré- 
duélion  de  lE'gypte  julqu'au  pallàge  de  l'Helleipont. 

Ce  n  eit  pas  avec  plus  de  fondement  &  de  fiiccès  qu'on 
a  tâché  de  réduire  à  un  an ,  ou  même  à  neuf  mois ,  le  temps 
qui  sert  écoulé  depuis  la  mort  de  Darius  jufqu'à  la  réduction 
de  l'Egypte.  Hérodote,  comme  j'ai  déjà  dit,  ne  fait  exprefle- 
ment  commencer  l'expédition  contre  lE'gypte,  que  la  féconde 
année  après  la  mort  de  Darius ,  hvnpù)  îth  f/m-c^  tdv  ^vcitov 
Actpfei^i  cujii  il  réfulte  nécedaireinent  qu'il  faut  compter  au 
moins  un  an  entre  la  mort  de  Darius  &  l'expédition  d'Egypte, 
indépendamment  du  temps  qu'a  duré  cette  expédition.  Et 
en  effet,  il  efl  clair  &  certain,  d'un  côté,  que  cqs  mots, 
Jû  féconde  année ,  1  uppoient  une  première  année  écoulée  & 
une  féconde  au  moins  commencée;  &  d'un  autre  côté,  que 
cette  propofition  après  efl  une  expreffion  excluflve,  qui  ne 
permet  pas  de  comprendre  un  temps  antérieur  au  terme  au- 
cjuel  elle  e(t  attachée,  dans  celui  que  l'on  compte  comme 
poflérieur  à  ce  terme.  Ainfi  la  féconde  année  après  la  mort 
de  Darius  n'a  jamais  pu  fé  compter  que  du  treizième  mois 
après  cette  mort.  Si  donc  à  douze  mois  écoulés  depuis  cette 
mort  on  i-joûte  encore  le  temps  qu'a  duré  l'expédition  d'E- 
gypte, à  laquelle  je  donne  deux  ans,  &  à  laquelle  on  n'en  peut 
raifoJinablement  donner  moins  d'un,  s'ae^idànt  de  a  réduélion 
d'un  pays  aufTi  grand,  &  d'un  peuple  auffi  nombreux  que 
ceux  d'Egypte ,  il  me  paroit  qu'on  ne  pourra  compter  moins 
de  deux  ans  pour  l'intervalle  qui  s'eit  écoulé  depuis  la  mort 
de  Darius  jufqu'à  la  réduélion  de  l'Egypte,  &  qu'il  fera 
alors  très-natuiel  &  très-confcquent  à  la  narration  d'Héro- 
dote de  lui  en  donner  trois. 

Quand  même  après  cela,  à  force  de  faire  violence  aux 
termes  d'Hérodote,  &  de  lui  faire  dire,  tant  bien  que  mal, 
ce  qu'on  veut  qu'il  dilè,  on  pouiToit  réuffu"  à  reflam'  cet 
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intervalle  dans  des  bornes  aufli  étroites  que  celles  auxquelles 
on  voiidroit  le  réduire,  il  refteroit  encore  que,  fuivant  un 
autre  fèns  qui  iè  prélènte  plus  naturel ienient  à  i'elprit,  ik. 
qui  efl  fondé  ftir  la  valeur  réelle  des  expreiïions  &  (ur  l'exi- 
gence raifonnable  des  faits,  ce  même  intervalle  paroîtroit 
avoir  eu  une  durée  beaucoup  plus  longue.  Or  je  lailîè  à 
juger  il  n'y  ayant  aucune  nécefTité,  comme  en  effet  il  n'y 
en  a  aucune,  d'abréger  l'intervalle  en  queilion,  tous  les  prin- 
cipes de  la  critique  &  du  railonnement  ne  veulent  pas 
qu'on  admette  la  durée  qui  réfulte  le  plus  naturellement  du 
texte  &  du  récit  d'Hérodote,  conmie  le  véritable  lèntiment 
de  cet  hiflorien. 

Ainfi  je  ne  crois  pas  qu'on  loît  beaucoup  mieux  fondé  à 
trouver  dans  Hérodote  moins  de  trois  ans  entre  la  mort  de 
Darius  &  la  réduétion  de  l'Egypte,  qu'on  ne  l'eft  à  en 
trouver  moins  de  cinq  enti'e  cette  même  réduélion  tSc  le 
paiïàge  de  Xerxès  en  Europe,  ni,  en  un  mot,  qu'on  puiiïè 
railonnablement  douter  que  cet  hillorien  ne  mette  huit  ans, 
comme  le  chronographe  de  Paros ,  depuis  la  mort  de  Darius 
juiqu'au  pafîàge  de  Xei-xès. 

Les  induétions  qui  me  relient  à  tirer  de  la  narration  des 
autres  anciens  écrivains  pour  appuyer  d'autant  plus  mon  opi- 
nion, ces  induélions,  dis-je,  quoique  moins  préciiès  &  moins 
direéles  que  l'époque  du  marbre  de  Parcs  &  le  récit  d'Hé- 
rodote, ne  laiflent  pas  d'êti'e  d'une  grande  importance,  en  ce 
qu'elles  prouvent  que  mon  opinion ,  bien  loin  d'être  contre- 
dite par  ces  écrivains,  les  lèuls  dont  on  pût  m'oppolêr 
l'autorité,  eft  au  contraire  celle  qui  réfiilte  de  leurs  narrations. 

L'exaélitude  &  la  précifion  de  Thucydide  dans  l'arran- 
gement &  la  diflinélion  des  temps,  méritent  fins  doute  une 
confiance  particulière  dans  les  difficultés  de  chronologie,  & 
lùr-tout  pour  des  époques  dont  il  étoit  fi  voifin.  Cet  hiftorieii 
place  le  commencement  du  règne  d'Artaxerxès  Longue-main 
vers  le  temps  de  la  retraite  de  Thémiftocle  en  Perfè,  & 
vers  celui  où  les  Athéniens  affiégèrent  Naxe.  Ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  d'examinei*  û  fon  fèntiment  eft  mieux  fondé  que 
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ceilii  Je  quelques  autres  écrivains  qui  mettoient  fa  retraite 
de  ThéniiAocle  fous  le  règne  de  Xerxès,  &  il  nous  fuitit, 
puifque  nous  ne  voulons  argumenter  ici  que  de  fon  iènti- 
ment,  d'être  afiurcs  qu'il  fuppoie  Artaxerxès  rtceniiuent 
monté  fur  le  trône  lorfque  Thémiilocle  palîà  en  taie,  li 
fiippofè  aufTi  que  les  Athéniens  étoient  alors  occupés  au  liège 
de  Naxe,  puif^u  il  dit  que  le  vaidëau  fur  lequel  fê  fauvoit 
Thémiilocle  tomba  dans  la  ilotie  qu'ils  y  employoieat.  «Lomme 
il  eil  donc  ceitain  que  ie  hcge  ae  Naxe  eli.  de  la  féconde 
année  de  la  lxxv  i  ii.*^  Olympiade,  il  s eal  lit  que,  fuivant 
Thucydide,  Artaxerxès  monta  lur  le  troue  la  première  ou  la 
féconde  année  de  la  Lxxviii.*^  O'ympi.ide.  Xerxès  ayant 
donc  régné  vingt  à  vingt-un  ans,  flrivam  le  témoignage  una- 
nime  de  tous  les  anciens  (je  dis  vingt  à  vingt-un  ans,  parce 
que  les  uns  dilènt  abfoiument  vingt-un,  &  les  auties  feulement 
plus  te  vingt  ) ,  la  piemicre  année  de  fon  règne,  &  par 
confcquent  la  mort  de  D.irius,  auront  du,  dans  la  chrono- 
logie de  Thucydide,  tomber  à  la  premièie  année  de  la 
Lxxiii.*'  Olympiade,  &  précifémem  huit  ans  avant  le  palfage 
de  rHe'lefJiont. 

On  peut  encore  obfèrver  que  Thucydide ,  parlant  expreP 
fcment  de  la  mort  de  Darius,  la  réunit  pjelqueen  une  lêtile 
époque  avec  la  bataille  de  Marathon,  qui,  félon  lui,  ne  doit 
i'avoir  précédée  que  d'un  an  &  quelques  mois.  Fort  peu  de 
temps,  dit-ii ,  avant  la  défaite  des  Ferfes  à'  la  mort  de  Darius, 
fuccejfeur  de  Camhyfe ,  les  tyrans  de  Sicile  &  les  Corcyréens 
équipèrent  un  grand  nombre  de  galères  (g).  Autant,  ce  me 
ièmble,  cju'il  efl  nituiel  de  conclune  de-ià  que  la  défaite  des 
Pcifês  &  la  mort  de  Darius  s'étoient  fùiviesj  de  fou  près, 
autant  il  eft  diiiicile  de  penfèr  que  Thucydide  eût  prefque 
confondu  deux  évènemens  ft parés  par  près  de  cinq  ans;  aufîi 
h  reVinteg.  \JiCv\ôX  n'a-t-il  pas  balancé  à  en  inférer  que  la  chronologie  de 
mum."Ei)<Kh^'  Thucydide  étoit  confornise  en  ce  point  à  celle  i\&>  marbres. 

Y-iow^iQiç.  liiucyd,  l,  /»  C,  y-f» 
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Ctéfias  n'eft  pas  moins  favorable  à  mon  opinion  que 
Thucydide,  i."  Cet  hiftorieii  paroît  exaclement  d'accord 
avec  les  marbres  pour  la  durée  du  règne  de  Darius;  il  ne 
la  fait  que  de  trente-un  ans,  &  c'ed  auffi  1  intervalle  que  les 
marbres  mettent  entre  l'avènement  de  Darius  au  trône  &  fa 
mort.  Or  il  til  bien  probal)!e  au  moins  qu'étant  d'accord 
quant  à  la  durée  du  règne,  ,1s  doivent  l'être  aufFi  quant  aux 
termes  de  ion  commeiicement  &  de  £1  fin. 

2."  Outie  qu'il  efl  bien  difficile  de  pouvoir  conduire  les 
trente-un  ans  que  Ctéfias  doniie  à  Darius  plus  d'un  an  ou 
deux  au  plus  après  la  bataille  de  Marathon,  cet  hiftorien 
fèmble  faiie  fuccéder  la  mort  de  Darius  pielcjue  immédiate- 
ment à  cette  fîimeufè  défaite  des  Peifes.  Voici  comme  Photius  ^  , 
nous  prélènte  dans  Ion  extiait  ce  que  Ctéfias  difoit  à  ce  fu jet.  p^ig.nd. 
jVlihuuie  combat  contre  Datis  à  Marathon  &  Jéfait  les  Barbares: 
Dat'is  lui-même  efl  tué •  jon  corps,  que  les  Perfes  redemandoïent, 
lie  leur  fut  point  rendu  ;  cependant  Darius  étant  de  retour  à  Su  Ces, 
après  avoir  facrijié  à  fes  Dieux ,  tombe  malade  é^  meurt  au 
haut  de  trente  jours. 

A  quoi  il  fîtut  ajouter  que  les  évènemens  que  Ctéfias 
raconte  depuis  la  mort  de  Darius  jusqu'au  paffage  de  X.QixhSj 
remplirent  bien  les  huit  ans  que  nous  croyons  qu'il  donnoit  à 
cet  intervalle.  £n  effet  Darius  meurt  à  Sufès  :  ce  fut,  avec  afîèz 
de  vrai-ièmblance,  dans  le  priniemps;  car  c'étoit  l'ufige  dos  rois 
de  Per/è  de  tenir-  leur  Cour  à  Sufès  \çs  trois  mois  du  prin-  Xenophon.  c.  80 
temps.  Xerxès  va  palîèrenfiiite quelque  temps  à  Babylone.c'eft- 
à-dire,  en  railonnant  du  même  ufge,  l'hiver  fuivant;  étant  allé 
depuis  à  Ecb.itanes ,  ce  qui ,  par  le  méiue  principe  encore  de 
l'ufige  des  rois  de  Pei  fe,  déligne  l'été  de  la  féconde  année  après 
la  mort  de  Daiius,  il  y  apprend  la  révolte  des  Bab^  'oniens: 
il  afficge  donc  B  bylone,  &  le  fiège  de  cette  ville  duie  vin^^t 
mois,  ce  qui  'emplit  au  moins  trois  ans  depuis  la  mort  de 
fôn  pèie.  11  f.iit  enfiiite  (es  préparatifs  contre  la  Grèce,  auxquels 
tous  les  anciens  doniient  cinq  ans:  cinq  &:  trois  font  huit*  Dir    ^^'^°'^'  hV^* 
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conitquent  v>telias  devoit  compter  au  moins  huit  ans  entre 

ia  mort  de  Darius  &  le  paffage  de  Xerxès  en  Europe. 
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Je  crois  qu'il  eft  lûffifànimcnt  établi  que  les  marbres, 
Hérodote,  Thucydide  &  Ctéfias  le  réunifient  également  en 
faveur  du  fentiment  que  j'ai  embraffé  &  que  je  défends;  & 
ieurs  autorités  font  ler^  preuves  que  j'avois  à  en  donner. 
Voyons  maintenant  les  raifons  que  l'on  propoiè  pour  sen 
écarter  &  adopter  une  opinion  différente. 

Hérodote,  dit-on,  &  c'efl  ici  le  premier  fondement  de 
cette  opinion,  compte  quatre  ans  entre  la  bataille  de  Mara- 
thon &  la  mort  de  Daj-ius.  Or  la  bataille  de  Marathon  n'a 
précédé  que  de  neuf  ans  l'expédition  de  Xerxès;  donc  Darius 
ne  peut  être  mort  que  cinq  ans  avant  cette  expédition. 

Je  réponds  qu'Hérodote  compte  à  la  vérité  quatre  ans 
entiers  entre  la  bataille  de  Marathon  &  la  mort  de  Darius; 
mais  qu'il  en  compte  également  huit ,  comme  je  l'ai  prouvé 
plus  haut ,  entre  la  mort  de  Darius  &  l'expédition  de  Xerxès. 
Tout  ce  qui  réfiilte  de-là ,  c'ell;  qu'Hérodote  compte  douze 
ans  entre  la  bataille  de  Marathon  &  l'expédition  de  Xerxès , 
où  d'autres  n'en  comptent  cjue  neuf.  Mais  en  premier  lieu 
on  trouve  dans  les  Anciens  réellement  deux  opinions  fur 
l'époque  de  la  bataille -de  Marathon;  ceux-ci  la  mjettant  trois 
ans  plus  tôt ,  ceux-là  trois  ans  plus  tard,  Ainfi  Denys  d'Ha- 
Dyon  Halic.  licamaflc  met  la  bataille  de  Marathon  dans  la  ièizième  année 
B.  V.  depuii  la  mort  de  Brutus  :  or  il  date  la  mort  de  Bmtus  de 

ia  première  année  de  la  lxviii.*'  Olympiade;  en  forte  que 
la  feizième  année  depuis  eft  la  quamème  de  la  lxxi.^  Olym- 
piade ,  douze  ans  entiers  avant  l'expédition  de  Xerxès.  Afin 
même  qu'il  ne  refte  à  cet  égard  aucun  fcrupule,  j'ajouterai 
ici  que  Denys  d'Halicarnafîe ,  parlant  de  ia  première  année 
de  la  Lxxii.*  Olympiade  commençante,  dit  qu'elle  eft  ia 
dix-fèptième  depuis  l'expuifion  dts  Rois ,  &  par  confequent 
depuis  la  mort  de  Brutus  qui  fut  tué  deux  ou  trois  mois  au 
plus  après  les  Rois  chaiîés  ;  donc  la  feizième  année  depuis 
la  mort  de  Brutus ,  dans  la  chronologie  de  Denys  d'Hali- 
carnafîe, fera  la  quatrième  de  la  lxxi.<^  Olympiade. 

Secondement ,  qu'Hérodote  même  ait  donné  trois  ans  de 
trop  à  cet  intervalle,  cela  peut  être  :  mais  ia  queftion  eft  encore 
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de  fâvoir  s'il  a  ajouté  ces  trois  ans  entre  la  bataille  de  I^îa- 
rathon  &  la  moit  de  Darius ,  ou  entre  la  mort  de  Darius 
&  l'expédition  de  Xerxès  ;  &  la  durée  que  cet  hiftorien  met 
d'un  côté,  ne  fuffit  pas  feule,  fans  aucune  autre  raifc)n,pour 
les  faire  retrancher  de  l'autre.  On  n'allègue  cependant  ici 
rien  de  plus  qui  engage  à  retrancher  dans  l'intervalle  qu'il 
met  entre  la  mort  de  Darius  &  l'expédition  de  'Kerxèsy  ces 
trois  ans,  &  il  y  a  au  contraire  bien  des  raifons  qui  déter- 
minent à  les  retrancher  pluftôt  dans  celui  qu'il  fùppoiê, 
entre  la  bataille  de  Marathon  &  la  mort  de  Darius  ;  les  voici. 

Il  n'efl  guère  poflible  d'abord  de  réfiflei'  au  confentement 
des  autres  hiftoriens  qui  comptent  tous  réellement  huit  ans 
entre  la  mort  de  Darius  &  l'expédition  de  Xerxès ,  tandis  que 
piufieurs  au  contraire  font  fiiccéder  la  mort  de  Darius  de  fort 
près  à  la  bataille  de  Marathon.  J'ai  rapporté  à  ce  fùjet  un 
paflàge  de  Thucydide  :  j'en  ai  cité  un  de  Ctéfias  ;  il  faut  y 
joindre  encore  celui  d'un  autre  auteur  qui  dit ,  dans  le  Syn- 
celle,  que  Darius  ne  put  fùpporter  la  perte  de  ion  armée 
à  Marathon ,  &  qu  il  en  mourut  de  chagi'in  ;  de  forte  qu'en 
retranchant  les  trois  ans  fur  l'intervalle  qui  fiiivit  la  mort  de 
Darius ,  il  faut  contredire  tous  les  hiftoriens  qui  en  parlent , 
au  lieu  qu'en  ks  retranchant  fur  l'intervalle  qui  la  précède , 
on  eft  du  moins  d'accord  avec  la  plufpart. 

En  fécond  lieu ,  Hérodote  fùppofê  que  les  quatre  ans  qu'il 
donne  à  cet  intervalle,  furent  employés  par  Darius  en  pré- 
paratifs contre  la  Grèce  :  mais  outre  qu'il  eft  affez  peu  vrai- 
lêmblable  que,  fi  Darius  eût  fait  j^endant  quatre  ans  des 
préparatifs  immenfès ,  Xerxès  eût  eu  befoin  de  les  recom- 
mencer deux  ou  trois  aiis  après,  &  y  eût  encore  employé 
cinq  ans  ;  il  y  a  un  fait  dans  la  vie  de  Thémiftocle  qui 
détruit  tous  ces  prétendus  préparatifs  faits  par  Darius.  Thé- 
miftocle, un  an  après  la  bataille  de  Masathon,  confèilloit  aux 
Athéniens  de  fortifier  leur  marine  (/ij;  &  cela ,  difênt  les 

(h)^  M  Xj  pÔLov  QijMÇ7ev:^nç  awirnioiv ,  cv  Aoféiov  cv<h  Tlipimç  ( jAM/Ufàv  yàp 
iiaw  i-ni  v^l  Sioç  ôv  Tmiv  liîCa{ov  ùôç  (i<^t^cf^yot  "mcfH^vJ  'fhiniuiv,  Plutar,  in 
T/iemi/i, 
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hifloriens,  non  par  la  crainte  de  Darius  ou  Aes  Perfes,  car  o/t 
nepenfoit  pas  alors  qu'ils  durent  revenir.  Je  dis  que  cela  arriva 
un  an  après  la  iwtaille  de  Marathon  :  la  preuve  stw  tire  de 
ce  que  Miltiade  vivoit  encore,  pui(cju'il  s'y  oppofà  fortement, 
mais  jfàns  fuccès  (i);  or  Miltiade,  comme  on  fait,  ne  flir- 
Bercd.  î.  VI,  vécut  pas  plus  d'un  an  à  la  bataille  de  Marathon.  Cela  pôle , 
f  'S^-  s'il  étoit  vrai  que  Darius  eût  alors  mis  toute  l'Afie  en  mou- 

vement, comme  le  veut  Hérodote,  pour  l'expédition  qu'il 
méditoit ,  comment  les  Grecs  pouvoient-ils  l'ignorer  au  point 
d'être  à  cet  égard  dans  une  entière  fécurité ,  &  de  iè  flatter 
que  les  Perfes  ne  penfoient  pas  à  revenir  !  Rien  n'efl ,  ce 
me  femble,  plus  contradictoire. 

Mais  il  y  a ,  fi  je  ne  me  trompe ,  quelque  chofè  encore  de 
plus  fort.  Hérodote  dit  bien  que  Darius  employa  trois  ans 
à  faire  àts  préparatifs ,  que  la  quatrième  année  l'Egypte  fè 
révolta  ;  qu'à  la  veille  de  fon  départ  pour  aller  fôûmettre  &: 
i'E'gypte  &  la  Grèce ,  il  s'éleva  une  difpute  entre  fès  enfms  : 
mais  oubliant  prefque  aufTi-tôt  tout  ce  détail  d'années ,  il  réduit 
l'intervalle  d'entre  la  bataille  de  Marathon  &  la  difpute  Aes 
enfâns  de  Darius,  prefque  au  fèul  temps  qu'il  falloit  pour  fè 
rendre  de  Lacédémone  à  Sufês ,  c'efl-à-dire  au  plus  à  quatre 
ou  cinq  mois.  En  effet  il  dit ,  en  termes  exprès ,  que  Déma- 
rate  ayant  été  dépouillé  de  la  dignité  Royale  &  s'étant  fiuvé 
de  Lacédémone,  arriva  à  Sufès  au  temps  même  de  cette 
difpute  àts  enfans  de  Darius  (k).  Or  c'eft  peu  avant  la  bataille 
de  Marathon  que  Démarate  fut  dépofe,  &  c'efl  dans  le 
courant,  au  plus  tard,  de  l'année  qui  la  fuivit,  qu'il  fê  retira 
en  Perfê;  je  dis  dans  le  courant  de  l'année  qui  la  fuivit  : 
l'ordre  &  les  circonflances  de  la  narration  d'Hérodote  pour- 
roient  donner  lieu  de  croire  qu'il  s'enfuit  avant  cette  bataille 
même;  mais  comme  cet  hiftcjrien  remarque  que  ce  fut  pen- 
dant l'exercice  de  la  magiftrature  annuelle  qu'on  lui  conféra 


yjpctr^mç  dvn^îyiVTOç.  Plut,  in  Tlieiii. 


iç  Ssffa,    içipn/j8fJoç  7ï  1^    cv  ^■yTu.pryi 
(hctnxviiviç  vs^  çuy^iv  '^Çaxav  îùiimSoK 

après 
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après  l'avoir  dépouillé  de  la  royauté  ;  Sl  que  ia  première  i,  jrj,  c.  71 
€le(5lion  aux  magiftratures  annuelles  de  Lacédémone  depuis 
{a.  dépofition  ,  ne  dut  iê  faire  qu'au  mois  mémaélérion , 
quelques  jours  après  ia  bataille  de  Marathon.  Il  en  réfulte  que 
ce  ne  flit  que  dans  le  courant  de  l'année  qui  s'écoula  depuis 
cette  bataille,  que  Démarate  quitta  Lacédémone. 

Si  donc  Démarate ,  partant  de  Lacédémone  quelques  mois 
feulement  après  la  bataille  de  Marathon ,  eft  arrivé  à  Suies 
au  temps  de  ia  dilpute  des  enfans  de  Darius ,  loin  qu'il  puifîè 
s'être  écoulé  quatre  ans  entre  cette  bataille  &  cette  dilpute , 
à  peine  y  pourra-t-on  compter  un  an  entier;  &  par  confequent 
la  fLippolition  de  trois  ans  dans  cet  intervalle  par  Hérodote, 
fera  manifefte,  &  réfultera  évidemment  des  circonftances 
mêmes  de  fa  propre  narration,  à  moins  que  l'on  n'aime  mieux 
dire  que  Démarate  a  mis  près  de  quatre  ans  à  faire  un  voyage 
de  trois  ou  quatre  mois. 

Ainfi,  pour  reprendre  en  peu  de  mots  toute  cette  dif- 
cuflion,  i.**  il  eft  vrai  qu'Hérodote  ne  met  ia  mort  de 
Darius  que  quatre  ans  après  la  bataille  de  Marathon:  mais 
ce  n'eft  pas  qu'il  recule  cette  mort  &  qu'il  ia  rapproche 
de  l'expédition  de  Xerxès,  au  contraire,  c'eft  qu'il  reporte 
ia  bataille  de  Marathon  trois  ans  plus  loin  que  l'opinion  com- 
mune ,  douze  ans  avant  le  partage  de  Xei'xès  en  Europe  ;  en 
forte  que ,  félon  iui-même  conmie  fùivant  tous  les  autres ,  il 
refle  toujours  également  huit  ans  entre  la  mort  de  Darius 
&  ce  même  pafTage.  2.°  S'il  a  compté  de  trop  Sl  s'il  faut 
retrancher  trois  ans  de  ces  douze  qu'il  compte  depuis  la 
bataille  de  Marathon  jufqu  à  l'expédition  de  Xerxès ,  il  n'y  a 
aucune  raifôn  qui  porte  à  les  retrancher  dans  les  huit  ans 
qu'il  met  entre  ia  mort  de  Darius  &  le  paffige  de  Xei-xès  ; 
&  au  contraire,  foit  que  l'on  confLilte  l'autorité  des  Iiiftoriens, 
foit  que  l'on  difcute  les  circonflances  de  l'hiftoire  &  ia  narration 
d'Hérodote  iui-même,  tout  concourt  &  détermine  à  les  re- 
trancher entre  ia  bataille  de  Marathon  &  ia  mort  de  Darius. 

Je  pafîè  à  une  féconde  preuve  fur  laquelle  on  fonde  l'opi- 
nion que  je  combats.  Cette  féconde  preuve  eft  tirée  du  canon 
Tome  XXI JI,  .G 
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aitronomique  Je  Ptoiémce  qui  donne  trente-fix  ans  Je  lègnè 
à  Darius  ,  &  le  fait  commencer  trente-deux  ans  avant  la 
bataille  de  Marathon ,  ainli  qu'il  réflilte  des  écliples  que  Pto- 
iémée  rapporte  fous  ies  vingtième  &  trente-unième  années 
de  ce  même  règne. 

Pour  détruire  cette  preuve ,  j  oblèrverai  d'abord  en  général 

que  û  l'autorité  du  canon  eft  inviolable  pour  la  durée  dos 

grands  intervalles  dont  il  eft  compofè,  il  ne(t  pas  d'un  même 

poids  pour  la  durée  des  règnes  particuliers  qui  entrent  dans 

ces  grands  intei^alles.  Les  différentes  éditions  qui  ont  paru 

de  ce  canon  ,  où  ces  règnes  fouffrent  plulieurs  variations 

dans  leur  diu-ée  &  quelquefois  dans  leur  arrangement  même , 

en  font  une  preuve  peu  équivoque ,  &  qui  a  fait  dire  à  Sca- 

Jfag.  Can.  lil.  iiger ,  qu'i  hos  Reges  collegemnt,  intervalla  de  quihus  inter  omîtes 

ni,  p.  2.         conftûùût  diligenter  reîuknmt;  in  fingiiloriim  aiitem  Regiim  annïs 

dïgerendis ,  quia  explorâtes  non  habebant ,  à  conjeâurâ  fubfiditim 

De  doâr.  temp.  pctierimt.  \.e  P.  Pétau  parle  de  même  que  Scaliger,  &  recon- 

/.  ix,c.j2.      j^qJ^  jgg  erreurs  dans  le  canon,  in  aliis  quibufdam  mendofiis  efl 

canon.  Je  pourrois  encore  citer  plufieurs  chronologiftes  qui 

ont  penfe  comme  ces  deux  Savans. 

A  cette  obfèrvation  générale,  je  joindrai  une  preuve  claire 
&  précifè,  &  j'ofè  le  dire,  une  démonflration  que  la  date 
des  obfèrvations  célefles  n'efl  confiante  &  invariable  que 
relativement  à  l'ère  de  Nabonaffar,  &  non  par  rappon  au 
règne  du  Prince  où  elle  eft  placée  par  Ptolémée. 

On  fait  que  les  anciens  Afbonomes  avoient  une  ère  ou 
une  manière  particulière  de  compter  les  années,  fîiivant  laquelle 
ils  caîcuioient  &  datoient  leurs  obfèrvations  ;  que  cette  ère 
prefque  auffi  utile  aux  Chronologiftes  qu'aux  Afironomes, 
par  les  fêcours  que  la  fcience  des  temps  tire  des  phénomènes 
céleftes ,  efl  l'ère  que  nous  venons  de  nommei*  ère  de  Na- 
bonafîàr. 

On  ^it  encore  que  le  canon  appelé  vulgairement  canon 
agronomique ,  efl  une  lifte  des  règnes  des  rois  de  Babylone , 
de  Perfê  &  d'Egypte  depuis  celui  de  Nabonaffar,  dont  on  a 
réduit  les  années  à  la  forme  de  celle  des  Aflronomes, 
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En  quel  temps  &  par  qui  cette  réduclion  a-t-elîc  été  fàito  l 
C'efl  ce  qui  efl  encore  afîez  probiématique  parmi  les  Savans, 
dont  les  uns  attribuent  le  canon  en  partie  à  Bérofè  au  temps 
d'Alexandie  le  Grand  &  en  partie  à  Ptolémée  fous  Adrien, 
les  autres  à  Ptolémée  fèul.  Mais  quel  qu'ait  été  ion  auteur,  if  eft 
certain  que  la  pofition  des  obfèiTations  aflronomiques  lous  telle 
ou  tel'e  année  de  tel  Prince,  a  été  une  conlequence  de  cette 
réduélion,  n'a  eu  pour  auteur  que  l'auteur  même  du  canon; 
en  un  mot,  que  les  oblervations  n'ont  pas  été  originairement 
datées  de  l'année  du  Pjûnce  où  Ptolémée  les  rapporte. 

Et  en  effet  il  faut  bien  prendre  garde,  1/  qu'en  quelque 
mois  de  Tannée  que  les  Rois  du  canon  aient  réellement  con> 
inencé  à  régner,  les  années  de  leurs  règnes  commencent  ou 
finilîent  toujours  avec  les  années  Egyptiennes  qui  leur  répon- 
dent. 2.°  Que  le  canon  commence  toûjoui's  la  premièie  année 
de  chaque  Roi  avec  le  commencement  de  l'année  Egyp- 
tienne, dans  le  courant  de  laquelle  il  fiippoiè  qu'il  devint 
Roi ,  quoiqu'une  partie  confidérable  en  pût  déjà  être  écoulée  ; 
or  dès-lors  la  date  de  robfervation  fous  telle  ou  telle  année  de 
tel  Prince ,  n'a  pu  être  l'ouvrage  de  l'obfèrvateur  originaire  : 
car  fuppofons ,  par  exemple ,  qu'un  phénomène  foit  arrivé 
au  mois  thot  de  la  vingt -fèptième  année  de  Nabonaflài*, 
quelques  mois  avant  la  mort  de  Jugéus,  il  eft  bien  évident 
dans  cette  hypothèfè ,  que  l'obfèrvateur  originaire  n'a  pu 
dater  ce  phénomène  que  du  règne  de  Jugéus,  puilque  ce 
Prince  vivoit  encore ,  &  que  l'oblèrvateur  ne  pouvoit  deviner 
ni  fa  mort  ni  fon  liicceffeur.  Cependant  Jugéus  meurt  au 
bout  de  quelques  mois  :  Mardokempad  lui  fuccède  ;  &  par 
un  canon  fyftématique  où  l'on  réduit  après  coup  les  années 
des  Rois  à  celles  de  l'ère  de  Nabonaffu* ,  le  commencement 
du  règne  de  Mardokempad  remonte  au  premier  jour  pré- 
cédent de  l'année  Egyptienne.  Si  donc  le  phénomène  fè 
trouve  daté  de  la  première  année  de  Mardokempad,  ce 
n'ell  que  poiférieurement  Se  relativement  au  canon  qu'on 
a  pu  lui  donner  cette  date,  &  elle  ne  peut  être  attribuée  à 
J'obièrvateur   originaire  qiû   obièrvoit  fous  Jugéus,  qui  ne 
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devinoit  pas  fans  doute  la  mort  de  ce  Prince;  enfin  qiiî 
ne  connoiflbit  pas  encore  Mardokempad.  Mais  puisqu'il  eft 
certain  que  la  date  des  obfêrvations  fous  telle  année  d'un 
tel  Prince,  efl  une  confequence  de  la  réducflion  du  canon, 
qu'elle  n'a  pour  auteur  que  l'auteur  même  de  ce  canon , 
qu'elle  ne  peut  être  l'ouvrage  de  l'oblèrvateur  originaire  ; 
qu'enfin  celui-ci  avoit  daté ,  avoit  calculé  fon  obièrvaiion 
tout  autrement,  il  s'enfîiit  que  ces  obièrvations  conftatent  bien 
les  années  de  l'ère  de  Nabonafîàr,  mais  non  pas  celles  des 
Princes  où  Ptolémée  les  rapporte,  ou,  pour  mieux  dire,  elles 
conflatent  bien  de  quelle  manière  les  années  du  Prince  d'où 
elles  font  datées,  ont  été  liées  à  celles  de  Nabonafîàr  dans  le 
lyflème  chronologique  particulier  de  l'auteur  du  canon;  mais 
elles  ne  conflatent  pas  la  vérité  &  la  certitude  de  ce  f)'flème 
en  lui-même  :  par  confequent  que  Ptolémée  ait  dit  qu'en  la 
vingtième ,  en  la  trente-unième  année  de  Darius  il  arriva 
des  éclipfès ,  le  calcul  de  ces  écliplès  ne  me  donnei'a ,  avec 
certitude ,  que  l'année  de  Nabonafîàr  où  elles  font  an-ivées  ; 
&  quant  aux  années  de  Darius ,  je  ne  pourrai  en  conclurre 
autre  chofê  finon  que  telle  année  de  Nabonalîàr  efl  celle 
avec  laquelle,  fûivant  un  certain  canon  chronologique,  adopté 
par  Ptolémée,  concourt  telle  année  de  Darius;  en  forte  que 
{'autorité  de  ce  canon  en  lui-même ,  n'en  fera  pas  plus  forte 
&:  mieux  établie. 

Quelle  efl  après  cela  l'autorité  de  ce  canon  en  lui-même? 
Cela  dépend  de  celui  qui  l'aura  rédigé  :  û  c'eft  Bérofê  il  en 
peut  avoir  davantage;  fi  c'efl  Ptolémée,  il  en  doit  avoir 
moins.  Mais  quelque  inflmit  que  pût  êti-e  Bérofè  même  de 
i  hiiloire  de  Babyione ,  oppofèra-t-on  fon  autorité  feule  à  celle 
de  tous  les  hifloriens  contemporains  ou  prefque  contempo- 
rains ,  &  à  la  foi  que  peuvent  mériter  les  marbres  ?  C'ell  ce 
qu'il  me  paroît  difficile  d'admettre.  Voudi'oit-on,  par  exemple, 
lur  la  foi  de  ce  canon ,  reculer  d'un  an  la  mort  d'Artaxerxès 
Longue-main,  &  avancer  d'autant  le  règne  de  Darius  Nothus 
contre  le  témoignage  exprès  de  Thucydide  conîemporiin  de 
ces  deux  Princes,  qui   marque  jufqu'à  la  [aifon  de  l'année 
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de  ia  mort  du  premier ,  &  qui  nous  fournit  un  monument 
public  daté  des  années  du  lêcond  !  Mais  pluftôt  n  eft-ii  pas 
évident  par  ce  fèui  exenipie  même,  que  ion  autorité  peut 
être  extrêmement  afîoibiie  par  la  contradidion  de  témoins 
contemporains,  ou  de  preuves  naiflàntes  des  circonftances 
de  l'hiftoiie!  Je  les  ai  ici  toutes  réunies  en  faveur  du  /ênti- 
nient  que  je  déknds ,  Se  je  ne  prévois  pas  qu'on  puiflè  y 
oppolèr  aucune  objection  foiide. 

Je  ne  m  etois  d'abord  propoie  que  de  fixer  l'époque  de 
ia  mort  de  Darius;  mais  il  me  lêmble  que  les  coniequences 
qui  naiiïènt  de  la  diicuiïion  que  j'ai  fiite  des  autorités  &  des 
preuves  dont  je  mefiiisfêrvi,  me  conduifênt  à  rétablir  encore 
ici,  avant  de  finir,  l'époque  du  conmiencement  de  fôn 
règne.  Hérodote  lui  donne  trente-fix  ans;  il  n'efl  pas  pof- 
fible  de  faire  fond  iiir  cette  durée,  après  qu'il  a  été  prouvé 
qu'il  compte  trois  ans  de  plus  qu'il  ne  doit  dans  un  des 
intei-valies  de  ce  règne.  L'auteur  du  canon  aftronomique  a 
probablement  pris  d'Hérodote  les  trente-fix  ans  qu'il  donne 
comme  lui  à  ce  Prince  :  cependant  Ion  calcul  pour  le  terme 
de  ces  trente-fix  ans ,  ne  s'accoide  point  avec  celui  de  l'hiflo- 
rien  Grec.  Suivant  les  calculs  de  celui-ci,  les  trente-fix  ans 
de  Darius  remonteroient  quarante-quatre  ans  avant  le  pafîaf^e 
de  Xerxès  ;  fuivant  ceux  du  canon ,  ils  doivent  fè  dater  de 
quarante-un  ans  avant  ce  même  pafTage.  Au  refie  il  y  a , 
félon  moi,  &  comme  je  l'ai  montré,  peu  de  fond  à  fiire 
fur  un  canon  fyflématique  où  l'on  a  nécefîàirement  retranché 
ou  ajouté  à  plufieurs  règnes. 

Ctéfias  donne  trente-un  ans  au  règne  dont  il  s'agit  f/J  ; 
les  marbres  datent  de  même  fon  avènement  au  trône  &  la 
mort  du  Mage  de  trente-un  ans  plus  tôt  que  fà  mort  fmj; 


(l)  In  Perficis  apud  Pliotium 
if  ad  calcem  Herodoti,  Toutes  les 
éditions  de  ces  extraits,  &  finguliè- 
remeni  celle  de  Hollande  &  de 
Gronovius  à  la  fin  de  Ton  Hérodote, 
portent  3  i . 
(m)  Epoch.j^^  i/j  0 ,  La  leçon  des 


maibres  fous l'époque^j  portoit  l'an 
2  5  3,  HHrAiri,  fuivant  Selden,  Pri- 
deaux  veut  qu'on  life  256  HHrAni. 
N'y  ayant  point  en  cet  endroit  d'Ar- 
chontat  ou  a'autre  caradére  qui  puiflè 
décider  entre  ces  deux  leçons,  j'ai 
préféré  celle  de  Prideaux,  parce  qua 
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Sl  ctû  d'api'ès  le  fèntiiiient  de  Ctélias  &  des  marbres  que* 
je  crois  devoir  dater  le  commencement  du  règne  de  Darius 
de  trente-neuf  ans  avant  le  paiïnge  de  Xeixès  en  Europe. 

J'oferai  même  (oûtenir  qu'EIérodote ,  à  le  bien  prendre, 
e(l  plus  favorable  que  contraire  à  ce  lèntiment.  En  effet» 
outre  les  trois  ans  qu'il  a  inférés  de  trop  entre  la  moit  de 
Darius  &  la  bataille  de  Marathon  ,  fa  narration  nous  fournit 
encore  la  preuve  d'Line  autre  addition  également  faufîè  de 
deux  ans  dans  un  précédent  intervalle  du  même  règne  ;  en 
forte  qu'en  retranchant  de  ce  règne  trois  ans  d'une  paît ,  6c 
deux  d'une  autre ,  ce  qui  fait  en  tout  cinq  an^ ,  les  trente-fix 
qu'il  a  donnés  au  règne  dont  il  s'agit,  fè  réduiront  vérita- 
blement aux  trente-un  que  lui  donnent  Ctéfias  &  les  marbres. 

Cette  autre  addition  de  deux  ans  que  je  prétends  être  aufîl 
contraire  à  la  vérité  que  la  première,  eft  dans  l'intervalle  que 
cet  hiflorien  met  depuis  la  révolte  d'Ariflagoras  julqu'à  la 
prifè  de  Milet.  Milet  fut  prifè,  félon  lui,  en  la  fixième  année 
depuis  la  révolte  d'Ariflagoras  ffij,  &.  il  fèmble,  par  les  évè- 
nemens  qu'il  rapporte  enfïiite,  que  c'efl  le  commencement 
de  cette  fixième  année  qu  il  veut  défigner. 

Je  foûtiens  donc ,  &  j'ai  à  monti'er  que  cette  révolte  n'a  duré 
que  trois  ans  avant  la  prifè  de  Milet,  &c  qu'ainfi  il  compte  de 
trop  les  deux  ans  qu'il  faut  pour  aller  de  la  fin  de  la  troifième 
année  au  commencement  de  la  fixième.  Je  puis  n'employer, 
pour  l'établir ,  que  la  propre  narration  d'Hérodote. 

L'entreprifè  d'Ariftagoras  fîir  l'île  de  Naxe,  ayant  échoué  > 
Ariflagoras  fè  révolta  dans  le  temps  que  l'armée  des  Perfès 
fltrod.  l  V,  ^toit  encore  à  Myus  au  retour  de  cette  entreprile.  De  cette 
^'  S  ^'  première  circonflance  il  réfuite  que  le  commencement  de  la 

révolte  tombe  vers  le  milieu  de  l'année  où  l'on  fit  cette 
entreprifê ,  c'efl-à-dire  au  mois  de  fèptembre  ou  d'oélobre  ; 
car  il  faut  donner  les  fix  mois  précédens  à  l'entreprifè   de 


dans  celle  de  Selden  les  marbres 
s'éloignent  également  du  fentiment 
de  Ctéfias  6c  de  celui  d'Hérodote 
fur  la  durée  du  règne  de  Darius , 
au  lieu  oue  dans  celle  de  Prideaux 


ils  fc  rapportent  du  moins  à  celui 
de  Ctéfias. 

(n)    'Éx.TOi  ÉTï/  à.'m  ri\ç  àivçnaioç 
7^f  Api^'ypia.  I,  Vif  Cl  l  St 
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Naxe  dont  le  fiège  lèul  avoit  rempli  quatre  mois  :  les  de-ix     Hmd.  l.  v, 
<jui  refient  feront  pour  le  voyage  &  ie  retour.  Depuis  le  ^-  ^'^' 
mois  de  fèptembre  jufqu'au  printemps  Ariftagoras  prit  les 
mefiires  qu'il   cRit  nécefîaires  pour  afTurer  ie  fuccès  de  Çqs 
vues  ;  après  quoi ,  à  l'entrée  de  la  campagne ,  fecouru  par  les 
Athéniens,  il  marcha  à  Sardes  qui  fiit  prife  &  bmlée.  lUd.kcap.^^, 

L'intervalle  du  commencement  de  la  révolte  jufqu'à   la  ^^'^^P'  ^"S*- 
prifè  de  Sardes ,  ne  peut  avoir  été  plus  long  que  je  le  fais  ; 
c'efl  ce  qui  réfùlte  de  ce  que  Darius  apprit  aufîi-tôt  l'un 
que  l'autre.    Pendant   le  fiège  d'Amathus,    dit   Hérodote, 
Darius  reçut  la  nouvelle  que  Sardes  avoit  été  brûlée  par  les 
Athéniens  &  les  Ioniens ,  &  qu' Ariftagoras  étoit  le  chef  de 
cette  ligne  ;  fiir  quoi  ce  Prince  faifcint  dts  reproches  à  Hifliée  ihîd.  c.  les* 
beau-père  ^Kn^2i'^ox^s\  J'apprends ,  lui  fait  dire  Hérodote, 
qu  Arijlae^oras  a  foiikvé  ï lonie  contre  moi  (0).  Il  efl  bien  évi- 
dent par  ces  paroles,    que  la  révolte  d'Ariflagoras  ne  faifôit 
que  de  commencer,    &   que  la  ruine  de  Sardes  étoit  le 
premier  coup  qu'elle  frappoit.  Sur  les  reproches  que  Darius 
iit  à  Hifliée,  celui-ci  partit  de  Sufès  &  fè  rendit  en  lonie, 
iôus  prétexte  de  £ûre   rentrer  fon  gendre  dans  fôn  devoir  ; 
mais  lorfqu'il  y  arriva,  Ariftagoras  étoit  déjà  mort,  n'ayant 
guère  fiirvécu  qu'un  an  &  demi  au  plus  à  (à  révolte.  Au  ihid.hcav.toS 
printemps  qui  fuivit  Çà.  mort  qui  tomboit  dans  le  milieu  de  adfimm.iriib. 
la  féconde  année  de  la  révolte ,  les  Ioniens  ayant  équipé  une 
flotte,  tentèrent  d'empêcher  les  Perfès  d'afTiéger  Milet.  Cette  mil.  vue,  S 
flotte  Hit  afîèz  nombreufè  pour  donner  de  l'inquiétude  aux  ^  7- 
Perfès.  Ils  prirent  donc  le  parti ,  avant  que  de  la  combattre , 
d'y  fèmer  la   divifion  ;  &  l'ayant  confidérablement  affoiblie 
par  ceux  qu'ils  en  détachèrent,  ils  l'attaquèrent  &  la  difTi- 
pèrent  aifement  :  après  cette  victoire  ils  réunirent  toutes  leurs 
forces  &  vinrent   mettre  le  fiège  devant  Milet.  Hérodote 
fait  entendre  que  ce  fiège  flit  long ,  que  les  Perfès  en  minèrent 
les  murailles  &.  y  employèrent  toutes  fortes  de  machines  (p). 

(0)   UvvSâvojtAOji  l'çtccji  'fhiTfOTnv  Ttv  mv-,  W"  av  MiMmy  ÎTrÎTfi-^,  vidnç^ 
iç  îjjÀ  Tn-mtnjâvcu  <n)fViyiJM.Ta,-  l.  V ,  c,  i  o  6. 

(p)   T'-mtpvcKrûviiç  Ttt  7i/p^/a  5  rnwTt/W  /am^vclç  <isç$atpi^yiiç.,  L  Vif  C,  i  S^ 
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Hcrod.  ivi.  Comme  donc  Miiet  fut  priiè  avant  le  temps  de  la  moiiïbn ,  &: 
qu'il  ne  fèroit  pas  poflible  de  placer  dans  les  trois  ou  quatre 
premiers  mois  de  la  campagne  dont  il  s'agit,  qui  s'étendent 
julqu'à  la  moillbn ,  tani  le  combat  naval  à&s  Perles  &  ^ts  Ioniens 
avec  toutes  les  manœuvres  qui  le  précédèrent,  que  le  liège  de 
Miiet  qu'ils  n'entreprirent  qu'après  le  combat,  &  qui  fut  long, 
je  peniê  que  Miiet  ne  flit  prile  que  l'année  liiivante,  un  peu 
avant  le  mois  de  juillet ,  fur  la  fin  de  la  troifième  année  depuis 
la  révolte;  &  il  me  paroît  impofTible,  dans  les  circonftances 
de  la  narration  d'Héi'odote,  de  compter  une  lêule  année  de  plus 
que  je  fais  depuis  cette  révolte  jufqu'à  la  prile  de  cette  ville  : 
elle  flit  afTiégée  auiïi-tôt  après  la  défûte  de  la  flotte  Ionienne  ; 
la  flotte  Ionienne  flit  vaincue  dans  l'année  qui  fùivit  immé- 
diatement l'arrivée  d'Hiftiée  en  lonie  ;  Hiftiée  arriva  en  lonie 
ièpt  ou  huit  mois  au  plus  après  la  ruine  de  Sardes  :  enfin  la 
mine  de  Sardes  fiit  prefque  le  fignal  de  la  révolte ,  &  ne  fut 
précédée  que  du  temps  qu'il  fallut  à  Ariflagoras  pour  former 
Ion  projet  &  y  faire  entrer  les  Athéniens.  11  efl  impofTible, 
je  le  répète,  de  donner  plus  de  trois  ans  à  ces  évènemens , 
jufque-là  qu'Hérodote  lui-même  fêmbie  avoir  affeélé  de  les 
rapprocher  &  de  fiire  fèntir  combien  ils  fè  fîiivoient  de  près. 
S'il  parle  de  la  prifè  de  Sardes,  il  remarque  que  Darius  apprit 
^îh\d.lv,cap.  en  même  temps  la  révolte  d'Ariflagoras  *  :  ailleurs  il  obfèrve 
•^  **'*'*  expreffément  que  la  révolte  de  Cypre  qui  commença  prefque 

aufTi-tôt  que   celle   d'Ioiiie,   &  au  premier   bruit  qui  s^w 
^Wid.c.io^.  répandit^,  fut  éteinte  au  bout  d'un  an<^,  &  cinq  ou  fix  mois 
* lb'id.c. n (f.  au  plus  après  la  prifè  de  Sardes^.  Plus  bas,  dans  le  combat 
^ihidc.ioS  des  deux  flottes,  il  a  foin  d'avertir  que  les  Cypnens  qui 
e//  ^-Ai  étoient  dans  celle  des  Perfès ,  avoient  été  nouvellement  foûmis  <^. 

Ainfi  la  fuite  àts  évènemens  de  la  révolte ,  leurs  circonl^ 
tances  &  la  manière  même  dont  Hérodote  les  rapporte,  ne 
permettent  jxis  de  compter  plus  de  trois  ans  entre  le  temps 
où  elle  commença  &  celui  où  Miiet  fut  prifè  ;  &  par  con- 
féquent  lorfqu'Hérodote  dit  que  Miiet  fut  prifè  en  la  fixième 
année  depuis  qu'Ariftagoras  s'étoit  révolté,  fi  l'on  ne  veut 
pas  effacer  toute  fà  narration ,  il  faut  avouer  que  cette  date 

cfl 
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efl:  enflée,  &  qu'il  y  compte  deux  ans  de  trop,  comme  je 
i'ai  annoncé. 

Et  après  tout,  indépendamment  de  ia  narration  d'Héro- 
dote, la  durée  de  l'intervalle  dont  il  s'agit,  pounoit  être 
encore  conllatée  d'une  autre  manière  qui  le  léduiroit  tou- 
jours à  trois  ans.  Nous  avons  en  efîet,  dans  Thucydide,  ia 
date  de  la  mort  d'Ariftagoras,  lavoir,  trente-deux  ans  avant 
la  défaite  des  Athéniens  auprès  du  Drabeiciis.  Diodore  nous 
apprend  que  cette  défaite  arriva  fous  l'archontat  d'Archidé- 
midas,  la  première  année  de  la  lxxix."=  Olympiade;  la  mort 
dAriftagoras  lêra  donc  de  la  première  année  de  la  Lxxi.* 
Olympiade!  Il  a  été  prouvé  qu'Ariflagoras  ne  lùrvécut  pas 
plus  d'un  an  &  demi  à  fa  révolte;  donc  le  commencement 
de  cette  révolte  tombe  en  la  quatrième  année  de  la  lxx.® 
Olympiade,  huit  ans  avant  la  bataille  de  Marathon.  Or 
Hérodote  compte  diiertement  cinq  ans  depuis  la  prifè  de 
Milet  jufqu'à  ia  bataille  de  Marathon  ;  par  conféquent  la 
révolte  d'Ariflagoras  n'avoit  conuiiencé  que  tjois  ans  avant 
ia  prife  de  Milet,  &  par  conféquent  le  calcul  d'Hérodote  qui 
porte  la  prifè  de  cette  ville  à  la  fîxième  année  de  ia  révolte, 
efl  évidenmient  grofTi  &  ne  peut  fùbfifier. 

II  me  paroît  donc  certain  qu'Hérodote ,  dans  deux  inter- 
valles du  règne  de  Darius,  insère,  une  fois  trois  ans,  une 
autre  deux;  en  tout  cinq  ans  de  trop:  or  ces  cinq  ans  font 
juflement  le  temps  dont  les  trente-fix  ans  qu'il  donne  à  ce 
règne  excèdent  les  trente-un  que  lui  donnent  Ctéfias  &  les 
marbies;  &  par-là  non  feulement  jai  pour  mon  fentiment 
l'autorité  de  Ctéfias  &  celle  des  marbres;  mais  ia  découverte 
d'une  fijppofition  de  cinq  ans  dans  ia  durée  qu'Hérodote 
donne  à  ce  règne,  me  fournit  encore  ia  preuve  que  même 
les  trente-fix  ans  d'Hérodote  fè  doivent  réduire  aux  trente-un 
de  Ctéfias  &  des  marbres. 

li  ne  me  refîe  plus  ici  qu'à  montrer  en   peu  de  mots 

que  ce  fentiment  ne   dérange  point  toute  la   chronologie, 

ni   les   époques   les    plus  confiantes   de  l'ancienne   hifloiie 

dans  les  règnes  qui  ont  précédé  ou  fuivi  celui  de  Darius, 

Tome  XXni,  .  H 
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ik.  je  n'aurai  pas  beaucoup  de  peine  à  vous  en  convaincre. 

Je  donne,  après  Dinon  &  Ctéfias,  trente  ans  au  règne 
de  Cyrus  que  je  fais  commencer,  avec  toute  l'antiquité,  à 
la  première  année  de  ia  lv.^  Olympiade;  Se  fui  vaut  l'opinion 
des  plus  lâvans  Modernes,  à  la  fin  de  cette  année  Olympi- 
que, c'eft-à-dire  au  printemps  de  l'an  55  c)  avant  J.  C. 

Cambyfè  fuccéda  à  Cyrus.  Nous  ne  lavons  d'autre  époque 
certaine  de  Ion  règne,  finon  qve  la  cinquième  année  tom- 
boit ,  fuivant  Diodore,  dans  la  troifième  annéede  la  lxiii.* 
Olympiade.  Cela  le  rencontre  très-exaélement  dans  le  fènti- 
ment  que  je  défends.  A  la  vérité,  au  lieu  que,  dans  l'opi- 
nion ordinaire ,  Cambylè  n  a  régné  que  huit  ans ,  y  compris 
la  domination  des  Mages ,  je  le  fais  régner  dix  ans  ;  mais 
en  cela  je  fuis  les  mêmes  auteurs  que  Jules  l'Africain  &  Sul- 
pice  Sévère  qui  donnent  neuf  ans  à  ion  règne  outre  les  fèpt 
mois  des  Mages.  Après  tout  la  fin  de  ce  règne  que  je  retarde 
par-là  de  deux  ans ,  n'étant  fixée  d'ailleurs  par  aucune  auto- 
rité ,  par  aucune  preuve  confiante ,  n'a  point  de  place  déter- 
minée &  ne  peut  paroître  dérangée ,  fôit  qu'on  la  mette  deux 
ans  plus  tôt  ou  deux  ans  plus  tard. 

Je  donne,  avec  Ctéfias  &  les  marbres,  trente-un  ans  de 
durée  au  règne  de  Darius  ;  je  dis  du  point  où  je  les  fais 
commencer ,  ce  que  j'ai  dit  de  celui  où  j'ai  fait  finir  le  règne 
de  Cambyfè.  Ce  point  ne  dérange  aucune  époque  qui  ait  été 
déterminée  avec  certitude  &  invariablement  :  ainfi  la  diffé- 
rence qu'il  peut  y  avoir  à  cet  égard  entre  mon  opinion  & 
celle  des  autres  Chronologifles ,  ne  tombe  encore  ici  fiir  au- 
cune des  bornes  de  la  chronologie  qu'il  n'efl:  pas  ]:)ermis  de 
remuer.  Quant  au  point  où  ces  mêmes  trente-un  ans  finiffènt, 
il  s'accorde  non  feulement  avec  l'époque  que  les  chrono- 
graphes  de  Paros  donnent  exprefîément  à  ce  terme,  mais 
avec  l'intei^valie  que  la  plufpart  des  Anciens,  auffi-bien  que 
le  marbre,  ont  mis  entre  la  mort  de  Darius  &  le  palîàge 
de  i'Hellefpont  dont  la  date  eft  inconteftable. 

Darius  étant  donc  mort,  fuivant  moi,  au  printemps  de 
l'an  488  avant  J.  C,  &  ion  fils  Xerxès  ayant  régné  vingt-un 
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ans,  de  l'aveu   unanime  des   Anciens,  le  commencement 

du  règne  dArtaxerxès  ell  porté  à  l'an  467  avant  J.  C,  qui 

répond  à  la  féconde  année  de  la  lxxviii.*^  Olympiade;  & 

c'efl  précilement  la  date  que  lui  donnent  deux  hilloriens 

contemporains,  lavoir,   Charon  de  Lampiàque  qui  écrivoit 

dans  ce  temps-ià  même,  &  Thucydide  qui  naquit  la  [econdQ  piut.inTkmlJ!. 

année  de  la  lxxvii.<=  Olympiade. 

De  l'an  467  avant  J.  C,  juique  vers  le  milieu  de  l'an 
425  où  la  mort  dArtaxerxès  efl  fixée  invariablement  par 
Thucydide,  il  y  a  quarante-deux  ans  &  peut-être  quelques 
mois  ;  c'efl  aufTi  la  durée  que  les  extraits  de  Ctéfias  donnent 
au  règne  de  ce  Prince.  Il  elt  vrai  que  le  canon  alh'onomique 
fait  commencer  le  règne  d'Artaxerxès  à  l'an  465  au  17  dé- 
cembre, qu'il  ne  lui  donne  que  quarante-un  ans,  &  qu'enfin  il 
le  fait  finir  l'an  424  au  6  du  même  mois  de  décembre;  mais 
tout  ce  qu'on  peut  conclurre  delà ,  c'eft  que  le  canon  efl  en 
contradiélion  avec  des  auteurs  contemporains ,  &  même  avec 
des  monumens  publics,  tels  qu'efl  le  traité  de  Darius  Nothus 
iùcceflèur  d'Artaxerxès  :  car  ce  traité  daté  de  la  treizième  année 
de  Darius,  fut  fait  la  vingtième  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèiè,  c'efl-à-dire  l'an  41  2  avant  J.  C;  d'où  il  fuit  que  la 
première  année  de  Darius  étoit  l'an  424,  &  qu'ainfi  y  ayant 
eu  neuf  mois  entre  le  commencement  de  Darius  &  la  fin 
d' Anaxerxès ,  la  dernière  année  d'Artaxerxès  ne  peut  s'étendre 
plus  tard  que  l'an  42  5  :  &  certainement  cette  oppofition  du 
canon  à  des  auteurs  &  à  des  monumens  de  ce  genre  ,  ne 
fortifie  pas  fon  autorité  dans  la  fixation  des  règnes  qu'on  a 
voulu  y  repréiênter. 

Par  toutes  ces  obfèrvations  fur  l'époque  8c  la  durée  des 
règnes  qui  ont  précédé  ou  fiiivi  celui  de  Darius,  il  eft  aile 
de  voir  que  l'opinion  que  je  propofè  fiir  l'époque  &  la  durée 
du  fien ,  loin  de  déranger  les  points  aflùrés  de  la  chronologie , 
y  confèrve  exaélement  toutes  les  dates  que  le  confèntement 
unanime  des  Anciens  y  a  conficrées,  &  ne  s'écarte  que  de 
celles  qui  font  eiicore  incertaines  ou  même  fiifpeétes.  Soit 
donc  que  l'on  confidère  cette  opinion  par  rapport  aux  preuves 
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dont  elîe  efl  fôûtenue  &  qu'elle  trouve  dans  le  marbre  de 
Paros,  dans  Hérodote ,  dans  Thucydide  &  dans  Ctcfias,  (oit 
qu'on  fade  attention  pux  railôns  qui  paroiflènt  la  combattre, 
&  qui  ne  confident  qu'en  àts  préemptions  ou  dans  àe.$ 
autorités  obfcures  &  équivoques;  fo!t  enfin  qu'on  la  com- 
pare aux  époques  les  plus  confiantes  qui  l'environnent ,  & 
avec  leiquel les  elle  le  concilie  parfaitement,  il  me  paroît  diffi- 
cile ^çxv  citer  une  autre  qui  réunifie  en  fi  faveur  plus  de 
caraélères  capables  de  la  faire  adopter ,  quelque  préjugé  que 
là  nouveauté  ait  pu  élever  contre  elle  à  la  première  vue. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA    CHRO  NKZUE    DE    PARUS. 

Par    M.    G  I B  £  R  T. 

LA  chronique  de  Paros,  gravée  jfîir  ie  marbre  il  y  a  deux  24,  Janvier 
mille  neuf  ans,  &  conlèrvée  fur  ce  même  marbre  preP  ^7^9- 
que  JLifcjua  notre  temps,  efl  un  monument  dont  l'autorité 
mérite  la  plus  grande  confidéraîion ,  non  ieulement  à  caulê 
de  fon  antiquité,  qui  n'eft  que  de  cent  cinquante  ans  moins 
reculée  que  celle  du  plus  ancien  dts  hiftoriens  dont  les 
ouvrages  foient  parvenus  juiqua  nous,  mais  encore  parce  que 
c  eil:  un  original  auquel  on  ne  peut  reprocher  les  altérations 
&  Içis  vices  qui  ie  rencontrent  dans  tous,  les  autres  ouvrages 
d'hiftoire  &  de  chronologie,  qui  ne  nous  ont  été  tranlniis 
que  par  une  fùcceirion  de  copies  toujours  d'autant  plus  fuf- 
pecies,  qu'elles  font  plus  éloignées  de  h  lource  d'où  elles 
ont  parti. 

Je  n'ai  pas  befôin  de  répéter  ici  ce  que  Gadendi,  &  Pri-    h  vhâ Pehefc, 
deaux  après  lui,  nous   apprennent  fiir  la  manière  dont  ce  Upraf.marmvT,' 
marbre,  &  plufieurs  autres  coniervés  à  Oxford,  furent  ap-  ^^'^^ 
portés  il  y  a  cent  vingt  ans  de  Smyrne  à  Londres:  je  ne 
parierai  pas  non  plus  de  l'application  avec  laquelle  ils  furent 
prefque  aulTi-îôt  lus  &  examinés  par  trois   Açs  plus  £vans 
hommes  qui  fufîènt  alors  en  Angleterre.  Se'den  lui-même, 
un  d'entre  eux,  s'exprime  ainfi  fur  l'atîemion  panicuiièie 
qu'ils  donnèrent   à  celui  qui   efl   l'objet  de  ces   réflexions. 
«  Plufieurs  jours  ont  été  employés  à  lever  l'infcription  à^'s, 
époques  qui  eft  plus  difKcile,  parce  que  quelquefois  \^  carac-  « 
tères  en  font  entièrement  effacés,  &:  que  fou  vent  ils  échappent  « 
à  la  vue;  cependant,  avec  le  fècours  des  loupes  &  à  l'aide  de  « 
Mo  Joung  mon  ami,  qui  y  a  donné  toute  ion  application  « 
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&  lîi  iîigacité,  j'ai,  après  bien  des  opérations  réitérées,  rétabli 
la  leçon  de  ce  marbre  autant  qu'il  étoit  poflible  de  le  hhefaj.  >> 
C'eft  ce  qu'on  lit  dans  la  préface  de  l'édition  que  Selden 
donna  des  marbres  dont  il  s'agit,  dès  i  628,  l'année  d'après 
celle  où  ils  étoient  arrivés  en  Angleterre. 

En  1676  le  célèbre  Prideaux,  qui  navoit  alors  guère 
plus  de  vingt-fix  ans,  entreprit,  par  les  ordres  de  ihs  lupé- 
rieurs,  une  nouvelle  édition  de  ces  marbres,  donnés  alors 
depuis  peu  à  l'uni verfité  d'Oxford,  &  placés  dans  fês  archives. 

Dans  la  préfice ,  qui  n'annonce  pas  moins  d'érudition  que 
de  piété  &  de  candeur,  il  nous  apprend  qu'afin  que  cette 
édition  répondît  à  la  confiance  qu'on  avoit  eue  en  lui,  il  relut 
Se  recopia  avec  la  plus  grande  application,  Se  julqu'à  riiquer 
de  perdre  la  vue  fùj ,  toutes  les  inlcriptions  cjui  étoient 
échappées  aux  delordres  qui  venoient  de  déioler  l'Angleterre; 
malheureulèment  la  chronique  de  Paros  ne  fut  pas  de  ce 
nombre,  la  moitié  en  avoit  été  employée  à  la  conftmélion 
d'une  cheminée  dans  le  palais  àç^  comtes  d'Arondel,  i'autie 
moitié  étoit  fr  défigurée  &  fi  effacée,  qu'à  peine  y  pouvoit-on 
encore  lire  la  moindre  lettre  |^r/;  «  c'efl  pourquoi,  ajoûte-t-il, 
il  a  fallu  stw  tenir  à  la  première  édition,  &  s'en  rapporter  à 
ia  manière  dont  Selden  a  lu  cette  infcription.  » 

II  eft  vrai  qu'en  cet  endroit  le  nouvel  éditeur  ne  défigne 
pas  le  marbre  à^  éj')oques  autrement  que  par  la  place  qu'il 
lui  donne  dans  fôn  recueil.  «  J'ai  lu,  dit-il,  avec  la  plus 
grande  attention  tous  ces  marbres,  hors  un  fêul,  qui  efl  celui 
par  lequel  commence  la  féconde  partie  (d).  « 

Mais  outre  que  cette  défignation  n'a  rien  d'oblcur  ni 
d'équivoque   en  elle-même,  ce   fàvant  Anglois   l'explique 


(a)  In  il  là  autem  epocharum 
defcribendâ  ( Jielâ  )  opéra  complu- 
r'iuin  dierum  collocata  efl  :  obfcurior 
nempè  efl  elementis  fcepïus  omnmo 
detrïtis  ,  fiigientibus  fœpius.  Has 
tamen  iT' perfp'icilloruni  ufu  adjutus 
itf  ajjlduo  acumine  iT'  judicio  fita- 
vijjiini  amici  PatrkiiJumi,pofl  bene 


multas  iterat'iones,  in  quantum  fieri 
potuit ,  revocavi. 

(  b  )    Mao  no  fœpe  oculorum  pe- 
riculo. 

(c)  Ita  totam  erafam,  ut  vix  una 
litterula  in  illâ  Jani  legi  pojjit, 

(d)  Eofcilicet  à  quo  incipit pars 
fecunda. 
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encore  dans  la  même  page  d'une  manière  qui  doit  le  mettre 
à  cet  égard  à  l'abri  de  tout  loupçon  de  dilfimulation  ou 
d'afîèéladon. 

«  La  féconde  partie,  dit-il,  commence  par  la  chronique  de 
Paros,  qui  e(t  extrêmement  digne  de  remarque;  tous  ceux  <« 
qui  ont  vu  l'ouvrage  de  Selden  fàvent  combien  ce  monument  ce 
efl  précieux  par  la  chronologie  à'ti  temps  les  plus  reculés  w 
qu'il  nous  a  coniêrvée  |^<?^.  » 

Il  s'en  faut,  ce  me  lèmble,  de  beaucoup  que  ce  que  Mil! 
a  lû  depuis  de  cette  inlcription  au  temps  de  la  dillèrtation 
de  Bentley  fiir  les  épitres  de  Phalaris  (en  i  6c)c?  ),  détruilê 
i'allèrtion  de  Prideaux  fur  l'état  où  le  trouvoit  le  marbre 
lorsqu'il  en  entreprit  l'édition  (en  1676):  en  effet  d'un 
côté  la  manière  dont  Prideaux  s'exprime  ne  contient  pas  une 
exciufion  ablblue  &  une  impofhbilité  totale  d'y  rien  liï-e,  elle 
indiqueroit  pluftôt  au  contraire  qu'il  y  avoit  bien  encore  des 
caraéïèVes  qui  pouvoient  ièreconnoître,  mais  en  fi  petit  nombre 
&  fi  épars,  qu'ils  ne  vaioient  pas  la  peine  &  le  temps  qu'il 
eût  fallu  prendre  pour  les  chercher  &  les  déchifUer  ;  d'un 
autre  côté,  de  plufieurs  lignes  liir  leiquelles  Miil  avoit  été 
confulté  par  Bendey,  il  n'y  a  que  fêpt  ou  huit  mots  qu'il 
ait  pu  lire  dans  une  lêuîe ,  &  il  reconnoît  que  \çs  autres  ne 
font  entièrement  plus  lifibles,  ce  qui  ne  fait  fins  doute  qwe 
confirmer  que  cette  inlcription,  à  quelques  mots  près,  efl 
toute  efîacée,  comme  l'avoit  annoncé  Prideaux. 

On  ne  peut  difconvenir  que,  malgré  l'attention  &  le  lavoir 
de  Selden  &  de  ceux  qui  l'ont  fécondé  dans  la  led:ure  du 
marbre ,  il  ne  fè  foit  glifîé  quelques-unes  de  ces  fautes  légères , 
que  la  foible  humanité  rend,  pour  ainfi  dire,  auffi  néceîlàires 
dans  les  ouvrages  àts  hommes  qu'elles  y  font  excufabies; 
mais  Q^s  fautes  ne  font ,  ni  en  fi  grand  nombre ,  ni  telles 
qu'elles  puiiïënt  diminuer  l'avantage  que  je  ne  crains  pas  de 
donner  à  l'autorité  du  marbre,  fur  celle  àts  auteurs  poflérieurs, 

(e)  Secunda  pars  incipit  ab  injîgnijjlino  chronico  Pario.  Quanti  pretii  Jît 
hoc  inonumentuin  ob  antiqiiijjima  tempora  quai  in  eo  txplicantur,  quicu/ziijue  - 
Sildeni  hbrum  infpexerunt ,  fatis  cognofcunt» 
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inconteflablement  plus  éloignés ,  &  très-probabîernent  moins 
iiiilruits  des  temps  qu'ils  ont  entrepris  de  décrire,  fur  celle 
même  de  piufieurs  écivains  antérieurs  qui  ne  iè  font  pas 
occupés  de  la  précifion  des  détails  chronologiques,  qui  ont 
£iit  l'unique  objet  de  notre  chronographe;  enfin  fur  celle  de 
tous  les  manufcrits  que  leur  nature  même  &  l'ignorance  d'une 
longue  fuite  de  copifles  me  rendront  toujours  bien  plus  fufj:)ecl:s 
qu'une  infcription  originale,  dont  la  copie  nous  a  été  fournie 
par  un  des  plus  fivans  hommes  du  dernier  fiècle. 

La  défeéliiofité  des  premières  lignes  eft  caufè  que  nou* 
ignorons  par  qui,  à  quelle  occafion  Se  dans  quelle  vue  elle 
a  été  gravée;  outre  que  les  évènemens  qui  y  font  datés,  oii 
font  les  principaux  de  l'hifloire  d'Athènes,  ou  y  ont  quelque 
rappoit  plus  ou  moins  éloigné,  on  y  trouve  piufieurs  traits 
de  l'hifloire  générale'  de  la  Grèce  :  il  efl  vrai  qu'à  confidérer 
l'attention  c|ue  l'on  a  eu  de  marquer  quelques-uns  des  progrès 
les  plus  remarquables  de  la  mufique,  &  l'âge  des  Poètes  les 
plus  renommés ,  on  foupçonneroit  volontiers  que  le  chrono- 
graphe a  eu  de  la  prédilection  pour  ce  genre;  mais  encore 
une  fois  le  fond  de  la  plufpart  des  époques  roule  beaucoup 
moins  fîir  cette  partie  que  fur  les  points  les  plus  célèbres  de 
l'hifloire  politique  d'Athènes  &  de  la  Grèce,  tels  que  font 
le  règne  de  Cécrops,  l'origine  de  l'Aréopage,  le  déluge  de 
Deucalion  &  fa  fuite  à  Athènes,  l'établi fîèment  des  Amphic- 
tyons,  l'époque  du  nom  d f/el/è/ies  donné  aux  Grecs,  l'infli- 
tution  des  Panathénées ,  l'arrivée  des  colonies  Phéniciennes  & 
Egyptiennes  en  Grèce  fous  la  conduite  de  Cadmus  &  de 
Danalis,  celle  de  Cévès  à  Athènes,  le  règne  de  Théfce,  la 
réunion  des  douze  villes  de  i'Attique  en  une  feule,  la  guerre 
&  la  prifè  de  Troie,  la  migration  Ionique,  i'établiffement  de 
i'Archontat  annuel,  la  tyrannie  de  Pififlrate,  i'expulfion  des 
Pififlratides,  la  bataille  de  Marathon,  celles  de  Salamine,  de 
Platée,  de  Leuélres,  &c. 

On  fiit  que  la  date  des  époques  y  efl  comptée  du  temps 
même  où  l'on  croit  que  cette  infcription  a  été  gravée,  & 
qu'elle  efl  formée  de  la  fomme  des  années  qui  fê  font  écoulées 

en 
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eiî  remontant  depuis  ce  temps  jufqu'à  celui  de  l'eVènement 
qui  eft  rapporté  dans  cette  forme  :  Depuis  que  Cécrops  régna 
à  Athènes ,  &  que  la  contrée  qui  s  appelait  auparavant  Aâique, 
du  nom  d'Adée  l' AutoMone  fut  appelée  Cécropie,  il  y  a  i  ^  i  S 
ans.  On  y  ajoute  aiifTi  fous  quel  règiie  de  ceux  àts  rois 
d'Athènes,  ou  fous  quel  Archontat,  loit  perpétuel,  loit  an- 
nuel, chaque  événement  eft  arrivé;  ainli  il  efl:  évident  que 
pour  faire  uiâge  de  ces  époques,  il  eft  néceiïîiire  de  fàvoir 
ie  temps  où  elles  ont  été  drelîees,  &  auquel  fè  rapportent 
Sl  aboutillèr.t ,  pour  ainfi  dire,  toutes  leurs  dates;  &  c'eft  un 
point  que  je  crois  devoir  diicuter  ici  avant  toutes  choies. 

En  général  le  temps  dont  il  s'agit  ne  peut  faire  la  matière  . 
d'aucun  doute,  &  doit  être  inconteftablement  fixé  avec  Sel- 
den,  Lydiat,  Prideaux  &  tous  les  autres  Chronologiftes 
poltérieurs  à  l'année  où  ia  cxxix.«  Olympiade  avoit  été 
célébrée;  mais  il  neft  pas  aufti  facile  de  déterminer  quel  eft 
ie  point  ou  ie  terme  précis  d'où  le  chronographe  eft  parti,  & 
d'où  il  compte  le  commencement  &  la  fin  à^s  années  qu'il 
calcule.  On  verra ,  par  les  conféquences  qui  réiulteront  de 
i'éclairciftèment  de  cette  queftion,  combien  il  étoit  important 
de  la  bien  décider  avant  que  de  fiire  aucune  application  àts 
dates  du  chronographe,  &:  de  les  comparer  avec  celles  qui 
réfuitent  àts  autres  monumens  de  l'antiquité. 

Selden  a  cru  que  les  années  employées  dans  la  chronique 
de  Paros ,  dévoient  fè  compter  du  folftice  d'été  :  cette  opi- 
nion ,  qui  a  été  adoptée  par  tous  les  commentateurs  àcs 
marbres,  eft  fondée  fur  ce  que  le  chronographe  ayant,  dit-on, 
pris  pour  terme  de  (es  calculs  la  magi(h*ature  d'Aftyanax  à 
Paros  &  de  Diognète  à  Athènes,  c'eft  du  point  où  a  com-. 
mejicé  cette  Magiftrature,  &  par  conféquent  du  commence- 
ment de  l'année  Athénienne,  qui  ie  prenoit  en  effet  du  folftice 
d'été,  que  le  chronographe  a  compté  ies  années.  Ce  raiioii- 
iiement  eft  fondé  fiir  deux  itippolitions ;  ia  première,  que  le 
chronographe  a  pris  également  pour  terme  de  [qs  c.ilculs 
la  magiftraîLU-e  d'Aftyanax  à  Paros  &  celle  de  Diognète  à 
Athènes;  la  ieconde,  que  l'année  àts  Magiftrats  avoit  le 
Tome  XXIII.  .  I 
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même  commencement  à  Paros  &  à  Athènes.  On  tire  la 
première  de  ces  fuppoiitions  des  expreffions  du  chronographe, 
&  en  l'admettant  on  ne  peut  guère  le  difpenfer  d'avouer  la 
féconde,  quoiqu'elle  ne  ioit  foûtenue  d'aucun  témoignage, 
d'aucune  autorité  précilê;  mais  les  expreffions  du  chrono- 
graphe, où  Selden  croit  trouver  la  première,  lont  fufceptibies 
d'un  (èns  fort  différent  de  celui  qu'il  leur  donne,  &  qui 
ne  favorilê  point  cette  ruppofition.  En  effet,  au  lieu  de  faire 
dire  au  chronographe,  contme  fait  Selden  ffj ,  J'ai  ciécrit  les 
temps  depuis  le  règne  de  Cécrops  }u [qu'aux  archontats  d'Ajlyariax 
à  Paros  &  de  Diognète  à  Athènes,  je  crois  qu'on  doit  traduire 
ainfi  lès  paroles ,  j'ai  décrit  les  temps  depuis  le  règne  de  Cécrops 
jufquà  l'archontat  d'Aflyanax  à  Paros,  Diognète  étant  aujfi 
archonte  à  Athènes.  Or  en  traduifîint  delà  forte,  le  feul  archontat 
d'Aflyanax  à  Pai'os  eft  le  terme  que  le  chronographe  donne  à 
{es  calculs,  &:  celui  de  Diognète  ne  fèrt  qu'à  déligner,  fuivant 
la  méthode  obfèrvée  dans  toutes  les  époques  qui  vont  fuivre, 
la  magidrature  Athénienne  fous  laquelle  ce  terme  eft  tombé, 
ou  fous  laquelle  le  chronographe  écrivoit.  Deux  chofès  me 
paroifîènt  concourir  à  foûtenir  cette  explication;  i.°  la  ma- 
giflrature  Athénienne  étant  la  principale,  &  d'ailleurs  ce'Je 
par  laquelle  le  chronographe  caraélérife  toutes  Ces  époques, 
s'il  eût  pris  cette  Magiltrature  pour  le  terme  de  fès  calculs, 
auffi-bien  que  celle  de  Paros,  il  auroit  dû  la  nommer  la  pre- 
mière, au  lieu  que  c'efl  celle  de  Paros  qu'il  déiigne  d'abord. 
2."  Comme  le  point  d'où  part  le  chronographe,  qui  eft  le 
règne  de  Cécrops ,  ne  concerne  que  la  ville  d'Athènes ,  fi 
une  ma^iftrature  Athénienne  eût  été  également  le  terme  où  il 
vouloit  fiire  aboutir  ies  calculs,  il  feroit  d'autant  plus  fingu- 
lier  de  trouver  ici  une  magifh-ature  de  Paros  jointe  à  celle 
d'Athènes,  &  même  nommée  auparavant,  qu'il  n'ell  queition 
nulle  autre  part  de  Paros  dans  tout  le  refle  du  marbie. 

Il  efl  donc  poflible,  ou  pluflôt  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  chronographe  doit  être  entendu  comme  je  l'explique, 

iju,  Hdpu  A'çvuYaKTtç ^  AènïMcn  H  Aïoyann.  Lin.  ^  ^  j. 
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&i  par  conféqueiit  qu'il  n'a  pris  que  la  niagiitrature  d'Aflyanax: 

à  Paros  pour  le  terme  de  fes  calculs;  or  quelle  étoit  l'année 

des  niagiflrats  de  cette  Ifle!  commençoit-elle  au  iolllice  deté 

comme  celle  d'Athènes,  ou  iê  prenoit-elle  du  lolilice  d'hiver 

comme  celle  de  Samos  &  de  la  pluf{)art  des  autres  villes  de 

Grèce  l  C'eft  fur  quoi   il  nous   refte   à  chercher  quelque     P7d.  Scalig.  de 

lumière  dans  les  marbres  mêmes,  car  je  ne  £che  pas  qu'on  ^^1"^^'-  '^'"^Pt 

en  trouve  ailleurs  aucun  indice. 

Pour  y  parvenir,  il  faut  oblèrver  d'abord  que  l'année  com- 
mençant au  foiltice  d'été,  que  j'appellerai  Athénienne,  com- 
prend les  fîiilons  dans  cette  ordre,  l'été,  l'automne,  l'hiver  & 
ie  printemps,  &  que  l'année  commençant  au  folflice  d'hiver, 
que  j'appellerai  dhs  à  prélènt  Parienne  pour  éviter  les  équivo- 
ques &  la  confufion,  par  la  même  raifôn  comprend  les  (allons 
dans  cet  ordre,  l'hiver,  le  printemps,  l'été  &  l'automne; 
d'où  il  réfulte  que  l'hiver  &  le  printemps ,  qui  finiflènt  une 
année  Athénienne,  commencent  une  année  Parienne,  &:  réci- 
proquement que  l'hiver  &  le  printemps ,  qui  commencent 
une  année  Parienne,  finillent  une  année  Athénienne.  Si  donc 
on  trouvoit  que  l'auteur  dts  marbres  eût  renfermé  lous  une 
même  année  deux  évènemens  airivés,  le  premier  dans  l'été 
Se  dans  l'automne,  &  l'autre  dans  l'hiver  ou  le  printemps 
fîiivant,  ce  lêroit  fins  diihculté  une  preuve  que  Tannée  dont 
il  fe  lêrt  eft  l'année  Athénienne:  mais  fi  on  trouve  au  contraire 
qu'il  renferme  fous  une  même  année  deux  évènemens,  dont 
ie  premier  loit  de  l'hiver  ou  du  printemps,  &  le  lêcond  de 
l'une  des  deux  iàiions  lui  van  tes,  il  s'enfuivra  qu'il  a  employé 
l'année  Parienne  dans  Çqs  calculs. 

On  a  cru  trouver  dans  l'époque  ioixante-lept  un  exemple 
de  la  première  eH:!èce,  c'eft-à-dire ,  un  exemple  de  deux  évè- 
nemens rapportés  à  une  même  année,  dont  le  premier  étoit 
de  l'automne  &  le  lècond  du  printemps  fuivant,  &  par 
conlequent  une  preuve  que  les  calculs  du  marbre  étoient 
réglés  fur  des  années  Athéniennes  ;  mais  cette  époque  ne 
préfènte  en  aucune  façon  l'exemple  qu'on  y  a  cherché,  &  à 
tout  bien  confidérer,  elle  en  offriroit  pluftôt  un  tout  contraire. 

lij 
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Il  étoit  parlé  dans  cette  époque  de  ceux  qui  avoient  ïûivi 
CyiTis  ie  jeune  dans  Ton  expédition  conti"e  Ion  frère,  &  en 
même  temps  de  ia  n^oit  de  Socrate;  mais  les  premiers  mots 
en  font  entièrement  effacés,  en  loite  qu'on  ne  lait  point  avec 
certitude  ce  qui  y  étoit  rapporté  dts  partifans  de  Cyrus  le 
jeune.  Les  éditeurs  ont  penlé  qu'il  pouvoit  y  être  queffion 
du  retour  des  dix  mille  Grecs  qui  avoient  fécondé  i'enti-eprile 
de  ce  Prince,  &  cette  conjecTiure  eft  extrêmement  probable, 
mais  cependant  ce  n'efl  qu'une  conjecture  à  laquelle  il  en  faut 
joindre  deux  autres  pour  laire  naître,  û  l'on  peut  parler  ainfi , 
l'exemple  dont  on  veut  argumenter  ici:  l'une  ed  que  ce  retour 
tomba  dans  l'automiue;  l'autre  efl  que  la  mort  de  Socrate 
aniva  dans  ie  printemps  fuivant.  Ces  deux  nouvelles  conjec- 
tiu'es  ne  font  pas,  à  beaucoup  près,  fi  heureufês  que  la  pré- 
cédente; &  il  £iut,  pour  les  foûtenir,  combattre  des  faits 
bien  pofitifs  8c  bien  autorifés:  ainfi,  quant  à  celle  qui  con- 
cerne le  retour  des  Grecs,  peut-on  fuppofer  qu'il  ioit  tombé 
en  automne ,  loi'fque  la  narration  de  Xénophon  le  fixe 
nécefîaiiement  au  printemps.  En  effet,  cet  hiflorien  qui  étoit 
lui-même  le  chef  de  ces  Grecs,  nous  apprend  que,  ne  pou- 
JCenopL  de  vaut  repafîèr  chez  eux  (  Qv-n  or<QLi^  dinztTÛ^.'iiv  -nS  Q>'^/\9{jÀv'jù 
expedn.Qr.lil>.  ^^^^^  i'  \  ^  ^.^^f^  j^  Ihiver  {-/ciiLucùy  v^e/îi),  ils  entrèrent 

edh.  Leuiiciaiii  à  Ix  foldc  de  Seuthès  ,   qu'ili    le   fervirent   pendant   deux 

eTuIp^Ji^Ù  ^^*-'^^  ^*"  ^^^  ^^  rhiver  ( 'tov  àkm-i  '^^ijjZvo.  çp:L'nvô[jL^voi)y  au 

fAÀmç  ^ijuàv     bout  defqueîs  ils  palsèrent  au  lèrvice  des  Lacédémoniens ,  & 

"*'•  joignirent,  en  moins  de  quinze  jours,  leur  armée  commandée 

infne  ù-t.^rl  P'^^  Thlmbron;  jonétion  qui  eft,  fuivant  le  même  hiflorien, 

«lit.      .  l'époque  de   leur   retour.    11   eft  é\' ident ,  fins  doute  ,  que 

puifque  leur  jonéiion  avec  Thymbion,  ou  pour  mieux  dire, 

puifque  leur  retour  ne  fîit  poftérieui*  aux  rigueurs  de  l'hiNer 

que  de  deux  à  trois  mois  au  pjus,  il    tombe  inconteftable- 

ment  à  la  fin  de  i'bjver  ou  dans  le  printemps,  &  non  dans 

l'automme. 

La  conje-flure  qui  regarde  la  mort  de  Socrate  ne  paroît 
pas  s'accorder  mieux  avec  la  feule  circonftance  de  cette  mort 
qui  puidè  nous  faire  connoître  la  failon  de  l'année  où  elle 
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eft  arrivte.  Cette  ckconftance  eO:  que  Socmte  fut  condaiiiiié 
dani  le  tempo  où  le  célébroient  les  fètei  Déliaqiies  (g),  cette 
fête  fameulè  dans  laquelle  les  Athéniens  envoyoient  à  Délos 
ce  qu'on  appeloit  la  Théorie.  On  ne  pouvoit  faire  mourir  aucun 
coupable  pendant  que  le  \  ailîèau  qui  poitoit  cette  théorie , 
alioit  &  re\enoit;  en  forte  que  Socrate  ne  prit  le  poilon 
auquel  il  avoit  été  condamné,  que  trente  jours  après  la  con- 
damnation ,  comme  le  rapportent  Xénophon  &  Platon.  C  e(1: 
donc  fort  près  du  temps  de  la  iéîe  dos  Délies  qu'il  taut 
placer  celui  de  la  mort  de  Socrate.  A  la  vérité  aucun  Ancien 
ne  no'js  a  appris  pollti^'ement  en  quelle  laiiôn  on  célébroit 
les  Délies  ;  mais  il  eft  difficile  de  ne  pas  préitimer  que  c'étoit 
en  automne  ;  en  tout  cas  rien  ne  prouve  que  ce  frit  dans 
le  printemps.  Je  dis  qu'il  eft  dithcile  de  ne  pas  préiumer 
que  c'étoit  en  automne ,  car  i .°  li  l'on  en  juge  par  l'occa- 
fion  de  fon  inllitution  qui  fut  1  heureux  retour  de  Thélée  à 
Athènes,  il  faut  iè  décider  pour  l'automne,  puifque,  comm.e 
on  lit  dans  Plutarque  au  commencement  de  la  vie  de  Théice, 
ce  Rit  en  autonine  au  temps  de  la  recoite  des  fruits ,  au  y 
du  mois  Pyaneplîon,  que  Thélee  arriva  à  Athènes;  &L  ce 
qui  conhrmeroit  d'autant  plus  cette  préfomption,  c'eft  ce  que 
Plutarque  rappoite  encore  au  mcme  endroit,  fivoir,  que  ce- 
fut  dans  ce  temps-là  même  que  Thélee  s'acquitta  àçs  vœux 
qu'il  avoit  faits -à  Apollon;  or  la  fête  àts  Délies  étoit  la  mé- 
moire annuelle  de  lexécution  de  cts  vœux.  2/  On  eft  éga- 
lement ramené  à  l'automne  lorlque  l'on  fût  attention  que  le 
rétabli ftèment  de  cette  fête  eft  raconté  par  Thucydide  parmi 
les  laits  de  l'automxne  de  la  fixième  année  de  la  guerre  du 
Péloponnèiè.  Il  lemble  en  effet  que  cet  hiftorien  n'eut  pas 
rapporté  à  l'automne  !e  rétabliflement  d'une  fête  dont  la 
célébration  eût  été  réiêrvée  au  printemps  :  airili  la  feule  Giion 
011  l'on  puidè,  avec  quelque  fondement ,  placer  la  fête  dos 
Délies  (II),  c'eft  l'automne;  &:  par  confcquent,  fi  p;ir  le  temps 
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où  fe  céiéi)roit  cette  fête  il  y  a  lieu  de  déterminer  la  iâilôn 
où  arriva  la  mort  de  Socrate,  c'efi  l'automne  ièiiie  qui  pourra 
convenir  à  cette  mort. 

Que  refle-t-il  donc  après  cela  dans  l'époque  Gjl  Précife- 
ment  tout  ie  contraire  de  ce  que  l'on  a  cru  y  découvrir.  On 
vouloit  que  l'événement  que  l'on  conjeélure  y  avoir  été  écrit, 
fût  de  l'automne  ;  &  un  hidorien  contemporain ,  qui  y  a  eu 
ia  plus  grande  part,  le  place  dans  le  printemps.  On  préfli- 
moit  que  la  mort  de  Socrate  qui  ei1;  enfuite  rapportée,  fat 
du  printemps,  Ôc  iès  circonftances  la  fixent  à  l'autonuie.  Dès-» 
lors  bien  loin  de  trouver  dans  cette  époque  l'exemple  dune 
année  Athénienne,  où  l'automne  précède  le  printemps,  on 
n'y  rencontre  que  l'exemple  d'une  année  Parienne,  dans 
laquelle  le  printemps  a  précédé  l'automne  :  exemple  par  con- 
féquent  qui  établit  que  les  années  employées  dans  le  marbre 
font  de  ce  dernier  genre. 

Mais,  lâns  nous  arrêter  à  cet  exemple  feul  qui  aufli-bien 
dépendroit  peut-être  de  trop  de  conjeélures  pour  ne  laiiîèr 
aucun  doute  dans  re(}:)rit ,  il  s'en  préfènte  un  autre  que  j'avois 
propofé  dans  la  première  leclure  de  ma  Difîèrtation;  celui-ci 
ne  peut,  ce  me  lemble,  foufFrir  de  difficulté,  &  il  n'a  point 
été  contredit. 

Cet  exemple  efl  celui  de  l'époque  521  aucune  lacune 
n'en  rend  la  leçon  douteule  ou  équivoque;  il  s'y  agit  d'abord 


pour  établir  que  les  fêtes  Délia  fe 
célébroient  au  printemps,  il  fuffira 
d'obferver  ici  que ,  de  toutes  ces  au- 
torités ,  il  n'y  ca  a  aucune  où  les 
fêtes  Dd'ia  foient  nommées,  ni  mê- 
me, j'ofe  le  dire,  où  il  en  fnit 
quellion  :  &  l'on  n'a  donné  quelque 
couleur  à  l'opinion  que  l'on  m'op- 
pofe,  qu'en  confondant  les  Délia 
avec  les  Pythia,  les  Thargelia  & 
avec  d'autres  fêtes  d'Apollon  qui 
fe  foleninifoient  au  printemps.  Pour 
ne  point  parler  des  autres ,  les  Py- 
thia avoient  pour  objet  la  défaite 
de  Python  :  les  Tharsdia  fe  célé- 


broient pour  la  naifTance  d'Apollon. 
Platon ,  Callimaque  &  Plutarque 
nous  affurent  exprefllémeiit  que  les 
fêtes  Délia  avoient  été  initituées 
en  mémoire  de  l'heureux  retour  de 
Théfée  dont  ce  Prince  fe  crut  rede- 
vable à  Apollon.  Des  objets  h  dif- 
férens  ne  diQinguent  pas  moins  ces 
fêtes  que  la  différence  de  leurs  noms. 
Le  palî'age  de  Denys  le  Périé- 
gcte  a  été  appliqué  jufcju'à  préfcnt 
par  les  Savans  ,  aux  tctes  Pythia; 
perfbnne  n'y  avoit  encore  trouvé  les 
fêtes  Délia,  <Sc  rien  ne  les  y  carac- 
térife^ 
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du  pafîlige  de  'Xcrxès  fur  le  pont  qu'il  avoit  jeté  furl'Hel- 
ief|)ont.  Je  ne  crois  pas  que  perionne  puiliè  contefter  que  ce 
palîàge  iè  foit  exécuté  au  printemps ,  comme  le  marque 
pofitivement  Hérodote.  Le  chronographe  rapporte  enfuite  à 
la  même  année  la  bataille  des  Thermopyles  &  celle  de  Sala- 
mine,  arrivées,  l'une  au  commencement,  &  l'autre  à  la  lin 
de  l'été  qui  fuivit  le  palîàge  de  Xerxès.  La  diljiofition  de  œs 
faits  n'eft  certainement  point  arbitraire  ni  hafirdée;  elle  ei'l 
même,  joie  le  dire,  d'une  telle  notoriété,  que  ce  Jfèroit  perdre 
le  temps  qne  d'entreprendre  de  la  prouver. 

Ainli  cette  époque  fournit  un  exemple  bien  précis  & 
bien  confiant  d'une  année  où  les  faits  du  printemps  font 
compris  avec  ceux  des  autres  fiilons  fuivantes,  où  par  con- 
fequent  le  printemps  précède  l'été  &  l'automne,  &  qui  efl, 
par  une  fuite  nécefîaire,  du  genre  de  celles  que  j'ai  appelées 
Pariennes, 

Il  ell,  fi  je  ne  me  trompe,  difficile  après  cela  de  ne 
pas  reconnojtre  que  le  chronographe  s'ell  fèrvi  de  ce  genre 
d'années  dans  (es  calculs. 

Ce  point  étant  donc  ainfi  déterminé,  il  en  réfiiltera  une 
première  confequence  bien  remarqiiable  dans  l'application  & 
i'iifâge  des  époques  :  c'efl  que  la  différence  que  l'on  y  ren- 
controit  entre  la  date  de  quelques  archontats ,  connue  par 
Diodore  de  Sicile  ou  d'autres  hilloriens;  cette  différence, 
dis-je,  s'efîace.&  dilparoît  entièrement. 

Selden  &  les  chronologifles  poflérieurs  font  arrêtés  à 
chacjue  pas  par  cette  différence  prétendue.  Des  vingt  épo- 
ques ou  environ  qui  fuivent  l'archontat  de  Caillas ,  il  y  en  a 
huit  ou  neuf  dans  lelquelles  le  chronographe  le  trouve 
avancer  ou  reculer  d'un  an  la  fituation  connue  dej  archontats; 
ce  qui  ne  vient  que  de  ce  que  ces  Savans  le  font  trompés 
iiir  la  nature  dts  années  dont  fè  lêrt  le  chronographe,  & 
qu'ils  les  ont  prifès  pour  des  années  Athéniennes,  au  lieu 
qu'elles  font  Pariennes. 

En  eflet  on  doit  obfèrver  i.''  que  chaque  archontat 
Athénien  concourt  avec  deux  années  Pariennes,   &  occupe. 


72  MEMOIRES 

l'été  &L  l'automne  de  l'une  >  &  i'hiver  &  le  printemps  de 
lauire:  d'où  il  airive  que  ies  évènemens  qui  fe  font  pafles 
lous  un  iêui  Se  même  archontat  Athénien ,  peuvent  cepen- 
dant être  datés  de  deux  années  Pariennes  différentes,  lavoir, 
d'une  année  antérieure  lorfqu'ils  font  de  l'été  &  de  l'automne  ; 
&  d'une  année  poftéiieure  lorfqu'ils  font  de  l'hiver  &  du 
printemps. 

2.°  Il  faut  fiîj'e  attention  que  deux  archontats  Athéniens 
qui  fe  fuivent  immédiatement ,  n'occupent  à  la  vérité  que 
deux  ans  ou  vingt-quatre  mois  ;  mais  que  ces  vingt-quatre 
mois  le  répartiflènt  enti'e  trois  aniiées  Pai'iennes  :  car  il  y 
en  a  d'ahord  fix  mois  qui  terminent  l'année  Parienne  dans 
laquelle  l'archontat  a  commencé.  Les  douze  mois  fuivans 
qui  partent  de  l'hiver,  rempliflent  une  féconde  année  Pa- 
rienne, &  les  fix  cierniers  mois  en  commencent  une  troifième: 
d'où  il  arrive  qu'entre  deux  évènemens  qui  appartiennent  à 
deux  archontats  Athéniens  immédiats ,  il  peut  y  avoir  une 
Cxnnée  Parienne  toute  entière  intermédiaire  ;  &  que  l'un  étant 
daté  d'une  première  année,  l'autre  ne  l'efl  que  de  la  troi- 
fième. 

Si  on  vérifie ,  d'après  ces  obferVvations ,  les  époques  du 
marbre ,  on  trouvera  que  les  huit  ou  neuf  archontats  dans 
lefquels  on  croyoit  que  ce  monument  s'écartoit  de  la  fitua- 
tion  que  leur  donnent  les  lifles  ordinaires ,  font  placés  dans 
l'une  des  deux  années  Pariennes  auxquelles  cette  fituation  les 
attache;  &  que  l'année  d'intervalle  qui  fe  tiouve  quelquefois 
entre  les  dates  des  évènemens  de  deux  archontats ,  n'empê- 
chent pas  que  ces  archontats  fe  foient  fiiccédés  l'un  à  l'autre  : 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'efl  que  s'il  y  a  des 
évènemens  que  l'on  fâche  d'ailleurs  fe  l'apporter  à  une  cer- 
taine fiifon  de  l'année ,  on  verra  que  c'eft  précifèment  à  cette 
fiifôn  qu'ils  font  fixés  par  cette  manière  de  calculer  &:  de 
jxifoudre  ies  époques  du  marbre. 

Parcourons  ces  époques.  La  première  qui  fe  préfènîe  eft 
la  cinquante-fixième  qui  joint  l'an  208  à  l'archontat  de  Charès. 
Cet  archontat  conmiença  à  l'été  de  l'année  Parienne  209; 

mais 
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mais  il  occupa  auffi  i'hiver&  le  pnineinps  deianiice  Parienne 
;io8  ;  il  s'y  agit  du  règne  d'Hieron  à  ^yraciifè. 

La  féconde  efl;  la  /oixauie-huilième  qui  joint  l'an  i  3  5 
à  l'archontat  d'Ariftocrate.  Le  chronographe  veiioit  de  dater 
de  i'aii  137  l'archontat  de  Lâchés,  qui,  dans  les  iii'Les  ordi- 
naires ,  précède  immédiatement  celui  dAriCcocrate.  Ainfi , 
dans  l'opinion  de  Seîden ,  non  feulement  il  reculeroit  d'un 
an  l'archontat  dAriftocrate  ;  mais  il  en  fuppolèroit  un  inter- 
médiaire entre  les  deux  pour  l'an  i  3  6.  Dans  mon  opinion 
ces  deux  archontats  fè  fuivent  immédiatement  conmie  dans 
les  liftes  ordinaires,  L'archontat  de  Lâchés  a  occupé  les  fix 
derniers  mois  de  l'année  Parienne  i  3  7,  &  les  fix  premiers 
de  l'année  136;  l'archontat  d' Arifiocrate  a  occupé  les  fix 
mois  reftans  de  l'aimée  136,  &  les  fix  mois  qui  commen- 
çoient  l'année  135.  L'événement  rapporté  à  l'archontat  de 
Lâchés  avec  la  date  de  l'an  137,  étoit  des  fix  premiers  mois 
de  cet  archontat,  c'efl-à-dire,  de  l'été  ou  de  l'automne.  C'efl:  la 
mort  de  Socrate  que  j'ai  montré  plus  haut  être  en  effet 
arrivée  dans  l'automne.  L'événement  rapporté  à  l'archontat 
d' Arifiocrate ,  n'étant  apparemment  arrivé  que  dans  les  fix 
derniers  mois  de  cet  archontat,  a  été  juflement  daté  de  l'année 
Parienne  135,  dans  laquelle  tombent  ces  fix  mois. 

La  troifiéme  époque  où  le  chronographe  ne  paroifîoit 
pas  s'accorder  avec  nos  liftes  des  archontes  d'Athènes ,  efl  la 
ioixante-dixième,  où  la  mort  de  Philoxène,  Poète  dithyram- 
bique ,  efl  datée  de  l'an  i  i  6  8c  de  l'archontat  de  Pythéas  : 
l'archontat  de  Pythéas  commença  à  l'été  de  l'année  Parienne 
ï  1 7,  &  comprit  l'hiver  &  le  printemps  de  l'année  116» 
auxquels  on  doit  par  conféquent  rapporter  la  mort  de  ce  Pocle. 

La  fôixante-douzième  époque  date  une  viéloire  du  polie 
Aflydamas,  &  l'apparition  d'une  comète  de  l'an  109  &  de 
Taichontat  d'Aréius.  L'archontat  d'Aréius  avoit  commencé 
à  l'été  de  l'an  i  i  o,  &  comprit  encore  l'hiver  Se  le  printemps 
de  l'an  i  op  :  c'efl  donc  dans  cet  hiver  ou  dans  ce  printemps 
cjue  la  date  du  marbre  nous  oblige  de  placer  cette  comète. 
Or  Ariflote,  qui  vivoit  alors,  nous  afliire  formellement 
2  me  XXI IL  .  K 
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qu'elle  Rit  vue  clans  ie  fort  de  l'hiver  &  pendant  une  gelée 
dts  plus  âpres. 

La  ioixante-treizième  époque  date  la  bataille  de  Leurres 
de  l'an  i  07,  ious  i'archontat  de  Phraficlidès.  Phraiiclidès  fut 
fi'iit  archonte  dans  Tété  de  l'année  Parienne  i  o  8 ,  &  exei-çoit 
ies  trois  derniers  mois  de  ik  magiflrature  pendant  le  printemps 
de  l'an  i  07.  C'efl:  à  la  fin  de  ce  printemps  que  fut  donnée 
ia  bataille  fij  de  Leuélres,  comme  l'enlêigne  Scaliger,  Se 
comme  il  réfulte  des  loixante-un  ans  qu'E'ratoflhène  comptoit 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèiè  juf- 
qu'à  cette  bataille;  car  ces  foixante-un  ans  ne  le  trouvent 
accomplis  qu'au  printemps  dont  il  s'agit. 

L'époque  foixante-quinzième  date  la  mort  de  Denys  de 
Sicile  &  l'avènement  de  Ion  fils  au  trône,  de  l'an  104  &  de 
I'archontat  de  Naufigène.  Cet  archontat  commencé  à  l'été 
de  l'année  Parienne  105,  ne  finit  qu'avec  le  printemps  de 
l'année  i  04;  &  l'époque  fera  exade  fi  Denys  ed;  mort  dans 
i'hiver  ou  au  printemps.  Or  on  lit  dans  Diodore  de  Sicile , 
(ôus  i'archontat  de  Naufigène,  que  l'hiver  étant  venu,  Denys 
ie  père  fit  une  trêve  a\'ec  les  Carthaginois  ;  &  que  peu  de 
temps  après ,  étant  tombé  malade,  il  mouiut  &  laifîà  la  Cou- 
ronne à  ion  fils:  or  il  eft  évident  que  la  mort  de  Denys 
&  le  commencement  de  fôn  fils  tombent  dans  l'hiver  ou 
dans  le  printemps. 

L'époque  iôixante-dix-iêptième  qui  joint  I'archontat  d'Aga- 
thoclcs  avec  l'an  5)3,  &  l'époque  loixante-dix-huitième  qui 
joint  I'archontat  de  Callifirate  avec  l'an  c)  i ,  s'accordent ,  par 
le  même  moyen,  avec  ies  lifles  ordinaires.  Les  évènemens 
marqués  dans  ces  époques,  &  que  la  défe^fcuofité  des  marbres 
a  fait  difparoître,  étoient  de  l'hiver  ou  du  printemps ,  &  font 
datés  de  l'année  Parienne  où  tombent  les  fix  derniers  mois 
de  ces  archontats  qui  avoient  l'un  &  l'autre  commencé  à 
l'été  de  l'année  Parienne  précédente. 

CiJ  Selcîen  montre  aufïî ,  par  d'autres  raifons  qu'on  peut  voir  dans  Ces 
ïioies  fur  cette  époque ,  que  la  bataille  de  Leudres  eft  de  la  fin  de  I'ar- 
chontat de  Phraiiclidès. 
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n  eft  vrai,  &  je  ne  defàvoue  pas  qu'il  y  a  deux  ou  trois 
archontats  qui  font  hors  de  la  place  que  les  autjes  écrivains 
leur  afTignent;  8c  cela  peut  venir,  ou  d'une  faute  qui  iè  fera 
gliflce  dans  l'infcription,  ou  de  ia  diverfité  d'opinions  qu'il  y 
aura  eue  entre  les  Anciens  lur  ia  polition  de  quelques  archon- 
tats :  ainfi  je  crois  qu'il  y  a  une  faute  dans  l'époque  cinquante- 
neuvième  ,  dans  laquelle  il  s'agit  du  règne  de  Perdiccas  en 
Macédoine;  l'archonte  y  ei\  Euthippe,  la  date  numérale  l'an 
I  pc):  cette  date  remonte  l'archontat  d'Euthippe  néceflâirement 
d'un  an  plus  tôt  qu'il  ne  devroit  être.  M.  Paulmier  de  Crantes^ 
niénil ,  indépendamment  de  toute  hypothèiè  de  chronologie, 
a  penfè  quii  falloit  lire,  dans  la  date  numérale,  ip8,  &  qu'il 
y  avoit  un  iota  de  trop  dans  les  quatre  qui  terminent  le 
chifre  grec.  Sa  raifon  eft  tirée  de  la  date  &  de  la  diftance 
des  archontes  antérieurs  &  poftérieurs  [es  plus  voifins,  indiqués 
dans  le  marbre.  Lydiat  fait  la  même  correclion,  &  il  argu- 
mente d'une  autre  raifon;  c'eft  qu'en  liiivant  la  leçon  ordi- 
naire ,  il  le  trouvera  que  le  chronographe  fait  régner  Perdiccas 
quarante-deux  ans  entiers.  Or  Athénée,  rapportant  les  diffé- 
rentes opinions  des  Anciens  iïir  la  durée  du  règne  de  ce 
Prince,  nous  aflùre  que  ceux  qui  le  fàiloient  durer  le  plus 
longtemps,  ne  lui  donnoient  que  quarante-un  ans.  Il  lèmble 
donc  qu'on  ne  doit  pas  trouver  dans  le  marbre  une  opinion 
qui  lui  en  ait  attribué  davantage.  Je  me  range  au  lêntiment 
de  ces  deux  Savans  fur  la  correélion  à  faire  dans  cette  époque, 
foit  que  la  faute  qui  s'y  rencontre  loit  venue  du  Sculpteur,  loit 
qu'il  ne  faille  l'attribuer  qu'aux  éditeurs  ;  &  je  m'y  range  avec 
d'autant  moins  de  Icmpule,  qu'il  a  été  bien  aifè,  en  gravant  ou 
lilànt  cinq  caradères  uniformes  de  (uite  (mil),  d'en  mettre  un 
de  plus  qu'il  ne  falloit.  Je  ne  fais  donc  pas  de  difficulté  de 
reconnoître  qu'il  y  a  ici  une  faute  dans  l'infcription ,  mais  une 
faute  légère,  de  peu  de  conféquence.  Se  déjà  reconnue  par  de 
(àvans  Critiques;  enfin  dont  je  ne  crois  pas  qu'on  veuille  ni 
qu'on  puifîè  tirer  aucun  avantage  contre  l'autorité  du  marbre. 
Ce  n'eft  point  à  une  faute,  mais  à  la  diveifité  des  opi" 
nions  lîu:  le  rang  de  quelques  archontats,  que  j'attribue  la 
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pofition  que  le  chronogiaphe  donne  aux  archontats  d'Eudé- 
nion  &  d'Antigène  dans  les  époques  63  &  64,,  différente 
de  deux  à  trois  ans  de  celle  qu'ils  ont  dans  le  catalogue  de 
Diodore  de  Sicile.  En  effet ,  entre  l'archontat  d'Antigène  & 
celui  de  Caillas  que  Diodore  de  Sicile  fait  liiivre  immédia- 
tement ,  le  chronographe  laifîè  la  place  de  deux  autres  Ar- 
choiUes  ;  &  rapportant  l'archontat  de  Callias  à  la  même  année 
que  Diodore  de  Sicile,  il  met  les  archontats  d'Euél:émon& 
d'Aniigène  deux  ans  plus  tôt  que  ne  fait  cet  hiflorien  :  8c  ce 
qui  me  porte  de  plus  en  plus  à  croire  que  c'eft  diverfité 
d'opinion,  &  que  les  liftes  d'Archontes  iouffroient  de  la 
difficulté  &  de  l'incertitude  en  cet  endroit,  c'ell;  qu'entre  cgs 
deux  mêmes  archontes ,  Antigène  &  Callias ,  celui  qui  a 
inféié  les  noms  des  Archontes  dans  les  helléniques  de  Xéno- 
phon,  a  laillë  une  année  d'intervalle,  comme  l'a  autrefois 
obfèr\é  le  P.  Pétau. 

Au  refte  les  archontats  d  EucT;émon  &  d'Antigène  fè  /iiî- 
vent  immédiatement  dans  le  marbre  auffi-bien  que  dans  Dio- 
dore de  Sicile  ;  car  s'il  parolt  y  avoir  une  année  intermédiaire 
entie  les  deux ,  l'un  étant  rapporté  à  l'année  1 47  &  l'autre  à 
i'année  1 46,  c'eft  à  caufè  de  la  difterence  des  années  Athé- 
niennes qui  règlent  la  durée  des  archontats ,  &  des  années 
Pariennes  dont  les  évènemens  font  datés:  difterence  qui  fait, 
conmie  j'ai  déjà  dit,  que  les  évènemens  d'un  mêmexarchontat 
peuvent  être  datés  de  deux  années  Pariennes  diftcrentes,  & 
qu'entre  les  ftx  premiers  mois  d'un  archontat  &  les  fix  derniers 
mois  de  l'archontat  Itiivant ,  il  y  a  une  année  Parienne  inter- 
médiaire, commune  à  ces  deux  archontats,  &  appartenant  à 
chacun  pour  ûx  mois. 

La  manière  dont  je  viens  d'expliquer  toutes  les  époques  où 
îe  chronogi  aphe  de  Paros  femble  s'écarter  des  autres  éci  ivains 
fur  l'ordre  des  Archontes,  diminue  bien  le  nombre  des  pré- 
tendus anacj honifnies  qu'on  a  cru  pouvoir  lui  reprocher,  &  je 
n'ai  plus  qu'à  examiner  les  époques  de  Gélon  &  d'Hiéron  pour 
montrer  qu'on  n'a  véritablement  droit  de  lui  en  reprocher  au- 
cun ;  car  ce  iont  ks  ièuies  qui  puiftènt  faiie  quelque  difficulté» 
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Suivant  un  fchoiiafle  de  Pindare ,  Hiéron  mourut  en  la 
Lxxviii.^  Olympiade,  dans  laquelle  il  avoit  remporte  la 
vi(5toire  à  la  courie  àts  chevaux.  Ce  fchoiiafle  s'accorde  fur 
cette  date  avec  Diodore  de  Siciie  qui  raconte  la  mort  de  ce 
Prince  fous  l'année  où  commença  la  féconde  de  l'Olympiade 
LXXVlii.^,  quatre  cens  ioixanîe-lèpt  ans  avant  J.  C ,  &  la 
mort  de  Thraiybuie  fon  fucceflèur,  qui  ne  régna  qu'un  an  ou 
onze  mois  fous  l'année  fùivante. 

Sur  cette  époque  de  la  mort  d'Hiéron  &  de  celle  de 
Thrafybule,  nous  ne  trouvons  dans  ce  qui  nous  relie  àç^ 
Anciens ,  aucune  autre  opinion  qui  donne  lieu  de  la  révoquer 
en  doute.  Comme  donc  la  tyrannie  de  Géion ,  d'Hiéron  & 
de  Thrafybule  à  Syracufè,  n'a  duré,  fi  l'on  en  croit  Ariflote, 
que  dix-huit  ans,  il  s'enfuit  que  Gélon  avoit  commencé  à 
régner  à  Syracufè  environ  la  première  année  de  la  lxxiv.* 
Olympiade,  quatre  ans  avant  le  paflàge  de  Xerxès  en  Europe. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  qu'Hérodote  fiippofè  pofitive- 
ment  que ,  lors  du  paflàge  de  Xerxès ,  Gélon  régnoit  déjà 
à  Syracufè ,  puilque  c'eft  dans  cette  ville  que  les  ambafîàdeurs 
àti  Lacédémoniens  &  àç.s  Athéniens  viennent  le  trouver 
pour  lui  demander  du  fècours  contre  \^  Perles,  &  qu'ils  lui 
donnent  le  titre  de  roï  de  Syracufè.  Suivant  Denys  d'Hali- 
carnafie,  Gélon  régnoit  déjà  en  Sicile  la  deuxième  année  de 
ia  LXXii.^  Olympiade ,  quatre  cens  quatj-e-vingt-onze  ans 
avant  J.  C.  Paufânias  met  aufTi  pofitivement  en  cette  année 
ie  commencement  de  fon  règne.  Par  le  récit  d'Hérodote, 
nous  voyons  qu'avant  de  régner  à  Syracufè  il  avoit  exercé 
quelque  temps  la  puifîànce  fouveraine  à  Gela,  qu'il  laifîà 
même  cette  ville  à  fon  frère  Hiéron  en  pafîànt  à  Syracufè; 
en  f()rte  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  le  conmiencement  que 
Denys  d'Halicarnafîè  &  Paufmias  donnent  à  fon  règne  de 
ia  Lxxii.^  Olympiade,  doit  fè  prendre  du  temps  où  il  fut 
maîne  de  Gela;  au  lieu  qu'Ariflote  ne  le  compte  certaine- 
ment que  du  temps  où  il  domina  à  Syracufè,  cm'  Si^^x^Vci/^. 
Une  infcription  qui  nous  a  été  ronlervée  par  Paufânias  me 
fournit  en  effet  la  preuve  qu'en  la  jlxxii.^  Olympiade  Gélon 
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ne  régnoit  encore  qu'à  Gela.  Cette  infcription  étoit  fin'  un 
char  coiilîicré  par  Gélon  pour  une  viéloire  qu'il  avoit  rem- 
portée aux  jeux  Olynpiques  en  la  LXXiii.^  Olympiade: 
i'inlcription  portoit  qu'il  avoit  été  confàcré  par  Gé/on  fis  de 
D'inomène,  de  la  ville  de  Gela  ;  de-là  il  iuit  que  lors  dts  jeux 
où  il  l'emporta  cette  victoire ,  c'eft-à-dire ,  au  commencement 
de  la  Lxxiii.'=  Olympiade,  Gélon  ne  régnoit  pas  encore  à 
Syi'acufè  :  car  il  n'auroit  pas  manqué  de  le  dire  «Se  de  faire 
écrire  fur  le  char  Gélon  de  Syraaife ,  titre  qu'il  prit  toujours 
depuis  qu'il  fut  maître  de  cette  ville.  Auifi  Paufmias  qui 
jfuppolè  mal-à-propos ,  fuivant  toute  apparence ,  que  Géion 
régnoit  à  Syracule  dès  la  lxxii.^  Olympiade,  veut-il,  (tir 
ce  fondemejit,  que  ce  ne  foit  pas  lui  qui  eût  conficré  ce  char 
&  remporté  la  viéloire  en  la  lxxiii.^  Olympiade,  mais 
quelqu'autre  qui  auroit  eu  le  même  nom ,  dont  le  père  fè 
ièroit  appelé  comme  le  fien,  &  enfin  qui  eût  été  auffi  de 
Gela.  Mais  cette  conje6lure  de  Paulànias  ed  trop  peu  vrai- 
lemblable  pour  être  écoutée,  d'autant  plus  qu'il  convient 
qu'elle  eft  contraire  au  iêntiment  de  tous  ceux  qui  i'avoient 
précédé. 

Je  regarde  donc  comme  une  choie  certaine  que  Gélon 
commença  à  régner  à  Gela  la  lèconde  année  de  la  lxxii.« 
Olympiade ,  quatre  cens  quatre-vingt-onze  ans  avant  J.  C  ; 
&  à  Syracule,  la  première  de  la  lxxiv.^  Olympiade,  ou  peu 
de  mois  auparavant  l'an  484,  ou  à  la  fin  de  l'an  485 
avant  J.  C. 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  la  troifième  année 
de  la  Lxxv.«  Olympiade  où  Timoilhène  fut  archonte  à 
Athènes ,  la  Sicile  jouit  d'une  grande  tranquillité  par  l'entière 
défaite  &  l'expulfion  d.Qs  Carthaginois ,  &  par  l'équité  de  la 
domination  que  Gélon  exerça  fur  les  Siciliens ,  m  ^  TiXavoi 
iTTiHTCuç  ^zsç^içyiTCoroi  r  XiuXicctzûv.  Elien,  dans  les  mélanges 
hifioriques,  nous  a  coniêrvé  un  fait  qui  explique  pourquoi 
Diodore  dit  fous  cette  année  fingulièrement ,  que  Gélon 
exerça  en  Sicile  une  domination  légitime.  Ce  fait  eft  que 
quelques  méconten:  (après  la  bataille  d'Himère  qui  efl  celle 
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où  Gélon  défit  les  Carthaginois)  coniî:)ii-èrent  contre  la  vie 
de  Gclon  ;  que  Gélon  fit  alîembler  les  Syracuf^iins ,  vint  à 
i'affemblée  leai  &  (ans  armes  ,  leur  ]-appeia  fès  aélions  &:  fes 
bienfaits,  fè  plaignit  des  complots  qu'on  formoit  contre  fès 
jours,  &  le  remit  en  leur  puiiîànce;  que  les  Syracuftins  tou- 
chés de  ià  générofité ,  lui  abandonnèrent  fes  ennemis  &  lui 
décernèrent  authentiquement  la  puiflànce  louxeraine,  ^  ttîv 

11  me  paroît  réfulter  de  ce  récit  &  des  exprefTions  de  Dio- 
dore  que  j'ai  rapportées  auparavant,  que  cette  année  fiit  ujie 
nouvelle  époque  dans  le  régnât  de  Gélon,  de  laquelle  on 
data  l'exercice  juile  &  légitime  de  la  puifiànce  iouveraine 
qu'il  n'avoit  julque-là  tenue  que  par  ufurpation,  &  qu'il  tint 
alors  du  vœu  Si.  du  confèntement  exprès  des  Syraculciins. 

C'efl  préciiement  à  cette  année  que  les  marbres  de  Paros 
attachent  le  règne  de  Gélon  à  Syracufè,  &  en  cela  on  voit 
que  l'hiiloire  même  de  ce  Prince  confirme  parfaitement  cette 
époque,  &i  concilie  naturellement  le  chronographe  avec  les 
écjivains  qu'on  lui  croit  les  plus  contraires  :  car  quand  ces 
écrivains  font  régner  Gélon  dès  la  lxxii.^  Olympiade,  ils 
parlent  du  temps  où  il  régnoit  à  Gela  ;  quand  ils  font  com- 
mencer ion  règne  à  la  lxxiv.^  Olympiade,  ils  parlent  du 
temps  où  il  força  les  Syracufàins  de  fè  foûmettre  à  lui.  Mais 
le  chronogj'aphe ,  en  faifant  tomber  (on  règne  lous  la  troi- 
fième  année  de  la  lxxv.^  Olympiade,  ne  veut  indiquer  ni 
ie  temps  où  il  a  uliupé  la  domination  à  Géia,  ni  celui  où  ii 
s'eft  emparé  de  Syracufè  à  force  ouverte,  mais  le  temps  où 
les  Syracuj^ins  lui  ont  eux-mêmes  décerné  volontairement  la 
iouveraine  puifÏÏmce ,  xj  ttiv  ^ou^')^v  e^7(^j/  ;  &  ce  temps  efl 
exaélement  fixé,  par  les  écrivains  qu'on  veut  oppofèr  au  chro- 
nographe, à  la  même  année  à  laquelle  ii  eft  fixé  par  le  chro- 
nographe même.  On  ne  peut  par  conféquent  trouver,  fiir  le 
règne  de  Gélon ,  aucune  contrariété  réelle  entre  les  marbres  & 
les  autres  monumens  de  l'antiquité,  aucun  anachronifine  capable 
de  détruire  ou  d'afîoiblir  l'autorité  de  ces  marbres;  on  i\en 
trouvera  pas  davantage  fur  le  règne  d'Hiéron  à  Syracufè.  Les 
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icholiafles  Je  Pindare  datent  diverfèment  ce  règne  ;  car  dans 
un  ejidroit  il  elt  dit  qu'Hiéron  régna  à  Syracuie  après  la  mort 
de  Gélon  en  la  lxxv  ^  Olympiade:  dans  un  autre  endroit 
il  efl:  dit  qu'Hiéron  fut  établi  Roi  en  la  Lxxvii,^  Olym- 
piade avec  laquelle  concourut  la  xxviii.^  Pythiade.  Je  iài 
qu'on  lit  àâi\s  ce  dernier  endroit  communément ,  en  la 
XXVIII.'  Pytlnade  qui  concourut  avec  la  LXXVI.'  Olympiade , 
mais  c'ed;  une  faute  évidente:  car  premièrement  la  xxviii.* 
Pythiade  commença  bien  à  la  vérité  dans  la  dernière  année 
de  la  Lxxvi.^  Olympiade;  mais  elle  ne  peut  être  dite  pro- 
prement avoir  concouru  Qu'avec  la  Lxxvii.^  Olympiade 
dont  e'ie  comprend  la  célébration  &  trois  années  entiè]-es. 
Secondement,  à  la  ligne  d'enfuiie,  le  fchoiiafte  fait  diièite- 
ment  concourir  la  xxvii.'^  Pythiade  avec  la  lxxvi.^  Olym- 
piade, il  a  donc  dû  faire  concourir  la  xxviii.^  Pythiade 
avec  la  lxxvii.^  Olympiade,  &:  non  avec  la  lxxvi.*^ 

La  première  de  cts  dates  e(l  conforme  à  ce  que  nous 
iifons  dans  Diodore  de  Sicile  (bus  la  troiiième  année  de  ia 
Lxxv.^  Olympiade  (c'efl:  celle  môme  où  les  Syraculàins 
décernèjeiu  voloniaiiement  le  pouvoir  fôuverain  à  Gélon), 
que  ce  Prince  attaqué  d'une  hydropifie ,  &  delêfpérant  de 
vivie  plus  long-temps,  mit  Hiéron  à  /à  place  &  mourut. 
Cette  date  ne  doit  donc  (ouffrir  aucune  difficulté. 

La  féconde  qui  ne  fait  commencer  le  règne  d'Hiéron  qu  a 
!a  Lxxvii.^  Olympiade,  répond  exaélement  à  celle  que 
nous  avons  dans  les  marbies  ;  car  l'année  à  laquelle  le  chro- 
nogiaphc  rapporte  ce  règne,  tombe  juflement  à  ia  féconde 
année  de  la  lxxvii.^  Olympiade. 

Pour  jufliher  cette  féconde  date,  il  fufîit  que  le  règne 
d'Hiéron  nous  préiente  des  évènemens  qui  aient  pu  donner 
îieu  de  le  compter  de  différentes  époques.  Il  a  régné  fans 
doute  auffi-tôt  après  la  mort  de  Gélon:  mais  fi  après  fa 
mort  de  Gélon  il  a  d'abord  partagé  ia  puiffance  fbuveraine 
avec  un  frère,  fi  on  la  lui  a  difputée  pendant  quelque  temps, 
fi  Ats  diffentions  domeffiques,  une  guerre  civile,  &c.  ne  l'ont 
ïaiiîë  jouir  paifiblement  de  ia  domination  qu'après  quelques 

années; 
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années;  enfin  11,  à  fês  premiers  Etats,  il  a  réuni  de  nouveiux 
pays ,  on  aura  pu  quelquefois  ne  compter  Ion  règne  que  du 
temps  où  il  aura  régné  ieul ,  du  temps  où  il  n'aura  plus  eu 
de  compétiteurs ,  du  temps  où  il  aura  polîédé  le  trône  pai- 
fiblement;  du  temps  enfin  où,  par  de  nouvelles  acquifitions, 
il  ie  fera  fait  un  nouveau  Royaume.  On  trouveroit ,  à  l'ou- 
verture des  livres,  cent  exemples  de  règnes  qui  ont  à  la  fois 
différentes  dates  par  quelques-unes  de  cgs  raifons  ou  par  d'au- 
tres fèmblables  ;  Sl  je  ne  crois  pas  avoir  befoin  de  prouver 
une  chofè  fi  connue.  Gélon ,  en  mourant ,  laifîà  au  moins  à 
Polyzèie  fcm  fécond  frère ,  le  Généralat  dts  troupes  Sici- 
liennes^, fuivant   quelques-uns  même  il  fut   Roi  aufTi-bien 

qu'Hiéron ,  ïloXv(y\?\9ç ttiv  ^cLoiXÛajf . . .  CLj^Si'^fiTaf.  La 

jaloufie  qu'Hiéron  conçut  contre  Polyzèie  qui  avoit  gagne 
i'cflime  &  l'amitié  des  Syracufàins,  alluma  entre  eux  beau- 
coup de  divifions ,  &  enfin  la  guerre.  La  fin  de  cette  guene, 
ou  la  réconciliation  de  Polyzèie  avec  Hiéron,  ou  la  mort 
même  de  Polyzèie,  peuvent  êti'e  le  fondement  de  la  féconde 
date  du  règne  d'Hiéron,  elle  pourroit  aufTi  s'être  comptée  de 
ia  mort  deThrafydée  fuccefîèur  deThéron,  &  de  la  réunion 
de  fès  Etats ,  en  tout  ou  en  partie,  à  ceux  que  pofîedoit  déjà 
Hiéron  :  car  tous  ces  évènemens  appartiennent  également  à 
ia  féconde  année  de  la  lxxvii.^  Olympiade,  à  laquelle  cette 
date  efl  attachée.  II  n'y  a  donc  encore  ici  aucune  erreur, 
aucun  anachronifiTie  à  reprocher  au  chronographe  de  Paros. 

Ainfi  les  époques  qu'il  donne  aux  règnes  de  Gélon  & 
d'Hiéron,  ne  font  pas  moins  faciles  à  expliquer  8l  à  juflifier 
<jue  l'ordre  &  la  fituation  qu'il  afTigne  aux  archontes  d'A- 
thènes ,  dont  le  prétendu  dérangement  ne  venoit  que  de  l'erreur 
où  les  premiers  éditeurs  des  marbres  étoient  tombés  fiir  les 
termes  de  l'année  qui  y  eft  employée.  Ce  que  j'ai  obféi"vé 
fur  ces  termes  a  fait  difparoîu'e  ce  dérangement  ;  &  ce  que 
j'ai  obférvé  fîir  les  différentes  dates ,  d'où  on  peut  compter 
Jles  règnes  des  tyrans  de  Syracufé,  fait  évanouir  les  anachro- 
nifhies  qu'on  imputoit  aux  marbres  à  ce  fujet. 

Tome  XXUL  .  L 
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MEMOIRE 
SUR    L'ANCIEN     SYSTEME 

DE    LA    GRANDE    A  N  N  E'  E, 
Par  M.  DE  LA  Nauze. 

13  Juin      T)lusieurs  écrivains  de  l'Antiquité  ont  reconnu  une 
174.9.       JL    grande  année,  qu'ils  £iiiôient  confiiter  dans  une  révolution 
générale  àts  aftres,  ou  pluftôt  des  feules  planètes,  &  qu'ils 
carac1:érii()ient  le  plus  fbuvent  par  dts  inondations  &  par  àos 
embralèmens.  C'eft  ici  l'objet  de  ce  Mémoire:  mais  comme 
on  a  fouvent  donné  à  d'autres  périodes  de  temps  le  même 
nom  de  grande  année,  il  efl  néceflàire  de  commencer  par 
éclaircir  ces  différentes  périodes,  afin  qu'on  ne  les  confonde 
pas  avec  celle  à  qui  le  titre  de  grande  année  a  été  particu- 
lièrement confàcré. 
jEneld.iii,       Virgile  appelle  en  un  endroit,  grande  année  l'année  orcfî- 
^  '^'  naire,  qui  répond  à  une  fimple  révolution  de  foleil  :  il  l'appelle 

Somn.Scip.  X,  grande,  dit  Macrobe,  en  comparailon  d'une  révolution  lunaire 
beaucoup  plus  rapide  &  plus  couite.  On  fait  que  le  foleil  ne 
fait  qu'en  trois  cens  foixante-cinq  jours  &  environ  xm.  quart 
de  jour,  ce  que  la  lune  fiit  en  vingt-fèpt  jours  &  quelques 
heures. 
De  die  mt.  eap.       Cenforin  oblèrve  qu'on  nomma  quelquefois  gi-ande  année, 
non  feulement  le  iuftre,  qui  fè  renouvelloit  chez  les  Romains 
après  tous  ïts  cinq  ans  accomplis,  mais  encore  la  révolution 
de  quatre  ans ,  qui  rajiienoit  la  célébration  àts  jeux  Capitolins. 
Il  remarque  de  plus  que  les  Grecs,  à  meftire  qu'ils  per- 
jfèéhonnèi  ent  leur  calendrier  en  alongeant  leurs  cycles  luni- 
foîaiies,  donnèrent  fucceffivement  la  dénomination  de  grande 
année  à  leur  diétéride  ou  triétéride  de  deux  ans  révolus,  à 
ieur  tétraétéride  ou  pentaétéride  de  quatre,  &  à  leur  oélaé- 
Dcpiac.  mi  téride  ou  ennéaétéride  de  huit.  Plutaïque  a  dit,  dans  le  même 
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fens ,  qiie  les  uns  fliifoient  monter  la  grande  année  à  huit 

ans,  d'autres  à  dix-neuf  Se  d'auties  à  cinquante-neuf;  E'iien 

écrit  que  le  cycle  de  dix-neuf  ans  étoit  ia  grande  annce  de  Var.  hîjl.  x,  7. 

Méton,  &  le  cycle  de  cinquante-neuf  ans  la  grande  année 

d'CEnopide.  Il  eil  à  croii^e  que  la  grande  année,  qui  ièrvoit 

de  titre  à  un  ouvrage  de  Démociite,  félon  Diogène  Laërce,    Jx.^B, 

défignoit  pareillement  quelque  cycle  iuniiolaire  :  la  philofophie 

de  Démocrite  s'oppoioit  au  fyllème  de  l'autre  grande  année. 

Il  iêmble  que  les  Juifs  reconnoilîoient  une  grande  année 
qui  leur  étoit  particulière.  Josèphe  prétend  que  les  Patriarches  ^"''f  '>  j»  9' 
n'auroient  pas  eu  le  temps  d'inftruire  leur  pollérité  fur  plu- 
lieurs  chets  importans ,  ii  leur  vie  n'eût  été  prolongée  juiqua 
fix  cens  ans;  car  c'efi:  de  ce  nombre  d'années,  ajoûte-ii,  que 
la  grande  année  eft  compoice. 

Les  phiiolophes  Hétrufques  avoient  aufli  leur  grande  année. 
Confultés  fui'  un  prétendu  prodige  au  temps  de  Sylla,  ils  Pht.inSyVà, 
répondirent  que  le  ligne  annonçoit  un  changement  qui  fè  édit'.  Par.^^^' 
failoit  dans  l'ordre  de  la  Nature ,  que  le  monde  étoit  fujet  à 
huit  révolutions  confecutives  de  ce  genre ,  &  que  Dieu  avoit 
marqué  à  chacune  le  temps  de  fi  durée ,  dont  la  mefore  étoit 
la  période  de  la  grande  année. 

Cenlorin  rapporte  que  ia  grande  année  des  Egyptiens ,  ■^<"^'  ^'''■ 
leur  année  caniculaire,  comprenoit  mille  quatre  cens  foixante- 
une  de  leurs  années  vagues,  qui,  pour  ie  nombre  de  jours, 
font  mille  quatre  ctns  Jloixante  années  Juliennes;  après  quoi 
recommençoit  le  même  cours  des  unes  &  dts  autres  par  rap- 
port au  iôleii  &  au  lever  de  la  canicule.  Cette  giande  année 
Egyptienne  fut  quelquefois  priiè  par  erreur ,  comme  nous  le 
dirons  plus  bas,  pour  la  grande  année  proprement  dite;  &  de 
plus  elle  devint  fabuleufè  par  l'application  qu'on  en  fit  à  la  vie 
du  Phénix  :  car  Tacite  rapporte  une  opinion  qui  failoit  vivre  Ammî,  vi. 
le  Phénix  mille  quatre  cens  loixante-un  ans. 

Le  Phénix  a  donné  occafion  d'imaginer  quelqu'autre  eipèce 
de  grande  année,  &  voici  comment.  L'opinion  la  plus  com- 
mune étoit  que  le  Phénix  vivoit  environ  cinq  cens  ans  :  une      '^■^'^^l' j^. 
lèconde  opinion,  alfez  commune  uufli  lêlon  Solin ,  failoit  ix.31^. 

L  ij  ^°P'  ^^^^ 
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conelpondre  la  vie  du  Phénix  à  la  grande  année  en  généraL 
Ceux  qui  admettoient  ies  deux  opinions  reconnoifToient  en 
conlequence  une  grande  année  d'environ  cinq  cens  ans;  de 
ce  nombre  étoit  Manitius,  auteur  peu  connu  aujourd'hui, 
lSAt.'niJi.x,2.  j^^J5  (,j|.^  pjjj.  pjjng  ayeç  éloge:  il  fixoit  la  vie  du  Phénix  à 

cinq  cens  quelques  années ,  &  prétendoit  que  le  renouvel- 
lement du  Phénix  &  celui  de  la  grande  année  arrivoient  en 
même  temps.  Il  ajoûtoit  que  la  deux  cens  quinzième  année 
de  la  révolution  répondoit  au  confuht  de  P.  Licinius  &  de 
Cn.  Cornélius  :  c'étoit  l'an  quatre-vingt-dix-ièpt  avant  J.  C. 
De  Phanîc,  Jean  Gryphiander  entreprit  dans  le  dernier  fiècle  de  dé- 
brouiller \çs,  erreurs  des  Anciens  fur  la  correipondance  de  la 
vie  du  Phénix  avec  la  durée  de  la  grande  année,  &  de 
nous  donner  une  nouvelle  grande  année  de  fa  façon.  Il  com- 
mence par  fixer  ftir  la  foi  de  quelques  Rabbins  la  durée  du 
inonde  à  fix  mille  ans;  deux  mille  Ibus  la  loi  de  Nature, 
deux  mille  iôus  la  loi  écrite,  &  deux  mille  (ous  la  loi  de 
grâce  :  chaque  divilion  répond  à  une  grande  année  &  à  une 
vie  du  Phénix,  6c  chaque  grande  année  fe  divilê  en  quatre 
2ig^\  l'âge  d'or,  lage  d'argent,  l'âge  d'airain,  l'âge  de  fer. 
Ceux  qui  ont  réduit  la  vie  du  Phénix  à  cinq  cens  ans  fê 
font  trompés,  dit  l'autem*,  en  la  bornant  à  un  âge,  au  lieu  de 
la  prolonger  à  tous  les  quatre;  &  ceux  qui  ont  terminé  la 
grande  année  alternativement  par  un  déluge  &  par  un  embra- 
fement,  ont  eu  raiiôn  pour  la  première  grande  année  &  pour 
la  dernière:  mais  ils  ont  ignoré,  pourfuit  Gryphiander,  que 
îa  fin  de  la  leconde,  temps  de  l'avènement  du  Meflie,  de  voit 
être  exempte  de  ces  firnefles  cataftrophes.  Tous  ces  raiion- 
nemens  &  plufieurs  autres,  où  l'écrivain  emploie  un  détail 
îmmenlè  d'érudition  iacrée  &  prophane,  fervent  à  confirmer 
ce  qu'on  a  vu  fou  vent,  que  l'efjîrit  &  le  lavoir,  defiinés  à 
faire  àt,s  écrivains  judicieux,  ne  font  quelquefois  que  àt% 
vîfionnaires. 

Enfin  quelques  modeines  ont  cru  pouvoir  qualifier  de 
grande  année  la  révolution  àts  étoiles  fixes,  fîiivant  Tordre 
d^s  fignes;  autrement  la  période  de  la  précefTion  des  équinoxes, 
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&:  ils  ont  dit,  en  ce  fèns-là,  que  la  grande  année  étoir  de 
trente- fix  mille  ans»,  fuivant  Ptolémée,  de  vingt-trois  mille  *  On 
iêpt  cens  ioixante^  félon  Albategnius  ,  &  de  vingt-iix  mille  <^  in  Sacrd.  yag. 
feîon  Copernic.  Qiielques  autres  ^  ont  donné  légèj-ement  le    b  Pnnduîph.  de 
même  titre  de  grande  année  à  des  antiquités  d'un  genre  /«•  »'"«^-  vs- 
inconnu;  par  exemple,  aux  fameux  quatre  cens  iôixante-dix  'J^'    .    ,  . 
mille  ans  àts  Chaldéens  :  mais  quoique  ces  antiquités,  tant /a?.T/. /, ^ 
Chaldéennes  qu'Egyptiennes,  que  àts  auteurs  nous  préièntent  ^PaduanCntcn. 
comme  hiftoriques ,  ne  (oient  que  des  révolutions  aftrono-  '''"P-'^'^P'^"- 
miques  ou  aftroiogiques,  il  ne  paroît  pas  que  ce  ioit  encore  là 
ce  qu'on  appeloit  fpécialement  la  grande  année. 

Après  avoir  donc  ainfl  écarté  toutes  les  notions  d'une 
grande  année,  ou  impropre,  ou  incertaine,  venons  préiente- 
nient  à  la  véritable  grande  année  des  Anciens  :  plufieurs  d'entre 
eux  en  ont  parlé;  Platon  la  nomme  année  parfaite,  Macrobe 
année  du  monde,  les  autres  grande  année;  &  nous  verrons 
combien  étoit  intcreflànt  pour  eux  ce  dogme  de  leur  philo- 
iophie,  quelque  frivole  qu'il  fût  en  ioi-même.  Plufieurs  mo- 
dernes ont  touché  aufli  par  occafion  ce  point  d'antiquité, 
principalement  Jacques  Thomafius  dans  fès  Diflèitations  «^  fur    e  oi/nyf^  ^^^ 
ia  philofophie  Stoïcienne,  &  M.  D  *  *  *  dans  l'hiftoire  ^  cri-    f  Tcme  1. 1. 1, 
tique  de  la  Philoiophie.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'étant  propofe  '^^'^P-  S- 
d'approfondir  la  madère,  nous  tâcherons  d'expoier  ici  la  forme 
aftronomique  dont  \ts  Anciens  revêtirent  la  grande  année, 
les  caraélères  phyfiques  qu'ils  lui  alignèrent,  &  les  railons  (géné- 
rales ou  particulières  qui  la  leur  fiient  imaginer  ou  adopter. 

Pour  ce  qui  regarde  la  partie  agronomique,  on  ne  doit 
pas  s'attendre,  après  toutes  les  découvertes  faites  dans  les 
derniers  fiècles,  que  l'explication  d'un  ancien  point  d'aflro- 
nomie  (bit  confornte  aux  idées  que  nous  avons  aujourd'hui 
de  l'arrangement  àts  corps  célelles.  La  plufpart  àts  Anciens, 
fùppoloient  la  terie  immobile  au  centre  du  monde  avec  tout 
ce  qui  s'en(Liit,  &  ce  n'efl  guère  que  dans  quelques  Pythac^o- 
riciens  en  petit  noniLye  qu'on  apeiçoit  \qs  (êmences  de  la. 
ck)élrine,  renouvellée  depuis  par  Copernic,  éclaircie  par  les 
règles  dç  Kepler,  &  poufTce,  ou  peu  s'en  faut,  ju(qu'à  k 
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déiiîonilration  par  le  célèbre  Newton.  Il  faudra  donc  partir 
d'après  les  fyftèmes  les  plus  furannés,  pour  aller  chercher 
quelle  étoit  la  nature  de  la  révolution  de  la  grande  année, 
quel  en  étoit  le  cours  S^  la  durée,  quelle  en  étoit  l'ouverture 
&  la  fin;  trois  queflions  relatives  à  la  forme  agronomique 
de  la  période. 

La  grande  année  étoit  le  temps  que  les  aftres  dévoient 
employer  pour  revenir  au  même  endroit  du  ciel  où  ils  avoient 
été  auparavant.  Quelle  que  fimple  que  paroiflè  la  définition, 
elle  laifîè  encore  deux  difficultés  à  éclaircir  :  l'une  fi  c  etoit 
généralement  tous  les  aflres  ou  feulement  les  planètes  qui 
dévoient  revenir  au  même  endroit;  l'autre  fi  le  retour  des 
afli-es  au  même  lieu  marque  un  point  fixe  du  ciel  qui  dût 
"..cs  réunir  tous  enfemble ,  ou  différens  points ,  qui  redon- 
nafîènt  aux  aflres  la  même  pofition  relj^eélive  qu'ils  avoient 
eue  précédemment. 

Il  fêmble  d'abord  que  la  grande  année  ne  roula  jamais  que 
fur  le  mouvement  des  planètes;  les  étoiles  fixes  ne  pou  voient 
y  avoir  place  avant  la  découverte  de  leur  mouvement  propre 
£iite  par  Hipparque:  jufque-là  on  ne  leur  connoifîbit  que  le 
mouvement  diurne  &  commun  du  premier  mobile.    Or 
comme  ce  mouvement  n'entre  pour  rien  dans  la  plufpart  des 
calculs  aftronomiques ,  parce  qu'il   n'apporte  de  foi   aucun 
changement  à  l'état  du  ciel ,  il  s'enfuit  que  les  fixes  ne  pou- 
voient  point  alors  infiuer  dans  les  calculs  de  la  grande  année; 
c'eft  pourquoi  Héfiode,  car  je  crois  qu'on  peut  fiire  remonter 
l'antiquité  du  fyflème  jufqu'à  lui,  ne  parloit  que  des  planètes. 
^Aufon.  it/ylL  Qn  trouvc  uue  petite  idylle  fous  fon  nom*,  traduite  en  latin 
^  De     eu'  P^^  Aufone,  &  rapportée  en  partie  par  Plutarque^  avec  les 
tlefeâ.  tom.  ih  vers  grccs  originaux  que  Pline  *^  &  Plutarque  attribuent  auffi 
fag^^'i'f'i'i-  ^  Héfiode.  Quelques-uns  des  vers  latins  dilènt  que  la  grande 
*  Nat.  htjî.  VII,  année  fè  renouvelle  lorfque  les  étoiles  errantes  recommencent 
-f^'  leur  cours  dans  la  même  polition  où  elles  étoient  au  com- 

mencement du  monde.  , 

Platon  fèmbie  ajouter  le  mouvement  des  fixes  avec  celui 
des  planètes  pour  la  révolution  de  la  grande  année  ;  mais 
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nous  allons  voir  qu'il  la  réduit  aux  planètes  ièules.  La  mefure 
complète  des  temps ,  dit  Socrate  dans  le  Timée,  doit  terminer  Plat.  t.  nr, 
i année  parfaite,  quand  les  mouvemens  combinés  de  toutes  ^sfnJf'  '^"' 
les  huit  Iphères ,  s'achevant  tous  enlèmbie ,  lont  prêts  à  recom- 
mencer &  à  fuivre  la  même  révolution  qu'auparavant.  Ces 
huit  fphèies  de  Platon  &  des  anciens  Agronomes,  étoient 
les  huit  grands  elpaces  concentriques ,  avec  lelcpels  on  le 
figuroit  que  la  Lune ,  le  Soleil ,  Vénus ,  Meirure ,  Mars ,  Ju- 
piter ,  Saturne  &  le  pi  emier  mobile ,  font ,  à  d'inégales  diltances 
de  la  terre,  tous  leurs  mouvemens  autour  de  ce  centre  com- 
mun. Dans  cette  hypothèlè,  les  ièpt  Iphères  à^s  planètes 
caufènt ,  par  leur  mouvement  propre  &:  inégal  d'occident  en 
orient,  tous  les  changemens  qui  arrivent  dans  le  Ciel;  pen- 
dant que  la  huitième  /}:>hère ,  entraînant  fimplement  avec  foi 
\qs  fixes  &  les  Iphères  inférieures  d'orient  en  occident  dans 
l'elpace  de  vingt-quatre  heures,  n'opère  pas  plus  de  dérange- 
ment parmi  \ts  corps  céleftes ,  que  fi  elle  demeuroit  toujours 
immobile.  Ainfi  elle  efl  citée  pai*  Platon  comme  failânt 
nombre  a\^ec  les  autres  Iphères ,  &  non  comme  devant  avoir 
paît  à  l'évaluation  de  leurs  mouvemens  pour  la  détermina- 
tion de  la  grande  année.  Auïïi  voyons-nous  Alcinoiis  *,  ^hVlat.Aoârin^ 
Apulée  '',  Théon*^  &  les  autres,  n'alléguer  que  le  retour  des  "''*  ■'^' 
planètes  dans  ce  qu'ils  appellent  la  grande  année  même  de  piat.   ^   '^^"''' 

Platon.  "  c  Jn  Arar. 

Bérofè  qui  étoit  poftérieur  à  Platon ,  &  antérieur  à  Hip- 
parque,  &  qui,  jfàns  nommer  la  grande  année,  la  défigne 
par  its  caractères  diftinélifs  dans  uit  texte  rapporté  par  Sénè- 
que,  n'y  met  en  jeu   pareillement  que  \ts  planètes;  &  l'on  Nat.quafl.iii, 
ne  pouvoit  pas  y  joindre  les  fixes,  avant  qu'Hipparque  eût  ^■^^ 
fait  connoître  leur  mouvement  propi-e. 

On  ne  les  y  joignit  même  pas  après  la  découverte  d'Hip- 
parque;  &  ioit  reipeCl  pour  l'ancien  fyftème,  foit  crainte 
d'augmenter  l'embarras  àos  ftipputations ,  les  planètes  demeu- 
rèrent lêules  en  poiîeiïion  de  régler  la  marche  de  la  grande 
année:  il  n'y  a  fîir  cela  qu'une  voix  parmi  les  Grecs  &  parmi 
les  Latins.  A  la  tête  à.ts>  Grecs  on  peut  placer  Arifiocle  ; 


/  / 
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car  c'efl  Ariflocle  &  non  Ariftoîe  qu'il  faut  lire  cîans  Cen- 

«  Dedknau  foriii  *,  fuivaiit  la  remarque  judicieulè  de  VofTius  *'.  Ariftocie 

f^F-  '  '  difoit  donc  que  la  révolution  du  Soleil ,  de  la  Lune  &  des 

difmt  iS\lZf.  ^""^^  autres  planètes,  6v.  leur  retour  au  même  endroit  du  Ciel, 

^-         .         formoient  la  grande  année  dont  l'hiver  étoit  un  déluge,  & 

l'été  un  embrafement  du  monde.  A  la  tête  des  Latins  on  peut 

De nat.  Deor.  mettre  Cicéiou.   Il  déclare  que  la  grande  année  s'accomplit 

//,  j.  o.  lorique  le  Soleil ,  la  Lune  &  les  cinq  autres  planètes ,  après 

avoir  achevé  toutes  leurs  révolutions,  reviennent  dans  leur 

poliîion  précédente.  Il  eft  inutile  d'accumuler  \ts  témoignages 

às,^  autres  écrivains  qui  font  une  mention  exprefle  àts  leules 

planètes   pour  l'accomplifîèment  de   la  grande  année.  C'en 

eft  même  allez  pour  faire  juger  que  ceux  qui  ont  pailé  du 

retour  àts  aftres  en   général,   n'ont   eu  que  les  planètes  en 

Somn.Scip.ii,  vûe.  Macrobe  elt  le  ièul  qui  lembîe  dire  que  le  mouvement 

imperceptible  des  fixes  doit  lervir ,  aulfi-bien  que  le  mou- 

v^ement  des  planètes ,  à  déterminer  la  grande  année.  Mais  il 

oublie  lui-même  les  fixes  le  moment  d'après,  en  réduilànt 

la  durée  de  la  période  à  quinze  mille  ans ,  dans  un  temps  où 

la  leule  révolution  àts  fixes  étoit  évaluée  à  trente-fix   mille 

ans  (ùivant  Xts  calculs  de  Ptolémée.  Après  quoi  il  faut  con- 

clurre  nécelîàirement  que  les  planètes  feules  ont  conftamment 

réglé  la  grande  année  des  Anciens. 

Les  opinions  étoient  un  peu  plus  partagées  fur  ce  qu'on 

devoit  entendre  par  un  retour  à&s  planètes  dans  le  même 

lieu  :  quelques-uns  les  failoient  partir  toutes  enlèmble  du  même 

endroit  du  Ciel  au  commencement  de  la  grande  année,  &: 

les  y  ramenoient  à  la  fin.  L'embralêment  périodique  arrive, 

Smc,  toc.  ciu  dilôit  Bérofê ,  quand  les  planètes  fè  trouvent  réunies  en  ligne 

droite  dans  le  Cancer;  &  le  déluge,  quand  elles   occupent 

une  lemblable  polition  dans  le  Capricorne  :  idée  tout-à-fait 

digne  d'un  aftrologue  Chaldéen,  tel   qu'étoit  Bérofê  qui  en 

CenforinJoc.  cit.  impolà  à  quelques  Grecs.  Ariftocle  demanda  auffi  un  retour 

des  planètes  dans  le  même  figne  où  elles  avoient  été  aupa- 

//;  Plat.  Joârin.  ravant  enlèmble  ;  &  Alcinoiis  exigeoit  qu  elles  fùlTent  toutes 

c^j>.  If,         ramafTées  dans  le  même  point,  &  arrangées  de  fîiçon qu'une 

ligne 
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iigne  droite  tirée  de  la  fj^hère  des  fixes  perpendiculairement  ^ 

fur  le  globe  de  ia  terre ,  pût  enfiler  tous  les  difques  des  pla- 
nètes. Nicctas  Choniate  marque,  pour  le  lieu  de  h  réunion,     Thcj.Onhod. 
le  trentième  degré  de  Cancer,  ou  le  premier  du  Lion;  mais  J^'^^'  ^'^' 
ces  opinions  étoient  des  vifions  Chaldéennes.  La  piufpart  des, 
partiûns  de  la  gi'ande  année  s'en  tinrent  à  un  retour  des  pla- 
nètes dans  les  endroits ,  lôit  voifins ,  loit  éloignés ,  où  elles 
avoient  d'abord  été.  Ils  ne  demandèrent  point  l'unité  de  lieu., 
ils  le  réduifirent  à  l'uniformité  de  pofition ,  ûd  eandcm  inter 
fe  comparaî'wmm ,  dit  Cicéron  :  explication  plus  tolérable  en   loc.  ck, 
apparence  que  la  première ,  {^ns  être  mieux  fondée.  De  quel- 
que  façon  qu'on  interprétât  un  mouvement  périodique  & 
combiné  des  planètes,  c'étoit  donner  dans  la  chimère.  Tous 
les  efîbrts  de  l'aftronomie  moderne,  à  quelque  degré  de  per- 
fection qu'elle  io\X  parvenue,  ne  làuroient  trouver  un  cycle 
fimplement  lunilblaire,  où  le  même  cours  des  deux  aftres  .    " 

iè  fuivît  à  perpétuité  ;  &  plus  on  fait  tous  les  jours  de  pro- 
grès dans  la  connoifîànce  des  coips  céleftes ,  plus  on  découvj'e 
que  leurs  mouvemens  relj^eélifs  font  incommenlîirables  ou 
en  foi ,  ou  du  moins  à  notre  égard.  Que  penièr  de  l'hypo- 
thèlè  de  la  gi-ande  année ,  qui  fiippolêroit  &  la  réalité  de 
ces  rapports ,  &  même  la  connoilîànce  exaéle  de  toutes  leurs 
combinailôns! 

S'il  eft  étonnant  qu'on  ait  imaginé  &  ioûtenu  une  grande 
année  de  cette  nature,  il  l'eft  encore  davantage  qu'on  ait  oie 
en  fixer  le  cours  &  la  durée.  On  l'a  pourtant  fait  ;  mais 
avec  une  contrariété  de  lèntimens  qui  lîiffiroit  feule  pour  dé- 
créditer à  jamais  un  (yfième.  Voici  la  lifte  de  ces  différentes 
opinions  où  je  n'olêrois  cependant  garantir  qu'il  n'y  en  ait 
pas  quelqu'une  qui  appartienne  à  de  grandes  années  impro- 
preriient  dites ,  malgré  l'attention  que  j'ai  apportée  à  diftinguer 
toutes  celles  de  la  dernière  efpèce ,  &  à  les  propofer  feparé- 

ment  des  le  commencement  de  ce  Mémoire.  Au  rapport  de  jÉ^ 

Ceniôrin ,  Ariftarque  fiiloit  aller  la  grande  année  à  deux   ibid^ 
mille  quatre  cens  quatre-vingt-quati"e  ans ,  Aretès  de  Dyrra- 
ehium  à  cinq  mille  cinq  cens  cinquante-deux,  Heraclite  & 
Tome  XXIII.  .  M 
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LiiiLis  à  Jix  miiie  huit  cens,  Dion  à  dix  mille  huit  cens 

quatre-vingt-quatre,  Orphée  à  cent  mille  vingt,  &  Caflàndms 

»  Dephc,  PMI.  à  trois  millions  fix  cens  mille.  Quelques-uns,  (èion  Piutarque^, 

n.j^.  y  comptoient  lèpt  mille  ièpt  cens  loixante-dix-fèpt  années, 

Heraclite  dix-huit  mille,  &  Diogène  fix  millions  cinq  cens 

foixante-dix  mille;  Platon  y  en  fiipporoit  douze  mille,  fiiivant 

^  Catmeus    quelques  textes  de  ce  philofophe  ^,  rapprochés  par  un  écrivain 

'0^àBmda<:.  p^oderne.   Cicéron ,  dans  iow  livre  imitulé  Horîtufius,  que 

nous  n'avons  plus,  fixoit  la  durée  de  la  grande  année  à  douze 

c  Aua.  Ae  cauf.  mille  huit  ctns  cinquante-quatre  ans,  (èlon  un  ancien  auteur <^> 

corr.  eioq.  ^^^  pluflôt  à  douzc  mille  neuf  cens  cinquante -quatre  félon 

^  AJ^neid.  Servius'^.  Solin  prétend^  que  ce  dernier  nombre  étoit  le  plus 

;  ir  tir.  généralement  adopté;  ainfi  l'on  ne  peut  faire  aucun  fonds  fur 

^  Cap.  xLv.  j'Qpjj-jj^j^  (je  tj-QJ5  mille  ans  attribuée  au  même  Cicéron  ^  par 

11,  2$^.      '  Servius,  &  à  plufieurs  anonymes  g  par  Alexander  ab  Alexandro, 

t.  Génial,  ditr.  Scxtus  l'Empirique  ^  parle  de  ceux  qui  y  comptoient  neuf 

;//,  2^.  mille  neuf  cens  iôixante-dix-lèpt  ans.  Firmicus  rapporte  deux 

tLmfT^inlme   fèutimens,  l'un'  donnoit  mille  quatre  cens  foixante-un  ans, 

i Mather.vyafat.  l'^utie  ^  trois  c&\s  mille.  Macrobe  •  fait  l'évaluation  à  quinze 

^ihid.  m.  t.  mille,  &  Achillès  Tatius  dit '"que  Saturne  revient  au  même 

^Somn.fcip.ii,  poiut  du  cici  après  trois  cens  cinquante  mille  ûx  cens  trente- 

'  '  •  cinq  ans,  &  que  c'eft  la  grande  année.  Enfin  Nicétas  Choniate»* 

^  ifagog.cap.  détermine  la  période  à  un  million  fèpt  cens  cinquante- trois 

'"  'Thef.orthod.  miiie  deux  cens  ans. 

fd.i,$,  Qiielle  idée  peut -on  le  former  dun  point  dairronomie, 

dont  le^  différens  calculs  flottent  entre  mille  quatre  cens 
ioixante-un  ans  &  plus  de  fix  millions  cinq  cens  mille?  On 
fèroit  tenté  de  croire  que  des  écrivains  qui  s'éloignoient  juf^ 
que-là  les  uns  àçs  autres,  n'étoient  point  partis  du  même 
principe  fur  la  nature  de  la  grande  année,  que  les  millions 
d'années  ont  pu  regarder  la  grande  année  attachée  à  fa  révo-' 
lution  générale  des  planètes ,  &  que  \ç.s  mille  ou  deux  millç 
ans  étoient  rapportés  à  quelque  grande  année  d'une  autre* 
efpèce.  On  le  croiroit,  fi  Firmicus,  en  alléguant  l'opinion  àt% 
mille  quatre  cens  foixante-un  ans,  qui  font  la  plus  courte 
durée ,  n'eût  averti  qu'il  parle  de  la  ré\'oiution  des  planètes» 
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II  paroît  donc  que  les  ièntimens  étoient  réunis  fur  ia  na^Jre 
de  la  véritable  grande  année,  quoiqu'ils  fuiïènt  prodigîeLife- 
ment  divifes  pour  en  déterminer  la  durée.  Il  ièroit  fort  difficile 
aujourd'hui  de  deviner  les  raiionnemens  &  les  fùpputations, 
foi"  quoi  chaque  iêntiment  particulier  étoit  appuyé.  On  entre- 
voit pourtant  ce  qui  a  pu  donner  occafion  à  quelques-unes 
de  CCS  opinions  ;  par  exemple ,  celle  de  mille  quatre  cens 
foixante-un  ans,  qui  révolte  le  plus  à  caulè  de  la  brièveté  de 
la  période,  avoit  été  prifè  manifeflement  de  la  grande  année 
caniculaire  des  Egyptiens,  compofee  de  ce  même  nombre 
d'années.  Par  ce  mal-entendu  on  peut,  à  peu  près,  juger  du 
fondement  de  la  pluipart  des  autres  opinions,  fuY  la  durée  de 
ia  grande  année  proprement  dite,  &  lèntir  qu'elles  étoient  en 
généi'al  l'effet  de  l'ignorance  Sl  de  l'erreur,  pluftôt  qu'un 
réfultat  exaél  de  fiipputations  agronomiques. 

Q.uei  que  prompt  &  quel  que  léger  qu'on  fut  à  dire  la 
grande  année  durera  tant  ;  on  n'ofoit  guère  ajouter  :  elle  a 
commencé  depuis  tel  temps,  &  elle  finira  en  tel  auti*e.  Cette 
queftion  de  l'ouverture  6c  de  la  fin  de  la  gi'ande  année  nous 
offre  deux  objets,  un  temps  précis  &  déterminé  où  doive 
finir  &  recommencer  la  période,  &  un  alpeél  des  afbes 
déterminé  auffi ,  qui  doive  répondre  au  temps  du  renouvelle- 
ment. L'afpeél  étoit  déterminé  dans  l'opinion  de  ceux  qui 
plaçoient  le  commencement  &  la  fin  de  la  période  à  telle  & 
telle  configuration  des  planètes:  mais  en  fixant  l'alpecft  ils 
ne  fixoient  pas  le  temps,  &  les  autres,  encore  plus  fàges,  ne 
prononçoient  ni  fur  l'un  ni  fur  l'autre;  ainfi  nulle  méthode 
pour  régler  l'ouverture  &  la  fin  de  la  grande  année.  On 
convenoit  affez  que  les  inondations  ou  les  embrafemens  la 
terminoient  &  la  renouveiloient;  mais  encore  un  coup  on 
ne  Ipécifioit  jamais  en  quel  temps  précis ,  &  prefque  jamais 
fbus  quel  alpeél  des  aflres  arri voient  tous  ces  évènemens. 

Cela  n'empêchoit  pas ,  obièrve  Macrobe ,  que  chacun  ne    Somn.fàp.  it, 
pût  en  particulier  compter  un  commencement  de  durée  de  '*' 
la  grande  année,  en  quelque  temps  que  ce  fût,  comme  rien 
ne  nous  empêche,  ajoute- t-il,  de  commencer  à  compter  unç 

Mi; 
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de  nos  années  ordinaires  depuis  le  jour  quelconque  de  quefqiTC 
mois  que  ce  foit.  Il  en  étoit  de  même  de  la  grande  année; 
un  commencement  hypothétique  &  arbitraire  ne  laifloit  pas 
de  lui  conierver  la  méine  durce,  dont  la  melùre  étoit  toujours 
Smfit.  Scij».  également  le  temps  du  retour  des  aftres  fous  le  même  alpeét 

£af.  7.  Cicéron  imaginant  une  grande  année  de  cette  eipèce ,  en 

place  l'ouverture  à  i'écliple,  qu'on  diloit  être  amvée  du  temps 
de  la  naiflànce  de  Romulus  :  il  liippute  que  la  vingtième 
partie  de  la  révolution  ne  s'étoit  pas  encore  écoulée  depuis 
l'éclip/ê.jufqu'au  temps  de  Mafiniflà  &  de  Scipion,  &  que 
la  révolution  entière  iê  termineroit  par  une  autre  éclipiè,  qui 
ofFriroit  précifement  les  mêmes  phalès  &  le  même  état  du 
ciel.  Il  ne  (àvoit  pas  qu'on  multiplieroît  en  vain  les  millions 
de  fiècles  avant  que  de  parvenir  à  cette  exacle  uniformité; 
mais  tel  étoit  le  faux  préjugé  des  partions  de  la  grande 
année. 

Tout  le  monde  au  refle  ne  penfoit  pas  comme  eux:  il  y  en 
De  DU  nat,  avoit,  dit  Cenforin,  qui  reconnoifîbient  qu'une  grande  année 

cap.  18.  jfèioit  allée  à  l'infini,  &  qu'on  n'auroit  jamais  pu  en  atteindre 

le  bout;  il  n'eft  pas  douteux  que  ce  n'ait  été  là  le  fèntiment 
de  tous  les  fàvans  aflronomes  de  l'antiquité.  On  ne  voit  pas 
que  Méton,  Hipparque,  Ptolémée  &  \ç.s  autres,  à  qui  fiir- 
tout,  il  auroit  appartenu  de  traiter  de  la  grande  année,  fi 
Thypothèfê  avoit  eu  quelqu'ombre  de  réalité,  aient  feulement 
daigné  en  dire  un  mot.  Ces  grands  hommes,  qui  ont  fait 
de  fi  admirables  découvertes ,  &  à  qui  l'on  efl  redevable  de 
celles  qui  fè  font  tous  les  jours,  n'étoient  pas  capables  d'en- 
fanter ni  d'adopter  un  fyflème  tel  que  celui-ci,  rempli 
d'abfiirdités  dans  fa  forme  aflronomique. 

Le  même  fyflème  nous  préfènte,  du  côté  àçs  caraélères 
phyfiques  que  l'on  y  joignoit,  \\x\  point  de  vue  qui  n'efl 
guère  plus  avantageux;  &  nous  allons  voir  que  \çs>  fêntimens 
n'étoient  pas  moins  partagés  fiir  cts  circonflances  de  la  grande 
année,  qu'ils  i'étoient  fur  le  temps  de  fà  durée. 

Première  circonstance;  les  déluges  &les  emhrafemens 
fCiiodïqucs*  L'opinion  qui  pai'oît  la  plus  générale,  étoiï  que 
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les  embra(èmens  &  les  déluges  de  la  grande  annce  le  fiiccé- 
doient  aitern  livement;  quelques-uns  cependant  n'adniet*oient 
que  les  inondations ,  quelques  autres  que  les  incendies ,  «Se  il       ;  ., 
y  en  avoit  qui   nioient  également  les   uns   &   les   autres. 
L'examen  détaillé  de  ces  quatre  opinions,  &:  la  diflinélion 
exaéle  des  auteurs  qui  les  ont  fuivies,  entraîneroient  une 
trop  longue  difcuffion;  je  m'arrêterai  à  ceux  qui,  s  accordant 
enlèmble  fur  le  fait  de  ces  cataftrophes ,  ne  laiiïoient  pas  de 
fè  divilèr  fur  l'étendue  locale  qu'on  devoit  leur  afligner.  Les 
Stoïciens,  qui  penioient  que  les  aflres  iont  l'ouvrage  de  la 
Divinité,  ouvrage  fait  dans  le  temps.  Se  fijjet  à  fê  dégrader 
&  à  fè  corrompre,  croyoient  que  l'Univers  entier  avoit  paît 
à  la  difîolution  &  au  renouvellement  amené  par  la  grande 
année ,  &  que  le   monde ,  en  même  temps  péiifîàble  & 
permanent,  retomboit  périodiquement  dans  le  chaos  pour 
en  reflôrtir  auflî-tôt.  D'autres  philoiôphes,  qui  prenoient  les 
aftres  pour  la  Divinité  même,  ou  pour  un  ouvrage  de  la 
Divinité,  éternel  comme  elle,  ou  du  moins  pour  un  ouvrage 
incorruptible  &  inaltérable,  quoique  fait  dans  le  temps,  car 
tous  ces  différens  fyftèmes  ont  eu  leurs  défénlèurs,  bornoient 
l'effet  des  inondations  &  des  incendies  de  la  grande  année 
à  la  fiirfice,  à  la  croûte,  à  l'atmofphère  de  la  terre.  Dans 
cette  opinion  la  terre  feule  étoit  le  théâtre  des  mutations  & 
des  viciffiiudes ,  pendant  que  les  aflres  en  étoient,  ou  fa 
caufê  fHon  les  uns ,  ou  le  figne  félon  les  autres.  Il  y  en  eut 
même  qui  n'étendirent  pas  la  dégradation  &  le  renouvellement 
à  la  fiirface  eiitière  de  la  ten*e;  ils  en  exemptèrent  l'Egypte, 
comme  une  région  favorite,  à  couvert  des  altérations  du  refte 
du  globe.  Les  principes  frivoles  d'une  telle  diftinélion ,  allé- 
gués ferieufement  par  Macrobe,  étoient  que  les  déluges  perio-     Sm».  Sfjy^ 
diques  arrivent  pai-  la  fîipériorité  que  les  parties  aqueufes  de  '^'  '*' 
ïa  tene  pi-ennent  peu  à  peu  fîir  les  parties  ignées,  que  l'em- 
brafèment  vient  à  fon  tour  par  une  raifôn  contraire,  que  îa 
température,  toujours  égale  de  l'Egypte,  la  dérobant  à  l'iné- 
galité des  atteintes  du  Çec  &  de  l'humide,  la  préfèrve  des 
açcidens  du  iêu  &  de  l'eau,  comniurLs  à  tous  les  autres  pays, 
"  "  ■        ^  Miij 
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&  que c'efl  !a  raiioii  pourquoi  ion  trouve  dans  les  monument 

&  dans  les  livres  Egyptiens  l'hifloire  d'un  nombre  infini  de 

T.rir.p.22.  fièdes.  Platon  avoit  déià  dit  dans  le  Timée  quelque  choie 

edit.  Serran.  ,,  -,  r-  '  r     i»t-" 

d  approchant  en  lavear  de  Ihgypte. 

Seconde  circonstance;  les  degrés  de  force  ou  d'affoi- 
Uijfement  de  la  Nature.  La  Nature  le  renouveilant  avec  la 
grande  année,  étoit-eile  d'abord  dans  un  état  de  foibleflè  & 
d'enfance,  d'où  elle  pallat  par  degrés  à  un  état  de  maturité  & 
de  perfection!  ou  bien  fe  trouvoit-eile  dès  le  commencement 
dans  toute  là  force  &  dans  toute  fa  vigueur ,  d'où  elle  ne  fît 
plus  enluite  que  décheoir  de  jour  en  jour?  L'un  &  i'auti'e  de 
ces  deux  fentimens  avoit  i^s  partilâns,  qui  s'appuyoient  égale- 
ment de  divers  points  oppofés  de  mythologie  &  d'hifloire.  Le 
premier  lèntiment  étoit  fondé  fur  la  vie  fauvage  des  premiers 
hommes  de  chaque  révolution;  fur  la  pauvreté  &  la  groflièreté 
de  la  Nature ,  qui  ne  pouvoit  leur  offrir  encore  que  du  gland 
pour  nourriture,  des  feuilles  pour  vêtement,  des  bois  ou  dits 
antres  pour  habitation;  liir  la  reflèmblance  de  ces  hommes 
primitifs  avec  les  bêtes,  foit  pour  les  moeurs,  (bit  prefque 
pour  l'intelligence;  fur  la  formation  lente  &  tardive  àts 
fociétés  &  à.ts  établillèmens  politiques  ;  fur  la  naifîànce  & 
îe  progrès  vifiblement  fucceffifs  des  aits  &  àts  fciences.  Dans 
le  fèntiment  oppofé,  un  commencement  de  gi-ande  année 
ctoit  le  printemps  de  la  Nature,  où  elle  déployoit  toute  fâ 
force  &  toute  ^  magnificence:  c'étoit  l'âge  d'or  qui  devoit 
être  fuivi  àts  ^gts  d'ai'gent,  d'airain  &  de  fer;  langage  àçs 
Poètes,  qui  rendoit  exaélement,  quoique  figurément,  les  idées 
T.  u,f.  277.  philofbphiques,  dont  il  efl  parlé  dans  le  politique  de  Platon.  li 
tdit.  Serran,      y  ^^  ^j^^  ^^g  jg^  premiers  hommes  de  chaque  période  naifîènt 

du  fèin  de  la  teiTC  avec  les  qualités  héroïques  &  les  venus  fi 
vantées  dans  les  Autochthones  de  l'antiquité  :  la  teiTC  fertile 
de  Ion  propre  fonds  fait  alors  écloiTe  d'elle-même  toutes  fortes 
de  produélions  en  abondance;  &  Dieu  feul,  prenant  encore 
foin  de  notre  globe,  y  maintient  pendant  quelque  temps  uii 
état  de  perfeélion.  Mais  les  défauts  &  les  vices ,  nécefïïiire- 
ment  attachés  à  la  nature  àes  coi-ps  terreftres,  gagnant  peu  à 
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peu,  pervertiiïènt  infenfiblement  &  l'ordre  phyfique  &  I ordre 
moral.  Les  Aiitochthones ,  provenus  par  une  génération 
Spontanée,  laifîènt  après  eux,  par  les  voies  de  la  génération 
ordinaiie,  des  hommes  moins  parfaits  d'^ge  en  âge.  Le 
méchanifme  des  coips  s'altère  par  degrés ,  les  forces  de  l'ame 
s'affoibliflènt  julqu'à  ne  plus  laifir  les  principes  de  la  fcience 
6l  de  la  figeflè  ;  enfin  le  defordre  général  arrivant  à  fon 
comble ,  le  monde  n'échappe  à  une  ruine  entière ,  à  une 
diffolution  fans  retour,  qu'en  finifîànt  pour  renaître:  c'efl  ce 
qu'on  peut  lire  plus  au  long  dans  Platon,  &  une  foule  d'an- 
ciens écrivains  ont  tenu  le  même  langage. 

Troisième  circonstance  ;  l' unifonnité  on  la  Jîverfié 
c/f  chaque  grande  année.  Quelques-uns  vouloient  qu'elles  fê 
refîemblafîènt  toutes  parfaitement,  qu'il  n'arrivât  rien  dans 
i'une  qui  ne  fût  arrivé  dans  la  précédente,  &  qui  ne  dût 
aiTiver  à  point  nommé  dans  celles  qui  fuivroient.  Quoiî 
difoit  Origène ,  parce  que  les  aftjes  fè  retrouveront  dans  la  Ontra.  Olf,  v. 
niême  pofition  où  ils  étoient  du  temps  de  Socrate,  faudra-t-il 
pour  lors  que  Socrate,  revenant  au  monde,  refafîè  \ts  mêmes 
aélions  qu'il  a  faites,  qu'il  fubifîè  les  niêmes  accufàtions 
d'Anytus  &  de  Mélitus,  &  la  même  condamnation  de  la 
part  de  ks  juges!  C'étoit  la  doélrine,  fur-tout  des  aflrolo^ues, 
des  Stoïciens,  &  de  ceux  qui,  à  leur  exemple,  nioient  le 
libre  aibitre.  Les  autres  partifins  de  la  grande  .année  ne 
poufToient  pas  fi  loin  l'uniformité  de  l'une  avec  l'autre;  ils 
attribuoient  à  chacune  un  même  cours  des  aftres,  une  même 
durée  de  la  période,  &  un  fond  de  refîèmblance  pour  les 
degrés  de  force  &  d'affoiblifîèment  de  la  Nature  :  mais  ils 
ne  penfoient  pas  que  le  renouvellement  allât  jufqu'à  une  vraie 
leproduélion  dts  mêmes  évènemens ,  revêtus  d^s  mêmes 
çirconflances  ;  on  peut  en  juger ,  puifque  la  plufpart  des 
Anciens  enfeignoient,  les  uns  que  les  aines  des  gens  de  bien, 
après  leur  mort,  jouifToient  d'un  bonheur  éternel;  les  autres, 
que  l'état  d'une  féconde  vie  dépendoit  de  la  conduite  qu'on 
avoit  jugé  à  propos  de  tenir  dans  la  première;  &  d'autres 
encore;  qu'une  première  &  une  féconde  vie,  fans  dépendra 
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l'une  de  l'autre,  étoieiit  diverfifiées   par  le  diffcreiit  ufagè 

qu'on  y  faifoit  de  ia  liberté.  Origène,  fort  oppofc  à  la  grande 

année  Stoïcienne,   &  partifan  de  l'auti'e  elî^èce  de  grande 

année,  admettoit  ces  alternatives  de  l'homme  pour  le  bien  & 

pour  le  mal,  qui  le  conduiloient  fucceiïivement  en  paradis 

De  Flecref.  cap.  &  ti\  enfer.  S.*  Auguflin  lui  reproche  d'avoir  fuivi  ce  fyftèmc 

'^^'  d'après  d'anciens  philofophes,  &  un  moderne  l'accufe  de  l'avoir 

^fudThomaf.  forgé  en  favetu"  du  libre  arbitre. 

"ni"'"'  ^'"^'       Quatrième  circonstance;  la  multiplicité  des  révolutions 
Vtjj.  XIX,  9-    ,   j  j  ,    T,  .    (         ,         f       .  .  . 

ae  la  grande  année.  11  y  avoit  iur  cela  trois  opinions;  les  uns 

prétendoient  que  le  monde  ayant  été  tiré  du  chaos,  c'efl-à- 
dire,  d'une  matière  informe,  y  feroit  replongé  un  jour,  ou 
par  la  même  main  qui  l'avoit  produit,  ou  par  l'effort  d'une 
puiff mce  antagonifle ,  ou  par  une  fuite  de  l'imperfecTiion 
efîèntiellement  attachée  aux  corps  fènfibles.  Dans  cette  idée 
il  y  avoit  eu  une  première  grande  année,  &  il  pouvoit  y 
en  avoir  une  dernière,  fins  que  perfonne  fût  en  état  de  dire 
le  nombre  àts  révolutions  qui  dévoient  fe  fuccéder.  Les 
autres,  quoiqu'également  perfiiadés  de  l'éternité  de  la  ma- 
tière &  de  la  formation  du  monde  dans  le  temps,  jugeoient 
que  le  monde  avoit  commencé,  mais  qu'il  ne  fîniroit  jamais. 
11  y  auroit  donc  eu  une  première  grande  année,  &  il  n'y 
en  auroit  point  de  dernière.  Plufieurs  enfin  accordant  au 
monde  une  éternité  antérieure  &  postérieure,  penfoient  que 
le  cours  des  aflres  avoit  formé  &  formeroit  des  révolutions 
de  grande  année  qui  n'avoient  jamais  commencé  &  ne  frni- 
roient  jamais,  comme  un  foleil  éternel  produit  néceffairement 
une  lumière  éternelle. 

Cinquième  et  dernière  circonstance;  la  vie  du 
Phénix.  Nous  avons  déjà  vu  qu'on  évaluoit  différemment  la 
durée  de  la  vie  du  Phénix,  &  qu'on  en  régloit  le  cours,  tantôt 
par  la  grande  année  Egyptienne  de  mille  quatre  cens  foixante- 
un  ans,  tantôt  par  une  autre  grande  année  de  cinq  cens  & 
quelques  années.  On  a  f  lit  auffi  concourir"  quelquefois  la  vie 
du  Phénix  avec  la  grande  année,  proprement  dite.  C'eft  une 
Cap.  ^;.  opinion  étiiblie,  difoit  Solin,  que  la  vie  du  Phénix  efl  égale 

ea 
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en  Jurée  à  une  révokition  de  la  gnu ide  années;  &  Horus  Ap  ^ilo 
déclare  qu'à  la  renaiiïïiiice  du  Phénix  arrive  le  rétabliilement      HLr«g!.  n. 
dei  choies  dans  leur  premier  état:  c'étoit  donc  la  véritable  grande  ^^' 
année.  L'occafioJi  &  l'origine  Aw  rapport,  qu'on  imagina  entre 
la  grande  année  &:  le  Phénix,  le  retrouvent  manifeltement  dans 
le  même  endroit  d'Horus  Apollo,  qui  afTure  que  les  Egyptiens 
repréfentoient  le  Phénix  dans  leurs  hiéroglyphes  pour  marquer 
une  longue  révolution  de  fiècles;  &  Synéilus  attelle  auffi  que     /«  D'me. 
Je  Phénix  lèrvit  aux  Egyptiens  à  niefuier  à.Q.s  révolutions  pé- 
riodiques de  temps.  Le  Phénix  donc ,  employé  d'abord  pour  / 
fymbole  de  quelque  période  Egyptienne,  &  enfuite   pour 
fymbole  de  la  grande  année  en  général ,  en  vint  avec  le  temps, 
par  un  progrès  d'erreur  dont  l'ufîîge  àç.s  figures  lymboliques 
fournit  quantité  d'exemples ,  jufqu'à  naître  &  à  mourir  avec 
ie  commencement  &  la  fin  de  la  grande  année.  Mais  tous  q^ 
phénomènes  fabuleux ,  dont  on  affortilToit  à  l'envi  le  iyftème 
tie  la  grande  année ,  font  bien  voir  qu'il  ne  pécha  pas  moins 
du  côté  àts  caraélères  phyfiques  qu'on  lui  affigna,  que  du 
côté  de  la  forme  agronomique  qu'on  lui  avoit  donnée. 

Si  l'on  veut  remonter  préientement  à  la  fource  même  du 
fyftème,  on  la  trouvera,  je  penfe,  dans  la  tradition  des  dé- 
luges &  àts  embralemens,  beaucoup  plus  ancienne  &:  ])ius 
généialement  répandue  que  l'opinion  de  la  grande  année. 
Le  monde  fubfillant  toujours  malgré  le  malheur  de  (Xs  cataf' 
trophes,  dont  l'idée  régnoit  par-tout,  il  étoit  aflez  naturel  que 
des  Payens  en  tiraiîènt  pour  conclufion  un  rejiouvellement 
périodique  de  la  Nature ,  &  une  grande  année  qui  le  replioit 
continuellement  fur  foi-même. 

Une  autre  raifon,  qui  a  pu  fiire  adopter  la  grande  année 
avec  une  multiplicité  de  révolutions  qui  n'avoient  point  eu 
de  commencement  &  n'auroient  jamais  de  fin,  c'ed  l'extrême 
embarras  où  étoient  les  philofophes  d'expliquer  l'origine  des 
chofes.  Us  voyoient,  par  exemple,  la  propagation  du  genre 
humain;  mais  dépourvus  des  lumières  de  la  révélation  &  de 
la  foi ,  il  ne  leur  étoit  pas  facile  de  remonter  jufqu'à  l'origine 
de  l'homme.  Q.uelques  Savans,  il  eft  vrai,  approchèrent  de 
Tome  XXJIL  .  N 
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la  vérité  par  le  fèiil  fecours  de  ia  raifoii;  ils  reconnurent  un 
Dieu  qui  avoit  débrouillé  l'ancien  chaos ,  &  donné  à  tout 
ce  qui  refpire  le  premier  foLiffle  de  vie,  avec  la  fîiculté  de 
ie  tranfmettre  d'âge  en  âge  :  mais  plulieurs  autres  pliiiofophes 
ne  purent  laiiir  cette  idée  lumineuie;  les  uns,  en  admettant 
ia  Divinité,  lui  refusèrent  le  titre  de  premier  principe,  en  ia 
fubordonnant  au  deltin,  ou  en  lui  aflociant  un  mauvais  géjiie; 
les  autres ,  la  confondant  avec  Tes  propi-es  ouvrages ,  accor- 
dèrent à  des  corps  élémentaires,  ou  bien  au  cours  fortuit  des 
atomes,  ie  p.ivilège  de  former  les  corps  compolés,  &  le  tlon 
de  les  animer.  Les  inconvéniens  de  tous  ces  fyltèmes  enga- 
gèrent d'autres  philofophes  à  nier  ia  réalité  de  tous  les  êtres 
fenfibles,  Sl  à  foûtenir  que  les  objets  que  la  Nature  nous 
préfente  font  piu'ement  fantafliques.  La  plufj:>art  de  ces  abfur- 
dités  fur  l'origine  des  chofes  dilparoilîoient  ou  fè  trouvoient 
adoucies  dans  le  fyltème  de  la  grande  année  multi]:)liée  à 
l'infini,  où  rien  n'exifloit  pour  la  première  fois,  &  où  tout 
étoit  fans  cefle  renouvelle.  J'avoue  que  c'étoit  éluder  des  dif- 
ficultés jiar  des  dilîicultés  nouvelles  ;  mais  peut-on  s'attendre 
à  autre  chofe  qu'à  un  labyrinthe  d'eiTeurs  dans  les  hypothèfes 
des  Payens  fur  la  création! 

Le  fpecT:acle  feul  de  notre  globe,  confidéré  en  lui-même, 

étoit  favoiable  à  l'opinion  de  la  grande  année;  car,  fui  vaut 

les  divers  préjugés  des  hommes,  ou  il  ofîioit  à  leurs  yeux 

les  caraélères  de  nouveauté  &  de  jeunefîè,  que  Maciobe  & 

Somn.  Scip.  quelques  autres  y  ont  aperçus,  ou  l'on  croyoit  y  trouver  l'air 

//.  lo.  f^Q  vieillefîè  &  d'antiquité,  dont  Pline  Se  tant  d'autres  ont  été 

Nat.  htft.  vu,  frappés.  Des  gens  periuadés,  comme  fétoient  prelque  tous  les 

'  Anciens,  de  l'éternité  du  monde,  ou  du  moins  de  fi  lonmie 

durée,  dévoient  dire  :  la  terre  paroit  fraîche  &  récente,  eîie  a 

donc  été  renouvellée  depuis  peu,  ou  au  contraire  la  terre parojt 

tlans  \x\\  état  de  vétufté,  elle  fera  donc  bien-tôt  renouvellée. 

Ces  dewx  railonnemens ,   quoiqu'oppofés,  ahoutifîoient  cà  la 

.   même  conféquence  en  faveur  de  fa  réalité  d'une  grande  année; 

il  faut  pourtant  convenir  que  l'opinion   de  la  vieilleffe  du 

monde,  quoique  démentie  fins  ceffe  p:u-  l'expérience  &  pai* 
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ïa  raifon,  a  été  dans  tous  les  temps  l'opinioii  dominante. 
Qui  eft-ce  qui  ne  s'eft  pas  plaint  autrefois,  qui  e(l-ce  qui  ne 
fe  plaint  pas  aujourd'hui  de  la  décadence  de  ii  Nature!  On 
oblèn^e,  difoit  Pline,  que  la  taille  des  hommes  diminue  de  Loccle» 
jour  en  jour,  &  que  rarement  les  enfans  deviennent  plus 
grands  que  leur  père ,  les  germes  de  vie  s'ahcrant  par  l'aélioii 
du  feu,  à  mefure  que  nous  approchons  du  terme  péiiodique 
de  i'embrafement.  Les  Chrétiens  mêmes,  dès  les  premiers 
fiècles  de  l'Eglilê ,  s'imaginoient  toucher  de  près  à  l'incendie 
général  de  l'Univers;  ils  croyoient  voir  les  fignes  qui  doivent 
annoncer  la  fin  du  monde  :  &  comme  il  y  en  avoit  plufieurs 
parmi  eux  qui  donnoient  dans  les  vifions  des  Millénaires; 
on  pourroit  dire,  en  quelque  forte,  qu'à  l'exemple  des  Payens 
ils  s'attendoient  auffi  à  une  eijpèce  de  renouvellement  appro- 
chant de  celui  de  la  grande  année. 

On  fè  laiÏÏè  aller  volontiers  au  toiTCnt  de  ce  genre  d'opî' 
nions  qui  flattent  l'amour  propre,  &  il  fîiffit  de  connoître 
l'homme  pour  fentir  qu'un    motif  d'intérêt  perfonnel  dut 
acciéditer  les  paiingénéfies  de  la  grande  année.  On  voudroit 
ne  point  mourir;  or  dans  l'hypothèie  de  la  grande  année  la 
mort  étoit  un  (ômmeil  pluflôt  qu'une  véritable  defti'uélion  : 
on  devoit  le  réveiller  pour  recommencer  le   cours  d'une 
nouvelle  vie,  qui  le  répéteroit  à  peipétuité;  efpérance  moins 
flatteufe  à  la  vérité  que  celle  de  plufieurs  nations,  même 
Payennes ,  qui  croyoient  l'immortalité  de  l'ame ,  &  un  bon- 
heur éternel   deftiné  aux  gens  de  bien  ;   mais   du   moins 
cxpeél:ative  plus  conioiante  que  celle  des   Epicuriens ,  qui 
n'avoient  rien  de  mieux  à  defirer  à  la  mort  qu'une  diflolution 
entière,  où  l'ame. f.ii vît  la  deftinée  du  corps.  On  voit  donc 
comment  l'opinion  de  la  grande  année,  favorifint  la  vanité 
des  hommes  &  leur  attachement  à  la  vie,  avoit  de  quoi  le 
faire  goûter  de  ceux  qui  n'y  regardoient  pas  d'afîez  près. 

Cependant  ce  fameux  (yftème  étoit  fi  défectueux  dans  fà 
forme  aflronomique,  fi  bizarre  dans  fès  ca)'ad;ères  phyfiques, 
fi  flottant  &  fi  vain  dans  les  raifons  générales  ou  particu- 
lières qui  pouvoient  (ervïï  à  ie  pallier,  qu'on  ne  doit  pas 

Ni/ 
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s'étonner,  qu'entre  les  chimères  des  anciens  philofôphes  ceîfe- 
ci  ait  été  regardée  comme  une  des  plus  ridicules.  Le  Chrif^ 
tianifme  lui  porta  les  derniers  coups,  nos  premiers  auteurs 
Eccléfiaftiques  s'élevèrent  avec  fiiccès  contre  une  erreur  aufli 
contraire  au  bon  fèns  qu'à  la  religion  ;  &  fi  Origène  prit  un 
autre  paiti,  il  n'eut  pas  grand  nombre  de  feélateurs. 

Qiielques  anonymes  du  xiii.«  iiècle  s'avisèrent  de  vouloir 
renouvelier  dans  Paris  cette  folle  do(51:rine,  &  attirèj-ent  de 
grands  reproches  du  Pape  à  l'Univerfité.  Dans  la  longue  lifte 
de  leurs  propositions ,  condamnées  alors  par  Etienne  Tem- 
pier,  évêque  de  Paris,  &  piifes  généralement  toutes  des 
Bl^'lwtL  Patr.  anciens  philofophes ,  on   trouve  celle-ci  :   les  corps  ce  le  (les 

t.    XXV,  pas.     -,  ^  ,,  ^  .  1  fil 

^^ç.  eait.       ^tw^^  ^^^'^  ^^  retour  au  même  point  après  une  révolution  de 
Lugd.  trente -fix  mille  ans ,  le  cours  des  effets  naturels  commence  à 

redevenir  le  même.  Ce  nombre  de  trente -fix  mille  ans  efl 
célèbie  dans  l'Antiquité,  non  pour  avoir  jamais  marqué  la 
grande  année ,  mais  pour  avoir  été  la  période  attribuée  par  les 
calculs  de  Ptolémée  au  mouvement  propre  des  fixes.  Les 
aftronomes  poftérieurs  avoient  montré  Teneur  de  Ptolémée 
long-temps  avant  le  xin.*  fiècle,  &  ils  avoient  réduit  à  envi- 
ron vingt-cinq  mille  ans  la  précefTion  des  équinoxes;  ainfi 
nos  nouveaux  partifans  de  la  grande  année  étoient  aufTi  mau- 
vais affronomes  que  mauvais  théologiens. 

L'Ef}:>agne  vit  eclorre  dans  le  même  fiècîe  parmi  les  Juifs 
Tlkcïusdemot.  y^e  grande  année  à  peu  près  du  même  genre;  elle  eut  pour 
auteur  Ifaac  Hazan,  chantre  de  la  fynagogue  de  Séville,  <Sc 
elle  fut  adoptée  dans  les  fiècles  fuivans  par  ceux  de  la  nation 
Juive  qui  s'adonnoient  à  la  cabale.  Le  Rabin  avoit  imaginé  un 
mouvement  de  trépidation  des  fixes  qui  s'achevoit  en  fêpt 
mille  ans,  &:  qui, répété  fept  fois,  donnoit  quarante-naïf  Fiiille 
ans  pour  le  retour  des  fixes,  autrement  mille  jubilés  Judaïques 
pour  le  jubilé  de  la  Nature,  laquelle  recommençoit  enfuite  un 
nouveau  cours.  Tout  cela  étoit  fondé,  non  fur  de  vrais  prin- 
cipes d'aftronomie ,  mais  fur  des  raifônnemens  cabalifliques; 
j'en  parlerai  ailleurs  :  j'ignore  les  autres  progi-ès  que  l'ancien  fyf^ 
tème  de  la  grande  année  peut  avoir  faits  dans  les  derniers  temps. 
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DEFENSE     D' H  E  RO  D  0  T  E 

CONTRE 

LES  ACCUSATIONS  DE  PLUT  ARQUE. 

Troisième    Mémoire, 

Où  Von  expofe  la  méthode  if  le  plan  de  cet  hijlorïen. 

Par  M.  l'Abbé  G  El  NO  z. 

J'ai  développé  dans  la  Difîèrtation  précédente  le  (yÇihmt 
de  morale  qu'Hérodote  a  eu  delîèin  d'établir  dans  fôn 
hilloiie:  j'ai  tâché  par-là  de  juftifier  certaines  digreflions  cjLii 
îui  ont  attiré  tant  de  critiques  &  de  reproches  de  la  paît 
de  Plutaïque  ;  il  me  refte  à  rendre  compte  de  fa  méthode, 
6c  à  examiner  avec  quel  art  il  a  fû  difj^ofèr  le  nombre  pro- 
digieux d'évènemens ,  d'ohiei-vations  &  de  connoifîànces  de 
toute  efj^èce ,  qu'il  vouloit  tranfmettre  à  la  poftérité.  Cet 
examen  me  paroît  d'autant  plus  nécefTaire,  qu'à  la  pi-emière 
iedure  de  cet  auteur  on  Ji'aperçoit  point  la  beauté  de  Ton 
plan  ;  qu'au  contjaire  la  plus  grande  partie  des  leéleurs  eft 
choquée  du  defordre  qui  paroît  y  régner:  je  dis  plus,  il  y 
a  eu  à^s  Savans  qui,  après  avoir  païïé  un  temps  confidérable 
à  lire  &  à  relire  Hérodote,  pailoient  de  fa  méthode  avec  le 
plus  grand  mépris.  Ils  comparoient  cet  hiflorien  à  un  homme 
ivre,  qui  ayant  acquis  par  beaucoup  de  voyages  &  de  leélures 
une  infinité  de  connoifîànces  hifloriques ,  raconte  conflife- 
ment ,  fans  choix  &.  lans  fuite ,  tout  ce  qui  lui  vient  à 
i'ef|>rit. 

Ce  jugement  n'a  rien  qui  m'étonne;  c'efl  ainfi  que  doivent 
penfer  d'Hérodote  tous  ceux  à  qui  la  Nature  n'a  point  donné 
de  goût  pour  les  beautés  de  l'art  &  pour  tout  ce  qui  confti- 
tue  le  mérite  des  ouvrages  d'ei}:)rit.  Plus  avides  d'érudition 
que  iênfibies  à  l'agrément  du  jftyie,  ks,   Savans,  pom*  la 

JSiiij 
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plufpart,  ne  cKerchent  dans  une  hifloire  que  des  £ûts  &  des 
dates;  &  par  cette  railoii  même  ils  ne  coiiiioilïent  point  de 
plan  d'hiftoire  préférable  à  celui  qui  arrange  les  faits  Hiivant 
l'ordre  des  temps. 

Mais  Hérodote,  qui  joignoit  à  iaiiiour  de  l'érudition  un 
goût  exquis  pour  tout  ce  qui  eft  du  j-eflbit  de  la  belle  Lit- 
térature, a  penfé  bien  différemment.  Il  lavoit  que  pour  faire 
lin  ouvrage  durable,  &  fur -tout  pour  plaire  à  des  lecleurs 
auifi  délicats  que  l'étoient  (es  contemporains,  ce  n'étoit  pas 
aflèz  de  remplir  l'hiftoire  d'évènemens  curieux  &  intéreffms^ 
ni  même  de  fatisfiire  l'imagination  du  leéleur,  en  jacontant 
ces  évènemens  avec  toutes  les  grâces  dont  le  ftyle  eft  fu(cep 
tible;  mais  qu'il  falloit  encore  éviter  l'uniformité  &  la  fécheiefîè 
de  la  narration,  toujours  inleparables  de  l'oi  dre  chronologique  y. 
&  toujours  fuivies  de  l'ennui  &  du  dégoût  ;  qu'il  falloir  foû- 
tenir  l'attention  du  leéleur  en  l'amufànt  par  une  grande  vai'iété 
d'objets;  qu'il  filloit  en  un  mot  trouver  un  plan  fécoiid  qui 
produisît  cette  variété ,  &  dont  toutes  les  parties  fuiîênt  telle- 
ment difpofées,  qu'elles  fe  prêtaftent  de  l'agrément  les  unes 
aux  auU'es,  &  qu'elles  fulîènt  cependant  liées  entre  elles  de 
manière  qu'elles  ne  filîènt  qu'un  tout  parfait  &  lans  inter- 
ruption. 

Il  l'a  heureufement  trouvé  ce  plan  fécond  &  agréable;  8c 
ceft  Homère ,  fon  modèle  en  toutes  chofes ,  qui  lui  en  a 
donné  l'idée.  Je  n'hélite  pas  à  le  dire;  j'ai  pour  garant  Denys 
d'Halicarnaftè,  un  des  plus  habiles  Critiques  de  l'antiquité,  & 
un  des  meilleurs  juges  en  matière  d'ouvrages  d'efpiit.  Héro- 
dote a  ti'anfporté  dans  l'hiftoire  la  méthode  du  pocme  épique: 
il  a  non  feulement  imité  Homère  dans  la  diétion,  dans  l'art 
de  peindre  &  de  parler  à  l'imagination;  il  a  encore  pris 
i' Iliade  &  TOdyffée  pour  modèles  en  ce  qui  concerne  la 
dilpofition  des  monumens  qui  compofènt  (on  hiftoire.  O'^cwig^u 
ÇviXaiTriç  yivô (jL&voç y  dit  Denys  dans  fon  épître  à  Pompée,  en 
pailant  de  la  méthode  d'Hérodote  ;  &  c'eft  pour  cette  raifon. 
que  ce  Critique  n'a  pas  fait  difficulté  de  donner  le  nom  de 
foëfie  à  i'ouvi-age  de  noti'e  hiftorien.  Développons  cette  idée 
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tn  fiiifant  le  parallèle  de  i'Iiiacie  ik  de  TOdyllce  avec  riililoire 
d'Hérodote:  cette  théorie  ne  peut  éîre,  ce  nie  ièinble,  que 
très-intérelL'uite  pour  tous  ceux  qui  aiment  les  Bel  les- Lettres; 
elle  pourra  même  être  de  quelque  utilité  à  ceux  qui  entre- 
prendront d'écrire  l'hilloire. 

De  tous  les  plans  d'ouvrages  qu'on  a  jamais  imai^inés, 
celui  de  l'iiiade  a  toujours  pailé  pour  le  plus  ingénieux,  ie 
plus  riant  à  l'inivigination ,  le  plus  fécond  en  beautés,  en  un 
mot,  pour  un  chet-d'œuvre  de  l'art.  Je  crois  donc  que  û  je 
parviens  à  démontrer  qu'Hérodote  l'a  auffi  parfaitement 
imité,  que  la  différence  de  l'hifloire  &  de  la  poëiîe  pouvoit 
ie  pei  mettre ,  j'auj  ai  prouvé  qu'il  ne  manque  rien  à  la  beauté 
ÔL  à  la  pejfecT:ion  de  (on  plan.  Héiodote  auia  même  un 
avantage  Jur  les  autres  hiltoriens,  qu'Homère  n'a  point  eu 
fur  les  poètes  qui  l'ont  fuivi.  Aucun  hiflorien  n'a  })û,  ou  du 
moins  ne  s'efl  avife  d'imiter  Hérodote  dans  cette  partie,  au 
lieu  quil  s'elt  trouvé  quelques  poètes  qui  ont  imité  ie  plan 
d'Homère  avec  allez  de  luccès. 

Rien  n'efl  plus  fimple  en  lui-même  que  le  fujet  de 
riiiade  ;  rien  cependant  n'cft  plus  abondant  en  évènemens 
Se  en  chofes  intérefîàntes  que  le  beau  poëme  qui  a  mis  en 
oeuvre  ce  lujer.  Je  n'cnti'eprendja'  pas  d'en  tracer  ici  le  plan: 
je  parle  devant  une  Compagnie  qui  le  connoît  ;  je  me  con- 
tenterai donc  de  remarquer  qu'Homère,  qui  d'abord  ne  s'étoit 
propcie  que  de  montrer  les  pernicieux  efiets  de  la  difcoide 
parmi  les  chefs  d\inc  armée,  &c  en  particulier  de  raconter 
les  funefles  fuites  de  la  colère  d'Achille,  infbuit  cependant 
le  leéleiir  par  différens  épifodes  de  tout  ce  qui  s'eft  paffé 
durant  la  guerre  de  Troie ,  Se  lui  rappelle  le  fou  venir  de 
pkiheurs  actions  glorieiifès  des  héros  Grecs,  qui  étoient  anté- 
ritui-es  à  cette  fameuie  expédition.  Voulant  décrire  la  guérie 
de.  Troie ,  il  n'en  commence  point  le  récit ,  comme  l'a 
obfèrvé  Horace,  à  la  naiifmce  des  Tyndaiides,  nec  gcniino 
hélium  Twjcimim  onhîur  ai  ovo ,  ni  même  à  l'enlèvement 
d'Hélène,  ni  aux  grands  préparatifs  que  firent  les  Grecs  pour 
paffer  en  Afie.  Prefîë  d'arriver  au  but,  il  jette  tout  d'un 
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coup  le  ie(?l:eur  au  milieu  de  cette  guerre,  comme  s'il  l'avoit 
déjà  mis  au  fait  de  ce  qui  s'y  palîè  :  femper  ad  eventiim 
fermât,  &  in  médias  res,  non  fecus  ac  notas,  aiiditorem  rapit. 
Le  rccit  d'une  adioii  particulière,  c'eft-à-dije,  de  la  colère 
&  de  la  veuçjeance  d'Achille ,  lui  donne  occaiion  de  décrire 
îes  combats  &  de  raconter  les  évènemens  qui  en  ont  été  les 
fuites ,  &  de  rapporter  un  grand  nombre  de  traits  hiftoriques 
qui  étoient  antérieurs  au  mécontentement  de  fon  Héros. 
Telle  efl;  en  un  mot  i'adrelTe  du  poète,  que  dans  un  fujet 
fi  fimple ,  il  trouve  le  moyen  de  déployer  les  tjvfors  im- 
nienfes  des  connoiiiances  qu'il  avoit  acqui fes ,  &  d'étaler 
loutes  les  richefîès  de  la  plus  vafle  &  de  la  plus  brillante 
imagination. 

Comparons  Hérodote  à  Homère  ;  voyons  comment  l'hif- 
torien  a  imité  le  poëte ,  &  comment  il  a  fû  tranlporter  dans 
i'hiftoire  la  méthode  du  poëme  épique.  Hérodote  le  propofè 
en  général  de  raconter  ce  qui  s'eil  pa^fé  de  plus  conhdérable 
parmi  les  hommes,  &  en  particulier  les  démêlés  &  les  grandes 
aéli  ns  des  Grecs  &  des  Baibaies.  Cette  propofition  a  deux 
parties:  la  première  comprend  les  origines  &  les  antiquités 
àts  Nations ,  les  uiages  &  les  mœurs  de  tous  les  peuples 
connus,  la  defcription  géographique  àt^  pays  qu'ils  habitoient, 
en  un  mot,  l'hiitoire  générale  du  genre  humaiji;  la  {tcowào, 
a  pour  objet  une  guerre  particulière  entre  deux  nations 
ennemies  de  tout  temps  :  c'eft  une  hifloire  à&s  àhwtVts  des 
Grecs  avec  les  Perfes ,  qui  commence  au  règne  de  Cyrus 
&  finit  par  ie  récit  des  célèbres  batailles  de  Platée  &  de 
Mycale,  où  les  armées  de  Xerxès  furent  défaites;  ce  qui 
comprend  l'elpace  d'environ  quatre-vingt-dix  ans. 

Que  fait  Hérodote  pour  remplir  ces  deux  objets!  Il  ne 
commence  point ,  comme  Diodore  de  Sicile  &  tous  les 
compilateurs  de  I'hiftoire  univerfelle,  par  le  débrouillenaent 
du  cahos,  l'origine  des  hommes,  le  règne  àts  Dieux  fur  la 
terre ,  ni  par  tout  ce  qui  s'ell  pafTé  dans  le  premier  âge  du 
monde  :  il  débute  par  une  courte  expofition  Açs  injbres  réci- 
proques ,  qui  mirent  ia  dilîèntion  enn'C  les  Grecs  &  \çs 

Barbaies , 
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Barbares,  &  qui  forent,  pour  ainfi  dire,  les  fèmeiices  à<^s 
grandes  guéries,  dont  il  entreprcjitl  la  narration.  11  tranfpojte 
enfuite  tout  d'un  coiip  le  le<5leur  au  règne  de  Crc/ijs ,  roi  de 
Lydie:  il  raconte  la  malheureule  enticpri/e  de  ce  FiincQ 
contre  Cyrus,  fondateur  de  la  nion.aichie  des  Perles;  de-Ià 
il  liiit  Cyrus  &  les  Rois  ks  (uccefîeurs  dans  leurs  difî'erejitcs 
expéditions.  Comme  ces  conquéians  ont  porté  fuccefTivement 
ieurs  armes  contre  toutes  les  nations  connues,  tant  de  l'Afie 
que  de  l'Europe  &  de  l'Afi  ique ,  le  hl  de  la  narration  offre 
à  l'hiftoiien  des  occalions  naturelles  de  décrire  les  loix,  la 
religion,  les  mœurs  &  les  antiquités  de  ces  Nations,  &  de 
faire  connoître  les  divers  monumens  &  les  productions  de 
ia  Nature,  propres  à  chaque  pays.  Ainfi  l'hiftoire  générale  des 
Nations  &  la  defcription  géographique  de  l'Univers  eil  inférée 
par  manière  d'épifode  dans  i'hiiloire  particulière  des  rois  de 
Pejiè;  elle  y  eit  diihibuée  })ar  morceaux  en  différens  endroits. 
Ces  morceaux,  placés  à  de  juftes  diftances  les  uns  des  autres, 
font  comme  autant  de  lieux  de  repos,  où  refprit  du  leéteur, 
s'amufant  agréablement  à  contempler  tant  d'objets  divers , 
prévient  la  laflitude  &  le  dégoût  que  n'aui'oient  pas  manqué 
de  lui  caufèr  un  long  récit  hiltorique  &  une  attention  conti- 
nuelle aux  mêmes  objets.  De  ces  digreffions  enfin  naît  ia 
variété,  qui  efl  lame  &  la  vie  de  i'hiiloire,  auffi-bien  que 
de  la  poëlie. 

Tel  eft  l'art  avec  lequel  Hérodote  a  fû  imiter  le  plan  de 
l'ïliade  dans  i'aiTangement  des  différentes  parties  de  ion  bif- 
toire.  Le  récit  des  conquêtes  &  des  différentes  entrepri ies  des 
rois  de  Ferle  ièit  au  même  ufage  dans  I'hiiloire  d'Hérodote, 
que  le  récit  des  effets  de  la  colère  d'Achille  dans  le  poëme  de 
l'Iliade;  c'efl  une  chaîne,  aux  anneaux  de  laquelle  l'hiftorien 
attache  ies  defcriptions  les  plus  intéreffintes ,  les  inilmélions 
les  plus  utiles ,  les  obfervations  ies  plus  curieuiès ,  en  un 
mot,  tout  ce  que  la  vie  de  l'homme  &  le  fj^eélacle  de 
l'Univers  ont  de  plus  agréable  &  de  plus  frappant.  Si  Homère 
s'étoit  borné  à  décrire  fimplement  les  cruels  effets  de  la  colère 
d'Achille;  s'il  n'avoit  pas  enrichi  fon  pocme  de  defcriptions 
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&  de  peintures  continuelles;  s'il  ne  l'avoit  pas  varié  par  le 
récit  de  plufieurs  évèneniens  particuliers,  qui,  quoiqu'anienés 
d'une  manièie  naturelle,  peuvent  néanmoins,  à  la  rigueur, 
être  i-egai  dés  comme  étrangers  à  Ton  Hijet,  il  n'auroit  pas 
enlevé  les  fiifirages  de  toute  l'antiquité;  il  n'exciteroit  pas 
encore  airouid'hui  dans  les  meilleurs  tfprïîs  cette  admiration 
qui  le  fait  placer  au  delîus  de  tous  les  poètes  ;  1  Iliade ,  quel- 
qu'élégante  qu'en  fût  la  verliti cation ,  ne  ièroit  plus  qu'un 
poëme  hiftorique ,  fhc  &  décharné  ;  elle  n'auroit  rien  de 
tout  ce  qui  fait,  je  ne  dis  pas  l'agrémejit,  mais  l'eiïènce 
même  de  la  poèTie. 

Il  en  eût  été  de  même  de  l'hidoire  d'Hérodote,  fi  cet 
auteur  s'étoit  contenté  de  narrer  tout  de  fidte  les  guerres  des 
Perfès  avec  les  diveifès  Nations  qu'ils  ont  tâché  de  fubjuguer. 
Quelle  iécherelle  ne  régneroit  pas  dajis  cet  ouvrage,  ii  on 
en  retranchoit  les  digreiTions  !  quelle  perte  d'ailleurs  n'auroit-ce 
pas  été  pour  la  poiiérité,  fi  elle  avoit  été  privée  de  la  con- 
noillànce  des  antiquités  des  peuples,  qu'Hérodote  fèul  lui  a 
coniervée!  A  quoi  cet  hiftorien  doit-il  les  noms  des  Mufès, 
ces  titres  glorieux,  dont  on  a  décoré  les  frontifpices  de  (es 
neuf  livres  !  Je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  les  doit  qu'au  rap]:>ort  & 
à  la  reflèmblance  que  les  gens  de  goût  ont  remarqués  entre 
la  ftruélure  &  la  difpofition  de  ion  ouvrage,  &  celle  du 
plus  parfiit  des  poèmes. 

Le  deiîtin  qu'Hérodote  a  eu  d'imiter  Homère  deviendra 
encore  plus  fenlible,  û  l'on  compare  le  plan  de  fon  hiftoire 
avec  celui  de  l'Odyfîée.  L'Iliade  ie  palîè  prefque  toute  en 
aélions  &  en  defcriptions  de  combats;  la  nature  de  ion  plan 
ne  fournit  que  très-peu  d'occafions  d'y  inlérer  des  cpifodes: 
aufli  remarquons-nous  que,  lorfque  pour  tempérer  l'horreur 
que  les  images  continuelles  de  la  guerre  excitent  dans  l'elprit 
du  leéleur,  Homère  veut  narrer  des  évènemens  d'une  autre 
efj^èce,  il  ne  les  rapporte  point  en  ion  propre  nom,  il  les  fait 
raconter  aux  Héros  de  ion  poëme.  C'eit  par  les  reproches 
d'Achille  à  Agamemnon  que  nous  apprenons  la  plu/pait  des 
circonflances  de  la  guejTe  que  les  Grecs  faifoiejit  depuis  neuf 
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ans  dans  i'Afie  mineure.  Tantôt  Neflor  raconte  ies  comk'ts 
àts  Centaures  &  des  Lapilhes ,  &  plulieurs  autres  traits 
dhifloire  auxquels  il  a  eu  paît,  ou  dont  il  a  été  témoin  dans 
là  jeunelîè.  Tantôt  Glaucus  rapporte  la  généalogie,  &  entre 
dans  un  grand  détail  fur  les  aveiUures  de  Beliérophon  (on' 
aïeul.  Tantôt  Phénix  raconte  fes  propres  difgraces,  les  funefles 
tûhts  de  la  colère  de  ion  père,  fa  tuile  de  la  maifon  pater- 
nelle, &  les  loins  qu'il  a  pris  de  lenfance  d'Achille  ion  élève, 
pour  tâcher,  par  ces  exemples,  de  fléchir  la  colère  de  cet 
indomptahle  Héros. 

Tel  efl  l'art  auquel  Homère  a  eu  recours  pour  répandre 
de  la  variété  dans  la  narration ,  Sa  pour  tranfinettre  à  la 
poftérité  plufieurs  faits  intérefîans,  qui,  (ans  cet  expédient, 
n'auroient  pu  trouver  place  dans  fon  poénie.  Héi'odote  a  fait 
iilâge  du  même  artifice,  toutes  les  fois  que  la  nature  &  les 
circonftances  de  fon  fujet  ne  lui  ofîroient  point  d'autre  moyen 
de  faire  entrer  dans  le  tifîu  de  l'hifloire  certains  faits  écaités, 
qu'il  croyoit  propres  à  l'amufement  &  à  l'inlhaiélion  de  ù:s 
iecfteurs;  &  c'efl  encore  un  trait  d'imitation  &  un  nouveau 
rapport  de  l'hifloire  d'Hérodote  avec  le  poëme  de  riiiade. 

J'ai  obfervé ,  dans  le  premier  de  ces  Mémoires ,  que 
l'hiflorien  a  fait  ufage  de  ce  tour  pour  amener  le  récit  de 
i'étahlilîèment  de  la  tyraniiie  des  Cypfelides,  &  des  maux 
dont  E'étion  &  Périandre  accablèi'ent  la  ville  de  Corinlhe. 
Il  a  mis  ce  récit  dans  la  bouche  de  Soficlès,  député  par 
ies  Corinthiens  à  l'allèmblée  convoquée  à  Sparte,  où  les 
Lacédémoniens  proposèrent  aux  villes  Grecques  de  rétablir 
le  tyran  Hippias  dans  Athènes.  Il  en  a  ufé  de  même  pour 
rapporter  Ihifloire  de  Glaucus  Lacédémonien ,  qui  ayant  voulu 
retenir  un  dépôt  qu'on  lui  avoit  confié,  attira  la  venge.mce 
des  Dieux  fur  (à  famille.  Il  l'a  fait  raconter  à  Leucychicle, 
roi  de  iipa]"te,,lo]'fque  ce  Prince  redemandoit  aux  Alhéiiiens 
dix  des  principaux  cito)ens  d'Egine,  qu'il  avoit  mis  en  dépôt 
dans  leur  ville. 

Il  faut  a\'ouer  que  ces  épifôdes  ont  un  air  de  jpntrainte; 
il  fèmble  que  ie  poëte  &  1  hifloriea  n'y  ont  eu  recours  cTue 
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faute  d'occafions  d'inféier  aiiti-ement  dans  leurs  ouvrages  des 
fairs  iniportans,  dont  ils  deliroient  de  perpétuer  la  mémoire. 
On  eft  obligé  du  moins  de  convenir  que  ces  traits  épifodiques 
ne  font  pas  aufii  natuieliement  amenés  que  ceux  qui  ie  lient 
avec  quelques  circoiiftances  de  la  narration,  Se  que  l'auteur 
peut  rapporter  en  fon  nom  &  uns  emprunter  l'organe  des 
perfonnages  qu'il  introduit  fur  la  fcène.  L'OdylTée  a  cet 
avantage  fur  l'Iliade,  qu'elle  e(ï  plus  féconde  en  évènemens 
divers,  &  plus  ftilceptible  d  epiiodes  &  de  digreiïions.  Je  vais 
tacher,  en  la  comparant  avec  l'hidoire  d'Hérodote,  de  faire 
lèntir  la  conformité  du  plan  &  de  la  conduite  de  ces  deux 
ouvrages;  ce  qui  me  fera  d'autant  plus  ficile,  que  ce  poëme, 
confiilanî  pi-efque  tout  entier  en  récits ,  a  plus  de  rapport  à 
i'hilloire  que  n'en  a  l'Iliade. 

Homère  fè  propofè  de  raconter  dans  l'Odyfîce  comment 
Ulyl]è,  après  avoir  erré  en  différens  pays  pendant  dix  ans, 
&  avoir  couru  mille  dangers  fur  terre  &  fur  mer,  efl  enfin 
arrivé  à  Ithaque,  &l  comment  à  fon  retour  il  a  défait  les 
pouifuivans  de  Pénélope,  qui  s'étant  emparés  de  là  maifôn, 
confiimoient  fes  biens  &  niinoient  fes  E'tats. 

Voilà  le  principal  objet  du  poëme  ;  les  viles  d'Homère 
s'étendent  encore  plus  loin.  Son  deHein  eft  de  nous  apprendre, 
non  feulement  toutes  les  aventures  d'Ulyfîè,  mais  encore  une 
partie  de  celles  dos  autres  Héros  qui  avoient  été  au  fiège  de 
Troie  ;  il  ve  t  de  plus  nous  tracer ,  dans  les  voyages  &  les 
travaux  d'Ulyfîè,  un  tab  eau  de  la  vie  humaine,  &  en  repré- 
ièntant  la  fàs^e  conduite  de'ce  Héros  au  milieu  des  dançjers 
auxqiiels  il  fut  expofe,  nous  montrer  de  quel  courage  &  de 
quelle  prudence  nous  avons  beloin  pour  fiirmonter  les  obflacles 
qui  s'oppofent  à  notre  bonheur,  &  pour  éviter  les  pièges  & 
les  écueils  dont  nous  fommes  environnés.  C'efl  ce  qui  lui 
a  fait  imaginer  cette  multitude  d'aveiitures  diverfès,  qui  font 
une  fc)urce  f'conde  d'amufèment  &  d'indruélions.  Si  nous 
cherchons  la  vraie  caufê  du  plaifir  que  nous  fèntons  en  lifmt 
ce  poëme,  nous  trou\'erons  qu'elle  vient  autant  de  la  belle 
difpofition  des  faits  que  du  merveilleux  qui  les  accompagne. 
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Homère  ne  commence  point  i'hifloire  des  voyages  d'Ulyliè 
à  la  prifè  de  Troie  :  il  ne  fuit  pas  ce  Héros  dans  toutes  les 
côtes  oii  il  a  été  jeié  par  la  fureur  des  flots;  il  le  prend  dans 
i'île  d'Ogygie  chez  la  nymphe  Caîypio,  lorfqu'il  efl:  pieique 
arrivé  à  la  fin  de  {es  voyages;  il  le  conduit  de-\i  dans  l'jle 
des  Phéaciens,  où   il   lui  fait  racon-er  Ces  aventuies.  Mais 
comme  l'économie  du  poëme  demandoit  que  le  leéleur  fût 
d'abord  inflruit  de  la  fituation  où  étoient  les  affaires  à  Ithaque, 
afin  qu'il  prît  plus  d'intérêt  au  retour  d'Ulyfîè,  le  poète  repré- 
sente d'abord  i'inlôlence  des  pourfuivans  de  Pénélope,  &  l'état 
d'opprefTion   où    cette   Priilceflè   &  fon  fils  Télémaque  fè 
trcuvoient  en  l'ablênce  d'Ulyflè.  Il  £iit  voir  que  leurs  maux 
étoient  portés  à  un  tel  excès,  que  Télémaque  efl;  obligé  de 
partir  fècrèîement  d'Ithaque,  Sl  d'aller  à  Pyle  &  à  Lacédémone 
pour  s'informer  de  la  deflinée  de  fon  père.  Les  entretiens 
que  Télémaque  eut  avec  Neftor  &  Ménélas  fournifîènt  au 
poète  des  occafions  naturelles  de  raconter  quel  fut  le  fort  des 
Héros  qui  avoient  été  au  fiège  de  Troie,  &  de  rapporter 
plulieurs  autres  évènemens ,  dont  les  récits  produilènt  une 
agréable  variété  dans  le  poënie.  Le  voyage  d'Ulyfîè  à  Ithaque, 
à  le  prendre  depuis  le  départ  de  ce  Héios  de  l'île  d'Ogygie 
jusqu'à  la  défaite  des  pourfiiivans ,  eft,  à  proprement  parler, 
le  fil  jet  du  poëme;  c'eft  l'aéfion  principale  que  le  poète  a 
defîèin  de  célébrer.  La  durée  de  l'aétion  ne  s'étend  point 
au-delà  de  l'elpace  de  temps  que  comprend  ce  voyage;  en 
un  mot,  c'efl  le  fond  fur  lequel  Homère  a  bâti  l'édifice  de 
rOdyfîée,  &  qu'il  a  fû  embellir  par  des  digrefTions  amufmtes 
&  des  récits  variés.  Tout  ce  qui  étoit  arrivé  antérieurement  à 
Ulyfîe  y  rentie  par  manière  d'épifode;  le  voyage  même  de 
Télémaque  n'eft  qu'un  fait  accefîoire,  fubordonné  à  l'aéfion 
principale,  &  imaginé  par  le  poète  pour  ouvrir  heureulêment 
la  fcène,  pour  (êrvir  d'expofition  du  fujet,  &  pour  donner 
au  leéleur  les  connoiiïânces  néceflàires  à  fintelligence  du  çrrand 
événement  qu'il  va  raconter.   Lorlqu'Ulyfîe  efl  enfin  arrivé 
à  Ithaque,  il  n'efl  plus  queflion  d'épifodes;  le  poète  ne  s'oc- 
cupe plus  alors  qu'à  préparer  le  dénouement  de  la  pièce,  &; 
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à  montrer  avec  quelle  adiellè  &  quel  courage  Ulyflè,  ins- 
piré &  fortifié  par  Minerve,  détruit  la  nonibreufè  troupe 
des  pourfuivans. 

Voiià  en  peu  de  mots  ie  plan  de  i'OdyiTée;  voyons 
mainle.iant  en  quoi  le  pian  de  ihiiloire  d'Hérodote  lui  lef- 
lêmi)le  :  j  y  trouve  des  traits  de  reiîèmbiance  fi  marqués,  qu'ils 
ne  me  pe.metient  pas  de  douter  que  l'hiflorien  nait  eu  un. 
deTein  ioimel  d'imiier  le  poàe. 

Le  premier  n  eli:  pas  différent  de  celui  que  j'ai  déjà  obfèi'vé 
en  comparant  ihiiioire  d'Hérodoie  avec  1  Iliade;  il  confifla 
en  ce  qu  Héiodoie,  ayant  embraile  dans  (c)n  plan  les  antiquités 
des  peuples  &  ihiiloiie  générale  des  Nations,  ne  remonte 
point  d'abord  aux  temps  iei  }>lus  reculés.  Ayant  à  raconter 
ce  qui  s'tà  pafi'é  de  plus  re.narquable  depuis  environ  deux 
mille  ans ,  il  ne  commeice  cepe:idant  ion  hilloire  qu'au 
rèorne  de  Crtfus,  c'elt-à-dire,  environ  un  liècle  avant  la 
défaite  dej  armées  de  Xerxès  aux  batailles  de  Platée  &  de 
Mycale ,  où  il  termine  ion  ouvrage  :  il  trouve  ie  moyen  de 
rappeller,  dans  des  digreifions  placées  à  propos,  la  mémoire 
de  tout  ce  qui  sefl  pailé  de  plus  conlidérable  parmi  les 
hommes;  il  fliit  en  un  mot  faire  entrer  Ihiiloire  générale  des 
Nations  dans  ihiftoiie  des  cent  dernières  années,  imitant  en 
ce  point  Homère,  qui  ayant  à  raconter  les  évènemens  de  dix 
années,  ne  prend  le  commencement  de  fa  narration  qu'au 
départ  d'Ulyfîè  de  l'jle  dOgygie,  c'efl-à-dire,  environ  au 
vingtième  jour  avant  le  maiîacre  des  pourfuivans,  par  où  finit 
i'Odyirée. 

2,"  Ce  n'efl  pas  feulement  par  le  plan  &  l'airangement 
des  matières  que  l'hiftoire  d'HérodoLe  reiièmble  ci  rOdyfîce; 
c'efl  par  la  nature  même  du  fujet ,  par  le  contexte  de  la  nar- 
ration, &  par  une  imitation  fuivie  du  début,  de  la  conduite 
Sl  de  la  catafhophe  du  poëme. 

Homère  chante  la  gloiie  d'Ulyiïè,  qui,  après  dix  années 
d'abfènce  &  de  travaux ,  rentre  dans  fès  E'tats ,  délivre  fa. 
mailon  des  tyrans  qui  l'opprimoient,  &  triomphe  de  tous  lès 
ennemis  par-  fà  valeur  &  par  fa  prudence.  Hérodote  raconte 
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les  grandes  allions  des  Grecs  dans  la  guerre  qu'ils  eurent  à  loû- 
tenir  pour  la  défenle  de  leur  liberté  &  h  conlervation  de  leur 
pairie;  fon  principal  objet  e(t  de  montrer  par  quels  progrès 
dans  l'art  mililaiie  la  Grèce  eil  panenue  à  ce  haut  degré  de 
puiilance,  qui  l'a  mile  en  état  de  réiiller  à  l'invalion  des  Perles. 

Homère  rappelle  en  difiérens  récits  les  aventures  &  les 
travaux  d'Ulyllè,  pour  donner  une  juile  étendue  à  ion 
potme,  pour  l'orner  ôc  y  répandre  de  l'agrément  par  le 
meneiileux  des  liclions.  Les  divers  monumens  hiftoriques 
qu'Héiodote  enchâlle  avec  tant  d'ait  dans  le  tilfu  de  £i  nar- 
ration, quoique  remplis  d'in{lrucT:ions,  &  tous  intéreiîàns  par 
eux-mêmes,  ne  font  cependant,  à  proprement  parler,  que 
des  oinen.ens  épifodiques,  adroitement  employés  pour  em- 
bellir le  tonds  de  Ion  hiftoiie,  &  pour  en  rendie  la  lecture 
plus  agréable  par  la  grande  variété  des  objets. 

Le  poète  commence  l'Odyfiée  par  l'expofition  de  l'état 
malheureux  où  la  maiion  d'Ulyiie  étoit  réduite;  il  feint  que 
Télémaque ,  ne  pouvant  plus  fuppoiter  les  outrages  qu'il 
recevoit  tous  les  jouj's  de  la  part  des  pourfuivans,  prend  la 
fuite  &  va  chercher  (on  père. 

L'hiPiorien  fèmble  auffi  ne  commencer  fon  hifloire  au 
règne  de  Créiîis,  que  pour  avoir  occalion  de  montier  l'état 
de  foibleile  &  d'oblciirité  où  étoient  alors  les  principales 
républiques  de  la  Grèce.  L'alliance  que  Créfus  \'oulut  faire 
avec  Athènes  Sl  Lacédémone  pour  attaquer  Cyrus,  donne 
lieu  à  cette  deicription  ;  le  tableau  qu'il  pi  éfènîe  n'a  rien  qui 
préiîîge  la  gloire  que  ces  deux  villes  dévoient  acquérir  un 
jour  par  les  aimes.  Athènes  étoit  fous  la  puidiince  de  PiiilP 
trate;  Lacédémone,  reiierrée  dans  les  étioiies  bojnes  de  la 
Laconie ,  n'avoit  encore  rien  entjepi is  de  confidérable  au 
dehors  pour  Ion  agianciidènient:  on  efl  en  peiiie  de  lavoir 
comiment  des  Etats  ii  foibles  fcû  Jeiid  ont  Teflort  de  la 
puifiance  des  Ireiles,  qui  fous  le  règne  de  Cynis,  avoient 
déjà  fait  la  conquête  de  i'AJie;  on  eil  d'autant  plus  inquiec  du 
fort  de  la  Grèce,  qu  Hérodote  a  annoncé  dans  la  piopofitign 
qu'il  va  raconter-  la  guerre  qu'elle  eut  avec  \e$  Barbares. 
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L'Odyfll'e  nous  laiiîè  dans  une  ièmblabie  inquiétude  juf- 
qu'au  retour  d'Uiyiïè,  &  niême  après  (en  arrivée  à  Ithaque: 
on  n'eft  pas  exempt  de  crainte,  lorfcju'on  le  voit  iê  prélenter 
à  la  porte  de  £i  mai  fou  fous  la  figure  d'un  pauvre  mendiant, 
fè  mêler  avec  les  pourfuivans  de  Pénélope,  devejiir  leur  jouet 
&  efîùyer  leurs  mépris;  on  ne  font  naître  la  confiance  que 
lorfciu'infpirés  par  Minerve,  Ulyfle  &  Télémaque  concertent 
des  mefiires  pour  détruire  les  pourfuivans ,  Sl  préparent  les 
armes  pour  le  conrbat. 

Héjodote  a  imité  la  conduite  du  poëme  en  cette  partie 
autant  que  le  devoir  d'hiflorien  &  la  difi"érence  du  fuiet  ont 
pu  le  lui  pei'mettre.  Comme  il  n'a  point  créé  lui-même  fon 
fujet,  Sl  qu'il  n'avoit  point  la  liberté  de  changer  l'ordre  6c 
la  fiiite  des  faits  (  ce  qu'il  n'auroit  pu  faire  ians  altérer  la 
vérité  de  l'hifloire  ) ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  une 
parfaite  reiïèmblance  entre  fon  ouvrage  &  l'OdyfTée;  mais 
on  trouvera  du  moins,  qu'en  fiiivant  des  roules  différentes, 
Hérodote  eft  parvenu  au  même  but,  c'eft-à-dire ,  qu'il  excite 
les  mêmes  mouvemens  dans  l'eiprit  du  lecteur,  &  qu'il  y 
produit  le  même  intérêt. 

Le  poëte  Sl  l'hif torien  ont  une  égale  attention  à  préparer 
la  catafh'ophe  de  leurs  ouvrages;  ils  n'oublient  rien  l'un  & 
l'autre  de  ce  qui  peut  la  rendre  vrai-fèmblable.  Le  mafTacre 
des  pourfuivans  étoit  une  aélion  fort  au  deffus  des  forces 
d'Ulyfîè  &  de  Télémaque  ;  la  Grèce  paroifîbit  de  même 
n'être  point  en  état  de  réfifler  à  l'invafion  des  Perfès.  Il  étoit 
donc  de  l'art,  &  même  du  devoir  de  l'hiftorien,  aulfi-bien  que 
du  poëte,  de  nous  apprendre  avec  quelle  adrefîè  œs  entreprifos 
ont  été  conduites,  de  nous  montrer  par  quels  degrés  Sl  quels 
iêcours  leurs  Héros  font  parvenus  à  exécuter  de  fi  grandes 
a(51:ions,  Sl  de  nous  tenir  cependant  jufqu'à  la  fin  dans  une 
attente  mêlée  d'efpérance  Sl  de  crainte.  C'eft  en  quoi  Héiodote 
a  parfaitement  imité  Homère;  il  nous  jette  d'abord  dans  une 
grande  inquiétude  par  le  récit  de  la  prifè  &  de  l'incendie  de 
Sardes.  Cette  aé1:ion  hardie  excite  toute  la  colère  de  Darius  ; 
ce  Prince  menace  les  Athéniens  du  ravage  de  leur  pays  Se 

de 
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Je  la  deflruclion  de  ieurs  viiles.  ~  Mais  (i  les  projets  Je  ven- 
geance, les  préparatifs  Je  guerre,  &  la  Jefcente  nicme  Jes 
troupes  Je  Darius  Jans  i'Attique  caufènt  les  plus  vives 
alarmes,  on  efl:  bien -tôt  raflîiré  par  la  viéloire  que  les 
Athéniens  remportent  Jans  la  plaine  Je  Marathon.  On  eft 
furpris  qu'une  poignée  Je  folJats  ait  vaincu  une  armée  fi 
noinbreufe  :  l'hiftorien  prenJ  Je  là  occafion  Je  rele\'er  les 
avantages  Ju  gouvernement  Démocratique;  il  fait  obfèrver 
que  les  Athéniens  étoient  Je\enus  Je  nouveaux  hommes 
depuis  qu'ils  avoient  chafTé  les  PifjftratiJes,  &  il  montre  par 
leur  exemple  Je  quelle  réfoiution  &  Je  quelle  valeur  l'homme 
eft  capable,  quanJ  il  s'agit  Je  JéfenJre  fi  liberté. 

La  bataille  Je  Marathon  n'étoit  que  le  préluJe  Je  la 
guerre  Jont  toute  la  Grèce  étoit  menacée.  Xerxès,  en  iiic- 
céJant  à  l'Empire,  hérite  Je  la  haine  Je  Darius  contre  les 
Grecs:  il  arme  toute  i'Afie;  il  cou\'re  la  mer  Je  vailîeaux; 
il  vient  en  perfonne  pour  animer  [es  troupes  par  fi  préfènce, 
&  pour  jouir  Ju  fj^eélacle  Jes  Nations  vaincues.  Comment 
la  Grèce  loûtienJra-t-elle  l'effort  J'une  puiflànce  fi  énorme! 
quels  vaiflèaux  oppoiera-t-elîe  à  une  Hotte  aufTi  nombreufè 
que  celle  Je  Xerxès  l  EléroJote  a  pris  loin  Je  nous  tirer  Je 
cette  inquiétuJe;  il  nous  a  appris  J'avance  le  progrès  que  les 
Athéniens  avoient  fût  Jepuis  quelques  années  Jans  l'ait  mi- 
litaire, &  en  particulier  Jans  la  marine.  Il  a  Jit  que  la  guerre 
qu'ils  avoient  eue  avec  les  E'ginètes  6c  les  autres  Infulaires 
les  mit  Jans  l'obligation  Je  conftruire  un  granJ  nombre  Je 
vaifîèaux,  &  qu'ils  acquirent  beaucoup  J'expérience  pour  les 
combats  Je  mer  penJant  le  cours  Je  cette  gueiTe. 

Après  ces  inflruélions  préliminaires,  HéroJote  paflè  au  récit 
de  l'expéJition  Je  Xei"xès  ;  on  lent  aloi's  que  fi  plume  s'anime 
&  prenJ  une  nouvelle  vigueur.  Il  Jécrit  les  granJs  préparatifs 
de  cette  guerre;  il  fait  le  dénombrement  des  troupes;  il  fuit  la 
marche  des  armées  de  mer  &  de  terre,  &  il  n'oublie  aucune 
des  circonffances  propres  à  exciter  l'efpèce  d'émotion  qu'on  a 
coutume  de  fentir  à  l'approche  des  grands  évènemens. 

Tout  occupé  de  Ion  fujet  il  ne  s'abandonne  plr.s  à  de. 
Tome  XXI ÏL  .  P 
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iongues  digreÏÏions;  il  éloigne  même  avec  foin  tout  ce  qnî 
pourroit  refroidir  h  chaleur  de  fon  flyle;  fidèle  imitateur 
d'Homère  dans  la  conduite  du  fujet,  il  efl  plein  du  même 
enthoLifLifme  quand  il  arrive  à  la  cataflrophe.  Il  peint  avec 
des  traits  de  feu  les  combats  des  Thermopyles  &  les  fameufès 
batailles  de  Salamine  &  de  Platée.  La  defcription  de  ce  qui 
le  pafîè  en  ces  grandes  journées  n'efl  pas  moins  terrible  que 
celle  du  malîàcre  des  Princes  qui  prétendoient  au  mariage  de 
Pénélope,  par  où  finit  TOdyfiée. 

J  aurois  pu  m'étendre  davantage  fur  ce  parallèle,  &  mon- 
trer ihns  un  plus  gi\and  détail  la  conformité  de  l'ouvrage 
d'Hérodote  avec  l'Odyflée  d'Homère;  mais  je  crois  en  avoir 
aiïez  dit  pour  prouver  que  l'hifiorien  a  eu  defîèin  d'imiter  ce 
poëme  dans  l'arrangement  des  divers  monumens  qui  compofènt 
Ion  ouvrage,  &  qu'il  a  choifi  par  confequent  la  plus  excellente 
Sl  la  plus  agréable  de  toutes  les  méthodes ,  O'^twigpu  ÇrAûJTJiV 
y^vôfjjêvoç.  Il  y  a  encore  d'autres  traits  de  reiïèmblance  entre 
i  hiflorien  &  le  poë'te  :  les  maximes  de  morale  répandues  dans 
i'hifioire  d'Hérodote  font  les  mêmes  que  celles  qu'Homère 
enfèigne  dans  l'OdyfTée;  le  flyle,  les  tours  de  phrafès  &  les 
expreffions  du  poète  fè  retrouvent  à  chaque  page  dans  les  neuf 
livres  de  i'hifiorien.  Mais  m'étant  borné  dans  cette  Difîèitation 
à  ne  traiter  que  de  la  méthode,  je  renvoie  à  une  autre  occafian 
ce  qui  regarde  l'imitation  du  flyle  &  de  la  morale;  j'obfèrverai 
feulement  qu'en  fîiivant  de  fi  près  fon  modèle,  Hérodote  ne  sd\ 
jamais  écarté  des  devoirs  d'un  bon  hiflorien ,  Se  qu'on  ne  peut 
pas  le  foupçonner  d'avoir  fàcrifié  la  vérité  de  l'hifloire,  ni  à  la 
gloire  de  fa  nation ,  ni  aux  agi-émens  du  flyle  :  s'il  donne  des 
louanges  aux  différens  peuples  de  la  Grèce,  ce  n'efl  jamais  que 
iorfqu'ils  les  ont  juflement  méritées.  Il  relève  d'ailleurs  avec 
tant  de  liberté  &  de  franchifè  leurs  torts  &  leurs  f^iutes,  leurs 
incertitudes  dans  les  momens  qui  demandoient  une  prompte 
décifion,  &  leur  mefintelligence  fur  les  partis  qu'il  y  avoit  à 
prendie  pour  le  filut  de  la  patrie,  qu'on  efl  forcé  d'admirer 
fd  candeur,  ion  impartialité,  &  fôn  amour  pour  ia  vérité. 
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MEMOIRE 

s  U  R    L  A 

DIFFERENCE   DES  PELASGES 

ET      DES      HELLENES, 

Par  M.  DE  LA  Nauze. 

L'objet  de  ce  Mémoire  eft  de  montrer  que,  malgré  la  19  Août 
dénomination  des  Grecs,  F^Vxo),  commune  aux  Péialges  '  75  '  • 
de  Thedàiie  &  aux  Phthiotes  du  même  pays,  depuis  appelés 
Hellènes,  \ts  Pélafges  &  \cs  Hellènes  furent  deux  nations 
tout-à-fiiit  différentes;  que  les  Péialges  du  refte  de  la  Grèce, 
en  s'incorporant  avec  les  Hellènes,  cefsèrent  d'être  Péialges; 
que  l'incorporation  étoit  déjà  conlommée  dans  toute  la  Grèce 
dès  avant  la  guerre  de  Troie;  que  les  Grecs  ne  prirent 
cependant  le  titre  d'Hellènes  que  poilérieurement  à  la  même 
guerre;  que  les  E'oiiens,  les  Ioniens  &  les  Doi'iens  furent 
les  trois  branches  du  corps  Hellénique  toujours  diflingiices  de 
la  nation  Pélalgique;  &  que  fi  l'on  a  quelquefois  dit  dts  Eo- 
liens  &  àts  Ioniens  qu'ils  avoient  été  précédemment  Péialges, 
c'efl  uniquement  parce  qu'ils  avoient  fuccédé  à  àQs  Pélafges 
dans  un  même  pays.  Tous  ces  articles,  relatifs  à  la  différence 
àts  Pélafges  &  des  Pïellènes,  font  comme  le  fondement  de 
toute  fhiftoire  de  l'ancienne  Grèce,  &  c'efl  ce  qui  doit  faire 
excufer  l'aridité  inféparable  de  ces  fortes  de  recherches,  où  la 
décifion  des  points  les  plus  importans  tient  fouvent  à  des  mi- 
nuties apparentes  de  chronologie  ou  de  grammaire ,  commic  il 
fera  aife  de  le  voir  dans  toute  la  fuite  de  ce  Mémoire. 

De  tout  ce  que  la  Mythologie  a  débité  fur  le  compte  de 
Prométhée,  l'hilbire  n'en  fuiroit  guère  lien  conclurre,  finon,  xt^w?''//'' 
qu'au  rapport  d'Hérodote*,  ce  fut  un  roi  des  Scythes  maltraité  t2;2. 
par  fès  fujets,  &  que,  félon  Apollonius  de  Rliode^,  il  eut     ^  Apollon. 
pour  fils  Deucaiicn,  tige  àts  Hellènes»  Ce  dernier  régna  jYuixain! 

Pi; 
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*S^rTVx'^m  P^''^iculièrementa  dans  la  Phthiotide,  contrée  méridionale  de 
^"^2^-  'Jl^'  laTheflàiie,  pendant  que  le  refte  de  laThefïïdie  étoit  occupe 
^Dwnyf.Haiic.  par  àts  Pélalgcs.  Dans  la  fuite,  Deucaiion  leur  fit  la  guerre^, 

""l'j'puiZcki'n  ^  ^^^  <^^^^^^^  PO"i'  ^'^  plufpart  hors  du  pays.  Une  portion  de 
Romuh.tom.i,  CCS  Pélalges  fugitifs  vint  en  Italie  c,  où  elle  fit  connoître'^ 
/kn  '  '  ^  '''  ^"^  occidentaux  les  titres  de  Grecs  &  de  (9r^rf ,  car  c'étoit-ià 
'Dionyf. local.  1^5  noms  «  que  poitoient  anciennement  les  Thefïïiliens  & 
i^  h-  la  Thefîliiie.  Les  Phthiotes,  par  cette  railon-là  même,  outre 

Pridcaux.mt.  jg  j-jqj^  ^j^  Phthiotes  OUI  Icur  étoit  particulier,  partaojeoient 

ad  marmor,  \        t^  /i   r  \     rr   '  'ro 

Oxon.  chron.      avec  les  Pélaigcs  Thefialiens  le  nom  générique  de  Grecs; 

eioch.â à-  ah.  ^  ^'^^j-  pourquoi  les  anciens  auteurs  difènt^,  tantôt  qu'Hel- 

j/f'"-/''-^'"''^'  len,  fils  &  îïiccefTeur  de  Deucaiion,  fit  prendre  le  nom 

f  Vinding.  He//.  d'Hellèncs  aux  Grecs  (es  fiijets,  &  tantôt  qu'il  le  fit  prendre 

intihjnur.antiq.  aux  Phthlotes,  en  quoî  il  n'y  a  nulle  contrariété.  Au  refte, 

va<;.jl1ir  '  l'expulfion  de  l'un  des  peuples  Grecs  &  la  nouvelle  dénomi- 

i-^f.  nation  donnée  à  ["autre,  abolirent  dans  tous  ces  cantons  le 

nom  de  Grecs  &  de  Grèce;  il  ne  fê  foûtint  plus  guère  que 

parmi  les  écrivains  occidentaux ,  moins  encore  pour  défigner 

îa  Thelîàlie  que   le  pays  qu'elle  avoit  au   midi ,   tant  en 

dehors  de  l'ifthme  que  dans  la  Péninfliie. 

On  fënt  afîèz  que  le  titre  de  Grecs,  quoique  commun 
aux  Pélalges  de  la  Thefîàlie  &  aux  Phthiotes,  pouvoit  être 
un  terme  local  pluftôt  que  national,  un  terme  qui  renfermât 
dans  l'enceinte  d'un  même  pays  deux  nations  très-difîérentes. 
Telles  furent  en  effet  la  nation  dos  Pélafges  &  celle  des 
Hellènes.  Si  pour  prouver  leur  différence  primitive  nous 
n'avions  à  citer  qu'une  oppofition  de  langage  &  de  mœurs 
dans  les  derniers  temps,  la  confequence  pourroit  n'être  pas 
jufle:  la  langue  &  les  ufâges  d'un  peuple  peuvent  s'altérer 
peu  à  peu,  jufqu'à  devenir  méconnoifîables ;  &  quelque  dif- 
férence qu'il  y  eût,  par  exemple,  entre  les  Allemands  & 
nous,  on  auroit  tort  de  nier  notre  origine  Germanique:  ce 
D'tmyJ.  Halle,  fèioit  raifonuer,  comme  a  fait  Denys  d'Halicarnafle ,  lorfque, 
cwujuit.Rom.i,  £^j^  ^ç  pareils  prétextes,  il  a  combattu  l'origine  Lydienne  des 
Etrufqiies ,  contre  le  témoignage  unanime  de  toute  l'Anti- 
quité. Ce  n'efl  donc  point  parce  qu'Hérodote  repréiênte  i^ 
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langage  des  Pclalges  comme  barbare  de  ion  temps,  qu'il  faut 
en  conclune  ujie  différence  primitive  &  nationale  entre  les 
Pélaiges  &  les  Hellènes;  mais  c'eH;  parce  qu'il  ajoute  que  la  Hero^pt.  r,jz 
iangue  Hellénique  n'avoit  point  changé  depuis  ion  établii^  -^'^• 
fêment,  &  parce  qu'il  fuppoiê  la  même  ftabilité  dans  Ja 
iangue  Pélaigic}ue,  en  jugeant  qu'elle  iè  conièi-voit  dans  tout 
ce  qui  refloit  de  villes  ifolées  de  Pélaiges ,  telle  qu'elle  y  avoit 
été  apportée.   Or  la  forme  permanente  des  deux   langues 
depuis  les  premiers  temps,  jointe  à  leur  oppofition  totale  du 
temps  d'Hérodote,  prouve  majiifeftement  la  différence  des 
deux  nations.   Le  même  écrivain  aiîiire  que  les  premiers 
Athéniens  étoient  Pélaiges,  &  que  ce  fut  par  l'oubli  de  leur     ^^^"f*  v^^^». 
langrue  qu'ils  devinrent  Hellènes  :  ils  paisèrent  donc  ainfi  d'une  tf  ' 

?       ,A  .,  ^  Idem,  I.  /7. 

nation  a  1  autre. 

Il  ne  faut  point  qu'oii  obfeéle  un  petit  trait  d'hiftoire  fort 
iîiipeél ,  qui  préiênte  un  Pélaige  diiànt  adieu  du  haut  d'un    ^^^^^'  v,  pagA 
mur  par  le  terme  H^ellénique  Xctjipei  quand  le  fait  ièroit  vrai, 
on  ne  feroit  pas  plus  en  droit  d'en  inférer  une  identité  de 
langage  &  de  nation,  que  d'établir  une  identité  pareille  iùr 
l'adieu  d'un  François  par  un  terme  Turc,  le  ièul  peut-être  qui 
lui  ièroit  connu.  Il  ne  faut  pas  incidenter  non  plus  iùr  ce 
que  les  Pélaiges ,  appelés  par  Hérodote  '<cfyo^  ^dpQdç^v ,  ont 
été  nommés  par  d'autres  yiyoç  E'a\>iv/>cov.  Les  auteurs  Grecs 
le  iêrvent  également  du  mot  Hellènes,  tantôt  pour  qualifier 
les  Grecs  en  général,  tantôt  pour  défigner  les  ièuls  Hellènes 
en  particulier  :  c'efl  à  un  le<5leur  éclairé  à  en  faire  la  diilinc- 
tion;  il  s'apercevra  aiiement,  dans  Denys  d'Halicarnaiîè,  par 
exemple,  que  -ro  t  Tlt^^a-'y^v  yiw'i  E^Mvi^xoi/  y  marque  la    Dmyf.  Halk. 
nation  Grecque  des  Pélajges ,  &  que  Ua^i-nç^  r  E'^wixmv  ''"^^'^'  ^°"^'  ^  ' 
Tvi  a'/5')pA/x^'  fignifioit  que  ks  Argîens  étoient  plus  anciens  que  qi[^  Ahxandr 
les  Hellènes.  Cet  écrivain  n'eft  donc  point  contraire  à  Hé-  Stwnm.i.pag^ 
rodote  fur  la  différence  nationale  des  Hellènes  &  des  Pélafèes,  £1^'  f"-'!!* 
&  quand  il  le  feroit  en  ce  point-là,  comme  il  l'eft  dans  x,  12. 
quelques  autres ,  fôn  autorité  ne  l'emportera  jamais  iiir  celle 
du  père  de  l'hiftoire. 

Ce  qu'Hérodote  a  dit  nommément  des  Athéniens,  qu'étant 

Piij 
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Hmcht.j,s7.  Pélafpes  ils  devinrent  Hellènes  par  l'oubli  infènfible  de  leur 
langue,  il  l'a  dit  aulfi  en  général  de  tous  les  autres  peuples 

Jdem,n,  jéf.  Grecs,  en  afîùrant  que  la  Grèce  s'appeloit  autrefois  Pélalgie, 
Idem,  vui,  &  que  les  Pélalges  occupoient  le  pays  de  la  Grèce  c[uand  les 

^'^'  Athéniens  étoient  Pélalges.  Les  Pélafges  de  la  Grèce  s'étant 

donc  fondus  peu  à  peu  dans  les  Hellènes,  la  dontination  des 
Hellènes  fuccéda  immédiatement,  quoique  par  degiés,  à  celle 
ÔlQs  Pélalges  ;  d'où  il  fuit  que  les  Pélalges  de  la  Grèce  étoient 
les  Athéniens,  les  Argiens,  les  Lacédémoniens ,  &:  les  autres 
peuples  (\ts  anciens  royaumes  de  la  Grèce,  coniidérés  dans 
ie  temps  antérieur  à  leur  incorporation  avec  \qs  Hellènes. 
Qu'on  n  envilàge  donc  plus  ces  Pélalges  comme  un  peuple 
totalement  ignoié,  à  qui  l'on  ne  connoilîè,  ni  villes,  ni 
Princes,  ni  lùite  de  fùccefTions,  ni  forme  de  gouvernement; 
ies  fuppoler  tels,  ce  lêroit  ajouter  gratuitement  de  iômbres 
ténèbres  à  l'oblcurité  déjà  aflèz  grande  de  l'ancienne  hiftoire. 
Les  Hellènes  ayant  fuccédé  immédiatement  dans  la  Grèce, 
&:  aux  Pélalges  qui  l'occupoient,  &  aux  peuples  à^s  anciens 
royaumes,  il  en  réfùlte  que  cts  peuples  &  les  Pélalges  ont 
été  les  mêmes  :  les  Pélalges  formoient  le  corps  de  l'ancienne 
nation ,  les  peuples  particuliers  en  étoient  les  différens  mem- 
bres. Les  Pélalges,  en  recevant  chez  eux  les  Hellènes,  &  en 
adoptant  leur  langue,  dilparurent  peu  à  peu;  les  royaumes 
lùbliflèrent,  &  formèrent  inlênfiblement  le  corps  de  la  nou- 

Heradid.  Pont,  velle  uation  :  elle  fut  compoféc  d'Eoliens,  de  Doriens  & 

epudAthen.iv,  (J'Iouieus ,  pai'ce  qu'Hellen  avoit  eu  pour  lils  Eolus,  Doms 

/,  Conon.  narr.    o      •x;^     t  ^  j't  •  a  j 

zj.avudPhot.  &  Xuthus,  père  dlon,  qui  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
cLxxxyi,      delcendans  répandirent  les  trois  dénominations  pai*  toute  la 
Grèce. 

Les  Grecs  étoient  déjà  tous  devenus  Hellènes  dès  avant 
Homer.  llUad.  la  guerre  de  Troie:  car  d'un  côté  Homère  fait  entrer  la  Grèce, 
J^.^^^feq.      entière,  canton  par  canton,  ville  par  ville,  dans  la  confédé- 
ration faite  conti'e  les  Troyens;  &  d'un  autre  côté,  iîiivant 
Thucyd.  I,  ;.  Thucydide,  l'expédition  fe  fit  par  la  première  de  toutes  les 
confédérations  du  corps  Hellénique.  Il  n'y  avoit  donc  point 
alors  de  peuple  de  la  Grèce  qui  ne  fut  déjà  Hellène;  &  s'il 
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^eftoît  encore  quelques  Pélafges  Grecs,  teis  que  les  aïeuJs  de 
ces  Pélalges  Arcadiens,  qui,  ielon  Hérodote,  le  joignirent  Hiw^.  1,14.^. 
dans  Ja  fuite  à  ia  colonie  Ionienne  dAfie,  ce  ne  pouvoit  être 
que  des  Pélafges  parlèmés  çà  &  là  en  petit  nombre,  &  atta- 
chés, on  ne  iait  pourquoi,  à  leur  ancien  nom.  Mais  quoique 
tous  ie^  peuples  Grecs  fuflènt  déjà  véritablement  Hellènes,  ils 
n'en  avoient  cependant  point  encore  le  titre:  c'efl  la  remarque 
de  Thucydide;  &  il  fait  voir,  par  le  témoignage  d'Homère,  Thucyd.  hc. ch. 
que  le  peuple  du  canton  de  la  Theflldie,  où  les  Hellènes 
primitifs  avoient  habité,  étoit  le  iêul  qui  portât,  du  temps 
de  la  guerre  de  Troie,  le  même  nom  d'Hellènes.  C'efl  en 
ce  fèns  que  les  Eoliens,  les  Ioniens  &  les  Doriens,  quoiqu'ifîiis 
des  Hellènes,  étoient  en  quelque  forte  plus  anciens  dans  ia 
Grèce  que  les  Hellènes  mêmes. 

Les  premiers  Eoliens  ont  été  les  Hellènes  Thefîàîiens; 
Eolus  leur  donna  fon  nom  d'abord  après  la  mort  d'Hellen.  II     ApUodor.  j, 
ne  faut  point  confondre  ces  Eoliens,  tige  du  corps  Hellénique  V-  'i-  Diodou 
dans  la  Thefîàlie ,  avec  les  autres  Eoliens ,  une  des  trois 
branches  qui  s'étendirent  dans  la  Grèce.  Strabon  parle  des 
premiers  quand  il  dit  que  ce  fut  fur-tout  au  voifinage  des    Stral.  v,  j>ag. 
Eoliens  de  Thefîàlie  que  les   Pélaiges  foûtinrent  l'éclat  de  ^^^' 
leur  nom,  par  où  il  entend  les  Pélafges  d'Epire,  toujours 
refpeélés ,  félon  Denys  d'Halicarnafîè ,  à  caufê  de  l'oracle  de   D'myf.  Halk. 
Dodone.  Le  même  Strabon  fait  mention  des  autres  Eoliens  ^"^'^'  ■^'^'  ^' 
répandus  dans  la  Grèce,  tant  en  dehors  qu'en  dedans  de     jy^^^  y^jj 
i'Iflhme,  avant  l'arrivée  des  Ioniens  &  des- Doriens  dans  lev-iSi-. 
Péloponnèfè;  &  les  autres  écrivains  leur  donnent  fouvent 
auffi  le  même  titre  d'Eoliens.  Ce  titre  donc,  comme  affeélé 
à  l'une  des  trois  branches  Helléniques,  étoit  beaucoup  plus 
ancien  que  la  guerre   de  Troie   &  que  la   dénomination 
générique  d'Hellènes.  Je  ne  dis  rien  des  nouveaux  Eoliens 
qui  s'établirent  en  Afie  après  la  guerre  de  Troie,  &  dont 
l'exemple  fut  fîiivi  par  de  nouveaux  Ioniens  &  de  nouveaux 
Doriens. 

Les  premiers   Ioniens  furent  les  Athéniens,  dont   îon 
changea  le  nom  pour  leur  faire  prendre  le  fien.  Quand  le  Herodot.  vm,^ 
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changement  iè  fit,  il  y  avoit  déjà  depuis  long -temps  des 
*  Afamor.    Heilènes  établis  dans  l'Attique;  Deucaiion  s'y  étoit  retiré^  fur 

OxoH.  chron.    j^  ^^^  ^^  ç^^  joui's ,  &  l'oJi  y  voyoit  encoi'e  Ion  tombeau  ^  du 
b  p^j^Cin.  I ,  temps  de  Paulànias;  Amphiclyon,  fils  de  Deucaiion  y  épouiàc 

i8.  la  fille  de  Cranaiis,  &  y-  régna '^  dans  la  fuite  après  Ion  beaii- 

<=  Idem,  1,2,  pèi-ej  Xuthus,  fils  d'Hellen ,  s'y  traniJ:)oita  auffi^,  il  y  époufâ 

\  *j,  une  fille  du  roi  E'rechthée,  &  y  bâtit  les  villes  d'QEnoë,  de 

Oxon.  chron.    Marathon,  de  Probalinthe  &  de  Tricorythe.  Les  Hellènes 

tpoch.  s  feq-      avoient  donc  confidérablement  avancé  leur  établidënient  dans 

^Strab.viii.  pAttique,  avant  même  la  nailfance  d'Ion,  fils  de  Xuthus  & 

petit-fils  maternel  d'E'rechthce.  Dès-lors  Ion  &  ion  peuple 

étant  natifs  du  pays,  quoiqu'originaires  de  la  Phthiotide,  on 

ne  pouvoit  pas  les  regarder  comme  étrangers  dans  Athènes: 

Herddot.  vu,  c  ell:  pourquoi  les  Athéniens  fè  vantoient  dans  le  temps  de 

'^''  la  guei-re  des  Ferles,  detre  les  fèuls  Grecs  inébranlablement 

attachés  à  leur  pays,  où  les  Pélaiges,  leurs  premiers  pères, 
s'étoient  fondus  dans  les  Ioniens,  &  où  cts  mêmes  Ioniens 
avoient  pris  naifilmce;  au  lieu  que  les  Eoliens  &  les  Doriens, 
pères  des  auti'es  peuples  de  la  Grèce,  avoient  débuté  par  dos 
colonies,  &  que  leurs  dclcendans  avoient  même  lou\'ent 
changé  de  demeure.  Voilà  par  coniequent  julqu'à  l'époque  àti 
premiers  Ioniens,  un  progrès  de  la  nation  Hellénique,  équiva- 
lent à  celui  qu'elle  y  auroit  pu  faire  par  plufieurs  colonies  en 
forme.  Il  ne  faut  donc  point  alléguer  le  prétexte  d'un  défaut 
de  colonie,  pour  dilputer  aux  Ioniens  la  qualité  de  branche 
Hellénique,  &  pour  les  oppo/èr,  comme  Pélaiges ,  aux  Eoliens, 
ou  aux  Doriens  connue  Hellènes.  Cette  difiinélion ,  ima- 
ginée depuis  peu  pour  expliquer  certains  endroits  d'Hérodote, 
que  nous  examinerons  plus  bas,  fur  une  identité  entre  Aq^ 
Ioniens  &  àç^s  Pélaiges,  eit  contredite  par  tous  les  témoignages 
de  l'ancienne  hifioire.  Teict  y^  yivicQxq  'E!>X'l\ym  yin^  Auej^Çy 

Athcn.xiv,;-.  AioXZi,  fccvoA,  difoit  Héraclide  de  Pont;  JI  y  a  trois  peuples 

Hellènes ,  les  Doriens,  les  Eoliens  &  les  Ioniens:  tel  eil  le 

langage  de  toute  l'antiquité.  Comme  de  Doriis ,  remarquoit 

DicaarcL      Dicéarquc,  viennent  ceux  qui  dorifent  dans  le  langage,  de  même 

Çtograpiu  14.  j^'çjii^  viennent  ceux  qui  éolifcnt ,  &  d'Ion  ceux  qui  ionijcnt. 

Les 
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Les  Ioniens,  ainfi  caradérifes  par  un  des  trois  Jiale(51:es  oe 
ia  langue  Hellénique,  étoient  conféquemment  Hellènes.  Je 
laifle-ià  plufieurs  autres  autorités  comme  fuperfîues  dans  un 
fait  confiant,  pour  m  arrêter  à  une  réflexion.  Ion,  générai  des 
troupes  Athéniennes  contre  Eumoipe  &  les  Eleuliniens  *,  *  Strah.  hc.  àt^ 
termina  fi  glorieufèment  la  guerre,  où  cependant  Erechthée  ^^^"' 
flit  tué^,  que  les  Athéniens  lui  déférèrent^  l'adminifh'ation    ^Paufan.i.r, 
de  l'Etat  pendant  l'interrègne'^  &  its  conteftations  des  fils  S^- 
d'Erechthée.  Ion  divifà  pour  lors  les  Athéniens  en  quatre  ^  Conm.  nanat^ 
tribus «,  donna  aux  tribus  les  noms  de  les  quatre  fils^,  &  Il'xxxvi^"'' 
laiflà  le  fien  à  tout  le  peuple  en  général;  de  forte  que  l'in-  Snab.  kc.  dt. 
corporation ,  commencée  fous  ies  règnes  précédens ,  paroît  ^  ^'^"^'  '^'  '  ' 
avoir  été  confommée  par  ce  dernier  établifîèment.  Enfin  fi  ^  ^"     ,   ' .  ' 
les  Athéniens   ne  font  pas  devenus  Hellènes  en  prenant  le  strab.ioc.dt. 
nom  d'Ioniens,  &  fi  les  Ioniens  d'Athènes  ont  continué  à  ^ Herod.v,<>6, 
être  Pélafges,  qu'on  nous  explique  ce  qu'Hérodote  a  prétendu  Uem,i,s7. 
en  déclarant  que  les  Athéniens,  peuple  Pélafgique,  devinrent 
Hellènes  par  l'oubli  de  leur  langue;  n'eft-ce  pas  dire  évidem- 
ment que  les  fèuls  premiers  Athéniens  ont  été  Pélafges,  & 
que  les  Athéniens  poftérieurs,  autrement  les  Ioniens,  ont  été 
Hellènes  \  Tout  ce  que  nous  en  conclurrons  pour  le  n.ioment 
préfènt,  c'efl  que  le  titre  d'Ioniens,  comme  défignant  un 
peuple  Hellénique,  a  précédé  de  beaucoup  la  guerre  de  Troie 
&  la  dénomination  générique  d'Hellènes. 

Quant  aux  Doriens,  voici  comment  Hérodote  s'explique 
fur  leurs  courlès  &  fiir  leui's  différentes  dénominations.  E'-th    Uan ,  i,  f6, 

Aœpy  TV  EM.y\voi  r  vttû  t  Ô'osw  tî  ^  t  OuAu/^ttov  ')4pv\v, 

rTeApTTD^'i'VKjDj'  èAST^i/,  Aû)6<*/Cov  d^Ahi^.  Ce  peuple  pris  prolep- 
tiquement  habita  la  Phîhiottde  fous  le  règne  de  DeucaTion , 
c'eft-à-dire,  qu'il  fut  originaire  de  la  Phthiotide,  en  quoi  il 
ne  différa  pas  des  Eoliens  &  des  Ioniens.  Sous  Dorus ,  fis 
d'Helîen,  il  habita,  aux  pieds  du  mont  OJfa  &  du  mont  Olympe, 
Tome  XXI  IL  .  Q 
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k  pays  appelé  Hijliéotide ,  portion  de  ia  Theflàlie  au  nord  &: 

à  l'occident  de  la  Phthiotide;  alors  une  partie  de  ia  colonie 

de  Doriis   le  détacha  pour  palîèr,  avec   quelques   Pélalges 

'AndïP  apud  voifins ,  daus  l'île  de  Crète ,   où  leurs  delcendans  formoient 

Stephan.voce  ,      i  i     t-i      .        j  i        j>/t 

Af.'e/oK.        encore,  peu  après  ia  guerre  de  i.  roie,  deux  peuples  diltingues 
Homer,  Odyf  -^^^'s  le  noiTi  de  Dorieus  &  de  Pélalges  :  d'où  il  paroît  que 
^  ^77'         les  Doriens  ont  été  plus  anciens  en  Crète  que  dans  la  Grèce. 
Le  refte  de  la  colonie  ayant  été  chaffé  de  l' Hïfîiéotide  par  des 
Cadméens ,  fortis  apparemment  de  la  Béorie  dans  le  temps 
des   révolutions  qui  y  arrivèrent  iôus  Laïus,  habita  dans  le 
P'inde  avec  le  nom  de  peuple  Makednicn,  Par  Y\[v^où  il  faut 
entendre  la  montagne,  parce  que  la  ville  de  Pindus  étoit  dans 
ia  Dryopide,   où  la  colonie   ne  fe  tranl}:>orta  que  dans  ia 
fuite;  &  par  Ma'/LêJ^voy  il  faut  entendre  un  peuple  pluflôt 
qu'un  iieu,  tant  à  caulè  du  Aû?6<>coi'  è>c\vî37î  qui  fuit,  qu'à 
cauie  du  tléfaut  de  l'article  td   devant  Mct.xeJ^i'oi'  %giXiQ[juîvoy, 
De-là,  continue  Hérodote,  il  paffa  dans  la  Dryopide  jufqu  à 
deux  fois ,  cw'wy.^  la  première   en  arrivant  du   Pinde,  &  la 
lèconde  en  reveiiant  du  Péloponnèfè:  car  le  roi  E'gimius*, 
defcendant  de  Dorus,  &  chef  de  la  colonie  dans  la  Dryo- 
pide, ayant  incorporé  \ts  Héraclides  à  fon  peuple,  en  adop- 
TavJ.  vin,  /.  tant  parmi  les  enfans  Hyllus  fils  d'Hercule ,  les  deux  peuples 
ApolhdoY  II,  n'en  firent  plus  qu'un  ,   &   marchèrent   à  la  conquête   du 
p.  82.  Péioponnèlè.  Hyllus  tua  Euryftliée  &  s'établit  dans  le  pays; 

Ij'ocmt.  Archi-  maîs  la  pede  l'en  fit  iortir  un  an  après ,  &  les  Héraclides 
m.p.xjj^.  Yçy\m'Qï\t  dans  le  pays  dts  Doriens.  Le  peuple  de  Dorus, 
qui  s'étoit  joint  aux  Héraclides,  pafîà  donc  dans  la  Dryopide 
julcju'à  deux  fois,  suJmç.  Enfin  il  fut  appelé  Dorien  étant  paffs 
dans  le  Péloponnèfe  de  la  même  façon,  ^'-ra^,  c'eft-à-dire  auffi 
deux  fois  ;  la  pemière  ious  Hyllus,  oii  l'établi flèment  ne  fut 
que  d'un  an,  &  ia  féconde  dans  le  temps  du  retour  dts 
Jhticyd. I,  J2.  Héraclides,  quatre-vingts  ans  après  la  giierre  de  Troie,  où 
l'établiffement  iè  fit  d'une  manière  décifive  &.  durable.  De 

*  Pindar.  Pyth.  V,  g  6.  Dïodor.  IV,  pag.  242,  261.  Strah.  IX  y 
pag.  427.  On  lit  dans  cet  endroit  de  Snahon  ,  E'palius  pour  E'gimius, 
JIAA  pour  riM^  par  une  erreur  des  copiltes;  fort  aillée  à  comprendre. 
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ces  Jeux  expéditions,  l'une  précéda,  l'autre  fuivit  la  guerre  de 
Troie,  &  Hérodote  ne  dit  pas  neitcment  à  laquelle  il  faut 
rapporter  l'époque  de  la  dénomination  des  Doriens  ;  mais  il 
paroît  allez  d'ailleurs  que  c'ell:  à  la  premièi'e.  liôcrate  avertit  Ifocrai.  loc.  ch, 
que  les  Héraclides,  après  la  mort  d'Euryflhée,  habitèrent  le 
pays  des  Doriens;  &  les  autres  anciens  écrivains  nomment 
continuellement  aufli  les  Doriens  dans  l'hilloiie  d'avant  la 
guerre  de  Troie,  preuve  qu'ils  croyoient  la  dénomijiation 
dès-lors  en  uiàge:  Hérodote  lui-même  déclare  que  la  Dryo-  Hcrodct.  vin, 
pide,  autrement  la  Doride,  étoit  la  métropole  dç.s  Doriens  ^^' 
du  Péloponnèfe,  &  Thucydide  le  ièrt  dts  mêmes  expreffions.  Thucyli.toy. 
L'un  &  l'autre  fuppoiènt  par  conlequent  la  priorité  de  la  dé- 
nomination en  faveur  de  la  Dryopide  àts  Doriens  ;  car  fi  la 
Dryopide  eût  tiré  dts  Doriens  du  Péloponnèlê  le  nom  de 
Doride  par  quelqu'une  de  leurs  colonies,  elle  auroit  eu  chez 
eux  fa  métropole,  bien  loin  d'avoir  été  la  leur.  Les  titres  de 
Doride  &  de  Doriens,  comme  ceux  d'E'oliens  &  d'Ioniens, 
ont  donc  précédé  la  guerre  de  Troie  &  la  dénomination 
générique  d'Hellènes.  On  voit  auffi,  par  tout  ce  qui  a  été 
dit ,  que  les  Doriens  n'ayant  pu  le  fixer  dans  le  Péloponnèfe 
qu'après  la  guerre  de  Troie,  &  quand  toute  la  Grèce  hel- 
iéniioit  déjà  depuis  long-temps,  ils  y  fuccédèrent  à  à^ti  Hel- 
Jènes ,  à  la  différence  d&s  Ioniens  d'Athènes  qui  avoient 
fuccédé  à  àts  Pélafges  ;  remarque  qui  aura  plus  bas  fôn 
application. 

Pour  ce  qui  regarde  lepoque  précifè  où  les  Grecs  com- 
mencèrent à  prendre  le  titre  d'Hellènes  pour  fe  diflinguer  des 
nations  étrangères,  il  eft  afîèz  facile  d'en  juger  par  quelques 
témoignages   combinés   d'Hérodote ,   de  Thucydide    &    de 
Strabon.  Un  corps  de  Pélafges  arrivé  d'Italie  dans  la  Thrace, 
pénétra  dans  la  Grèce  pendant  la  guerre  de  Troie ,  &  s'établit  Stral.  tx,  pa^^ 
en  Béotie  ;  en  ayant  été  chafîés   foixante   ans  après    cette  '^°^- 
guerre,  ils  trouvèrent  un  aiyle   pour  quelque   temps  dans  ^-^"^V- /»  ^-z. 
lAttique.  Les  Athéniens  les  traitèrent  cependant  en  ctran-   ^,-,. 
gers ;  ils  les  fequefh-èient  dans  un  coin  féparé  fous  le  mont     Smh.  hc.  cit. 
Hymette,  &  pour  le  diflinguer  encore  davantage  de  ces 

-  Qij 
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nouveaux  hôtes,  ils  accédèrent  dès -lors  à  la  dénomination 
HmlihsJ-  à^^  Hellènes,  ju (que-là  réduits  à  un  canton  de  la  Thefiàlie. 

A'3^yoqo/aï  -y^  h\  tvvivs^'t^,  dit  Hérodote,  U  E^Mvivot^  lïAé'd'ai 
Yli^ay^i  cruyotycûi  iyiyovTTi  ov  tv)  ]^pvi.  0'3îv  Tirsp  x)  E"Mvi)'e5 
yip^dvro  vofjU(^'yivoL\.  Des  Pélaiges  vinrent  loger  dans  le  pays  avec 
les  Athéniens ,  qui  fè  mirent  pour  lors  dans  la  clafîe  des  Hel- 
lènes, &  c'eft  de-là  qu'ils  ont  commencé  à  être  fur  le  pied 
d'Hellènes  déclarés.  11  s'enftiit  de-là  que  les  ternies  d'Hellènes 
&  de  Barbares,  comme  oppofés  l'un  à  l'autre,  termes  ignorés 
TTiuQ'ti.  f,j.  ^^j-j^  çQ  |^j-j3  p^j.  Homère,  fuivalit  la  remarque  de  Thucydide, 

n'ont  commencé,  tout  au  plus,  à  être  en  ufige  que  plus  de 
ioixante  ans  après  la  guerre  de  Troie. 

Il  s'eniiiit   encore   que    la    colonie    Ionienne,    envoyée 
Sy^.  XIII,  (J'Athènes  en  Afie  quatre  générations ,  autrement  cent  vingt- 
Phiiojirat.  He-  ^P^  «^"^  après  la  guerre  de  Troie,  fut  Hellénique  réellement 
me.  XVIII,  2.  Se  de  nom;  Sl  que  fi  les  quatre  colonies  Eoliennes,  arrivées 
titrai,  /oc.  cit.  en  Afie  d'une  oénération  à  l'autre  entre  la  guerre  de  T Voie 
&  la  colonie  Ionienne,  ne  furent  pas  Helléniques  de  nom, 
elles  le  furent  réellement  &  de  fait.  Comment  donc  Héro- 
Herodot.  vil,  dote  a-t-il  dit  que  les  Ioniens  Afiatiques ,  tant  ceux  des  îles 
*  que  du  continent,  ayant  été  une  nation  Pélaigique,  s'étoient 

depuis  appelés  Ioniens,  tV'to  Ylips^ayiyJv  i^yoSy  vçz^v  ^  t'cùvtyJy 
IxA^i-S^î,  &  que  pareillement  les  Eoliens  Afiatiques  étoient 
précédemment  appelés  Pélalges,  A/oAees  ^^-m^i  x^MÔ^juivQt 
Ylihd-<7y>i  !  Hérodote  parle  ainfi  relati\'ement  à  une  identité, 
non  de  nation,  mais  de  pays;  comme  quand  nous  difons,  en 
fîiiiànt  ablh-aélion  de  toute  identité  &  de  toute  diverfité  de 
nation,  que  les  François  étoient  ou  s'appeloient  anciennement 
Gaulois:  car  l'exiftence  des  anciens  Pélafges  Afiatiques  auxi- 
_Homer.ïïmd.  ijaires  de  Troie,  eft  connue  par  les  écrits  d'Homère,  &  ils 
Strab  XIII   occupoient,  félon  Ménécrate  d'Elée,  auteur  plus  ancien  même 
'^21.  '  qu'Hérodote,  toute  la  côte  maritime  depuis  Mycale,  c'e(l-à- 

dire,  précilement  les  deux  contrées  dej^uis  appelées  i'Ionie  & 
TEolide;  par  où  nous  verrions  que  c'efl  de-là  qu'ils  fui-ent 
Jhîdem.  chafles  par  les  colonies  Grecques,  quand  même  Strabon  &  \es 
autres  ne  lauroient  pas  marqué,  comme  ils  l'ont  pouftant  fiit 
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par  des  témoignages  formels.  L'idée  donc  d'Hérodote,  quand 
il  annonce  que  ces  Ioniens  avoient  été  Pélaiges ,  Se  que  œs 
E'oliens  avoient  porté  le  nom  de  Pélaiges,  cefl  de  faire  en- 
tendre uniquement  que  les  uns  &  les  autres  avoient  fiiccédé 
dajis  le  pays  à  des  Pélaiges  qui  y  étoient  précédemment  établis. 

L'hitlorien  Grec,  parlant  d'un  temps  plus  ancien,  déclare 
au  même  endroit,  &  avec  le  même  tour  de  phrale,  que  les    Herodot.  vitit 
Ioniens  de  l'Egialée  s'appeloient  auparavant  Pélaiges  E'gialéens,  -^'^- 
&:  qu'ils  prirent  le  nom  d'Ioniens  lous  Ion,  fils  de  Xuthus, 
i'miç....  exsf.Aeov'TO  Yli^<Ty>i  AiytaXni,  ^Qa  ^  i'cùvoi  tv  S^*}"^, 
ï'mm  c'étoit  donc  dire  fimplement  aufîi   que  les  Ioniens 
avoient  fuccédé  aux  Pélafees  dans  l'Egialée,  &  rien  davantage. 
Qu'on  ne  s'arrête  point  au  mot  l-^\iov^ ,  pour  en  conclurre 
une  diverfîté  ièule  de  dénomination,  &  une  identité  de  nation' 
entre  les  Pélaiges  de  l'Egialée  &  les  Ioniens  ;  car  s'il  y  a 
Ix^XèovTD  pour  ceux-ci,  il  y  a  au  même  endroit  &  avec  le 
même  tour  de  pliraiè,  èxAvî^ii  pour  les  Ioniens  d'Afie,  & 
XicAêû/xgyo/  pour  les  Eoliens.  C'efl  toujours  le  même  cas,  le 
cas  d'une  identité  de  pays  pour  deux  peuples  iucceiTiis,  ^ns 
que  l'écrivain  ait  prétendu  établir  entre  eux  ni  identité  ni- 
diveriité  de  nation. 

Il  iè  préiênte  enfin  dans  le  même  auteur  un  autre  endroit' 
qui  fêmble  parallèle  aux  trois  précédens,  &  fufceptible  de' 
quelque  éclairciiïèment  par  leur  moyen.  Il  s'agit  de  Créfus, 
qui  ti'ouva  les  Lacédémoniens  &  les  Athéniens  à  la  tête,  les 
uns  du  peuple  Dorique  &  les  autres  du  peuple  lo^iique.  Eu'e/cnce    /</«»,  i,  /4'' 

De  ces  trois  phraies  d'Hérodote  la  première  eil  afîez  claire;  i 
mais  on  dii}:)ute  beaucoup  fur  le  véritable  ^ws  des  deux  autres* .' 
Un  premier  iêntiraent  leur  donne  le  fèns  qui  iiiit.  Les^ 
^Dorieus  &  les  Ioniens  étaient  alors  les  plus  diflingués ,  la  nation' 
Pélafgiqiie  &  la  nation  Hellénique  ayant  été  les  plus  {iifliuguées'f 
iians  l'ancieii  temps;  celle-là  ne  quitta  jamais  fon  pays,  '&■ 
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celle-ci  fut  extrêmement  errante.  Cette  explication  prend  \ts 
prciiiiers  td  /Mjù  &  to  Si  pour  des  articles ,  comme  étant  joints 
ici  avec  des  noms  :  ces  noms-là  deviennent  le  (ùjet  d'govT^, 
dont  l'objet  iêra  le  mot  '*épété  &  ious-entendu  tx.  <^^Yjîy^i- 
(ÀvcL-i  mais  du  côte  du  grammatical,  le  Çtws  abfolu  donné  au 
participe  govra  ne  paroît  peut-être  pas  afîez  conforme  au  ftyle 
^w^î  .Vi'^^H'iVv  d'Hérodote,  &  du  côté  de  l'hiftonque  Hérodote  lèmbleroit 
être  en  contradiction  .a\^ec  toute  l'antiquité,  qui  repréfente  les" 
Pélalges  comme  une  nation  fort  vagabonde.  Il  faut  cependant 
convenir  qjiie  les  migrations  attribuées  aux  Pélaiges  par  les 
hiftoriens  ne  regardent  pas  \qs  Pélafges  de  la  Grèce. 

Un  fécond  fentiment  traduit  ainfi  ;  Les  Athéniens  &  les: 
Lacéilémoniens  étoïent  les  plus  dîflingués,  après  avoir  été  ancien" 
fiement,  ceux-là  une  nation  Pélafgique ,  &  ceux-ci  une  nation^ 
Hellénique;  l'une,  la  nation  Hellénique,  ne  quitta  jamais. fon 
pays;  l'autre,  la  nation  Pélafgique ,  fut  extrêmement  errante. 
Du  côté  du  grammatical  le  mot  toluto.,  au  lieu  d'être  le 
pronom  de  ce  qui  précède  immédiatement,  devient  un  adjeélif^ 
dont  le  fiibftaniit  lèroit  Ious-entendu  avec  un  rapport  éloigné; 
le  mot  y^  n'auroit  plus  la  force  d'une  conjonction  caulative, 
&  les  pronoms  tzj  /uSi  &  td  Si  de  la  troilième  phrafè  auroient 
une  fignification  plus  étendue  que  les  noms  dont  ils  tien- 
droient  la  place.   Du  côté  de  l'hiftorique ,  fi  les  Athéniens 
ont  été  Pélafoes,  comme  ils  le  furent  effeélivement ,  ieloii 
'Herodot.  VI u,  Hérodote ,   dans    le   temps   que  \ts  Pélafges   occupoient  la 
^  f  j.  ,;v,-i''    Grèce,  A^Btivouioi  Si^  'Gn  jiSp  Ylîp^a-yœv  l-^v^mv  tyiv  vvv  EMct^ 
-iiûiXiopÀvyw y  i<JZ)LV  nf?\g^7y>i;  la  même  autorité  prouve  que  les. 
Lacédémoniens ,  enclavés  auffi  dans  la  Grèce,  étoïent  pour 
lai"s  également  Pélafges ,  &  qu'ainfi  ils  ne  peuvent  point  être 
mis,  comme  Hellènes,  en  oppofition  avec  les  Athéniens.  De 
plus,  les  Pélafges  ne  fiuroient  avoir  été  le  peuple  errant  de. 
la  troifième  phrafè,  puifque  l'hiflorien  ajoute  immédiatement . 
après, ^&  même   en   employant  la ,  conjonélion   y^  pour 
tranlition ,  le  récit  des  migrations  des  Doriens ,  qui  étoient 
certainement  Hellènes. 

Vn  troifième  &  dernier  fentiment  dit:  Le  corps  Ionique. &_ 
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le  corps  Dorique  étalent  les  plus  dïjlïngués,  après  avoir  été  amen- 
Tiement ,  celui-là  un  peuple  Pélafgique ,  &  celui-ci  un  peuple 
Hellénique;  le  premier  ne  quitta  jamais  fon  pays ,  &  l'autre  fut 
extrêmement  errant.  Il  y  a  deux  inconvénient  dans  cette  expli- 
cation; le  premier  eit  de  parier  du  corps  Ionique  comme  d'un 
corps  fort  difiingué  dans  un  temps,  où,  félon  Hérodote,  ii 
étoit  prodigieufèment  avili ,  excepté  dans  (on  chef  (eui,  ia  ville  Herodot.i,^;^^ 
d'Athènes,  otz  ^î  A'^TÏcoq,  &  àiÇ^a  parler  comme  d'un  corps  qui  "^^'■ 
li'avoit  jamais  c|uitté  £1  première  demeure  pendant  qu'il  étoit 
tranipianté  en  Alie  <Sc  ailleurs ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  fon  chef 
lèul,  le  peuple  Ionien  d'Athènes,  qui  ne  le  fût  jamais  déplacé. 
Il  faut  donc  confèrver  au  pronom  -mZ-^vx.  dans  la  féconde  phrafè 
le  rapport  que  le  corps  Dorique  &  le  corps  Ionique  ont  dans 
ia  première,  à  leurs  chefs  Act;tÉj)w/xovi^$  x)  A'3>jvoq^f ,  &  voir 
confequemment  dans  'vxv-m,  les  Ioniens  d'Athènes  &  les 
Doriens  de  Lacédémone;  on  conciliera  par  ce  moyen  la 
célébrité  &  l'avili iîèment ,  la  Habilité  &:  les  mutations  du 
corps  Ionique.  Le  lècond  inconvénient  efl  de  prétendre  que 
les  Ioniens ,  généralement  reconnus  juic^u'ici  pour  une  dts 
trois  branches  du  corps  Hellénique,  aient  au  contraire  été 
Pélaiges,  ce  qui  ne  s'accorde,  ni  avec  ia  vérité  de  l'hiftoire, 
ni  avec  le  fêna  des  trois  textes  parallèles  cités ,  où  les  Ioniens 
de  i'Egiaiée,  les  Ioniens  d'Afie  &  les  E'oliens,  aufTi  Afiatiques,. 
ne  font  réputés  avoir  été  précédemment  Pélaiges  que  par 
identité  de  pays,  &:  pour  avoir  fuccédé  à  des.  Pélaiges. 

C'eft  paieillement  à  à^s  Pélaiges  qu'avoient  fuccédé  les 
Ioniens  d'Athènes,  &  c'eft:  à  dos  Hellènes  qu'avoient  iiic- 
cédé  \qs  Doriens  de  Lacédémone;  nous  en  avons  vu  les 
preuves.  Voilà  donc  tout  ce  que  prétendoit  Hérodote,  en 
difint  que  les  uns  avoient  été  anciennement  Pélaiges,  ^  \es 
autres  Hellènes.  En  cet  endroit ,  comme  dans  les  trois 
endroits  parallèles,  il  fait  abflraélion  de  l'identité  ou  de  la. 
diverfité  des  nations,  pour  n'envifiger  que  h.  feule  identité 
dQs  lieux.  La  différence  nationale  des  Hellènes  &  des  Pé- 
laiges, &  l'identité  nationale  des  Doriens  &  dts  Hellènes,, 
t.toieiit  deux  points  trop  conilans  &  trop  notoires:  i'hiflorieii^. 
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n'en  parle  point  ici ,  bien  perfuadé  que  ies  Grecs,  pour  qui 
il  éci-ivoit ,  ne  prendi-oient  point  le  change;  il  obfèrve  fini- 
plemeiit  que  Jes  Ioniens  d'Athènes  y  avoient  été  précédés  par 
des  Péialges,  &  ies  Doriens  de  Lacédémone  par  des  Hel- 
lènes. La  remarque  étoit  placée  à  propos  dans  un  récit  qui 
rouioit  uniquement  fiir  ies  Athéniens  &  fur  ies  Lacédémo- 
niens  ;  &  de  plus  elle  amenoit  fort  naturellement  la  digrefîion 
où  l'écrivain  vouloit  entrer,  pour  comparer  d'abord  la  langue 
des  Péialges  avec  celle  des  Hellènes,  &  enfuite  la  décadence 
des  uns  avec  les  progrès  des  autj'es. 

Au  moyen  de  cette  explication,  il  n'y  a  plus  de  difficulté 
pour  le  peuple  fedentaire  &  pour  le  peuple  errant.  Les  Ioniens 
d'Athènes  ne  fè  déplacèrent  jamais,  y^fui  xcù,  non  pas  même 
•pour  arriver  dans  l'Attique,  où  ils  étoient  nés  :  au  contraire 
les  Doriens  de  Lacédémone  y  arrivèrent  d'ailleurs  avec  une 
colonie  qui  avoit  déjà  fait  plufieurs  migrations  ;  ils  avoient 
donc  été  extrêmement  errans.  Après  quoi  il  ne  refle  plus 
qu'à  terminer  ce  Mémoire  par  la  traduélion  du  paflàge 
d'Hérodote  fLiivant  les  idées  propoiees.  Créfiis  trouva  les  La- 
cécîémoniem  &  les  Athéniens  à  la  tête ,  les  uns  Au  peuple 
Dor'ien,  é^  les  mitres  du  peuple  Ionien;  car  ces  Ioniens -là  & 
ces  Doriens-là  étoient  alors  les  peuples  les  plus  diflingués  dans 
ia  Grèce,  après  avoir  anciennement  fuccédé ,  celui-là  à  un  peuple 
Pélûfgique ,  &  celui  -  ci  à  un  peirple  Hellénique  ;  le  premier  ne 
s  ejl jamais  déplacé ,  &  ï autre  avoit  été  extrêmement  errant:  car, 
ajoute  Hérodote,  il  habita  fucceffivement  la  Phthiotide,  l'Hif 
tiéotide,  le  mont  Pinde,  la  Dryopide  &  le  Péloponnèiè,  où 
il  fut  appelé  Dorien.  Qiioique  l'hilïorien  ne  parle  direélement 
ici  que  des  ièuls  Doriens  de  Lacédémone ,  cependant  nous 
avons  appliqué  plus  haut  le  détail  de  ces  migrations  à  la 
colonie  de  Dorus  en  général,  dans  laquelle  ces  Doriens  par- 
ticuliers étoient  encore  renfermés  &  confondus. 


^àrM'^i^ 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES  DEUX  DELUGES  OU  INONDATIONS 
D'O  GYGE'S  ET  DE    DEUCALION. 

Par   M.   F  R  É  R  E  T. 

L'objet   que  je  me  propoiê  principalement  dans   ce     4JUIÎ 
Mcmoiie,  eft  d'examiner  il  cts  deux  évènemens  de       '74-9 
l'ancienne  hifloire  Grecque  ont  quelque  réalité,  ou  s'ils  ne 
font  autre  chofè  qu'une  copie  défigurée  du  déluge  de  Noé, 
ainfi  que  l'ont  penîë  Saumaifè,  Prideaux  &  M.  Bianchini. 

On  auroit  peine  à  imaginer,  fi  nous  n'en  avions  pas  un 
très-grand  nombre  d'exemples ,  &  fi  ces  exemples  ne  le 
répétoient  pas  encore  tous  les  jours ,  quels  font  les  efforts 
qu'ont  faits  dans  les  deux  derniers  liècles  àts  gens  de  beaucoup 
d'elprit  <Sc  de  beaucoup  d'érudition,  pour  établir  entre  les  fiits 
de  l'aricienne  hifloire  du  peuple  Juif  &  les  fables  dts  Grecs, 
àts  Egyptiens,  àts  Indiens,  des  Chinois,  des  Américains 
même,  une  reflèmblance  qu'ils  ne  peuvent  appuyer  que  fiir 
des  conjeélures  forcées  &  fur  des  hypothèfes  abf  irdes.  Ont- 
ils  cru  que  la  véiité  avoit  befoin  du  lëcours  des  hélions  pour 
fê  (ôûtenir!  e(l-ce  une  fuite  de  celte  affeclion  que  le  com- 
merce avec  les  Anciens  nous  inlj:>ire  pour  eux?  Cette  affeélion 
a- 1 -elle  fait  penier  à  ces  Savans  que  rien  de  ce  qui  eft 
véritable  n'a  dû  être  tout-à-fiit  inconnu  aux  Anciens,  &:  qu'il 
manqueroit  quelque  choie  à  la  certitude  cie  i'Hiiloire  Sainte, 
fi  on  n'en  tiouvoit  pas  du  moins  quelques  traces  dans  leur 
hifloire  fabuleule!  C'efl-là  un  problème  que  je  n'entreprendrai 
pas  de  réfoudre;  je  me  contente  de  le  propofer  ici. 

Pour  traiter  avec  quelque  ordre  le  point  qui  fliit  l'objet 
de  ce  Mémoire,  je  commencerai  par  donner  une  hifloire 
abiégée  de  l'ancienne  tradition  dts  déluges  d'Ogygès  6c  de 
Tome  XXII L  .  R 
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Deucalion:  on  y  verra  que  cette  tradition,  très-fimpîe  dans 
Ion  origine,  s'eîl  chargée  dans  la  fuite  de  circonilances  qui 
iont  revêtues  d'un  merveilleux ,  par  où  elle  eft  devenue 
incroyable.  Je  ne  m'attacherai  qu'aux  circonflances  efièn- 
tielles,  Sl  j'écarterai  même  toutes  les  variétés  qui  fê  voient 
dans  les  écrivains  poftérieurs ,  parce  qu'elles  ne  lêrviroient 
qu'à  fîiire  perdre  de  vue  l'objet  principal. 

J'examinerai  enliiite  s'il  eft  polTible  que  les  Grecs  aient 
eu  quelque  connoiillince  de  ce  qui  efl:  rapporté  dans  les  livres 
des  Juifs,  &  que  cette  connciflance  loit  la  iôurce  de  la  tra- 
dition Grecque. 

De -là  je  paiïêrai  à  la  recherche  du  temps  auquel  les 
chronologifles  anciens  ont  fixé  l'époque  des  deux  déluges 
d'Ogygès  &  de  Deucalion. 

Enfin  je  ferai  voir,  par  la  dilî^ofition  des  lieux  où  s'efl 
paflée  la  fcène  de  ces  -inondations,  qu'il  n'eft  nullement  im- 
poffible  que  la  tradition  ait  eu  un  fondement  hidorique  & 
réel,  que  les  écrivains  Grecs  auront  défiguré  en  cherchant  à 
i'embellir. 

Article  I.  Le  filence  que  gardent  tîomère  &  Héfiode  fur  les  déluges 
d'Ogygès  &  de  Deucalion ,  montre  que  cette  tradition  étoit 
du  moins  fort  obfcure  dans  fon  origine;  le  fiIence  d'Héfiode, 
qui  écri-voit  dans  la  Béotie  &  dans  le  voifînage  des  pays 
ravagés  par  l'une  &  l'autre  de  ces  inondations ,  me  fèmble 
fiir-tout  d'une  grande  force.  Si  cet  événement  n'entroit  pas 
dans  le  plan  de  fa  théogonie,  il  devoit  du  moins  trou\er 
place  dans  le  poëme  des  travaux  rufdques ,  où  l'on  voit  une 
loJigue  digrefî'ion  fi^ii-  l'hifloire  des  cinq  âges  ou  genres 
d'hommes,  qu'il  fippofè  avoir  fuccefTivement  peuplé  la  terre. 

Ml.  1. 1,  c.  7.  Apollodore  ,  dans  ia  bibliothèque  ,  place  le  déluge  de 
Deucalion  à  la  fin  de  l'âge  d'airain  ou  du  troifième  âge:  les 
hommes  de  l'âge  de  fer  furent,  félon  lui,  tirés  du  fèin  des 
rochers  par  Jupiter,  pour  remplace]-  ceux  que  le  déluge  de 
Deucalion  avoit  fait  périr.  Héfiode  ne  fîippofe  rien  de  pareil; 

Befwâ.  oper.  &  \es  hommcs  de  l'âge  d'airain ,  ainf  i  nommés  parce  que  l'art 

éej.v,j;2.      ^jg  travailler  le  fer  étoit  encore  ijicoUiiu,  &  que  les  aj-mes 
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étoîent  d'airain,  Ce  détnniuent  eux-mêmes  par  des  guerres 
domestiques:  ils  delcendiient  £ms  gioiie  dins  le  tcncbreux 
fejour  du  redoutable  Plutoii,  &  leurs  noms  furent  eniévelis 
avec  eux  fous  la  teiie. 

Aculilaiis  d'Argos,  Hellanicus  de  Lefbos  &  Pindare  (ont,      Ckm.  Alex^ 
je  crois,  les  plus  ancieiis  des   écrivains  Grecs  connus  ^^^^  pyapar. x,  i o^ 
aient  parié  de  ces  inondations.  Nous  fîivons  feulement  que  les 
deux  premiers  avoient  mis  Ogygès  au  temps  de  Phoronée,  fils 
&  fuccelleur  d'Inachus:  Pindare,  qui  eft  à  peu  près  contem- 
porain de  ces  deux  écrivains,   fait  mention  du   déluge  de     Oîymp.  iXt 
Deucaiion  dans  une  de  (es  odes.  Le  fils  de  Promethée  trouva,  "*    *'' 
dit-il,  avec  fa  femme  Pyrrha  une  retraite  fur  le  Parnafîe  au 
temps  du  déluge:  il  delcendit  de  cette  montagne  après  que 
Jupiter  eut  forcé  la  terre  de  retirer  dans  ion  (ein  les  eaux 
qui  l'avoient  inondée;  &  pour  ne  pas  laiiïer  Deucaiion  flms 
fujets,  il  changea  les  rochers  en  hommes:  fiction  alîèz  froide, 
qui  netoit  fondée  que  fiir  la  re(îèmblance  àts  mots  AZcja 
une  roche,  &  Aclo<;  un  peuple,  &  dont  je  ne  puis  me  per- 
fùader  que  Pindare  fût  l'auteur. 

Un  poëme  attribué  à  H éi iode,  &  dont  Strabon  a  conlèrvé  Strah.  vit. 
un  fragment,  diloit  que  Jupiter  avoit  donné  pour  fiijets  à  ^^^'^ 
Deucaiion  les  Lelêges  qu'il  avoit  chôiiis  ftir  la  terre,  Aîicrov^ 
c%  yc]Yii;  d'où  Stral:)on  conclud  que  le  nom  des  Lélèges 
défignoit  des  gens  ramafîés  de  différens  endroits.  On  ne  voit 
point  que  ce  poëme  fît  aucune  mention  d'un  déluge;  d'ail- 
leurs il  eft  fort  douteux  qu'il  fïit  véritablement  d'{-îéfiode, 
fous  le  nom  duquel  on  avoit  publié  beaucoup  d'ouvrages. 

Hérodote ,  Thucydide  ni  Xénophon  n'ont  parlé  d'aucun 
déluge;  événement  qui  devoit  cependant  trouver  fi  place  dans 
ce  que  les  d&.{x  premiers  rapportent  de  l'ancienne  hiftoire 
&  des  diverfês  révolutions  des  nations  Pélaigiqiies  &  Hellé- 
niques. Hérodote  nomme  Deucaiion,  &  dit  qu'il  régna  fiir  He/od.i,3Si 
la  Phthiotide,  canton  de  Thefîàlie  qui  fut  le  premier  fejour 
des  Hellènes:  fi  la  tradition  du  déluge  dont  parle  Pindare 
lui  avoit  paru  une  tradition  hiftorique,  il  en  auroit  fans  doute 
dit  quelque  choie. 

Ri/ 
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Phim.  Tmée  Platon  fuppofè  la  vérité  du  déluge  de  Deiicalion ,  &  il 
lias,  lojiS'^  Y'^\\t  même  de  deux  autres  qui  i'avoieut  précédé:  mais  il  fiip- 
polè  en  même  temps  que  dans  la  Grèce  &  dans  les  parties 
ièpîentrionales  &  occidenta'es  de  notre  continent ,  où  ils 
causèrent  les  plus  grands  defordres ,  tous  les  hommes  ne 
périrent  pas;  que  ceux  qui  purent  gagner  le  fommet  ào.s  mon- 
tagnes y  trouvèrent  un  af/le,  &  fervirent  enfuite  à  i-epeupier 
ia  terre.  Platon  ajoute  que  Solon  pariant  de  ces  déluges  aux 
prêtres  de  Sais,  ils  l'ctlkirèrent  qu'on  en  trouvoit  le  détail 
dans  leurs  annales,  &  lui  en  appjirent  des  circonflances 
qu'il  ignoroit:  l'Kgypte,  difoient-ils,  n' avait  jcwkùs  été  expofée 
à  de  femhlûhks  accïdens  ,  à  canfe  qu'il  n'y  pleut  jamais  ; 
les  termes  que  Platon  leur  met  à  la  bouche  lont  extrêmement 
précis,  ûUTJ  'TOix  outî  ctMoTS,  ni  dans  ce  temps-là  ni  dans 
aucun  autie. 

Au  refie,  ce  que  Platon  dit  de  ces  tlcluges  &  de  leurs 
efîets  lui  étoit  nécelHûre  pour  donner  quelque  apparence  à 
fà  fable  de  liîe  Atlantique,  de  la  graiideur  &  de  la  puillànce 
d'une  ancienne  ville  d'Athènes,  &  de  la  fertilité  de  l'ancien 
terreiii  de  l'Attique.  Comme  \m\  de  tout  cela  n'avoit  lieu 
de  fon  temps,  &  qu'il  ne  redoit  pas  même  de  vedige  de 
lile  Atlantique,  il  filloit  fè  préparer  une  réponiè  aux  objec- 
tions qu'on  lui  pouvoit  faire  ià-deiîus  ;  ck  \iis  altérations 
caufées  par  les  trois  déluges  qui  avoient  cliangé  la  fîce  de 
i'Eui'ope,  lui  fournidoient  cette  réponiè.  Si  les  modernes  qui 
ont  voulu  trouver  l'île  Atlantique  de  Platon  dans  l'Amérique, 
avoieiit  fait  quelque  rédexion  au  dedè'n  général  duTimée  & 
du  Critias ,  ils  auioient  vu  qu'il  ne  iaut  regarder  tout  cela 
que  comme  une  fiélion  philolophique. 

Aridote,  diiciple  de  Platon,  parle  du  déluge  de  Deucalion 
dans  Ion  traité  àts  météores  :  il  iuppofe  que  Jiotre  g'obe  ed 
^xpofé  à  àts  révolutions  périodiques ,  ienu)lables  à  nos  écés 
&  à  nos  hivers,  qui  par  des  iecheredes  &  àç:s  inondations 
aliernatives  délolent  de  grandes  régions  &  \^s  YÇ.\\ôit\\i  inha- 
bitables, tandis  que  le  ïq.[\q  de  la  iuriace  du  giobe  \\^\\  redèiit 
point  les  edèis.  Lorique  ces  révolutions  raiièmbient  iîu-  un 
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canton  particulier  i'hiimitlité  qui  devroit  êtje  répandue  fur 
une  plus  grande  étendue  de  pays,  ce  canton  éprouve  un 
déluge:  tel  fut,  dit -il,  celui  de  Deucalion,  qui  couvrit  la 
paitie  de  la  Grèce  nommée  aujourd'hui  Hetlas ,  Se  qu'habi- 
toieiit  alors  les  Se/Ii  ou  les  Grad.  Ce  qu'il  ajoute  enfuite 
montre  que  le  pays  dont  il  veut  parler,  comprenoiî  l'Eîolie, 
i'Acarnanie,  la  Ihefprotie  &:  une  partie  de  l'Epiie:  c'éîoit  à 
peu  près  de  ce  côté-Là  que  le  fragment  d'Héliode ,  cité  par 
Strabon ,  piaçoit  le  royatime  de  Deucalion.  On  voit  que  la 
tradition  d'un  déluge  commençoit  à  prendre  quelque  crédit 
dans  la  Grèce,  puifqu  un  philolophe,  aufll  peu  ami  des  fîèlions 
qu'Ariilole,  cherchoit  làns  aucune  néceffité  à  la  lier  avec 
Ion  lydème. 

Nous  n'avons  encore  vîi  aLicun  détail  de  ces  deux  inon- 
dations d'Ogygès  &  de  Deucalion ,  ni  du  moyen  qu'ils 
avoient  employé  pour  l'éviter;  mais  peu  après  Alexandre,  on 
trouva  dans  rhiltcire  Chaldéenne  de  Béro(e  de  quoi  embellir 
la  tradition  Grecque.  Bérolè  comptoit  dans  Ion  hifloire,  qu'à 
la  dixième  génération  après  le  premier  homme,  Békis,  irrité 
par  les  crimes  de  la  race  humaine,  la  détruifit  par  un  déluge 
univerfel,  &  qu'il  conferva  feulement  Xifuthrus  par  le  moyen 
d'un  vaidèau  fermé  de  toutes  parts,  dans  lequel  il  s'embarqua 
avec  là  fimilîe,  &  dont  il  ne  lortit  qu'après  s'être  allure,  par- 
ie retour  de  quelques  oilèaux  qu'il  avoit  lâchés ,  que  les  eaux 
s'étoient  retirées  de  delfus  la  face  de  la  terre.  L'examen  de  ia 
narration  Chaldéenne  interromproit  la  fiiile  de  rhifloire  de 
Ja  tradition  Grecque*;  j'y  reviendrai  dans  la  fuite. 

Les  Grecs  eurent  quelque  peine  à  s'acconmioder  d'urt 
déluge  univeifel;  &  Apollodore,  qui  écrivoit  dans  le  milieu- 
du  fécond  fiècle  avant  l'èie  Chrétienne,  empruntant  dans  ià 
bibliothèque  la  circon (lance  de  TAiche  ou  vaiffcau  feimé  de  jrolM  mnx, 
Bérôfe,  fup[)ofà  que  le  fonmiet  du  Parnaiîè,  celui  de  l'Olympe  ^^^-  ^'  f'^-ly 
&  celui  des  montagnes  dArcadic  qui  n'avoient  pas  été  inon- 
dés ,  fervirent  d'afyle  à  œw)^  cjui  s'y  réfugièrent.  Comme  il, 

*  Sa  chronique  finiflbit  à  l'an  i  04.0  après  la  prife  de  Troie,  14.4,  av^£ 
Jéfu^-Clirift.  Scj/imius  de  Chio, 

R  iij 
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rapporte  en  même  temps  le  changement  des  pierres  en 
hommes,  on  voit  que  les  premiers  auteurs  de  cette  fidioii 
n'avoient  pas  iiippoîé ,  non  plus  que  lui ,  luniverlàiité  du 
déluge. 

Nous  avons  perdu  les  livres  où  Diodore  parloit  Çms  doute 
du  déluge  d'Ogygès  6c  de  celui  de  Deiicalion  :  ainfi  nous 
ignorons  de  quelles  circonlbnces  il  en  avoit  orné  le  récit. 
Ce  qu'il  dit  du  déluge  de  Dardanus,  caufé  par  le  déborde- 
ment du  Pont-Euxin,  lorlqu'il  -  s'ouvrit  un  paUage  par  le 
Boiphoi  e  de  Thrace  &  par  le  détroit  des  Dardanelles ,  ou  de 
celui  de  l'île  de  Rhodes ,  n'a  aucun  rapport  à  l'objet  que  je 
traite.  M.  de  Tournefoit  adopte  cette  tradition  du  déluge  de 
Dardanus  dans  (on  voyage  du  Levant ,  &  il  veut  qu'elle  foit 
fondée  £ir  le  fouvenir  d'un  ancien  événement;  mais  je  doute 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  gens  qui  foleni  de  (on  fèntiment. 

Metamorphof.  Ovide  &  Sénèque  le  philofophe  nous  ont  donné  deux 
de(cjiptlons  très-détaillées;  le  premier,  du  déluge  de  Deucalipn, 
le  lècond  du  déluge  qui  doit  un  jour  déduire  la  terre  &  la 
préparer  au  renouvellement  annoncé  par  les  Stoïciens.  Mais 

Senec.  quajî.  il  efl  viiible  que  l'Lin  &  l'autre  de  ces  tableaux  font  l'ouvrage 

naturul.  j^  l'imagination  de  deux  écrivains  qtii  le  font  égayés  à  faire 

une  defoription  fleurie  de  l'événement  le  plus  terrible;  car 

Sénèque  mérite  qu'on  lui  falTè  à  lui-mcme  le  reproche  qu'il 

fait  à  Ovide:  non  ejl  res  faîis  fohria  lûfdvire  devorato  orbe 

LticdeDtâ  terrarum.  Plutarque,  qui  a  vécu  fous  Trajan,  &  Lucien  qui 

■^^''"    ^       écrivoit  encore  au  temps  de  Marc-Aurèle ,  font ,  je  crois ,  les 

riut.  de  fokrt,  .  .      .  •    i~    /  I  I      TA  I  •  I        • 

atiimalium.  premiers  qui  aient  ajoute,  en  panant  de  Deucauon,  la  cir- 
conftance  des  oiièaux  à  celle  de  l'Ai'che,  ou  du  vailîèau 
couvert  dans  lequel  il  s'enferma.  Ils  avoient  làns  doute  pris 
ce  détail  dans  l'ouvrage  de  Bérofo  ou  dans  ceux  d'Abydèjie, 
d'Eubolème,  d'Alexandre  Polyhidor,  &  des  autres  copifles 
de  Bérolè. 

Il  feroit  même  pofTible  que  ces  circondances  fufîènt  em- 
pruntées des  traditions  mofiïques,  que  les  Juifs  &  les  Chrétiens 
pouvoient  avoir  répandues  alors  parmi  les  Grecs;  il  ne  p.iroît 
pourtant  pas,  à  la  manière  dont  Plutarque  parle  des  Juifs, 
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quil  connût  ni  leur  religion  ni  leur  hifloire:  le  mépris  injiifîe 
qu'on  avoit  pour  eux  empêchoit  lîins  doute  qu'on  ne  iiit  leurs 
iivreô ,  &  on  peut  aflùrer  que  Piutarque  &  Tacite  n'a\'oîe.n 
pas  iTiên.e  parcouru  l'ouvrage  de  Josèphe,  quoique  publié  de 
leur  temps  à  Rome,  &,pour  ainfi  dire,  lous  leurs  yeux. 

La  conformité  qui  (è  trouve  entre  quelques  circonftances 
du  déluge  de  Noé  &  de  celui  de  Xifùthrus  dans  Thifloire 
Chaldéeiine  de  Bérofe,  n'a  rien  qui  doive  nous  lùrpreudie, 
de  quelque  caule  que  vienne  celle  jefîemblance.  Bérofe,  né 
fous  Aiexandie,  dédia  ion  ouvrage  au  troifième  des  Séleu- 
cides  vers  l'an  268  avant  J.  C;  par  conlt'quent  trois  cens 
quarante  ans  environ  après  le  tranfJ)ort  dçs  Juifs  à  Babylone 
par  Nabuchodonoior.  Malgré  ia  peimiffion  que  Cyrus  leur 
avoit  donnée  de  retourner  à  Jéiulalem,  il  en  étoit  refté  un 
très-grand  nombie  en  Chaldée;  ils  y  confèrvoient  l'exercice 
iibi e  de  leur  j-eligion ,  &  avoieiit  leurs  livies  fàcrés  écrits  dans 
une  langue  peu  difléienîe  dexelle  des  Babyloniens.  Il  étoit 
iTicme  d'autant  plus  natuiel  que  Bérofè  les  confultât  en  tra- 
vaillant à  fon  hifloire  de  Chaldée,  qu'Abraham,  dont  les 
Juifs  le  difoient  les  defcendans,  étoit,  de  leur  aveu,  orioinaire 
de  Chaldée;  peut-être  même  la  reiîemblance  entie  les  tra- 
ditions Chaldéennes  Se  les  traditions  mofâïques  venoit-elle 
de  ce  que  ces  dernières  étoient  celles  c|u 'Abraham  avoit  tranf- 
miies  à  fes  defcendans,  &  dont  les  prêtres  de  Babylone  avoient 
conlèrvé  le  fond  qui  étoit  encore  reconnoifiàble ,  malwé  les 
fables  poétiques  &  philolôphiques  qu'ils  y  avoieirt  mêlées. 

Si  Grotius  &l  les  autres  défenlèurs  de  l'authenticité  des 
livres  Saints,  s'étoient  contentés  d'alléguer  la  conformité  du 
récit  de  Béroiè  &  de  celui  de  Moyfè  pour  prouver  que  les 
livres  de  ce  dernier  font  plus  anciens  que  Bérole,  on  pourroit 
le  leur  paiïèr,  quoique  ce  point  n'ait  pas  befoin  de  preuve 
&  qu'on  ne  puKle  en  douter  fins  extravagance;  mais  de 
leur  voir  citer  Ovide,  Piutarque  &  Lucien,  &  croire  ajouter 
par-là  un  nouveau  poids  au  témoigilnge  de  Mo\  le ,  c'elt  une 
façon  de  raifonner  û  fmgulière,  qu'on  ne  fait  comment  ou 
la  doit  qualifier. 


circumf 
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Les  médailles  d'Apamée  de  Phiygie,  frappées  fous  Pertinax 
&  lous  Septime  Sé\ç\Q,  au  revers  de(c|ueiies  (û)  on  voit 
Deucalion  &  Pynha  dans  un  cofhe  fioUant  fur  les  eaux  avec 
deux  oifèaux,  dont  l'un  tient  \\n  rameau  dans  fès  /ènes;  cos 
MÀ^dailles,  dis-je,  montrent  que  ies  circonilances  ajoutées  par 
î:/,'îof,K/,3«75f  Piuiarque  &  par  Lucien  à  l'ancienne  tradition  grecque,  ctoient 
adoptées  par- tout.  Le  furnom  de  Cihoîos  qu'Apamée  de 
Phrygie  avoit  pris  au  lieu  de  celui  de  Cehwa  qu'elle  avoit 
Plh.  V,  2p.  porté  d'abord ,  avoit  liins  doute  fait  penlêr  le  monétaire  à 
:irciimfuja  Yxiçht  OU  au  cofe  dc  Dcucalion,  parce  que  Cihoîos  fignîfie 
^'^'  un  coffre.  Une  circonftance  qui  mérite  de  n'être  pas  omiiè, 
c'eil  que  (îir  une  de  ces  Médailles  on  voit  trois  lettres  gravées 
fur  le  coffre,  qu'Ottavio  Falconieri  prit  pour  le  nom  de  Noé, 
ce  qu'il  reojarda  comme  une  preu\'e  de  l'identité  de  Noé  & 
de  Deucalion.  Mais  cette  même  Médaille,  qui  le  trouvoit 
dans  le  cabinet  Oîtoboni  (^^^,  ayant  été  examiné  en  1697' 
par  M.  Bianchini ,  il  y  lut  le  mot  NEH ,  commejicement 
de  Neû)>co£â5)';  &  quoiqu'il  fut  de  l'opinion  de  Falconieri,  il 
renonça  fins  peine  à  une  preuve  qui  avoit  beaucoup  touché 
ce  dernier. 

Cette  identité  de  Noé  avec  Deucalion  ,  iijppofee  par 
Phiioii ,  par  Jullin  martyr  &  par  Théophile  d'Antioche, 
n'avoit  pas  fait  une  grande  fortune  chez  les  autres  écrivains 
eccléfialïiques  Grecs  &  Latins.  Les  plus  fivans ,  comme 
Taîien,  Juie  Africain,  Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe,  Orofè, 
S.' Auguilin,  &c.  diflinguent  formellement  le  déluge  de  Noé 
àçs  deux  inondations  d'Ogygès  &  de  Deucalion. 

Annius  de  Viterbe  (c)  elt,  je  crois,  le  premier  des  mo- 
dernes qui  ait  renouvelle  l'opinion  de  Philon  &  de  Juiliii 
martyr:  il  fait  dire  à  fon  fiux  Bérofè,  que  l'ancien  Ogygès 
efl  le  même  que  Noé;  &  Dikinion  fivant  Anglois,  dans  un 
ouvrage  où  il  ^'eut  montrer  que  Noé  eH  le  même  que  Janus, 


(a)  Falconieri  de  mnmno  Apa- 
incnjî.  Seguin  feUéîa  numifinata. 
in-4.."   1667, 

(bj  Bianchini  hijloria  iiniverfale. 


111-4."  I  687,  pag.  10  T. 

(c)  Annius  Viterb.  Xenophon  de 
cequivocis.  Berofiis  liijî.  Chaldaica, 
Ù'c,  in-fbl.  I  5  12. 

&  Jofùé 
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8c  Jofîié  le  même  que  Cadmus  (d),  ne  craint  pas  d'alléguer 
l'autorité  du  Xénophon  &:  du  Bérole  d'Annius,  pour  prouver 
que  Noé  eft  encore  le  même  qu  Ogygès. 

En  1643,  Saumaiiê  employa  beaucoup  d'érudition  dans 
fôn  livre  de  lingiiâ  HeJleniflka ,  pour  montrer  que  le  déluo^e 
de  Deucalion  &  celui  d'Og)'gès  étoient  une  (èule  &  même 
choie,  &  que  l'un  &  l'autre  avoient  été  imaginés  par  les 
Grecs  iiir  le  modèle  de  celui  de  Noé.  En  i  676,  Prideaux 
adopta  l'opinion  de  Saumaifè  dans  fon  commentaire  iiir  les 
marbres  d' Arondell ,  mais ,  ians  le  citer ,  fi  ce  n'eft  lor/qu'il 
crut  avoir  lieu  de  le  réfuter;  conduite  que  les  écrivains 
Anglois  tiennent  volontieis  avec  les  nôtres.  En  i  6^7,  M. 
Bianchini  entreprit  de  renouveler  &  de  défendre  le  fèntiment 
de  Saumaile  &  de  Prideaux,  du  moins  pour  Ogygès;  mais 
comme  il  avoit  iènti  la  difficulté  de  l'ajufter  avec  la  chro- 
nologie à<^s  écrivains  Grecs,  il  fit  remonter  l'époque  de  ce 
déluge  julqu'à  l'an  2376  avant  l'ère  Chrétienne,  félon  la 
chronologie  d'Edouard  Simfôn  qu'il  adopta  :  c'eft  celle  du 
déluge  de  Noé.  Tous  les  anciens  chronologiftes  Grecs  avoient 
mis  le  déluge  d'Ogygès  cinq  cçx\s  quatre-vingts  ans  plus  tard, 
&  feulement  l'an  1796  avant  J.  C. 

La  feule  raifôn  qu'allèguent  &  que  puiflènt  alléguer  cts  ti'oîs 
écrivains  en  faveur  de  l'identité  à^  deux  déluges,  c'efl  l'uni- 
veriâlité  de  ceux  d'Ogygès  &  de  Deucalion,  &  la  deftruélion 
de  toute  fa  race  humaine,  à  l'exception  d'une  feule  famille, 
confêrvée  par  une  protection  particulière  du  Ciel.  Mais 
cette  univer^iité  étoit  une  idée  inconnue  avant  Ovide , 
Plutarque  &  Lucien ,  &  rejetée  par  Platon ,  par  Ariflote , 
par  A[X)llodore,  &c.  Tous  afîiirent  en  termes  formels,  que 
les  inondations  d'Ogygès  &  de  Deucalion  ne  s'étendirent  pas 
au-delà  d'une  partie  de  la  Grèce,  &  que  dans  \ç.s  pays 
mêmes  qui  en  éprouvèrent  les  plus  funefles  efîets,  la  defo- 
lation  ne  fut  pas  univerfèlle.  Il  ne  fiudroit  que  cette  feule 
obfèrvation  pour  renverfèr  tout  le  fyflème,  en  lui  ôtant  le 
fondement  fiir  lequel  il  efl  élevé;  mais  on  peut  y  en  joindre. 

(d)  Edm.  Dikenfon  Delphi  PhoanicïfaaUs,  avvendix,  in- 12,  1^55. 

Tome  XXI II  .  S 
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une  nomeile ,  qui  remplira  le  fécond  article  que  je  me  ftiis 
propofé  de  traiter. 
Art.  il  Les  Juifs  habitoient  afîèz  ioin  de  la  mer  dont  ils  e'toient 
feparés  par  les  Pticniciens  &  par  les  Phil illins  :  ils  ne  voya- 
geoient  point,  ils  ne  faibient  aucun  commerce  maritime,  & 
i'oblèrvation  des  pratiques  légales  leur  interdifoit  toute  (ôciété 
avec  les  étrangers.  De  plus ,  au  temps  où  les  Gygcs  com- 
mencèrent de  voyager  dans  l'orient,  c eft-à-dire ,  liir  la  fin 
de  la  puiflance  dts  Babyloniens  &  au  commencement  de 
celle  des  Perles,  les  Juifs  étoient  dans  un  état  de  captivité, 
d'oj^prefTion  ôc  de  misère,  où  ils  ne  dévoient  guère  attirer 
l'attention  des  philofôphes  Grecs.  Dans  les  temps  mêmes  les 
plus  briilans  du  royaiime  de  Juda,  les  Juifs  n'avoient  cultivé 
ni  l'Aibonomie,  ni  la  Géométrie,  ni  la  Philofophie,  ni  aucune 
des  fciences  qui  fiifoient  l'objet  de  la  curiofité  des  Grecs,  ôc 
qui  étoient  le  motif  de  leurs  voyages. 

Le  dépôt  de  la  tradition  &.  des  livres  Saints,  confèrvé 
par  la  nation  Juive,  lui  donne  dans  notre  efprit  une  jufle 
confidération  qui  nous  empêche  de  réfléchir  fur  l'idée  que 
ies  nations  Idolâtres  fê  formoient  des  Juifs.  Il  s  en  falloit 
beaucoup  qu'elles  ne  les  regai  dallent  du  même  œil  que  nous  ; 
&  Tacite  a  peint  leur  fituation  à  l'égard  des  autres  peupes, 
en  difant  d'eux  :  ^/um  Affynos  pênes  Medofqiie  &  Pcrfas 
Or'ieus  fuît ,  rlefpeâijfima  pars  fervientiiwi. 

La  tradition  d.es  Juifs  fur  i'univer^lité  du  déluge,  nauroit 
pu  être  connue  des  Grecs  qu'autant  quelle  auroit  été  adoptée 
par  ceux  des  peuples  voifins ,  chez  qui  les  Grecs  alloient 
puiler  les  élémens  des  fciences  &  des  arts,  qu'ils  perfeélion- 
nèrent  dans  la  firte.  Ces  peuples  étoient  les  Phéniciens  &  les 
Egyptiens;  or  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  vouloient  convenir 
du  déluge  univeifêl. 

Nous  en  avons  la  preuve  pour  les  Phéniciens  dans  l'extrait 
de  Sanchoniaton ,  rapporté  par  Eusèbe  :  ce  fragment  contient 
une  cofmogonie  ou  hifloire  du  monde  depuis  fi  piemière 
origine  jufqu'au  commencement  des  temps  hifloriques,  & 
juiqu'à  la  fondation  des  principales  ailles  de  Phénicie.  Dans 
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cette  biftoire,  non  plus  que  dans  les  citations  de  Ménandre 
&  des  autres  écrivains  Phéniciens ,  rapportées  par  Josèphe, 
on  ne  voit  pas  la  plus  légère  indication  d'un  déluge;  l'objet 
de  Josèphe,  en  alléguant  œs  écrivains,  étant  de  confirmer, 
par  le  témoignage  des  écrivains  étrangers,  ce  qui  étoit  rap- 
porté dans  Ihiiioire  de  f.i  Naiion,  il  n'auroit  certainement 
pas  négligé  de  rapporter  ce  qu'ils  auroient  dit  du  déluge. 

La  preuve  e(l  encore  plus  direde  pour  les  Egyptiens,  de 
qui  les  Grecs  avoieat  reçu  dans  les  premiers  temps  leur 
lyflème  religieux,  &  chez  qui  leurs  pins  habiles  gens  alloient 
dans  la  fuite  puiièr  les  connoilïïmces  philofophiques.  Platon, 
qui  avoit  £iit  un  voyage  chez  eux,  dit  formellement,  comme 
je  l'ai  déjà  obfèrvé,  qu'en  même  temps  qu'ils  prétendoient 
avoir  dans  leurs  annales  le  détail  des  trois  grandes  inondations 
qui  avoient  défolé  la  Grèce ,  ils  alTuroient  que  leur  pays  n'y  Ov-n  -nu  oi-n 
avoit  jamais  été  expofe.  Cette  prétention  des  prêtres  E'gyp-  "^"'^ 
tiens  ell:  conforme  à  tout  ce  que  nous  lavons  de  l'hifloire 
Egyptienne,  foit  par  Hérodote,  loit  par  Diodore,  fôit  par 
Manéthon,  loit  par  l'ancienne  chronique.  Quoique  cette  der- 
nière remonte  julqu  a  une  antiquité  fabuleule ,  &  qu'elle  filîè 
précéder  les  temps  hiftoriques  par  le  règne  des  Dieux,  on 
n'y  voit  aucune  trace  d'un  déluge  ou  inondation  qui  ait 
changé  la  fice  de  la  terre. 

Je  dois  examiner  dans  le  troifième  article  de  ce  Mémoire,  Art.  III, 
la  date  du  déluge  d'Ogygès  &  de  celui  de  Deucalion,  félon  les 
Grecs  ;  cet  examen  montrera  que  le  déluge  d'Ogygès ,  quoique 
ie  plus  ancien  des  deux  étoit  poftérieur  à  l'arrivée  des  colonies 
orientales ,  Se  que  par  conféquent  on  ne  pourroit  le  faire  remon- 
ter julqu'au  temps  de  Noé,  fins  rejeter  en  même  temps  la 
tradition  grecque,  par  laquelle  lèule  il  nous  efl  connu. 

Eusèbe  nous  apprend  que  ceux  qui  avoient  donné  des     Prap^rat.x, 
chroniques  Athéniennes,  Acufilaiis,  Hellanicus,  Philochorus,  '^^^-  '*• 
Caftor,  Thallus,  Diodore  de  Sicile,  Alexandre  Polyhiftor, 
&  même  les  anciens  chronolo2[illes  Chrétiens,  s'accordoient 
tous  à  mettre  le  déluge  d'Ogygès  lous  le  règne  de  Phoronée, 
fils  3l  fuccedeur  d'hiachus,  &  mille  vingt    ans   avvint  la 
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première  Olympiade  chronologique,  c'efl-à-dire ,  ïan  T/p^ 
avant  J.  C.  Ceux  de  nos  chronoiogiltes  qui  ont  ie  pius 
abrégé  les  temps ,  comme  Edouard  Simfon ,  font  répondre 
cette  année  à  ia  quarantième  de  Jacob,  &  à  l'an  552  après 
le  déluge  de  Noé.  Une  plus  ample  difcufTion  de  la  chrono- 
iogie  Judaïque  lèroit  étrangère  à  mon  objet. 
Varro  Je  re        Varron ,  parlant  de  la  fondation  de  Thèbes  par  Ogygès  ^ 

Rkj.  III,  c.  t.  j^j^g  i^j^  W^^Q  iur  la  vie  mitique,  dit  que  cette  fondation  efl: 
antérieuie  au  déluge  qui  porte  le  nom  de  ce  même  Ogygès, 
Arnob.  lih.  v.  &  qu'elle  précédoit  le  temps  auquel  il  écrivoit  de  deux  mille 
cent  ans  environ.  Dans  un  autre  ouvrage,  il  diloit  que  fous 
ie  confulat  d'Hirtius,  c'efl-à-dire  l'an  43  avant  J.  C,  on 
comptoit  moins  de  deux  mille  ans  depuis  le  déluge;  L'exprel^ 
fion  de  Varron  efl  trop  vague  pour  lui  attribuer  un  calcul 
bien  différent  de  celui  des  anciens  chronologifles  Grecs;  aufîi 

FaulOrof.1,7.  voyons-nous  que  Paul  Orofe,  qui  avoit  lu  les  livres  de 
Varron,  compte  mille  quarante  ans  depuis  le  déluge  d'Ogygès 
jufqu'à  la  fondation  de  Rome,  &  met,  comme  Eusèbe,  ce 
déluge  à  l'an  1792  avant  l'ère  Chrétienne:  la  date  de  l'an 
1020  avant  la  première  Olympiade  donne  l'an  1796. 

Le  pafîàge  du  x  x  i.«  chapitre  de  Cenfôrin ,  qui  fèmble 
remonter  à  l'an  2376,  a  été  tellement  défiguré  par  les 
copifles,  qu'on  n'en  peut  rien  conclurre  d'afîuré.  J'en  dirai 

'SùVm,ca]t.  ty,  autant  du  témoignage  de  Solin ,  qui  après  avoir  dit  que  le 
déluge  d'Ogygès  dura  neuf  mois  entiers  (e),  pendant  lefquels 
il  régna  une  nuit  continuelle,  cum  dïem  continua  nox  inum^ 
bmjfet ,  ajoute  que  de  ce  déluge  on  compte  fix  cens  ans 
jufqu'à  celui  de  Deucalion;  on  ne  fut  en  quel  temps  il  pla- 
çoit  ce  déluge  de  Deucalion,  &  d'ailleurs  l'autorité  j^erfbn- 
nelle  de  Solin,  qui  ne  cite  aucun  auteur,  ne  peut  balancer 
celle  àts  plus  célèbres  chronologifles  Grecs. 

A  l'égard  du  déluge  de  Deucalion,  le  temps  n'en  peut 
être  doutaix,  foit  parce  que  le  nombre  dos  defcendans  de 

(e)  Dans  Pfaton,  rinondation  efl:  l'ouvrage  d'une  feule  nuit  :  dans 
Apollodore  elfe  dure  neuf  jours  &  neuf  nuits;  Solin  la  fait  durer  neuf 
mois;  le  mavtilieux  va  toujours  en  augmentant. 
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ce  Prince  eft  aiïuré  jufqu'à  la  guerre  de  Troie,  foit  parce 
qu'il  a  été  contemporain  de  Cécrops ,  de  Cadmus  &  de 
Danaiis.  La  chronique  de  Paros  met  le  règne  de  Deucalion 
lùr  le  Parnaflè  dans  l'année  1  574  avant  J.  C,  &  le  déluge 
en  I  5  2cp;  la  chronique  de  Thralylle  en  i  524;  un  ancien 
chronologifte ,  cité  par  Cédrénus ,  deux  cens  quarante-huit 
ans  après  Ogygès,  c'eft-à-dire,  en  i  548;  Eusèbe  en  1530. 
Une  dilcuflion  plus  approfondie  eft  inutile;  on  trouvera  tou- 
jours, malgré  toutes  les  variétés,  que  le  déluge  de  Deucalion 
a  répondu  au  temps  de  Moyiê,  quelques  années  plus  tôt  ou 
quelques  années  plus  tard ,  &  qu'il  n'ell  pas  polîible  de  le 
faire  remonter  julqu'au  temps  de  Noé,  fans  renveifèr  toute 
ia  tradition  grecque. 

Me  voici  enfin  arrivé  à  ia  quatrième  &  dernière  partie  Art.  IV. 
de  ce  Mémoire,  dans  laquelle  jd  dois  examiner  û  par  la  dif^ 
pofition  de  quelques  cantons  de  la  Grèce  il  a  pu  y  avoir 
dans  les  premiers  temps  des  inondations  afîez  confidérables 
pour  mériter  le  nom  de  catadyfmes  ou  de  déluges;  &  fi  ces 
cantons  font  ceux  où  la  tradition  plaçoit  les  déluges  d'Ogygès 
&  de  Deucalion  :  il  eîl;  vif  ible  qu'en  ce  cas  la  tradition  grecque 
aura  pu  être  fondée  fur  le  fouvenir  de  quelques  évènemens 
réels,  exagérés  dans  la  fîiite  par  ceux  qui  auront  entrepris  de 
les  décrire;  je  commence  par  le  déluge  dOgygès. 

Le  nom  àiOgy^ia,  donné  à  une  àts  portes  de  Thèbes,  & 
/biivent  à  la  ville  même ,  que  Varron  dit  avoir  été  bâtie  par 
Ogygès,  ne  permet  pas  de  placer  ailleurs  que  dans  la  Béotie 
ie  déluge  qui  porte  fon  nom. 

La  Béotie  eft  un  véritable  bafîin ,  enfermé  de  tous  les 
côtés  par  àts  montagnes  dont  les  eaux  fè  raffemblent  au 
fond  de  la  plaine;  elle  eft  comme  coupée  en  deux  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  joint  le  Cithéron  au  mont 
Ptoon  dans  la  partie  méridionale  qui  efl  la  moins  grande,  & 
où  la  ville  de  Thèbes  elt  bâtie.  Les  eaux  forment  le  lac 
hyUcn  qui  a  peu  d'étendue,  &  qui  (è  décharge  dans  la  mer 
par  un  canal  que  lart  a  perfectionné.  La  plaine  qui  efl  au 
nord  efl  beaucoup  plus  étendue;  c'eft  celle  où  tombe  1^ 

cy   •  •  • 
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Céphiffus,  aiîèz  groflè  rivière  qui  delcend  du  mont  Parnaiïe, 
&.  qui  reçoit  encore  plufieurs  ruîfîèaux  ou  rivières.  Comme 
celte  plaine  n'a  aucune  communication  apparente  avec  la  mer, 
&  qu'au  temps  de  la  fonte  Ats  neiges  les  rivières  &  les  tor- 
rens  qui  1  arrofent  tombent  dans  le  lac  Copdis,  que  forme  le 
Ccphiïîus,  elle  feroit  bien-tôt  inondce  fi  la  Nature  n'avoit  pas 
ménagé  un  écoulement  aux  eaux  par  des  conduits  ioûterrains 
qui  traveriènt  le  mont  Ptoon.  Whéler ,  qui  a  examiné  & 
décrit  ce  pays ,  nous  aiïiire  qu'il  a  vu  l'entrée  &  la  fortie  de 
plus  de  vingt  de  ces  canaux  qu'il  a  marqués  fîir  fa  carte,  & 
que  les  gens  du  pays  l'ont  afîîiré  qu'il  y  en  avoit  environ 
cinquante.  Comme  le  fond  de  la  plaine  eft  plus  élevé  que 
ie  niveau  de  la  mer ,  Whéler  obfèrva  qu'à  la  fortie  des  canaux 
ies  eaux  le  précipitent  dans  la  mer  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité. On  voit  encore  en  plufieurs  endroits  de  la  montagne, 
^Qs  puits  ou  regards  de  quatre  pieds  <à  chaque  face,  taillés 
dans  le  roc,  pour  pouvoir  delcendre  dans  cts  conduits  &  les 
nettoyer.  Ces  regards  fuffiroient  pour  nous  prouver  que  l'art 
efl;  venu  au  iecours  de  la  Nature,  &  qu'on  ne  s'eft  engagé 
à  de  pareilles  dépeniès ,  que  pour  remédier  aux  débordemens 
du  lac  &  pour  prévenir  les  inondations. 
Strah  IX,  Strabon,  qui  parle  de  ces  décharges  lôûterraiiies  du  lac 
i^os'  '^°^'  'Copdis,  quoique  d'une  façon  aiïèz  imparfaite,  nous  apprend 
qu'au  temps  d'Alexandre  un  homme  de  Chaîcis  entreprit, 
par  l'ordre  de  ce  Prince,  de  nettoyer  ces  canaux,  dont  plu- 
fieurs s'étoient  comblés  ;  il  ajoute  que  l'ouvrage  fut  abandonné 
à  caufê  d'une  révolte  de  ceux  du  pays,  ainfi  qu'on  l'apprenoit 
d'une  lettre  de  l'entrepreneur  même:  le  travail,  quoiqu'impar- 
fait,  fit  cependant  baifîer  les  eaux  du  lac  afîez  conlidérablement 
pour  laifîèr  reproître  àt^  villes  qu'il  avoit  inondées.  C'efl 
fans  doute  à  ce  temps-là  qu'il  faut  rapportei*  ce  qu'on  lit  dans 
E'tienne  de  Byzance  (f),  que  Cratès  ayant  fiigné  le  lac  Copaïs 


(f)  Berkelius  n*a  pas  entendu 
cet  endroit  d'E'tienne  ;  ^  fi  les 
commentateurs  de  Strabon  y  avoient 
fait  attention ,  ils  auroient  vu  qu'if 


faut  lire  K^^W  dans  ce  géographe 
au  lieu  du  mot  KoMTWf,  qui  ne  fait 
aucun  fens;  Craies  étoit  probablement 
le  nom  de  l'entrepreneur  de  Chalcis . 
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(  ^î^(ppév(nv  )    on  découvrit   les   ruines    d'Orchomène  &  Srep/t,  A%h 
celles  d'Athènes  Se  d'Eleufis  de  Béotie,  qui  avoient  été  dé- 
truites par  une  ancienne  inondation. 

\Jn  canal  de  près  de  deux  mille  pas ,  taillé  dans  le  roc , 
communique  du  lac  Copaïs  au  lac  Hylica;  mais  il  ne  peut 
fèrvir  que  quand  les  eaux  du  premier  iont  très-hautes.  II 
fêmble  que  Strabon  ait  parlé  de  ce  canal ,  mais  fa delciiption 
eft  trop  confuiè  pour  le  pouvoir  alîurer.  Ce  géographe  attri- 
bue l'ojigine  des  conduits  lôûterrains  à  des  tiemblemens  de 
terre,  ce  qui  n'a  aucune  apparence;  mais  d'où  il  faut  cepen- 
dant conclurre  qu'ils  étoient  un  ouvrage  ébauché  par  la  Nature, 
que  l'art  avoit  dans  la  fuite  perfeélionné.  On  lit  dajis  Diodore ,  pioj,  i  /^, 
que ,  félon  l'ancienne  tradition ,  Hercule  avoit  inondé  le  'S^'- 
pays  dts  Orchoménieiis  en  détournant  le  cours  du  Céphifîus. 
La  difj^ofition  du  terrein  a  fiit  juger  à  Whéler,  que  Diodore 
n'avoit  pas  compris  la  tradition  qu'il  rapportoit,  &  qu'on 
avoit  voulu  dire  tout  au  plus  qu'Hercule  avoit  comblé  les 
décharges  fôûterraines  du  Copaïs;  mais  en  ce  cas-là  même 
ia  tradition  feroit  faufîè,  comme  prefque  toutes  les  autres 
choies  que  les  Grecs  ont  débitées  de  leur  Hercule:  car  la 
puilfance  Ats  Orchoméniens  fubfifta  long-temps  encore  après 
ia  mort  de  ce  héros. 

Homère  paiie  tlans  l'Iliade,  des  richefîès  de  la  ville  d'Or- 
chomène,  &  il  \qs  compare  à  celles  de  Thèbes  d'Egypte. 
Les  Orchoméniens  iormoient  alors  un  Etat  différent  de  celui    jiiaJ.  1,^811 
Aq.s   Béotiens:  ils  avoient  fourni  trente   vaifîcaux,  &  leurs    B.;ii. 
troupes  campoient  à  part.  Soixante   ans  après    la  ])rifè   de     Snab.  ix , 
Troie  ils  fè  joignirent  aux  E'oliens  de  la  colonie  des  enfans  ^''^' 
d'Orefle;  &  quatre-vingts  ans  après,  plufieurs  d'entre  eux 
prirent   parti  avec   les   Ioniens  conduits  par  les  enfans  àQ  ^^^o^-i.  14^- 
Codj-us.  M^"*'  ^^> 

Ce  fut  fans  doute  alors  que  les  Orchoméniens  affoiblis  par 
ïedéprtde  leur  plusfloriffante  jeuneiïe,  fe  trouvèrent  obligés 
de  fe  foûmettre  aux  Thébains  qui  avoient  quitté  la  Thefîàlie 
pour  revenir  dans  la  Béotie.  Ces  Thébains  qui,  par  leur- 
fituation,  n'a  voient  rien  à  craindre  des  déboxdemens  du  lac 
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Copaïs ,  négligèrent  (ans  doute  i'entretien  des  canaux  ;  Se  ce(i 
à  ce  temps-là  qu'il  faut  rapporter  l'inondation  qui  dctruifit  les 
villes  d'Orchomène,  d'Athènes  &  d'E'ieufis,  qu'on  vit  repa- 
roître  après  que  Cratcs  eut  nettoyé  une  partie  des  canaux. 
VegentoSocrat.  Piutarque  fait  mention  d'un  débordement  du  lac  Copaïs  dans 
r'J^77*S7«'  J'année  qui  précéda  la  défaite  des  Thébains  à  Coronée  par 
Agéfilaiis,  c'eft-à-dire ,  en  395  avant  J.  C.  Les  eaux  mon- 
tèrent jufqu'à  Haliarte  où  elles  démolirent  le  tombeau  d'AIc- 
mène.  Le  détail  de  ce  qu'on  découvrit  dans  ce  tombeau, 
mérite  d'être  lu  dans  Piutarque,  mais  il  n'a  point  de  rapport 
à  mon  objet. 

Pauianias  fait  mention  d'un  monument  de  la  puiflànce  des 
Orchoméniens  ;  c'étoit  un  bâtiment  conflmit  par  Minyas 
pour  y  garder  fês  trélors.  Paufànias  le  compare  aux  murs 
de  Tirynthe,  &  il  iè  plaint  de  ce  que  les  Anciens  avoient 
négligé  d'en  parler ,  quoiqu'il  méritât  autant  ieur  attention 
que  les  pyramides  d'Egypte  ;  mais  peut-être  ieur  filence 
venoit-ii  de  ce  que  ce  bâtiment  étoit  couvert  de  leur  temps 
par  les  eaux  du  lac ,  &  qu'il  ne  reparut  qu'après  les  travaux 
ordonnés  par  Alexandre.  Au  refle,  fi  ce  bâtiment  étoit  iêm- 
blable  aux  murs  de  Tirynthe,  il  ne  devoit  être  recomman- 
dable  que  par  fa  folidité;  car  les  murs  de  Tirynthe  qui  fub- 
fiftent  encore  aujourd'hui,  &  qui  ont  été  examinés  par  dos 
voyageurs ,  ne  font  que  des  quartiers  de  rocher  non  taillés  ; 
élevés  les  uns  au  defîiis  des  autres,  &  qui  fê  foûtiennent  par 
leur  propre  mafîè.  Les  murs  de  Tirynthe  avoient  été  conf^ 
truits  (g)  par  les  Cyclopes  venus  de  Lycie  au  temps  d' Acrif  lus 
aïeul  de  Perfee.  Le  tréfôr  de  Minyas,  triiàïeul  maternel  de 
Jafôn ,  étoit  l'ouvrage  de  Trophonius  &  d'Agamède.  Le 
temps  de  ces  conftmélions  eft  à  peu  près  le  même ,  &  anté- 
rieur de  près  de  deux  fiècles  à  la  priiê  de  Troie. 

On  conçoit  aifement  que  dans  les  premiers  temps,  & 
avant  qu'on  eût  travaillé  aux  canaux ,  c'eft-à-dire ,  lorfque  la 
Béotie  étoit  habitée  par  les  fàuvages  Hyantes,  Aoniens  & 
Lélèges,  les  débordemens  du  lac  Copaïs  dévoient  être  &  plus 

(g)  Les  raurs  de  Tirynthe  fubriilcnt  depuis  plus  de  trois  mille  ans. 

fréquens 
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fréqn^s  &  plus  confidérables ,  &  que  l'état  où  ils  avoient 
réduit  le  pays ,  fit  imaginer  un  déluge  qui  avoit  autrefois 
inondé  toute  la  plaine  :  on  le  plaça  au  temps  de  Phoronée , 
parce  que  la  tradition  ne  remontoit  guère  plus  haut  ;  on 
ajoûtoit  qu'il  iè  paflà  cent  quatre-vingt-dix  ans  avant  que  la 
Béotie  fût  habitable»  Ces  cent  quatre-vingt-dix  ans  comptés 
de  l'an  1796,  tombent  à  l'an  1606,  Se  vingt-quatre  ans 
avant  l'arrivée  de  Cécrops  dans  l'Attique.  Lorfque  Cadmus 
vint  dans  la  Béotie,  foixante-dix  ans  après  Cécrops,  il  trouva 
le  pays  occupé  par  des  Sauvages ,  dont  une  partie  fe  joignit 
aux  Phéniciens  de  fa  colonie.  Si  l'on  travailla  dans  les  premiers 
temps  à  élargir  ou  à  nettoyer  l'entrée  des  canaux  (oûterrains 
du  Copaïs ,  ce  ne  put  être  qu'après  i'établilîement  de  ces  Phé- 
niciens de  Cadmus  qui  apportèrent  en  Grèce  la  connoiflance 
de  plufieurs  arts;  qui  avoient  l'ulàge  du  fer,  &  qui  ouviirent 
des  mines  de  cuivre  dans  la  Béotie. 

Les  Anciens  ne  font  pas  abfôlument  d'accord  entre  eux  fur     Délug«  de 
le  pays  dans  lequel  il  faut  placer  Deucalion ,  &  fur  le  lieu  ■^^"^^"^'"s 
où  arriva  l'inondation  qui  porte  fôn  nom.  Deucalion  étoit 
extrêmement   célèbre   dans  la   Grèce  ;   &  ceux  même  des 
Anciens  qui  n'ont  fait  aucune  mention  de  fôn  déluge,  ont 
prefque  tous  parlé  de  lui ,  parce  qu'on  le  regardoit  comme  la 
îbuche  de  toutes  les  nations  Helléniques.  Non  que  ces  nations 
prétendifîènt  defcendre  de  lui  ;  mais  parce  qu  elles  avoient  été 
rafîèmblées  par  les  defcendans  de  fon  fils  Hellen ,  qui  s'étant 
répandus  dans  la  Grèce  à  la  tête  de  plufieurs  troupes  d'aven* 
turiers,  avoient  fournis  les  Sauvages  des  difTérens  cantons,  les 
avoient  engagés   à  quitter  leur  vie  eiTante,  à  réunir  leurs 
cabanes  pour  en  former  des  bourgades ,  &  à  les  enfermer  dans 
une  même  enceinte.  Le  nom  â^ Hellènes  qu'Homère  ne  donne 
qu'à  une  partie  des  peuples  de  Thefîàlie ,  étant  devenu  celui 
par  lequel  les  Grecs  fè  diftinguoient  en  générai  des  étrangers 
ou  Barbares ,   les  peuples  &  les  cités  qui  n'avoient  rien  de 
commun  avec   Deucalion   &  avec  Hellen,  voulurent  leur 
tenir  par  des  alliances  ou  par  des  généalogies  imaginaires; 
tels  furent  en  particulier  les  Athéniens  &  les  Ioniens, 
Tome  XXI JL  .  T 
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'^^trah.  Vil ,       Le  fragment  prétendu  d'Héfiode ,  cité  par  Strabon ,  donné 
3^^'  pour  iujeis  à  Deucalion,  les   Locriens  voilins  du  Parna(îè, 

que  Jupiter  avoit  chcilis ,  dit-il,  fur  la  terre,  Aivfcovi',  ce  qui 
leur  avoit  fait  donner  le  nom  de  Lélèges  d'hommes  triés  & 
raiîembiés  de  différens  endroits.    Pindaie  place  de  même  le 
Find.OIymp.  royaume  de  Deucalion  dans  la  Locride,  auprès  du  Parnaiïè; 
IX,  60,         Y^2\s   la  ntceliité  de  louer  O ponte ,  patiùe  de  ion  héros,  lui 
Arift  meteor.  1.  fait  choKir  les   Locricns  oiientaux.   Ariftote,  l'auteur  de  la 
Apo!lod.i,y.  chionique  de   Paros,   &    Apollodore   ont  mis  le  fejoui-  de 
Deucalion  fur  le  Parnaflè,  ou  dans  les  pays  fitués  à  l'occident 
de  cette  montaojne. 
'Herod.  i.jS.         D'un  autre  côté,  Hérodote  &  Strabon  placent  formellement 
Strab.  IX ,  les  Etais  de  Deucalion  dans  la  partie  méridionale  delà  Thef- 
'^^^'  làlie,au  pied  du   mont  Pindus,  dans  la  Phthiolide  &  dans 

i'HKîiéotide,  pays  occupés  en  effet  par  les  premiers  defcendans 
d'Hellen  fils  de  Deucalion.  11  ne  s'agit  pas  d'examiner  ici 
laquelle  de  ces  deux  opinions  elt  la  mieux  fondée ,  mais 
feulement  fi  dans  l'un  &  dans  l'antre  de  ces  deux  pays  nous 
découvrirons  une  difpofition  du  terrein  capable  d'occafioruier 
des  inondations  confidérables. 
Whehr,Travelf.  ^^  commçnce  par  le  Parnafîè.  Spon  &  Whéler  nous  ap- 
Ub.ir,  ^ly.  prennent  dans  leur  voyage  de  Grèce,  qu'au-delà  àç.s  deux 
îommets  qu'on  découvre  des  ruines  de  Delphes ,  il  y  a  une 
plaine  lltuée  à  mi-côte,  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de 
jDelphes ,  &  dominée  encore  par  d'autres  fommets  de  la  même 
montagne  qui  a  une  très-grande  étendue.  Cette  plaine  efl 
entourée  de  rochers  &  forme  une  efpèce  de  baffm  qui  reçoit 
les  eaux  à.t%  montagnes  voifmes  au  temps  de  la  fonte  àts 
îieiges  :  une  très-grofîè  fource  forme  au  fond  de  la  plaine 
un  lac  afîez  étendu,  qui  a  ^  décharge  par  un  canal  ioû- 
terrain,  &  va  former  le  fieuve  Pliflus  au  defîbus  de  Delphes. 
Au  defïïis  de  l'ouverture  fôûterraine  de  ce  canal,  on  en  dé- 
couvre une  autre  par  laquelle  l'eau  doit  encore  s'écouler  loj^ 
des  crues  extraordinaires  du  lac.  Si  la  Nature  n'a  voit  pas 
3iiéna2;é  cette  décharge  fbûterraine,  dit  Whéler,  le  lac  auroit 
ïempii  toute  la  pluiiie,  &  les  eaux  fiumontant  les  rochers 
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qui  la  Ex)rdent ,  elles  le  répanciroient  dans  la  plaine  de  Delphes, 
&  tombeiojent  de-là  dans  celle  de  Crijfa  où  elles  caufèroient 
une  elpèce  de  déluge.  Si,  par  quelque  accident,  le  conduit 
foûterrain  venoit  à  s'engorger ,  la  même  choie  ne  pourroit 
manquer  d'arriver;  &  peut-être,  contiiiue-t-ii ,  un  pareil  eiigor- 
gement  ai'rivé  dans  les  pjemiers  temps,  fùt-ii  la  caufê  phy- 
iique  du  déluge  de  Deucalion ,  qui  contraignit  les  habitans 
de  la  plaine  d'aiier  chercher  une  retraite  lur  les  plus  hauts 
lômmets  de  ia  montasjne.  f 

La  Thelîalie,  où  le  plus  grand  nombre  àts  Anciens  sac- 
corde  à  mettre  le  fcjour  de  Deucalion,  &  où  il  efl  du  moins 
fur  qu'on  tiouve  le  premier  établifîèment  de  fès  defcendans, 
eft  une  vafle  plaine  beaucoup  plus  grande  que  la  Béotie ,' 
mais  entourée  comme  elle  de  montagnes  qui  ne  laifîènt  qu'une 
ouverture  très-étroite  par  où  le  fleuve  Penée  entre  dans  la 
mer.  Ce  fleuve  reçoit  les  eaux  d'un  grand  nombre  de  rivières 
qui  defcendent  des  montagnes  ;  &  comme  il  coule  dans  un 
pays  très-uni ,  (es  débordemens  eau  (croient  des  inondations 
confidéi'ables.  Hérodote  nous  apprend  que  Xerxès ,  confidé-  ^^''^-  ^^^» 
rant  l'embouchure  de  ce  fleuve,  dit  que  les  Thefîàliens  avoient 
lâgement  fait  de  ne  pas  s'obfhner  à  défendre  contre  lui  \qs 
défilés  de  XOlympe  &  du  Pelion,  parce  qu'il  lui  auroit  été  facile 
dinonder  leur  pays  en  comblant  l'embouchure  du  Penée. 

Hérodote  obiêrve  à  cette  occafion ,  que  la  Thefîàlie 
n'étoit  autrefois ,  à  ce  qu'on  dit ,  qu'un  grand  lac,  &  que  le 
fleuve  Penée  ne  portoit  point  fês  eaux  à  la  mer  avant  que 
Neptune  eût  ouvert  le  vallon  qui  efl:  à  fon  embouchure  : 
opinion  qui  peut  n'être  pas  deftituée  de  fondement ,  ajoûte-t-ii  ; 
car  l'ouverture  de  ce  vallon  doit  être  l'effet  d'un  tremble- 
ment de  teiTC ,  &  ce  qu'on  dit  de  Neptune  qu'il  ébranle  T^v  y^v  aimr. 
lû  terre,  montre  qu'on  le  regarde  comme  l'auteur  de  ces 
tremblemens. 

Les  poètes  poflérieurs  qui  chargèrent  leur  Hercule  de  toutes  £)iod,iv  irS. 
les  grandes  entreprifès ,  lorfqu'on  eut  confondu  le  lils  d'Aic- 
mène  avec  l'ancien  Hercule  Phénicien,  adoré  à  Thafè,   ne 
manquèrent  pas   de  lui   faire  honneur  de   l'ouvrage  qu'on 

Tij 
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attribuoit  encore  à  Neptune  ou  à  un  tremblement  de  teiTC 
au  temps  d'Hérodote. 

Il  paroît  que  même  en  fiippoiànt  le  fait  rapporté  par 
Hérodote,  la  plaine  où  couloit  le  Penée,  fut  encore  inon- 
dée pendant  plufieurs  ficelés ,  <Sc  qu'elle  n'étoit  propre  qu'à 
nourrir  des  bœufs  f/ij.  C'efl  /ans  doute  ce  qu'on  a  voulu 
dire  en  la  failànt  habiter  par  des  Centaures  ou  Bouviers  ;  car 
leur  nom  ne  peut  fignifier  autre  choie.  Ces  Centaures  chaffés 
par  les  Lapit!ies,k  retirèrent  dans  les  montagnes,  c'eft-à-dire, 
que  la  plaine  ayant  été  defféchée  par  ceux  qui  creusèrent  des 
canaux,  devint  propre  au  labourage.  Le  nom  des  Lapithes 
ell:  manifeftement  dérivé  de  celui  de  ActTnSîov  ou  AcL7m.^v  (ij, 
foiïe,  canal.  Homère  &  l'auteur  du  bouclier  d'Hercule  attribué 
à  Héfiode,  ont  fait  de  cet  événement,  très-fimple  en  lui- 
même,  une  guerre  entre  les  Lapithes  &  les  Centaures.  J'ai 
montré  ailleurs  comment,  en  ajoutant  de  nouvelles  fiélions 
aux  premières  ,  on  a  voit  changé  dans  la  fuite  les  Centaures 
en  des  monftres  demi-hommes  &  demi-chevaux.  On  voit , 
pour  revenir  au  déluge  de  Deucalion,  que  les  Grecs  n'avoient 
pas  eu  befoin  de  iôrtir  de  leur  propre  pays  pour  trouver 
dçs  inondations  qui  leur  donnaflènt  occafion  d'imaginer  \ts 
déluges  d'Ogygès  &  de  Deucalion ,  &  qu'on  n'a  pu  fîippoiêr 
raifonnablement  que  l'hiftoire  de  ces  déluges  particuliers  étoit 
une  copie  défigurée  du  déluge  univerlèl  de  Noé. 

(h)    KîviavQ^i  pique-bœufs,  de  raviico  Jiimulo  <îf  de  iwi^Çt 
(i)   De  xasiûi^ùù  ou  xam,Tlco ,  excnvo ,  evacuo. 


^  g  _^ 
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MEMOIRE 
SUR    LES    REVOLUTIONS 

DU 

COMMERCE   DES  ISLES   BRITANNIQUES, 
TROISIEME       PARTIE, 

OÙ  ron  ejjaîe  de  montrer,  par  des  preuves  direéles, 
que  les  Grecs  ri  ont  point  fait  le  commerce  de  ces 
JJles  avant  V expédition  de  Jules  Céfar, 

Par  M.   Me  LOT. 

DANS  la  première  partie  de  ce  Mémoire  fur  les  révo-  18  Avril 
lutioiis  du  commerce  dos  îles  Britanniques,  j'ai  for-  ^7'{9' 
meiiement  exclus  les  Grecs  du  nombre  des  étrangers  qui 
ont  fait  ce  commerce  avant  l'expédition  de  Jules  Céftr, 
&  j'ai  promis  d'en  donner  la  preuve.  Pour  y  préparer,  j'ai 
tâché  de  détmire  dans  la  féconde  partie,  les  conjeélures  âi^s 
partilâns  de  l'opinion  contraire,  en  les  fiiivant  fur  toutes 
îes  traces  qu'ils  prétendent  que  les  colonies  Grecques  ont 
laifîées  dans  ces  îles.  Je  dois  maintenant  expliquer  les  rai- 
fôns  qui  me  fèmbient  établir  folidement  la  preuve  que  j'ai 
promifè. 

Ces  raiions  fè  réduilênt  à  deux  propofitions  :  la  première, 
que  ju (qu'au  palTage  de  Xerxès  en  Europe,  le  commerce 
àts  Giecs  fut  renfermé  dans  les  bornes  de  la  Méditerranée 
&  du  Pont-Euxin  ;  la  féconde,  qu'après  la  défaite  de  ce 
Prince,  la  Grèce  changeant  d'efprit  &  de  2;oût,  ne  penfà 
plus ,  ne  fut  pas  même  en  état  de  pen(er  à  de  nouveaux 
ctablifîèmens  pour  fon  commerce  :  deux  propofitions  afîéz 
fmiples  à  la  vérité  ;  mais  dont  la  preuve  dépend  d'un  grand 
nombre  de  faits  jetés  comme  au  ha/àrd,  &  répandus  dans 

tout  ce  qui  nous  refte  d'anciens  monumens. 

T.«« 
II] 
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Pour  abréger  ce  détail  qui  deviendroit  infini  par  les  d'iÇ- 
cufllons  qu'il  entraîne,  je  me  contenierai  dans  une  première 
fêdion,  de  luivre  les  progrès  dçs  colon;es  Grecques  &  d'en 
marquer  les  bojnes,  parce  qu'elles  font  auiïi  celles  du  com- 
merce de  la  Nation ,  ou  du  moins  les  feules  qui  nous  (oient 
aujourd'hui  connues.  Dans  une  féconde  lèélion ,  je  m'atta- 
cherai uniquement  à  développer  les  fuites  facheulès  de  la 
victoire  de  Salamine  pour  le  commerce  de  la  Grèce ,  Sl  tous 
ies  obftacles  qui  s'élevèrent  bien-tot  au  dedans  &  au  dehors, 
&  s'opposèrent  toujours  invinciblement  dans  la  fuite  à  tous 
les  projets  de  commerce  Sl  de  nouvelles  colonies. 

Mais  pour  éviter,  s'il  le  peut,  toute  idée  confulè  dans  un 
fujet  déjà  de  lui-même  aflez  embarrafîe ,  il  efl  à  propos  de 
lever  d'abord  la  double  équivoque  du  terme  général  de  co- 
lonie. Une  peuplade  en\oyée  au  loin  hors  de  fon  pays ,  foit 
dans  un  lieu  vacant  &  inhabité,  foit  dans  un  lieu  cultivé  & 
déjà  peuplé,  prend  indillinélement  le  nom  de  colonie  parmi 
les  Anciens  &  parmi  les  Modernes  :  de-là  vient  une  efpèce 
d'équivoque  qui  confond  un  premier  établifîement  avec  un 
fécond ,  l'origine  des  villes  &  leurs  révolutions.  On  fiit  afîèz 
quel  embarras  caufênt  quelquefois  les  variations  de  l'ancienne 
géographie ,  lorfqu  elle  attribue  une  même  colonie  à  différens 
peuples  qui  certainement  n'ont  point  concouru ,  qui  peut- 
être  même  n'ont  eu  aucune  part  à  Ion  preniier  établi iîement. 
Mais  i'eiTCur  qui  réfulte  de  cette  efjièce  d'équivoque,  n'inté- 
refîànt  que  l'hifloire  des  villes,  peut  être  négligée  dans 
l'hifloire  de  leur  commerce;  ainli  je  n'ai  pas  craint,  en 
écrivant  ce  Mémoire,  de  placer  quelquefois  la  même  colo- 
nie fous  difféjentes  métropoles ,  à  l'exemple  des  anciens 
géographes. 

La  féconde  efpèce  d'équivoque  efl  ici  plus  iiiipoitante  à 
remarquer.  Nous  donnons  indifTéremmenl  en  françois  le  nom 
de  Colonie  à  toutes  les  peuplades  anciennes ,  foit  ^^u'elies  aient 
eu  le  commerce  pour  objet,  ou  la  fureté  d'une  place,  ou  le 
ioulagement  de  la  métropole  :  la  langue  latine  elle-même , 
aiifli  pauvre  à  cet  égard  que  la  nôtre  qui  s'en  efl  formée , 
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donne  encore  le  nom  de  Colonie  à  cette  troupe  de  miferahles 
que  Darius  mit  dans  les  fers  après  le  fac  de  Milet,  &  qu'il  Darius  fili 
tranfporta  dans  le  fond  de  l'Arabie  (a)  ;  quatre  efjièces  de  ^  ^^* 
colonies  cependant ,  aiiffi  différentes  que  leur  objet ,  ôc  qu'on 
doit  toujours  diftinguer,  fi  l'on  veut  bien  nie  fuivre  en  ce 
Mémoire.  Je  n'en ibruffe  que  les  établilîemens  qui  ont  eu 
quelque  j-apport  au  commerce,  6c  je  me  propofè  de  montrer 
que  jufqu'au  pafîage  de  Xerxès  en  Europe,  ils  furent  tous 
renfermés  dans  les  bornes  de  la  Méditerranée  &  du  Pont- 
Euxin,  ce  qui  eft  ma  première  propofition. 

Dans  la  queftion  de  fivoir  fi  les  Grecs  ont  fiit  le  com- 
merce des  îles  Britanniques  avant  l'expédition  de  Jules  Célâr, 
on  doit  d'abord  écarter,  ce  me  lèmble,  les  temps  héroïques 
ou  fibuleux:  ce  n'eft  pas  que  les  Grecs  neufîènt  acquis  dès- 
iors  quelque  connoiflance  dans  la  marine  ;  on  convient  afièz 
généralement  aujourd'hui  que  le  bélier  de  Phrixus  &  le  pégaie 
de  Bellérophon  étoient  de  véritables  vaidèaux,  qui  avoient 
pris  le  nom  L\ts  figures  qu'ils  portoient  à  leur  proue  ou  à 
ieur  pouppe.  Thucydide  nous  appiend  que  Minos  eut  une 
bonne  flotte,  qu'il  loûmit  les  Cyclades,  &  nettoya  la  mer 
de  corfiires  pour  affurer  \ts  revenus  de  fon  nouveau  domaine. 
Enfin  les  hiiloriens,  aufîi-bien  que  les  poètes,  ont  parlé  de 
Ja  guerre  de  Troie,  à^s  mille  vaiHèaux  de  la  Grèce,  de  la 
difperlion  de  ks  chefs  à  leur  retour,  &  àts  villes  qu'ils  ont 
fondées  fur  les  côtes  de  l'Efpagne  &  de  l'Italie;  cependant  ii 
m'a  paru  que  dans  la  queftion  dont  il  s'agit,  je  ne  devois 
pas  remonter  jufqu'aux  temps  héroïques. 

En  effet,  outre  que  les  écrivains  Anglois,  dont  j'attaque 
fe  préjugé,  n'ont  jamais  placé  fi  haut  le  prétendu  établifîèment 
Aqs  Grecs  aux  îles  Britannicjues ,  les  colonies  de  ces  temps 
reculés  n'eurent  jamais  le  commerce  pour  objet;  leur  origine 


(a)  Telle  fut  l'origine  de  la  ville 
d'Ampé  ou  Ampelone,  que  Pline  ap- 
pelle, /.  VI,  une  colonie  Milélienne; 
&  que  Tzetzès  aflure  avoir  été  com- 
pofée  des  prifonniers  que  fit  Darius  à 
laprife  de  Milet»  Voici  ïos  termes  de 


Tzcrzès,  ch'tl.  vii,v.  o  ç^  if  fiiîv, 

:ll  "içlaToï  MiA»7»c  Î7npdyt(m.v  ôi  Uipeai , 
E  K  Aju-rri  <h  ustrwKdmv  ■scAft  tm  E^u" 
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n  e(l:  iôuvent  appuyée  que  fur  lui  léger  rappoit  ou  refîèmbîanc^ 
de  nom  f/jj:  enfin  tout  ce  premier  âge  de  la  Grèce  e(l,  pour 
ainli  dire,  une  terre  inconnue,  dont  les  poètes  iè  font  empa- 
rés ,  qu'ils  ont  remplie  de  leurs  fictions ,  &  que  j'ai  cru 
devoir  leur  abandonner  pour  me  renfermer  dans  les  temps 
hiftoriques,  qui  iont  auffi  le  feul  eipace  où  la  critique  des 
faits  puiiîè  marcher  avec  confiance. 

Or  quand  on  lit  l'ancienne  hiftoire  dans  le  deffein  de 
fîiivre  les  progrès  du  commerce,  on  diilingue  ailement  dans 
ia  Grèce  deux  ordres  de  villes  commerçantes  :  les  unes  ayant 
connu  de  bonne  heure  le  véritable  avantage  de  leur  pofition, 
avoient  tourné  toutes  leurs  vues  du  côté  de  ia  mer,  s'étoient 
rendues  habiles  dans  la  marine,  équipoient  de  grofiês  flottes, 
capables  de  porter  au  loin  &  iàns  obltacle  leur  commerce  8c 
leurs  colonies;  les  autres  villes,  fituées  moins  avantageuièment 
ou  moins  habiles,  ou  peut-être  moins  entreprenantes,  culti- 
voient  l'alliance  des  premières,  ou  même  recherchoient  la 
faveur  des  étrangers  puilïïms  fiir  la  mer  ou  fur  la  terre,  &  à 
l'ombre  de  cette  protection  failoient  aufli  quelque  commerce 
Sl  fondoient  même  quelquefois  des  colonies.  L'hiftoire  donne 
à  ces  premiers  commerçans  le  faffcueux  titre  de  maîti'es  de  la 
mer,  &  fe  plaît  de  temps  en  temps  à  nous  faire  connoître 
les  progrès  de  leur  marine;  mais  à  l'égard  des  ièconds,  elle 
fè  contente  de  remarquer,  en  pafiant,  les  lieux  oii  ils  ont  fait 
quelqu'établi  (îèm  ent. 

Je  rangerai  dans  la  première  de  ces  deux  dalles  les  villes 
ou  républiques  de  la  Grèce  qui  ont  eu  l'empire  de  la  mer. 
Se  dont  Cafior  avoit  fiit  le  dénombrement,  qu'Eusèbe  nous 
a  confèrvé  dans  là  chronique;  je  renverrai  à  la  féconde  toutes 


{bj  La  Géographie  ancienne  four- 
nit mille  preuves  de  ce  que  j'avance 
ici  ;  mais  je  me  contente  de  ce  paf- 
fage  de  Pline  ("  Hifi.  Nat.  liv.  vi, 
édit.  du  P,  Hard.):  Aîinœi  {  in 
Arabiâ  )  à  rege  Cretx  Minoe,  vt 
exiftimant ,  orIgine?n  habentes  .... 
Rliadamoii  (  vicini  Miu;^is)  ^  ha- 


rinn  or'igo  Rhadamanthus  putatur, 
frater  Alinois.  Une  opinion  aufïï 
étrange  que  celle  qui  fuppofe  que 
deux  petits  rois  de  Crète  ont  tranf^ 
porté  fucceflivemcnt  des  colonies  de 
cette  île  julqu'en  Arabie ,  n'a  vifl- 
blement  d'autre  fondement  que  le 
rapport  ou  la  reflemblance  de  nom. 

les 
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les  autres  villes  de  la  Grèce,  qui  fâus  avoir  jamiis  eu  u?t 
commerce  fort  étendu,  ont  pourtant  meriLe,  par  quelque 
étabîiiïèment  au  dehors ,  le  titre  de  MétJ'opoîe  ;  &  l'on  verra 
iàns  peine  que  toutes  les  colonies  de  ces  villes  ou  républiques 
ont  toujours  été  renfermées  dans  les  bornes  de  la  Méditer- 
ranée Sl  du  Pont-Euxin  fcj  jufqu'au  paUàge  de  Xerxcs  en 
Europe. 

Mais  je  dois  avertir  que  quand  je  parle  ici  de  l'empii-e 
de  la  mer,  je  ne  l'entends  pas,  au  icns  de  quelques  jurifconfultes 
modernes,  qui,  pour  flatter  en  œs  derniers  temps  l'ambition 
ou  la  vanité  de  leur  nation,  n'ont  pas  craint  de  choquer  les 
premiers  principes  du  droit  des  gens,  &  d'avancer  qu'oji  peut 
acquérir  le  domaine  de  la  mer  aufîi-bien  que  celui  d'un 
champ ,  ou  de  quelque  autre  partie  de  la  terre  ;  piopofitioii 
que  condamne  la  raiion  qui  diéle  à  tous  les  hommes  celte 
vérité,  que  le  vaiflèau  qui  vogue  fur  les  eaux  n'y  laiiïè  au 
navigateur  qii'un  droit  paflàger,  comme  l'empreinte  du  fillon 
qu'il  a  tracé.  D'ailleurs ,  puisqu'il  s'agit  ici  d'une  expreiïion 
de  l'antiquité,  c'ell;  aufii,  ce  me  fèmble,  dans  l'antiquité  qu'il 
faut  en  chercher  le  véritable  lèns.  Or  les  anciens  Juriiconfiiltes 
nous  dilènt  tous  unanimement  que  la  mer  eft  commune  f<^J  à 
tous  les  hommes,  ainli  que  l'air  «Se  la  lumière,  qu'elle  ne  peut 
faire  partie  du  domaine  des  Princes  ou  des  particuliers;  & 
i'hiftoii-e  ancienne ,  qui  parle  û  louvent  de  l'empire  de  h 
mer ,  ne  défigne  vif iblement  par  cette  exprefTion  qu'une  puif^ 
fànce  attachée  à  la  fupériorité  des  forces  maritimes  fej,  puifîànce 


CcJ  M.  Huet ,  dans  fbn  Iiifloire 
du  commerce  <Sc  de  la  navigation 
des  Anciens,  affure  que  l'empire  de 
la  Mer  dont  parle  1  hilloire  grecque , 
ne  s'étendoit  du  fud  au  nord ,  que 
depuis  les  îles  de  Crète  (Se  de  Rhode , 
jufqu'aux  îles  Cyanées;  &  que,  du 
côté  de  l'occident,  il  étoit  borné 
à  la  mer  Ionienne:  on  verra  dans 
ce  Mémoire  que  cet  Empire  a  quel- 
quefois eu  une  plus  grande  étendue. 

fdj  Et  quidem  naturalï  jure  com- 
munia funt  omnium  liœc ,  dér  ,  aqua 

Tome  XXII I. 


prqfiuens  ,  mare ,  ifc.  §  i ,  Ind.  de 
rerum  divif.  &  acq.  ipf.  dom. 

(e)  Selden  ,  Voffius  &;  deux  ou 
trois  autres  écrivains  du  dernier  lié- 
cle  ,  prétendent  que  le  mot  ^Acioxo- 
vj^a.'xiîv  dans  Thucydide,  Diodore 
de  Sicile,  Strabon  &  autres  anciens 
auteurs ,  doit  s'entendre  de  l'occu- 
pation ,  pour  me  fervir  du  terme  des 
jurifconfultes  Romains  ,  laquelle  , 
par  le  droit  des  Gens  ,  donne  au 
premier  occupant  le  droit  de  pro- 
priété fur  la  chofe  qui  n'a  point  de 

.  V 
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qui  n'eut  jamais  de  principe  ni  d'appui  que  la  violence, 
empire  de  £iit  que  ies  Pirates  ont  exercé,  qu'une  bataille 
gagnée  ou  perdue  donnoit  ou  faifoit  perdre.  Alcibiade,  rap- 
pelé de  l'exil,  défait  dans  l'Archipel  la  flotte  combinée  des 
Peifes  &  dts  Lacédémoniens  ;  il  retourne  à  Athènes ,  le 
peuple  va  à  iâ  rencontre,  le  reçoit  à  la  deicente  du  vaiiîèau, 
&  i'hilloii'e  ajoute  que  tout  le  peuple  alors  reconnut  haute- 
ment qu' Alcibiade  lui  avoit  rendu  l'empire  de  la  mer,  c'eft- 
à-dire,  celle  fupériorité  dans  la  marine ,  que  la  malheureufè 
expédition  de  Sicile  lui  avoit  fait  perdre.  Je  trouverois  dans 
l'antiquité  mille  traits  pareils  pour  appuyer  cette  explication, 
qiii  paroit  d'ailleurs  fi  raifonnable;  mais  il  me  lïiffit ,  dans  la 
nécefîité  oii  je  fuis  d'employer  les  teriiies  dont  quelques 
JurifconfLikes  modernes  ont  abufê,  d'avoir  éloigné  le  ioupçon 
de  pen/êr  comme  eux. 

Dans  le  dénombrement  des  peuples  qui  ont  eu  ancien- 
nement l'empire  de  la  mer,  je  ne  vois  que  les  Pélaiges, 
les  Rhodiens,  les  Miléfiens,  les  Phocéens,  les  habitans  de 
l'ile  de  Naxe,  les  Erétriens  &  les  Eginètes  qui  appartiennent 
à  cette  première  partie  de  mon  fujet;  les  autres  peuples  que 
Caftor  avoit  nonmiés,  n'étant  point  Grecs,  ou  parce  qu'ils 
iè  perdent  dans  les  fables  des  temps  héroïques,  lônt  étrangers 
à  ce  M  émoi]  e. 

Les  Pélalges,  quon  peut  regarder  comme  les  premiers 
habitans  de  la  Grèce,  portèrent  leurs  colonies  dans  les  îles 
de  l'Archipel,  fijr  ies  côtes  de  l'Afie  mineure  &  de  l'Italie, 


maître.  Mais  Hérodote  Se  Plutarque 
qui  ont  eu  foin-  de  fixer  le  véritable 
fens  du  terme  ^LXaosoKfd'nîy ,  l'ex- 
piiquent  par  ceux-ci ,  vcLLKpeiTHç  -nlç 
Stihâosnç  eiycti,  hsltÎ^iv  7i^^%it  nccv 
iriv  STx.\aosaM ,  que  je  n'ai  fait  que 
traduire  en  françois.  M.  Bianchini 
réduit  à  beaucoup  moins  cette  puïf- 
ûnce  fur  la  mer,  lorfqu'il  dit  { Ijl. 
Univerf.  cap.  J  i  )  >  la  poten-^a 
maritiina  defcritta  da  Eiijebio  nel 
■catalogo  fopra  accennaio,  e  indicio 
di  taie  adunamento  di  iiavi   e  di 


prefidi  ne'  parti  dT"  Jiella  marina 
di  alcuno  flato ,  che  niiino  de'  legni 
forejïieri  pctejfe  penetrare  per  for- 
■^fi,  mafojje  ajiretto  à  conofcere  la 
Sovrana  au  ter  i  ta  del  Signore  diretto, 
con  pattuir  feco  la  facoltà  di  prat- 
ticare  per  qiiei  contorni;  e  qua^ 
lunqiie  volta  decadeva  iino  Jlato  dal 
diritto  di  quefio  Imperio ,  fi  diceva 
perdere  la  Talajfocrajïa ,  Qcthct<r~ 
ccKpaTiictJf,  elle  prima  otteneva  nel 
propriû  mare. 


DE    LITTERATURE.  155 

èc  jufque  dans  le  fond  de  la  mer  Adriatique.  Ce  fut  appr- 
reninient  fur  cette  mer  &  du  fort  de  Spine,  qu'ils  exercèrent  Environ  fan 
cette  eipèce  d'empire  qui  leur  mérita  la  place  que  l'hiiloire  9^°*^'''^"t-J-C. 
ieur  donne,  &  qu'ils  ont  conlèrvée  plus  de  quatre-vingts  ans 
entre  les  maîtres  de  la  mer.  Qj-ioi  qu'il  en  /oit,  on  doit 
convenir  que  la  côte  de  l'Afie  mineui'e  à  l'orient  &  celle 
de  l'Italie  à  l'occident,  furent  tout  à  la  fois  les  bornes  de 
leurs  courlès,  de  leur  commerce  &  de  leurs  colonies. 

L'empire  de  la  mer  paflà  des  Pélalges  aux  Thraces,  des 
Grecs  aux  étrangers;  8c  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  quelque 
raiion  qu'on  en  puifîe  alléguer,  c'eft  qu'alors,  comme  dans 
la  fuite,  les  plus  anciennes  &  les  plus  puifîàntes  Republiques 
de  la  Grèce  le  mirent  peu  en  peine  de  le  recouvrer,  tandis 
que  leurs  colonies  faifôient  de  temps  en  temps,  quelquefois 
avec  fuccès,  tous  leurs  efîorts  pour  repi'endre  fur  l'étranger 
cette  efpèce  d'empire  que  leurs  pères  avoient  pofTédé.  Les 
Rhodiens,  colonie  Dorienne,chalsèrent  de  la  mer  les  Thraces  I^'^"sferx« 
&  leurs  vaiiïèaux,  &  étendirent  fort  loin  leur  commerce  Se  J.  c. 
leurs  colonies  :  on  trouve  celles-ci  liir  les  côtes  de  la  Cilicie, 
de  l'Italie,  de  la  Sicile  &  de  l'Elpagne.  Strabon  attribue  aux 
Rhodiens  la  fondation  de  Soli  dans  la  Ciiicie,  de  Parthe- 
noipeffj,  aujourdhui  Naples,  fùir  la  côte  de  la  Campanie, 
de  Salapia  dans  l'Apouille,  de  Chone  dans  le  voifinage  de 
Sybaris,    &   enfin  de   Rolès  fur  la  côte  orientale  de  l'Ef- 
pagne,  au  pied  des  Pyrénées,  place  dont  les   Marfèillois 
s'emparèrent  de  fi  bonne  heure,  que  quelques  anciens  ont 
cru  que  Marlèille  en  étoit  la  Métropole.  Strabon  ajoute  qu'on 
a  même  prétendu  que  les  Rhodiens ,  au  retour  de  l'expédition 
de  Troie,  avoient  jeté  les  premiers  habitans  dans  les  îles 
Baléares.  Cette  diicuffion  pafîè  les  bornes  de  ce  Mémoire,  . 
où  je  me  propole  uniquement  de  marquer  le  terine  le  plus 
reculé  où  l'on  puifîê  poiter  les  colonies  Grecques ,  en  s'attachant 
au  témoignage  pofiiif  de  l'hiiloire, 

ffj  Parthenope  ayant  reçu  quelque  temps  après  une  nouvelle  colonie 
Grecque,  fut  appelée  Néapolis  ou  la  ville  neuve,  eu  égard  à  la  ville  de 
Cume,  autre  colonie  Grecque,  plus  ancienne  fur  cette  côte. 

Yij 
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Ce  que  dit  ie  même  Stmboii  de  ia  vilie  de  Rhode,  capi- 
tale de  i'iie  de  ce  nom,  mérite  ici  plus  d'atlentioji ,  parce  c|Lie 
ce  géographe  reiiveife  iordie  que  j'ai  fuivi ,    qu'Éusèbe  & 
Caitor  Icmblent  avoii  fixé  dans  ie  déiiombjement  des  anciens 
peuples  qui  ont  polîédé  l'empire  de  la  mei'.  «  La  ville  de 
L.  XIV,,,  Rhode,  dit  Strabon,  l'emporte  de  beaucoup  fur  toutes  les 
2jag.   /2.    ^^  Yijj^5  qi^ie  je  con.nois,  foit  par  la  beauté  de  ion  port,  de  les 
«  rues  &  de  ih  murailles,  foit  en  générai  par  tout  ce  qui  peut 
«  cop.tiibuer  à  i'embelliffement  dçs  grandes  villes;  &  je  n'en 
»  Yols  aucune  que  l'on  puiflè  à  cet  égard ,  je  ne  dis  pas  pré- 
«  férej- ,  mais  même  comparer  cà  la  ville  de  Rhode  ;  cependant 
w  ce  que  l'on  en  doit  le  plus  admirer,  eft  fi  police,  longou- 
»  vernement  &  ion  application  à  la  marine,  qui  lui  acquit  Se 
»  lui  conferva  iong-temps  l'empire  de  ia  mer ,    l'amitié  des 
»  Romains  &  celle  de  tous  les  Rois  alliés  des  Grecs  ou  des 
Romains  ».  Voilà  ce  que  dit  Strabon  pour  relever  la  gloire 
de  cette  ville.  Mon  delîèin   n'eil  pas  d'affoiblir  cet  éloge; 
j'y  ajouterai  même  que  pour  ia  connoiiîànce  des  beaux  arts 
&  daiîs  ie  temps  de  leur  plus  grande  perleéiion ,  ia  ville  de 
Rliode  pouvoit  le  difputer  à  tout  le  reile  de  la  Grèce  ;  qiie 
ion    école   d'éloquence  flit   rivale  de  celle  d'Athènes  ;  que , 
dans  ia  peinture.  Protogène  ne  ie  cédoit  qu'au  ièul  Apelle; 
que  dans  l'art  de  fondre  les  métaux ,  le  coloiïe  de  Rhode , 
Charès  âe    ibuvrjge   d'un   Rhodien ,    fut   une   des  fept  merveilles   du 

I-îndo  dans  l'île  i         t      r  •  „jj.         '\]  ^     '^'  /"' 

dejihode,  monde.  Je  lais  encore  que  cette  ville  ayant  ete  renverlee 
preicjue  toute  entière  par  un  tremblement  de  terre,  les  Princes 
&  ies  Rois  {es  voiiins  &:,  prefqiie  tous^iès  amis  s'eiforçèrent  à 
i'envi  de  iionaler  en  cette  occafion  leur  eitime  &  leur  amitié 
pour  ies  Rliodiens  ;  que  par  les  libéralités  de  ces  Princes , 
Rliode  iortit  de  Tes  ruines  plus  belle  &  plus  puiiîànte  qu'elle 
n'étoit  auparavant;  &  qu'enfin  ia  iàgeife  de  {es  loix  poiu-  ia 
marine  ies  a  fiit  recevoir  de  toutes  ies  Nations  policées  ; 
que  dès  le  temps  d'Auguile  les  Romains  les  adoptèrent ,  que 
Juflin-en  les  fit  inférer  dans  ie  digefte,  &  que  Louis  XIV 
ies  a  tirées  de  ce  recueil  pour  en  faire  ie  fond  de  l'or^ 
doniiance  qui  règle  aujourd'hui  notre  commerce  maritime; 
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cependant  je  ne  puis  croire,  avec  Strabon,  que  cette  ville  ait 
jamais  eu  l'eiiipire  de  la  mer.  Ce  géographe  nous  apprend 
lui-même  que  Rhode  fut  bâtie  environ  le  temps  de  la  guene 
du  Péloponnèiê ,  fur  les  deiïeins  Sl  fous  la  diiedion  de  Cai- 
iicrate  célèbre  Architec'ie,  qui  avoit  achevé,  lous  Périclès, 
les  fortifications  du  Pirée  Se  i.i  longue  muraille  *  de  commu-  *  Elle  avoic 
nication  entre  ce  port  &  la  viiîe  d'Athènes.  Or  depuis  cette  ^^^^  ^icues 
cpoque,  ni  la  ville  de  Rhode  eji  particulier,  ni  les  Rhodiens  France, 
en  générai  n'ont  été  les  maîtres  de  la  mer.  L'île  entière  trop 
foible  à  la  naifîànce  de  Rhode  pour  foûtenir  ia  neutralité  dans 
cette  fameufè  querelle  qui  avoit  partagé  toute  la  Gvèœ  entre 
Athènes  &  Lacédémone,  fe  propofà  de  fuivre  toujours  celle 
de  œs  deux  Républiques  qui  fè  rendroit  la  plus  puifïïinte  fur 
la  mer;  mais  la  fojtune  ayant  Ibuvent  changé  pendant  la 
guerre,  cette  mauvaife  politique  caufi  la  perte  des  Rhodiens. 
Athènes  ayant  l'avantage,  vouioit  que  le  peuple  fût  le  maître 
par-tout  ;  Lacédémone  vid:oiieufe  relevoit  par-tout  la  fa(5lion 
des  Grands.  De-là  on  vit  naître  dans  Rhode  deux  partis  con- 
traires qui,  foûtenus  tour  à  tour  d'une  grande  puill:ince  au 
dehors ,  mirent  le  trouble  au  dedans;  &  la  jaiouhe  des  faélions 
ayant  enfm  épiiile  les  forces  de  Rhode ,  elle  tomba  fous  le 
joug  de  petits  Princes  f(::s  voifins.  Tel  fut  l'état  de  cette  île 
depuis  la  fondation  de  la  ville  de  Rhode  jufqu'au  temps 
d'Alexandre.  Ce  Prince  devenu  maître  de  i'Afie,  diflin^na 

o 

les  Rhodiens  entre  tous  les  Grecs,  &  les  combla  de  fes 
faveurs.  Ils  fe  fei'viient  de  cette  prote<51:ion  pour  réparer  leurs 
pertes  &  rétablir  leur  marine.  Rhode  dans  la  fiiite,  comme 
û  elle  eût  condamné  la  conduite  qu'elle  avoit  tenue  pendant 
les  troubles  de  ia  Grèce ,  borna  fa  politique  à  fè  fiire  recher- 
cher des  Etats  voifins,  à  fe  les  attacher  tous  par  l'efpérance, 
à  éviter  les  engagemens  fôlennels  avec  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier, ju(que-là,  comme  le  remarque  Polybe,  que  Rhode 
favorifà  le  parti  des  Romains  peitdant  cent  quarante  ans,  fins 
avoir  conclu  aucun  traité  avec  Rome  ou  fes  agens:  ainfi  Rhode 
occupée  déformais  du  loin  de  fe  conferver,  ne  penfoit  o-uère 
a  l'empire  de  la  mer,  lequel  palîù  d'Alexandre  à  fes  fucceffeurs , 
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&.  de  fès  fucceflèurs  aux  Romains ,  où  il  le  fixa  pour  11^ 
piiis  leiUrer  clans  la  Grèce. 

Telles  font  les  raiions  qui  me  fèmblent  combattre  i'opi- 
nion  de  Strabon ,  &i  qui  m'ont  déterminé  à  fuivre  Caflor  & 
Eusèbe ,  &  à  placer ,  comme  eax ,  au  iècond  rang ,  &  plu- 
fieiirs  liècles  avant  la  fondation  de  Rhode,  ks  habitans  de 
celle  île,  parmi  les  peuples  de  la  Grèce  qui  ont  poffédé 
l'empire  de  la  mer;  &  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  me 
voir  ainli  abandonner  Strabon,  fàvant  &  judicieux  écrivain , 
jxjLir  m'attacher  au  fènîiment  de  Caflor  &  d'Eusèbe  fg/ 
flmples  compilateurs ,  fort  au  defîbus  du  mérite  de  Strabon 
à  tous  cgaids.  Celui-ci  ne  parlant  des  maîtres  de  la  mer  que 
par  occalion,  a  pu  négliger  les  termes  ou  l'ordre  des  temps  ; 
mais  Caftor  &  Eusèbe  ayant  enti'epris  l'hiftoire  de  l'empire 
de  la  mer,  fi  j'oie  ainfi  parler,  ont  dû  néceffàirement  y  regarder 
de  plus  près  l'un  Se  l'autre,  &  saflèrvir  à  la  Chronologie, 
Je  reprends  le  fil  de  leur  hifloire. 

Les  Rhodiens  déchus  de  leur  puifîance  fur  la  mer,  cet 
empire  pafîà  une  féconde  fois  aux  étrangers.  Les  Phrygiens, 
les  Phé]iiciens,  les  Egyptiens  &  d'autres  Nations  barbares 
le  pofîédèrent  tour  à  tour  pendant  l'elpace  de  cent  cinquante 
ans  ou  environ,  julqu'à  ce  qu'enfin  il  fiit  rendu  à  la  Grèce 

Sur  la  fin  du  par  les  Miléficns. 

avant  j  c  ^'^  Milet ,  que  Pomponîus  Mêla  appelle  la  première  ville  de 
ri o nie  pour  les  exercices  de  la  paix  &  de  la  gueiTe,  fut 
fans  contredit  la  plus  confidérable  de  la  Grèce  par  le  nombre 


Dans  îe  IX.c 
iîècle  avant 
J.C. 


^gj  Je  ne  prononce  point  fur  l'or- 
dre qu'Eusèbe  a  fuivi  dans  le  dénom- 
brement qu'il  a  fait  des  différens 
peuples  qui  ont  eu  tour  à  tour  l'em- 
pire de  la  mer  ;  nous  n'avons  point 
de  pièces  de  comparaifon  pour  juger 
de  cet  ordre  :  cependant  on  peut  dire 
en  général  qu'il  s'y  efl  comporté 
avec  afl'ez  de  nésrlioence.  Car  fi  , 
dans  ce  dénombrement,  les  deux 
termes  extrêmes,  dont  le  premier 
efl  lié  au  règne  de  Théfée ,  <Sc  le 
dernier  concourt  avec  l'expédition 


de  Xerxès ,  nous  donnent ,  avec 
aflez  de  précifion,  fa  durée  totale 
de  cet  empire  de  la  mer,  il  faut 
avouer  que  les  termes  intermédiaires 
qui  marquent  la  durée  de  cet  em- 
pire ,  à  l'égard  de  chaque  peuple  en 
particulier,  font  aiïez  négligés  ;  pu'iC- 
que  la  fomme  de  ces  durées  particu-» 
lières  ne  s'accorde  point  avec  la  du- 
rée totale  fixée  par  Eusèbe  même  en 
fa  chronologie  :  mais  il  faut  peut- 
être  mettre  cette  négligence  lur  ie 
compte  des  Copiftes.' 
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de  (es  colonies.  Pline  lui  en  donne  plus  de  quatre-vingts  (/ij, 
li  eft  du  moins  certain  que  Miîet  avoit  fondé  prefque  toutes 
le«  viiies  anciennes  de  ia  Propontide  &  du  Pont-Euxin.  On 
pourrait  même  ajouter  que  ies  MiltTiens  avoient  pénétré 
jufqu'au  Tanaïs ,  fur  ies  bords  duquel  les  anciens  géographes 
placent  une  ville  Grecque  du  nom  de  ce  fleuve,  &  qui  fut 
vrai-iêmbîablement  une  colonie  Miléfienne,  dont  on  retrouve 
peut-être  encore  aujourd'hui  ia  trace  dans  les  ruines  de  Tana 
iùr  les  bords  du  Don ,  à  tims  lieues  au  dcûlis  de  fon  embou- 
chure dans  la  mer  de  Zabache. 

Qiioiqu'il  ièmble  d'abord  que  Milet  eût  porté  tout  fon 
commerce  vers  le  nord,  on  trouve  pourtant  encore  fes  colo- 
nies vers  le  midi.  Les  Miléiiens,  maîtres  de  la  mer,  ouvrirent 
ie  commerce  de  l'Egypte  fij  aux  Grecs,  les  armes  à  la  main; 
&  remontant  le  Nil  afîèz  haut,  ils  fondèrent  la  ville  de 
Naucratis  fur  [es  bords,  &  la  ville  d'Abyde  encore  plus  avant 
dans  les  terres;  &  par-là  ils  s'établirent  dans  le  fèin  même 
de  la  bafîè  Egypte,  julque-là  fermée  aux  étrangers. 

Les  Miléiiens,  pour  le  remarquer  en  pafïïmt,  étoient  nés 
pour  le  commerce,  8c  leurs  colonies,  conlèrvant  le  même 
goût,  devinrent  elles-mêmes  dans  la  fuite  de  puiiîàntes  métro* 
pôles.  Sinope ,  par  exemple ,  qui  ne  fut  d'abord  qu'une 
peuplade  de  Miléfiens ,  s'accrut  tellement  par  le  commerce, 
qu'elle  fonda  de  grandes  villes,  &  en  particulier  celle  de 
Trébizonde  fÂJ,  û  célèbre  dans  i'hifîoire,  &  qui  devint  enfin 
ia  capitale  d'un  Empire,  ou  du  moins  d'un  Etat  confidérable 
au  commencement  du  xiii.^  fiècle.  Mais  fi  les  Miléiiens 
étoient  nés  commerçans ,  ils  en  avoient  auffi  les  défauts  : 
peu  iènfîbles  à  l'intérêt  commun  de  ia  Grèce,  que  l'intérêt 


{hj  Saper  odoginta  urbium  per 
ciiiiéla  maria  genitrix.  Piin.  Hill. 
Nat.  lib.  V,  pag.  278,  edit.  Hard. 

On  lit  en  plufieuis  manufcrits  XC  ; 
Sénèque  au  contraire  ne  lui  en  donne 
que  LXXV.  Lib.  de  Conjot.  ad  Hel- 
viam,  cap.  6., 

(i)    Suivant  Strabon  &  E'tienne 


de  Byzance ,  Hérodote ,  qu'a  fuivi 
M.  Huct,  paroît  d'un  lèntiment 
contraire;  mais  Hiérodote  parie  d'un 
fait  polK-rieur  à  la  fondation  de 
Maucratis. 

(k)    Voyez  la  defcriptlon  de  cette 
ville  dans  Zofiine. 


âoo  avant  J.C< 
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particulier  feur  fit  iâchement  abandonner  en  plufieurs  ren- 
contres, ils  ne  furent  prelque  jamais  occupés  que  du  foin 
d'augmenter  leurs  richedes,  &  peidiient  bien-tôt  l'empire  de 
ia  mer  que  les  Cariens  leur  enlevèrent.  Ceux-ci  ie  pofîëdèrent 
iong-temps  ;  mais  enfin  il  leur  échappa  pour  rentrer  dans  la 
Grèce,  &  s'y  fixer  jufqu'à  l'expédition  de  Xerxès. 

Les  Lefbiens ,  qui  parvinrent  à  cet  empire  environ  l'an 
660  avant  J.  C  (l) ,  ne  firent  jamais  un  commerce  fort 
étendu;  au  moins  ne  trouve-t-on  leui's  colonies  que  lur  les 
côtes  de  rHel{e(|:)ont,  où  véritablement  elles  étoient  en  grand 
nombre,  &  fîir  la  côte  méridionale  de  la  Thrace.  Les  Mity- 
léniens  y  avoient  fondé,  ou  feulement  repeuplé  la  petite  ville 
d'^nos  (m)  dans  ie  voifinage  de  Maronée. 
Environ  l'an  Mais  les  Pliocéeus ,  qui  luccédèrent  aux  Lefbiens ,  décou- 
vrirent aux  Grecs  àts  mers  qui  leur  étoient  inconnues,  du 
moins  c'eft  ainfi  qu'en  parle  Hérodote,  «  Les  Phocéens,  dit-il, 
font  les  premiers  entre  les  Grecs  qui  aient  entrepris  des  voyages 
de  long  cours  :  ils  nous  ont  fait  connoître  la  mer  Adriatique, 
ia  Tyrrhénie  &  i'Efpagne;  ils  ont  pénétré  julqu'à  ia  ville  de 
Tarteiïiis  (n),  &  mérité  l'amitié  d'Arganthonius,  roi  des  Tar- 
teffiens.  >>  Voilà  ce  que  dit  Hérodote,  &  il  efl  d'ailleurs  certain 
que  les  Pliocéens  étendirent  leur  connnerce  jufque  fur  les  côtes 
de  l'Italie,  où  ils  fondèrent  Vélie  &  Lagaria;  fiir  ia  côte 
méridionale  des  Gaules,  où  ils  bâtirent  Marlèille,  fi  célèbre 
elle-même  par  fon  commerce  &  les  colonies;  ftir  ia  côte 
d'Efpagne,  où  ils  jettèrent  les  fondemens  d'Ariemifiim  ou 
Dkifiii/m ,  aujourd'hui  Dcma  dans  le  royaume  de  Valence. 
J'avoue  cependant  que  l'origine  de  cette  dernière  ville  ed 
conteflée,  &  que  quelques  écrivains  en  ont  donné  l'honneur 
aux  Marfeillois;  mais  tous  \qs  auteurs  anciens  conviennent 
que  les  Phocéens  firent  encore  le  commerce  du  Pont-Euxin, 


(1)  Voyez  la  chronique  d'Eusèbe 
fur  l'an  13  4.1  depuis  la  naiflance 
d'Abraham. 

(m)  Hérodote  fe  contente  de  dire 
qu'yîinos  étoit  une  ville  E'olienne; 
tjueJcjues  anciens  Géographes  attri- 


buent la  fondation  d'^Enos  aux  Cu- 
mécns  d'Afie. 

(u)  Mais  on  ne  voit  pas  qu'ils 
aient  fait  aucun  établiflemeni  fur 
cette  côte  de  I'Efpagne. 


&  qu'ils 
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&  qu'ils  fondèrent  Lanipfaque  Tur  la  route  de  cette  mer,  & 
Aniiiiis  lùr  les  côtes. 

Les  autres  peuples  que  Caftor  place  enfuite  dans  fa.  chro- 
nique, font  plus  connus  aujourd'hui  par  le  rang  qu'il  leur  a 
donné  entre  ks  maîtres  de  la  mer  Se  par  toute  autre  marque, 
que  par  leur  commerce  8c  leurs  colonies.  On  ne  trouve,  par 
exemple,  aucune  trace  de  celles  des  Naxiens,  quoiqu'on  lâche 
d'ailleurs  qu'ils  ont  été  très-puiflans  fur  la  mer;  il  fiut  cepen- 
dant excepter  de  cette  ]-emarque  générale  les  E'rétriens,  & 
fur-tout  les  E'ginètes  qui  terminent  la  chronique  de  Caftor, 
&  qui  pofîédoient  l'empire  de  la  mer  iorfque  Xerxès  pafîâ 
en  Europe.  Strabon  nous  apprend  que  ks  villes  d'E'rétrie 
&  de  Chalcis  d'Eubée  avoient  établi  des  colonies  dans  la 
Macédoine,  qu'E'rétrie  en  particulier  avoit  fondé  les  villes 
Grecques  de  la  prelqu'jle  de  Paliène  &  des  environs  du  mont 
Athos;  &  à  l'égard  des  E'ginètes,  on  fait  que  le  commerce 
iêul  les  avoit  élevés  à  ce  haut  degré  de  puifîânce.  Comme 
ie  fol  de  l'île  d'E'gine  étoit  pierreux,  &  par  conlequent  peu 
propie  au  hhûUY^ge  foj ,  les  E'ginètes  cheichèrent  dans  leur 
induflrie  les  moyens  de  fubfifler.  La  mercerie  fpj,  ks  manu- 
factures ,  la  fabrique  d'une  monnoie  d'argent  f^J ,  jufque-là 


(o)  "E'/ui/mpHov  yb  yénSa^ ,  éf^  nv 

f^cLTlovp'js>iJunh)7  ijw^sjLKaç.  Strûb,  lib, 
VlIJ,pag.  J76. 

(p)  Vcûmv  A'iyiVouov.  Ibid. 

(q)    ÉipoQ^ç   S'iv    A'iytïyi  àpyjç^v 

Strab.  l.  yill,p.jy6.  La  véritable 
époque  de  l'origine  de  l'art  moné- 
taire ,  paroît  être  encore  aujourd'hui 
très-incertaine.  Suivant  la  chronique 
de  Paros ,  Phéidon ,  premier  magif- 
trat  de  la  ville  d'Argos,  fit  faire  à 
E'gine  des  monnoies  d'argent  l'an 
894.  avant  J.  C  :  cL<p'où  ^eiSinv  ô  A'p- 
yîtoç  i^^aiôjnv  iv  Àp-yct,  y^x  vôfA4ay.a. 
tipyjç^vv  iv  A'iytvyi  tTitUaiv,  lÙ^c.  voy. 
la  chronique-  E'phore,  au  rapport  de 
Strabon,  /ib.  VI il,  pag.  ^76, 
difoit  nettement  que  les  premières 

Tome  XXIII. 


monnoies  d'argent  avoient  été  fîap- 
pées  en  l'île  d'E'gine  par  Phéidon  : 

no-mivc^  <pvi<nv  \:m  ^ei<fà>yoç.  Ce  fenti- 
ment  d'E'phore  paroît  appuyé  par  le 
témoignage  de  Pline ,  lib.  AXAI  il, 
cap.  y^  &  par  le  jurifconfulte  Paul, 
/.  T,ff.  de  contrah.  evipt.  qui  aiïu- 
rent  l'un  &  l'autre,  qu'au  temps  de 
la  guerre  de  Troie  tout  le  commerce 
Ce  faifok  par  échange:  de-là  il  fem- 
ble  naturel  deconclurre  que  Phéidon 
avoit  inventé  l'art  de  frapper  des 
monnoies  d'argent. 

Mais  Pollux  a  remarqué  qu'on 
pïaçoit  anciennement  au  rang  des 
inventeurs  de  l'art  monétaire  ,  no» 
feulement  E'richthonius  qui  vivoit 
700  ans  avant  Phéidon ,  mais  en- 
core Démodice  fille  d'Agamemnou 

.X 
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inconnue  dans  la  Grèce,  fiiejit  d'abord  tout  leur  commerce: 
mais  leui-s  richefîès  s  étant  accrues  infenliblenient ,  ils  éten- 
dirent leur  tommejce,  &  s  élevant  par  degré  ils  équipèrent 
des  vuillèaUN;,  aiïèmblèrent  dçs  flottes,  &  devinrent  enfin  les 
maîtres  de  la  mer»  Stiabon  afllire  qu'après  ïts  Athéniens,  les 


roi  de  Cume,  &  femme  de  Midas 
roi  de  Phrygie.  Selon  Hérodote 
l'invention  des  mon  noies  étoit  diie 
aux  Lydiens  :  'nrç^roi  àv^aTmy  >  t 
yjuiiç  Ïd/Aiv,  vo/uiay.(t  ^vavv  Kj'eL^yj^v 
M^juivoi  ï^^yuztVTB.  Xénopliane  dit 
la  même  cliolc  dans  Pollux  ,  l.  ix, 
cap-  6.  Agloflhène  en  fkifoit  honneur 
aux  Naxiens.  Plutarque  afifure  en 
termes  exprés  ,  que  Théfée  ,  long- 
temps avant  Phéidon  ,  fit  frapper  des 
monnoies  à  Athènes  avec  le  type 
d'un  bœuf  :  ê'>M\|A.  Jt  ^  vo^/^ocf  (iovv 
iy^^^^ûtç.  Elles  en  avuieni  le  type 
&.  le  nom  fuivant  Pollux  f  ibid,  ) 
ôc  vaioient  deux  dragmcs.  Les  plus 
anciens  fchoîiafles  d'Homère  &  de 
Virgile  difent  la  même  chofe  que 
Plutarque  <Sc  Pollux.  11  y  a  plus  , 
on  conferve  encore  aujourd'hui  dans 
les  cabinets  dts  curieux,  des  mon- 
noies de  Jérufâlem  avec  les  carac- 
tères fàmaritains  ,  qui  prouvent ,  au 
Jugement  de  quelques  Antiquaires  , 
que  ces  monr;oies  font  antérieures  à 
ia  captivité,  <Sc  peut-être  même  au 
Ichifnie  des  dix  Tribus  ;  puifque 
nous  trouvons  dans  l'Ecriture,  dès 
le  temps  des  Patriarches,  l'ufage  des 
monnoies  établi  en  Syrie  Ôi.  en 
Egypte.  Ainfi  ce  n'eft  plus  à  Phéi- 
don ,  ni  aux  E'ginètes,  ni  peut-être 
même  à  la  Grèce  en  généra!',  qu'on 
doit  attribuer  l'invendon  des  mon- 
noies; je  dis,  même  dts  monnoies 
d'argent. 

Dans  cette  oontraviété  de  monu- 
mens  allez  précis,  &  certes  tous 
refpedcibles  p.ir  l-jur  antiquité ,  je 
ne  vois  que  deux  partis  à  prendre  ; 
le  premier  fèroit  de  s'ar/crcr  à  l'opi- 
DÏon  d'Otto  Sperlingiusqui  diltingue 


deux  fortes  de  monnoies  qui  ont 
eu  cours  fucceflivement  parmi  les 
Anciens  :  l'une  informe  <3c  grof- 
fière ,  coupée  par  petites  pièces  ou 
lames  d'argent,  d'or  ou  d'autre  mé- 
tal ,  fans  type ,  fans  légende ,  nî 
marque  publique  ,  tiroit  toiue  fa 
valeur  de  la  matière  iSc  du  poids. 
Telles  étoient ,  félon  Sperlingius  , 
les  monnoies  anciennes  dont  parle 
l'E'criture ,  &  qui  avoient  cours 
en  Aile  &.  en  Egypte  dés  le  temps 
d'Abraham;  telles  étoient  encore, 
au  temps  de  Jules  Céfar,  les  mon- 
noies de  la  grande  Bretagne:  l'autre 
forte  de  monnoies  anciennes  &  qui 
fut  fubftituée  à  la  première  ,  étoit 
frappée  &  portoit  l'empreinte  du 
coin,  comme  nous  parlons  aujour- 
d'hui, c'eft-à-dire,  que  ces  monnoies 
avoient  un  type ,  fbit  une  figure , 
foit  une  infcription  ou  quelqu'autre 
marque  de  l'autorité  publique.  Sper- 
lingius prétend  qu'on  ne  vit  point 
cette  féconde  forte  de  monnoies  dan^s 
la  Grèce  avant  Phéidon  ,  dans  la 
Lydie  avant  Créfus,  dans  la  Perfe 
avant  le  premier  Darius  ;  ni  enfin 
dans  l'Italie  &  dans  Rome  avant 
Servius  Tullius. 

Mais  en  reconnoiffant  la  nécefTuc 
d'admettre  ici  la  dilfindion  propo- 
fee  par  Sperlingius,  j'avoue  en  même 
temps  que  je  ne  puis  approuver 
l'ufage  qu'il  en  a  fait;  car,  pour  me 
borner  aux  feuls  témoignages  des 
écrivains  Grecs  ,  pourquoi  appliquer 
celui  d'Hérodote  &  de  Plutarque 
aux  anciennes  monnoies  de  la  pre- 
mière efpèce ,  Si.  réfèrver  pour  la 
féconde  le  paffage  de  la  chronique 
de  Paros  di  ceux  deStraboH;  puifque 
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E'ginèîes  eurent  la  meifleure  part  à  la  vi(ftoire  de  Sdaniine; 
ainii,  quoique  l'hidoire  ne  parle  de  leurs  colonies  qu'une 
fois  en  patiànt,  &  peut-ctre  dans  le  defîèin  de  fixer  les  bornes 
de  leur  commerce  dans  file  de  Crète  à  l'orient,  &  dans 
i'Ombrie  à  l'occident,  on  ne  doit  pas  en  conckme  que  ce 


rexprefîîon  %c7f^eiv  vÔ/mo^cl  ,  cil  la 
même  dans  Hérodote ,  dans  PIu- 
tarque  &  dans  Strabon  ;  (?c  que  celle 
de  la  chronique  ell:  û  générale,  qu'on 
lui  fera  dire  tout  ce  qu'on  voudra , 
fans  qu'on  en  puifle  rien  conclurre 
dans  la  queflion  dont  il  s'agit!  Mais 
pour  mettre  ici  dans  tout  Ton  jour 
îa  fatifî'e  application  que  Spcriingius 
a  faite  d'un  principe  très-véritable , 
il  fufïîra  de  rapporter  l'explication 
qu'il  a  donnée  aux  partages  de  Plu- 
tarque  &  de  Poilux,  pour  plier  l'un 
&  l'autre  à  Ton  fentiment  :  je  com- 
mence par  le  partage  de  Poliux. 
^eitfiuv  fUçS^rnç  ô  A'p-)<doç  ip^\[t  vo/uioina., 
&;c.  puklire  dixit  i-y^a.-^  vâ^cqj.cL , 
ajoute  Sperlingius ,  infcripjit  nwn- 
inos  primiis ,  cuin  antra  ujï  ejj'ent 
rudibus  <t^  non  infcriptis.  Je  fuis, 
étonné  qu'un  homme  aufTi  habile 
dans  la  fcicnce  des  Médailles,  ne  fe 
/bit  pas  aperçu  que  le  terme  fcjfa\lt 
vo/MO}JiaL,  ou  comme  celui  dejcripjit 
nuininos,  étoient  également  inconnus 
i'un  &  l'autre  dans  le  langasic  des 
anciens  monétaires  ;  &  qu'en  parti- 
culier le  ternie  tjf a\|*, ,  qui  fe  lit 
dans  toutes  les  éditions  de  Poilux , 
n'eil  qu'une  altération  légère  &  fen- 
fible  du  mot  iw\h.  ,  aurti  familier 
aux  anciens  monétaires  Grecs,  que 
celui  de  ferire  ou  perciitere  l'étoit 
aux  anciens  monétaires  Latins.  J'a- 
voue qu'on  lit  i3f«\['t  dans  un  ma- 
nufcrit  de  Poilux  de  la  bibliothèque 
du  Roi ,  le  feul  des  fept  que  j'ai 
confultés,  où  fe  trouve  le  pafragcen 
quertion.  Mais  Jungerman  ,  dans  une 
note  d,e  la  dernière  édition  de  Poi- 
lux, .nous  avertit  qu'il  lifpit  bien 
nettement  éwvI*  dans  le   maniircrit 


qu'il  avoit  fous  les  yeux  ;  ainfi  Vï-^ct-^ 
des  éditeurs  fera,  û  l'on  veut,  une 
leçon  ancienne  ;  mais  enfin  une  leçon 
vicieufè.  Voyons  maintenant  le  paf- 
fage  de  Plutarque  :  iw-]^  3  ^  vo/Moiia , 
dit  cet  auteur  dans  la  vie  de  1  héfée , 
(hovv  îy^^CSf'^^!; ,  H  ^  T^v  Ma.^'kà- 
viov  TaZçyv ,  M  Sfff,  Tzv  M/vw  çpaniy^r , 
«  'ZDC^f  yiO'pyioLV  tovç  OTA;7ctf  TrvLça.^^- 
KoùV.    Ce  que  Poilux  explique  ajnlî: 

r^ù  ixpihii'n  fèiovç ,  07t  (hovv  é^v  ivu' 
■rj7rù)i.U}/ov.  Je  ne  fai  h  l'on  pou  voit 
déligner  avec  plus  de  précifion  les 
monnoies  de  la  féconde  efpèce , 
avec  un  type  ou  l'empreinte  d'une 
figure  :  mais  Sperlingius  l'entend 
bien  autrement  ;  voici  fes  termes  : 
Fallit  àJ'  fallitur  bonus  ille  Pliïlo^ 
fophus ....  hœc  verba  Pollucis  jy 
Plutavclà  conjiinéla  de  hoc  nummo 
(hovç  dïêlo ,  argtiunt  utrittnquefovijTe 
eiiin  errorem  (  fcilicet  )  Iwsnuvvnos 
non  fallu n  niiminos  fiifjfe  ,  quodcon- 
cedïmus ,  fed  etiam  bove  Jlgnatos  , 
atqiie  inde  nome}!  htrfijfe ,  rjiiod  non 
video  fequ'i  ;  Jtd  (iovv  dicluin  nu- 
rnifina  ilhid  argentcum ,  qnod  tantinn 
argent!  cvminebat  quo  bos  e/nipojfet  : 
explication  forcée  ôc  qui  fe  trouve 
formellement  démentie  par  le  fcho- 
iiart:e  d'Arillophane  ,  dans  une  de 
fes  notes  fur  la  comédie  des  oifeaux  , 
où  il  affure  que  le  bœuf  étqit  rcpré- 
fenîé  fur  ie  didrachme,  monnoiede 
Théfée,  comme  le  hibou  &  la  tête 
de  Minerve  le  furent  dans  la  fuite 
fur  le  tétradrachme  ;  ne  yd  yhan}^ 
'fkinK/s'i    (  T  ivrçciof(kXjMùV  )  y^J-Z^s^s- 

QY7ù)¥    'fkicyi/.f9V  .  TE    ^OUY    l\^V7ùi'i .       Or 

nous  avons  encore  un  gr^nd  nombre 

X  ij 
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commerce  fût  peu  de  cholê:  car  outre  qu'il  fui  a  caulê  8c 
le  nerf  de  la  grande  puifîànce  des  E'ginètes  fur  la  mer, 
comme  nous  venons  de  ie  dire,  l'hifloire  même  remai'que 
qu'un  iimple  habitant  de  l'île  d'E'gine  étoit  devenu,  par  le 
comme; ce  &  dans  un  lèul  voyage,  le  plus  riche  particulier 


de  ces  tétradrachmes ,  &  par-là  nous 
foninies  en  état  de  juger  de  la  forme 
du  didraclinie  ,  monnoie  de  Théfée , 
&  de  l'explication  de  Spcrlingius. 

L'autre  parti  que  je  propofe,  ell: 
de  diflinguer  deux  fortes  de  mon- 
noies,  même  parmi  les  anciennes  qui 
ont  eu  un  type.   La  première  (Se  la 
plus  ancienne ,   plufiôt  moulée  que 
frappée ,   peut  être  comparée  à  ces 
monnoies  Romaines  que  Ton   voit 
encore  aujourd'hui  dans  le  cabinet 
du  Roi ,  avec  la  figure  d'un  de  ces 
animaux  compris  fous  l'efpèce  appe- 
lée en   latin  peciis,   d'oii    vint  ap- 
paremment le   mot  peciinia-   Telles 
étoient ,   à  peu  de  cliofe  près ,   les 
monnoies  c|ue  Théfée  fit  frapper  à 
Athènes.  La  féconde  forte  de  mon- 
noie  étoit  frappée   &  d'une  forme 
plus  élégante ,    approchant  de  celle 
des  belles  monnoies  Grecques  &  Ro- 
maines par  le  volume  <Sc  le  contour 
de  la  pièce ,  &   non  par  la  beauté 
du  coin;  ce  qu'on  ne  doit  pas  pré- 
fumer de  ces  temps  reculés  :  &  c'efi; 
peut-être  de  cette  dernière  forte  de   j 
monnoie    que    parlent    Strabon    & 
Pollux,  (Se  dont  ils  attribuent  l'in- 
vention  à   Phéidon  ;    car ,    pour  le 
remarquer  en   paffant,   ils  font    les 
feuls  qui  lui  falTent  cet  honneur ,  le 
terme  vague  dont  /è  fert  la  chroni- 
que ,  &  les  palfiges  des  autres  au- 
teurs, ne  difant  rien  de  pofitif  à  cet 
égard. 

Au  refte  je  ne  prétends  pas  décider 
la  queflion  ,  ik  même  dans  la  crainte 
de  m'y  engager,  (Se  pour  ne  pas  faire 
entrer  une  Differtation  incidente  dans 
la  Diflertation  principale,  je  me  fuis 
contenté  d'inférer  en  ce   troiflème 


Mémoire  que  l'an  894.  avant  J.  C, 
on  vit  paroître  dans  la  Grèce  une 
nouvelle  ibrte  de  monnoie  d'argent , 
fort  eftiméc,  fort  recherchée,  &  qui 
fut  d'un  grand  profit  pour  l'île 
d'E'gine  ,  où  Phéidon  en  avoit  éta- 
bli la  première  fabrique. 

A  la  leclure  de  cette  remarque  <5c 
à  l'endroit  où   je  dis  que ,   fuivant 
Hérodote  (Se   Xénophane ,   l'inven- 
tion de  la  monnoie  étoit  due  aux 
Lydiens ,  on  m'a  obje(flé  que  je  fai- 
fois  un  écrivain  Grec  de  ce  même 
Xénophane  qui ,    au  jugement   de 
M.  Spanheim  ,  étoit  Lyciien  &.  l'in- 
venteur de  l'art  monétaire  parmi  les 
Lydiens.    Voici    les   termes  de  ce 
fa  vaut  Antiquaire  (  de  pri^fl,  iT"  uf\t 
numifmatum,   tom.   J ,  pag.   g  ), 
JSeque  de  primœva  fignati  cer'is,  ar^ 
genti ,  aurive  vetuflate  nobïs  hic fer^. 
mo  ,  ac  proïnde  an  .  ,  .  .primmtx  ejus 
inveiitum  tribut  apud  Grœcos  de- 
beat  ....  Jtono ,  ifc,  an  Lydïs  ac 
intcr  eos  Xenophani,  Je  l'avoue,  je 
rougis  d'abord  de  la  méprife,   &  je 
la  crus  toute  entière  de  mon  côté» 
Le  nom  'Eivo(pârYiç  purement  grec , 
afîèz  commun  dans  la  Grèce  ,   fort 
connu  par  quelques  Poètes ,  Philo- 
fophes  (Se  autres  écrivains  Grecs  qui 
l'ont    porté  ;   tout  cela  ne  put  nve 
ralTurer  :  je  condamnois  même  déjà 
ces  réflexions  générales  ,  comme  des 
notions  vagues  *qui  entraînent  dans 
la  chaleur  de  la  compofrtion  lorfque 
l'efjirit  fortement  attaché  à  fon  objet 
principal,  n'eft  point  affez  en  garde 
dans  \e5  détails  contre  les  furprifes 
du  préjugé.    Cependant  je  ne  pou- 
vois  me  dilTnnuler  à  moi-même  que 
tout    ce  que  j'ai  avancé    daj:is  ce 
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de  la  Grèce  (r),  pour  les  temps  que  nous  avons  compris  dans 
la  première  partie  de  ce  Mémoire. 

Je  ne  dois  pas  diflmiuler  qu'Hérodote  /èmble  renverfèr  d'un 
lèul  trait  tout  ce  que  je  m'efforce  ici  d'établir  en  faveur  du 
commerce  àts  E'ginètes.  Cet  hiftorien  raconte  que  Pauiânias,    Uv.  ix. 


Mémoire  (Se  dans  les  notes,  )e  l'avoir 
puifé  dans  les  fources,  en  coiiful- 
lant  même  les  manufcrits  au  befbin. 
C'eft  pourquoi  ayant  recherché  de- 
puis avec  ibin  fur  quel  fondement 
j'avois  pu  citer  Xénophanc  comme 
un  écrivain  Grec  qui  auroit  parlé 
de  l'invention  des  monnoies  parmi 
\ti  Lydiens,  je  me  fuis  fouvenu 
d'avoir  lu   dans  Pollux ,   ces  termes 

exprès,    Ttt^    JidV    71Ç    (pMOTT/UP)'     «fût/ 

vofM^oi  Y^  Tcv  'fki  nS  yojuûaiJ.a.Tt  hoy>v 
Î7n(nTUV  ,  îm  <E>«cAt)K  <7:rç^'nç  o  A'p- 
yiioç  îxû\k  véfMUjxat. ,  îm  Av.fJsSÏKVi 
(  HeracL  Pont.  E'p^SîicyiJ  w  Kvjuctjoc. 
mwotmtm.cm.  Mio/x.  tzJ (ppv}i  ,  Traiç  o  yiv 
Ayec/AÂjuvcvoç  KvjtAO^av  (ioLaïKmç  ,  «te 
A^vcLioiç  'E'e/.^ôvioç  x^  Avwç ,  em 
Avthi  Kst-Ja,  <py,(n  Sivoeccvyiç.  Ce  que 
je  traduis  ainfi  en  françois  :  »  Ce 
«  fcroit  peut-être  une  curiofité  loua- 
it ble  que  de  rechercher  l'origine  de 
3>  l'art  monétaire  ;  Ci  Phéidon  efl  le 
i>  premier  qui  ait  fait  frapper  des 
3>  monnoies,  ou  û  cette  gloire  ell: 
3>  due  à  Démodice  fille  d'Apamem- 

O 

y>  non  roi  de  Cume ,  &  femme  de 
j>  Midas  roi  de  Phrygie  ;  ou  enfin 
»  fi  cette  invention  doit  être  attri- 
«  buée  à  Er'chdionius  &  à  Lycus 
y>  dans  Athènes ,  ou  aux  Lydiens  , 
3J  comme  l'aflure  Xénophane  35.  Jl 
eft  vrai  que  je  donne  ici  le  texte  de 
Pollux  avec  les  corre<51ions  qu'on  y 
a  faites  ;  mais  outre  qu'elles  font 
toutes  autorifees  par  les  manufcriis , 
aucun  de  ces  changemens  n'intérefTe 
le  pafiTage  en  qucflion  ,  puifque  les 
éditions  ,  conmie  les  manufcrits  , 
portent  également  ôi.  fans  variation  , 
«7t  AvJhi  )(^Stx.  0Ji(n  'Eivo(tâ,VYiç ,  & 
que  je  n'ai  befoin  que  de  ce§  deu^ . 


ou  trois  mots  pour  la  preuve  de  ma 
propofition.  Il  y  a  plus,  Hérodote 
&.  Pollux  font  les  feuls  anciens  au- 
teurs qui  parlent  de  l'art  monétaire 
comme  d'une  découverte  dçs  Ly- 
diens; mais  leur  récit  efl:  différent. 
Hérodote  all'ure  le  fait  &  ne  cite 
aucun  garant.  Pollux  rapporte  le 
même  fait  fur  la  foi  de  Xénophane, 
nom  purement  grec  qui  ne  peut  être 
appliqué  à  un  Lydien  fans  un  té- 
moignage pofitif  de  l'antiquité.  Or 
quelques  recherches  que  j'aie  pu  faire, 
je  ne  trouve  parmi  les  Anciens ,  ni 
même  parmi  les  Modernes,  excepté 
M.  Spanheim  &  ceux  qui  l'ont  co- 
pié ,  aucun  écrivain  bon  ou  mau- 
vais, qui  ait  parlé  d'un  Xénophane 
Lydien,  ou  même  d'un  Xénophane 
inventeur  de  la  înonnoie  en  Lydie. 
Voilà  ce  qui  m'a  fait  dire  &.  ce  qui 
me  fait  répéter  ici  que ,  fuivant  Hé- 
rodote <Sc  Xénophane ,  l'invention 
de  l'art  monétaire  étoit  due  aux 
Lydiens  en  général ,  &  non  à  un 
Lydien  eu  particulier  nommé  Xé- 
nophane, Au  refle,  fi  la  préfomp- 
tion  agit  encore  en  faveur  de  M. 
Spanheim ,  ou  pluflôt  en  faveur  de 
fon  nom  ,  car  il  ne  cite  aucun  ga- 
rant de  fon  opinion  ;  on  ne  pourra 
du  moins  m'accufer  de  négligence  , 
ou  d'avoir  donné  imprudemment 
dans  une  bévue  ridicule. 

(r)  Hérodote  parlant  âes,  grandes 
ricîieffes  que  Coléus  de  Samos  rap- 
porta de  Tarteffus ,  ajoute  :  û'/çt  ^- 
voçTiffTtVTtç  oÔTtt  OTnarj  ,  imîytçsb  S^  E'aah- 
vav  TTuVTWï ,    T  v/AM.(,  difimv   ïffp.iV  , 

itv  AacJhc/ua.ï'nç ,  A'iyiVMTnv ,  tj/tw  jS 
ovX  oiei  7s  '^  i'iJaaf  olmov. 

Xiij 
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après  iâ  vicfloire,  fit  défendre  dans  toute  l'armée  de  toucher 
au  butin,  qu'il  ordonna  aux  Hilotes  de  le  ramaiîèr,  &  que 
ceux-ci,  au  nombre  de  trente-cinq  mille,  raflèmbîèrent  tout 
ce  qui  ïè  trouva  de  plus  précieux  dans  le  camp  dts  Perfès  & 
fur  le  champ  de  bataille,  qu'ils  dérobèrent  les  bracelets,  les 
colliers  &  les  autres  bijoux  d'or  qui  le  purent  ai (ement  cacher, 
&  qu'ils  les  vendirent  aux  E'ginètes  pour  du  cuivre  :  voilà,  con- 
tinue Hérodote ,  l'origine  &  la  première  caule  <kts  grandes 
riche  nés  de  l'île  d'E'gine. 

Mais  outre  que  ces  dernières  paroles,  prifès  à  la  lettre, 
fêroient  démenties  par  tout  ce  que  nous  liions  dans  Thiftoirc 
fur  le  commerce,  les  richelîès  6c  la  grande  ]:>uifïïince  àts 
E'ginètes,  dans  les  temps  antérieurs  à  la  bataille  de  Platée, 
de  laquelle  Hérodote  parle  en  cet  endroit,  il  ell  vilible  que 
l'hiftorien  na  eu  en  vue  que  le  temps  où  il  vivoit,  bien 
éloigné  de  celui  dont  il  s'agit ,  &  mcme  poftérieur  au  paf- 
(■àgç.  de  Xerxès  en  Europe. 

C'efl:  à  cette  dernière  époque  que  finit  le  dénombrement 
de  Caflor  dans  la  chronique  d'Eusèbe:  mais  parce  qu'il  y  a 
vifiblement  quelques  lacunes  dans  ia  chronique  à  cet  égard, 
&  que  d'un  côté  Thucydide  place  les  Corinthiens  entre  les 
maîtres  de  la  mer,  que  de  l'autre  Hérodote  afîure  que  Poly- 
crate ,  tyran  de  Samos ,  afFeéla  cet  empire  ;  que  d'ailleurs 
Selden  prétend  que  fi  ia  chronique  de  Caftor  fût  parvenue 
juiqu'à  nous ,  on  y  verroit  aufîi  les  Lacédémoniens  &  •  \qs 
Athéniens  ;  &  qu'enfin  les  Corinthiens  Itir-tout  doivent  être 
placés  dans  cette  première  clalTè  àts  commerçans  de  la  Grèce; 
voyons  feulement  jufqu'où  ces  différens  peuples  ont  porté 
leur  commerce  &  leurs  colonies  :  car  de  chercher  à  remplir 
en  ce  Mémoire  les  lacunes  de  la  chronique  d'Eusèbe ,  ou  de 
remuer  ici  toute  l'ancienne  chronologie  pour  déterminer  le 
temps  précis  où  les  Corinthiens  en  particulier,  Se  en  général 
tous  les  autres  peuples  dont  j'ai  parlé,  ont  eu  chacun  à  leur 
tour  l'empire  de  la  mer,  &  combien  de  temps  ils  l'ont  pof^ 
ïéàéy  ce  fèroit  un  travail  déplacé  ;  on  doit  fè  louv'enir  que 
je  ne  fîiis  pas  une  hiiloire,  je  cherche  une  preuve  qui  dépend 
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d'nn  grand  nombre  de  faits  que  je  raj-tpelle  au  beibin ,  & 
que  je  puis  arranger  comme  il  me  ièmble  à  propos:  &  il 
j'ai  lùivi  la  chronique  d'Eusèbe  dans  le  dénombrement  de 
ces  peuples ,  fi  j'ai  rapproché  toutes  les  colonies  (\(ts  temps 
où  il  nous  dit  que  leurs  mélropoîes  ont  eu  l'empire  de  la 
mer,  ce  n'efl  pas  que  l'ordre  d'Eusèbe  m'ait  paru  le  meilleur, 
ou  que  j'aie  prétendu  fixer  l'époque  de  ces  différens  établifîè- 
mens  ;  j'ai  voulu  feulement  en  cela  éviter  la  confufion  qui 
le  gliiïè  inlènfiblement  dans  \çs  longs  détails.  Je  reviens  aux 
Corinthiens. 

Corinthe  fituée  dans  l'Iflhme  qui  lie  enièmble  toutes  les 
parties  du  continent  de. la  Grèce,  &  qui  Icpare  iès  deux 
mers,  connut  de  bonne  heure  tout  l'avantage  de  fa  pofition, 
s'appliqua  à  la  marine  &  la  perfeétionna.  C'efl ,  dit-on,  en 
cette  ville  que  furent  inventées  deux  nouvelles  efpèces  de 
bâtimens  fort  connus  dans  l'hifloire  ancienne,  je  parle  àts 
vaifîèaux  longs  &  à^ts  galères  à  trois  rangs  de  rames.  Si  l'on 
doit  juger  de  la  marine  d'une  métropole  par  celle  de  ks 
colonies,  Corinthe  l'emporte  à  cet  égai'd  fur  toutes  les  villes 
dont  j'ai  parlé  jufqu'ici.  Lorfque  Xerxès  arma  contre  la  Grèce, 
&:  dans  le  plus  grand  danger  qu'une  nation  toute  entière  puifîè 
jamais  courir,  Syracufè,  colonie  de  Corinthe,  équipa  fèuie 
tx\  cette  occafion,  wnt  flotte  prefque  aufTi  nombreufè  que 
celle  que  toute  la  Grèce  avoit  pu  afîembler.  Cependant  lé 
commerce  àç.s  Corinthiens  ne  fiit  jamais  fort  étendu  par  mer, 
du  moins  à  en  juger  par  la  pofition  de  leurs  colonies ,  je  parle 
de  celles  que  nous  connoifîôns  encore  aujourd'hui,  &  qui  fê 
trouvent  bornées  au  feptenirion  par  la  côte  de  l'Iliyrie  où  ils 
avoient  Apollonia  ;  à  l'occident ,  par  la  côte  orientale  de  la 
Sicile  où  ils  avoient  Syracufè;  à  l'orient,  par  la  côte  occiden- 
tale de  la  prefqu'île  de  Pallène  où  ils  avoient  Potidée.  Je 
pafîè  fous  filence  les  autres  colonies  de  Corinthe,  paire  qu'étant 
prefque  toutes  dans  le  voifmage  de  la  métropole,  je  croi? 
ce  détail  étranger  à  la  preuve  de  ma  première  proportion. 

A  l'égard  de  Polycrate ,  tyran  de  Samos ,  outre  que  'e  ne 
vois  pas  bien  nettement  lapen£'e  d'Hérodote,  forfqu'il  afîùre 
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lit:  m,  chap.  qu'après  Minos,  Polycrate  (f)  aipira  ,  le  premier  Jes  Grecs, 
à  l'empire  de  la  mer,  nous  ne  connoiflbiis  aujourd'hui  ni  le 
commerce  de  Samos,  ni  fès  colonies,  à  la  réfèrve  peut-être 
de  celle  qui  s'étibiit  à  Pouzzoies,  8c  de  ces  différentes  troupes 
de  Samiens  qui  le  bannirent  volontairement  de  leur  patrie 
polir  chercher  en  Crète  (t),  en  Sicile  (u)  ou  dans  la  haute 
Eg}pte  (\) ,  un  alyle  contre  la  tyj-annie. 

Mais  l'opinion  de  Selden  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  peu 
davantage.  Ce  Critique  a  avancé  que  Callor  avoit  continué 
(à  chronique  ju (qu'au  règne  d'Augufle  ious  lequel  il  a  vécu; 
&:  que  fi  elle  fût  parvenue  jufcju'à  nous,  on  y  verroit  aufîi 
les  Athéniens  &  les  Lacédénioniens  polîéder  tour  à  tour 
i'empire  de  la  mer. 

Quoique  ce  fèntiment  me  lèmble  peu  réfléchi  par  rapport 
à  l'étendue  que  donne  ici  Selden  à  la  chronique,  puifqu'Eu-> 
s^^  qui  l'avoit  entière  &  fous  les  yeux,  &  qui  lailîè  entre- 
voir un  deflèin  marqué  ^^\\  parer  fon  ouvrage ,  n'a  porté  le 
dénombrement  àits  maîtres  de  la  mer,  que  julqu'à  l'expédition 
de  Xerxès;  toutefois  je  reconnois  volontiers,  avec  Selden,  que 
\t.s  Lacédénioniens  &  les  Athéniens  ont  mérité,  dans  les  temps 
pofférieurs ,  d'avoir  place  en  cette  chronique.  Lorique  la  Grèce 
fè  vit  menacée  par  les  armes  de  Xerxès,  elle  raflembla  toutes 
fès  forces  maritimes,  &  en  déféra  le  c  mmandement  aux  La- 
cédénioniens: &  l'on  peut  dire  en  quelque  lôrte,  qu'ils  eurent 
alors  i'empire  de  la  mer  ;  quoiqu'à  y  regarder  de  plus  près , 
ce  fut  pluftôt-là  une  commifTion  ou  une  puiflànce  précaire, 
que  cette  elpèce  d'empire  dont  nous  parlons ,  &  que  les 
Lacédénioniens  n'ont  pofîcdé  véritablement  qu'après  la  viétoire 
d'Aiguepotames  &  la  prilè  d'Athènes  qui  en  fut  la  fuite  ; 


(f)  Strabon,  Vib,  Xiv,pag.  ^^y, 
aflure  que  Polycrate  pofleda  en  effet 
cet  Empire:  m  ^'àjuav  v^ tvX'^  y^gxJïuiBi- 

(t)  E'mKijLMffa^ccv  (  ÂcLKtcfdci^- 
yt-éç  )  T  [Àita.  Tzû/TO,  Kv^vi»Y  TTff  èv 
JC/JHTf)  KTicntYTwy  XdjMUV.  Herod,  lib. 
Jll,  cap.  ^^, 

(u)  O'  ji  YicUifoç  c«r, ....  0/^7» 


rodot.  lib.  VII,  cap,  164. 

ÇJctcnv  ■mMv,  tIàv  iyovjt  ^  ^â/juoi  7>)f 

rod,  lib,  III,  cap,  ^6, 


*  €vciienient 
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événement  poftérieur  de  près  de  quatre-vingts  ans  au  pafTige 
de  Xerxès  en  Europe. 

Mais  fi  Lacédémone  eut  alors  l'empire  de  la  mer ,  toutes 
iês  colonies  font  antérieures  à  cette  époque  :  la  côte  de  Pani- 
phy lie  à  l'orient,  celle  de  l'Italie  à  l'occident,  en  furent  les 
bornes  ;  &  ce  qu'il  ell:  important  de  remarquer ,  le  com- 
merce n'en  fîit  jamais  le  mox\^  (y)  ;  Lacédémone  ne  le  pro- 
posa jamais  dans  ces  peuplades ,  que  de  prévenir  l'extrême 
misère  de  its  habitans ,  effet  naturel  du  partage  qu'avoit  fait 
Lycurgiie  (i) ,  ou  de  le  débari'alîèr  d'une  multitude  peu 
affeélionnée,  &  qui  donnoit  de  l'inquiétude.  C'etl  dans  la 
première  vue  que  furent  fondées  les  colonies  de  Crète  &: 
de  Carie;  mais  pour  le  défaire  de  toute  cette  jeuneflc  que 
la  première  guerre  de  Mefîène  avoit  vu  naître,  &  qui  étoit 
tout  à  la  fois  la  honte  &  la  teireur  de  Sparte  ,  on  l'envoya 
fiir  les  côtes  d'Italie  où  elle  fonda  Tarente,  &  s'empara 
bien-tôt  après  de  la  ville  de  Brindes. 


(y)  Depuis  le  retour  des  Héra- 
clides  ,  Lacédémone  avoit  toii/ours 
eu  les  armes  à  la  main ,  dans  le  def- 
fein  d'affervir  le  Péloponnèfe ,  & 
de  commander  au  refte  de  ia  Grèce. 
La  réforme  de  Lycurgue  affermit 
les  Lacédémoniens  dans  ce  projet 
ambitieux  &  dans  le  mépris  qu'ils 
avoient  toujours  eu  pour  l'agricul- 
ture ,  pour  les  arts  &  les  fciences  ; 
&  pour  le  commerce  en  particulier, 
il  fut  défendu  par  une  loi  expreiïe 
de  ce  LégiHateur,  &  il  devenoit 
impraticable  par  la  nouvelle  confli- 
tution  de  l'E'tat.  Voy.  Ifoc.  in  Pa- 
nath.  Plut,  in  Lyciirgo, 

(:^)  Lycurgue  ayant  divifé  toutes 
les  terres  de  la  Laconie  en  trente- 
neuf  mille  portions  égales,  il  répartit 
entre  les  habitans  de  Sparte ,  les 
neuf  mille  portions  qui  fe  trouvoient 
dans   le    voifinage   de    cette    ville. 

£i.livei/Mc     TYlV    ^fJ     CthhViV     Tfîç   TneAoî^iÇ 
AeLKaVDCYlV  ,     T&.OJJ.VeJ.OVÇ    )tA(f()pt/f  ,    7»V 

Jï   ÎIÇ  7D    CiçV  THV  iTrâpT^v   Oï/mAïOW, 

Tome  XXllL 


iTtapTiurûiv.  Plut,  in  Lycurg,  Le 
Légiflateur  défendit  en  même  temps 
aux  pères  de  famille  d'augmenter, 
de  diminuer  ou  de  vendre  les  terres 
qu'il  avoit  aiïignées  à  chacun  d'eux 
pour  l'entretien  de  leur  famille  ;  ainfi 
chaque  portion  étant  aflez  modique 
dans  fon  origine ,  &  les  moyens 
de  l'augmenter  6c  d'acquérir  étant 
interdits,  lorfqu'une  famille  devenoit 
nombreufe  ,  elle  tomboit  dans  la 
pauvreté.  Ajoiitez  à  cela  que  chacune 
de  ces  portions  diminuoit  néceflàire- 
ment  avec  ie  temps ,  s'il  e(t  vrai , 
comme  quelques  Anciens  l'ont  pré- 
tendu, que  les  affranchis  6c  même 
les  étrangers  qui  vouloient  s'établir 
à  Sparte  6c  vivre  fous  fa  difcipline , 
étoient  admis  au  partage  des  terres  : 

iVlOl    di.    KbOLtrUM     OTl     K,    T     9iVCt)V    OÇ    CUI 

\:z!rofAJi,ivy\  'm.vTvty  twc  a.nvM(nv  thç  woa/- 

Tî/Oi;  ,  >(5t7a   TV   ^OVXVI/Mt   'K   AvMupy)» 

^f.  Plut,  ihid, 

•  X 
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Les  Athéniens  ièmblent  d'abord  venir  ici  plus  naturelle- 
ment ;  car  outre  qu'ils  fuccédèrent  aux  Lacédémoniens  dans 
ie  commandement  de  toutes  les  forces  maritimes  de  la  Grèce, 
Sl  que  dans  la  fuite,  en  différens  temps,  ils  ont  été  vérita- 
blement les  maîtres  de  la  mer  faj,  on  trouve  de  très-bonne 
heure  les  colonies  Athéniennes  dans  ia  plulpart  des  îles  de 
l'Archipel,  dans  la  Thrace,  lùr  la  côte  occidentale  de  l'Afie 
mineure,  dans  l'île  de  Chypre,  en  Sicile  &  en  halie  fùj» 
Toutefois  je  ne  crains  point  d'avancer  que  les  Athéniens 
n'ont  point  eu  l'empire  de  la  mer  avant  ie  palîàge  de  Xerxès 
en  Europe. 

En  effet ,  quand  je  confidère  que  ia  ville  d'Athènes  fituée 
dans  les  terres  à  deux  lieues  de  la  mer  fcj,  n'avoit  alors  qu'un 
allez  mauvais  port  &  très -petit  ;  qu'elle  donnoit  toute  ion 
attention  aux  armées  de  terre;  qu'avant  la  guerre  avec  les 
Eginètes  elle  n'eut  point  en  mer  de  flotte  confidérable  ; 
que  pour  le  iècours  promis  à  Ariftagore ,  elle  eut  peine  à 
raflembier  vingt  vaiflëaux;  quelle  en  emprunta  de  fês  voifins 
pour  ie  tranlport  de  les  colonies;  que  la  comédie  ancienne 
blâme  Thémiflocle  d'avoir  ôté  la  lance  &  le  bouclier  aux 
Athéniens ,  pour  leur  mettre  en  main  la  rame  ou  l'aviron  ; 
que  ce  grand  homme  forma  leur  marine  ;  que  cent  ans  après 
Thémiftocle,  liocrate  reproche  aux  Athéniens  l'ambition  de 
dominer  fiir  la  mer  comme  une  pafTion  nouvelle  &  la  cau/è 
de  tous  les  maux  de  la  Grèce  ;  qu'enfin ,  dans  les  temps  anté- 
rieui's  à  ia  guerre  des  Perles ,  les  Barbares ,  les  Rhodiens , 
les  villes  d'Eolie  &  d'Ionie,  les  Eginètes  mêmes,  voifins  & 
ennemis  des  Athéniens ,  ont  eu  lîiccelTivement  &  tour  à  tour 
de  très-grolîcs  flottes ,  je  ne  puis  croire  qu'Athènes  fut  alors 

blant  indifFéiemment  tout  ce  qui 
a  porté  le  nom  de  colonies  Athé- 
niennes dans  l'antiquité,  il  ne  diftin- 
gue  ni  le  temps  ni  l'objet  de  leur 
fondation. 

fcj  Quelques  auteurs  ne  comptent 
que  trente-cinq  llades  ;  d'autres  en 
donnent  quarante  à  cette  dillance» 


CaJ  Paufanias  ,  in  Att.  remarque 
que  Philippe  de  Macédoine  enleva 
aux  Athéniens  l'empire  de  la  mer 
pendant  la  paix  qui  iiiivit  la  bataille 
de  Chéronée. 

(b)  Meurfius  compte  Jufqu'à  qua- 
rante colonies  Athéniennes  ;  mais 
outre  qu'il  n'a  en  vue  que  de  groffir 
le  nombre  de  ces  colonies  en  raiïem- 
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en  état  de  donner  la  loi  fur  la  mer  par  la  iupcriorité  de  !ès 
forces  maritimes  :  je  fuis  même  perluadé ,  malgré  le  préjugé 
commun,  que  cette  ville  n'a  fait  aucun  commerce,  ni  par 
terre,  ni  par  mer,  pendant  tout  l'intervalle  de  temps  qui 
s'eft  écoulé  depuis  là  fondation  julqua  l'arrivée  des  Perles 
dans  la  Grèce.  L'Attique,  pays  maigre  &  montueux,  d'une 
terre  légère  &  de  peu  de  rapport ,  n'avoit  alors  que  ks  oli- 
viers, lès  laines,  du  iêl,  du  miel  &  quelques  mines  d'argent 
peut-être  allez  riches,  mais  cènes  fi  mal  exploitées  dans  ces 
premiers  temps ,  que  lous  le  règne  d'Augufte  &  cinq  cens 
ans  après  la  défaite  des  Perles ,  on  travailloit  encore  les  fcories 
de  œs  mines  avec  quelque  profit.  Les  habitans  de  l'Atiique  C^J 
portés  à  la  douceur  fej,  à  la  joie ,  aux  plaifirs  de  l'elj^rit ,  peu 
touchés  des  richefîès,  mais  paffionnés  pour  la  juflice  &pour 
ia  gloire,  donnoient  alors  tous  leurs  loins  aux  arts  qui  étendent 
les  commodités  de  la  vie  &  [es  ^grémens  ffj ,  ou  à  la  police 
&  aux  armes  qui  en  aflurent  ia  jouiiïànce  fgj,  Théfee,  Dracon 
&  Solon  partagèrent  l'un  après  l'autre  toute  cette  multitude 
en  différentes  clafîes .  &.  je  ne  vois ,  dans  les  réfultats  de  ces 


fd)  Je  confidère  ici  les  habitans 
de  l'Attique  dans  ia  pureté  de  leur 
naturel,  &.  non  dans  l'état  de  cor- 
ruption  où   les  Comiques  &  Par- 
rhafius  ont  peint   dans  la  fuite  le 
peuple  d'Athènes  ,  iï  toutefois  ce 
portrait  de  Parrhafîus  a  jamais  exifté 
tel  que  Pline  nous  l'a  décrit,  ////?. 
JVat.  lib.  XXXV,  pag.  6pj,  edit. 
Hard.   Voici  les  termes  de  Pline  : 
Parrhafius  pinxit  démon  Athenien- 
fiwn  argumenta  quoque  ingenicfo  ; 
volebat  namque  varium,  iracunditm, 
inconjîantem  ,  eundem  exorabilem , 
clementem ,  mifericordem,  excelfum, 
g/oriqfum  ,  humilem ,  ferocem ,  fu- 
gacemque.  Carlo  Dati ,  en  rappor- 
tant  ce   paflage   dans   Tes  vies   des 
anciens  Peintres  ,  avoue  ingénument 
qu'il  ji'a   jamais  pu  concevoir  par 
quel    rare    fecret    Parrhafius ,  avec 
le  feul  lècours  du  deffein  &  de  la 


couleur,  avoit  pii  mettre  dans  une 
feule  figure  l'exprefiTion  fine  <Sc  déli- 
cate de  tant  de  qualités  oppofées  f 
que  l'efprit  même  a  de  la  peine  à 
démêler  &  à  faifir. 

(  (f^ysçA'dtfïcùccv).  Plut,  de  adminijî, 
rep.  lib,  i. 

(f)  Tïpûni  }d  (m  7n\iç  r  A'Sy^vaJiay) 
vôfjsvç  i.%-n  K,  TTOAmioA/  xsôiçyitm.Tt.  .  . 

dvct.'yK^ûL  7ÎW  (è>iov  ^yiffiuutç ,  y^  laÇ 
13ÇSÇ  viS'àvviV  iJJifM\ycLVvifAÂvau;  ,  làç  fX 
îu^vOTt ,  TTtç  Si  dhKA/uuiicnt(nx.  ,  (Sec. 
Jfoc,  in  Paneg, 

(g)  TloMCOV    iuSp   V^l   Ct^CùV  h'    Tiip^iç 
Vl(h  fAMTTIp    ^  TfOipoÇ   XjUJcVyiÇ    Tl'^CùV  yi- 

y>vi  ,  Ta  f  /x  ivç^uivYi  y^ç/l  cu/a.(pvtva.<rtt. 
ftffÇ^n»  ,  Ttt/o-  Jï  êUvafMV  twÇStôiïau,  xjjc 
•njjda)  vjj.  ôiv^iimY.  Plut,  bello  ne ,  an 
pace,  clariores  fiierunt  Athenienfes, 

Yij 
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dilhibutîons ,  ni  corps  de  marchands  (h),  ni  clafTes  de  mate- 
lots :  la  ville  d'Athènes  elle-même ,  pauvre  alors  &  honorant 
la  pauvreté,  n'éîoit  bâtie  que  de  terre  &  de  bois  (ij,  quoi- 
qu'elle eût  de  la  pierre  &  du  marbie  à  là  porte,  &  dans 
Ion  fèin  àcs  artiftes  les  meilleurs  peut-être  qui  fnllent  au 
rede  du  monde;  enfin,  pour  tout  dire  en  deux  mots,  on 
ne  trouvera  dans  l'Attique  en  ces  temps  reculés ,  ni  les 
moyens  qui  foûtiennent  le  commerce ,  ni  la  cupidité  qui 
en  elt  lame ,  ni  cet  air  d'opulence  &  de  magnificence  qui  en 
efl;  le  fi'uit.  Toutes  ces  colonies  dont  j'ai  parlé  &  qui  fondent 
ie  préjugé  commun ,  ne  prouvent  rien  ;  elles  eurent  toutes 
un  motif  plus  noble  que  celui  de  l'intérêt  &  du  commerce  : 
«  Nos  ancêtres  (k),  dit  Ilocrate  en  parlant  aux  Athéniens  , 
nos  ancêtres  inlh'uits  de  bonne  heure  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus,  goûtoient  dans  le  repos  les  fruits  d'un 
fige  gou\'ernement,  tandis  que  les  autres  villes  de  la  Grèce 
agitées  de  troubles  domeftiques ,  éprouvoient  toutes  les  fureurs 
àts  guerres  civiles.  Touchés  de  tant  de  maux,  ils  fe  firent 
un  crime  de  la  tranquillité  où  ils  vi voient  fans  la  partager 
avec  le  refle  de  la  nation  ;  envifigeant  d'ailleurs ,  en  ce 
defordre,  la  ruine  prochaine  de  tous  \qs  Grecs,  ils  réfolurent 


(h)  Ce  qu'on  lit  dans  Démof^ 
thène  &  Tes  commentateurs  au  fujet 
des  droits  &  privilèges  du  corps  des 
marchands  d'Athènes  ,  doit  s'enten- 
dre du  fiècle  où  vivoit  cet  Ora- 
îeur. 

(i)  La  citadelle  d'Athènes  n'op- 
pofa  à  Xerxès  qu'une  enceinte  de 
bois.  Cimon  ,  dans  la  fuite ,  fit  bâtir 
de  pierres  les  murailles  de  cette  cita- 
delle :  au  temps  même  de  Démof- 
thène  ,  la  plu'JDart  des  maifbns  de 
cette  ville  étoient  encore  faites  de 
terre;  ce  qui  lui  fit  dire  :  vjuuuç  Jt, 
à>  a.vJ\piç  A^voL^oi ,  fAJVi  dTU)jua,(îi%  mç 

^XMuç,  TtVÇ  (h  Tdi^vç  TmXtVOvç  iyo^. 
rlutarque  a  trouve  un  bon  mot  dans 
c^  pafiTage  ,  je  ne  le  donne  ici  que 
comme  une  preuve.  Dicéarque  (il 


avoit  été  difcipîe  d'Ariflote  )  dans 
un  fragment  qui  nous  refle  de  fa. 
defcription  de  la  Grèce,  dit  en  par- 
lant de  la  ville  d'Athènes  :  «tf  /^ 
vmMcq  T  ôituav  &ù'nxêîç ,  ô\iyiu\  M  o^h- 

^ivccv  SiWQpvjuuîvyi  ,  ù  dvTvi  içjv  Yl  ^IDÇS' 
ffTfypâjojunYyi  TzJy  A%va^ciY  TidMç.  Enfin 
les  Athéniens,  6c  fur-toiit  les  anciens 
Comiques  donnoient  le  nom  de 
Tti^puKTHç  y  Tsi^pv^ç  aux  voleurs 
de  nuit,  parce  qu'anciennement  ils 
perçoient  ces  murs  de  terre  &  de 
bois  pour  entrer  &  voler  dans  les 
maifons. 

fAJ  l/^tuTyoi  "^  tiam  { 0/  /iam^éiç  ) 
oV  TmJfSïvartmç  it  •^'ii%ç  îv  âpiTM  v^ 
J)v^orTiujyi  Y^  (Tuipponujyi ,  Si.  le  relie 
de  cet  endroit  d'ilbcrate  dans  le 
Panath. 
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de  la  prévenir ,  &  envoyèrent  leurs  anibafîàdeurs  dans  toutes  « 
ies  viiles  où  la  difcorde  s  etoit  gliffée.    Des  hommes  cnoifis  « 
dans  Athènes  fiirent  écoutés ,  &  eurent  bien-tôt  concilié  les  « 
intérêts  divers  &:  pacifié  tous  les  différends  ;  mais  pour  aiïiirer  « 
la  durée  d'un  calme  û  néceffaire  au  falut  de  tous ,  ils  prati-  « 
quèrent  adroitement  la  populace  indigente  &  feditieufè ,  l'en-  ce 
rôlèrent  fous  nos  étendards ,  &  fe  chargèrent  du  foin  de  la  « 
faire  fubfifler.  La  République  toujours  confiante  en  fon  aver-  «^ 
fion  pour  les  Barbares ,  envoya  contre  eux  cette   nouvelle  « 
armée ,  les  chafîà  des  Cyclades  Sl  de  quelques  villes  du  con-  <^ 
tinent;  &  pour  éloigner  tout  foupçon  d'avarice  ou  d'ambition,  « 
elle  abandonna  fa  conquête  à  cette  multitude ,  &  à  tout  ce  «^ 
qu'il  y  avoit  alors  de  néceffiteux  dans  la  Grèce ,  les  établit  «« 
dans  les  îles  &  dans  le  continent ,  leur  donna  des  loix  &  « 
régla  la  forme  de  leur  gouvernement  «.  Tels  font  les  différens 
traits  que  j'ai  recueillis  du  difcours  d'ïfocrate,  &  qui  prouvent 
bien ,  ce  me  femble ,  que  le  commerce  &  les  vues  d'intéi'êt 
n'eurent  point  de  part  à  i'établifîèment  des  colonies  Athé- 
niennes.   Toutefois   fi   quelqu'un   s'obfline  encore  dans   le 
préjugé  commun ,    je  n'en   difputerai    point  avec  lui ,    s'il 
reconnoît  du  moins  que  la  côte  de  l' Afie  mineure  à  l'orient , 
celles  de  la  Sicile  &.  de  l'Italie  à  l'occident ,  furent  les  bornes 
de  ces  colonies  ;  &  que  celles-ci ,  comme  celles  des  autres 
villes  qui  ont  eu  en  différens  temps  l'empire  de  la  mer,  ont 
toutes  été  renfermées  dans  les  boi*nes  de  la  mer  Méditerianée 
&  du  Pont-Euxin,  jufc]u'au  pafîâge  de  Xerxès  en  Europe. 
Je  viens  au  fécond  ordre  des  villes  commerçantes  de  la  Grèce; 
mais  je  réfèrve  ce  détail  pour  une  autre  feance. 


'X.r    »•* 

1  ly 
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0BSERVAT10^^S 

SUR    LES     ORACLES    RENDUS 

PAR    LES    AMES    DE  S  MORTS 

Par    M.    Frère  t. 

17  Janvier  /^^  o  M  M  E  ces  ioitci  d'Oracles  a\oient  perdu  peu  à  peu  leur 
^7i-9'  V^  crédit  par  i'établilîeiiiein  des  Oracles  purlûiis  d'Apollon 
à  Delphei  &:  en  plulieurs  autiei  lieux  de  la  Grèce ,  &  }>eut- 
étie  aulfi  parce  qu'ils  demandoient  u!i  certain  appareil  de 
machines  dont  le  jeu  devoit  uKuiquer  lou\  ent ,  ce  genre  de 
divination  avoit  été  abandonné  à  ceux  qui  exerçoient  l'art 
odieux  &  méprilé  de  la  Goëtic  ou  Alagie  noire.  C'eil  iàws 
doute  pai'  cette  railon  que  les  Critiquer  modernes  ont  négligé 
d'en  p:uler,  du  moins  avec  un  ceitain  détail.  Il  m'a  paru 
cependant  que  cette  di\ination  avoit  joui ,  dans  les  premiers 
temps,  d'une  plus  grande  coniidération  ;  «Se  que,  comme  elle 
ëtoit  en  quelque  taçon  liée  avec  le  fonds  de  l'ancien  i)llème 
religieux  des  Grecs,  elle  pouvoit  mériter  l'attention  de  ceux 
qui  veulent  connoitre  cette  ancienne  Religion. 

Il  ell  lùr,  jxir  les  ouvrages  d'Homère  &  d'Héfiode  &:  par 
les  plus  anciennes  tables  des  Grecs  rappoitt^s  dans  le  poème 
d^s  travaux  ruiliques,  que  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame 
&  de  ion  exillence  après  qu'elle  ell  féparée  du  coips,  a\^oit 
été  de  tout  temps  une  opinion  populaire  chez  les  Grecs,  & 
qu'on  ne  s'étoit  point  aviie  d'en  douter  a\'ant  l'établi lîèment  de 
cette  philolophie  qui  trou\a  i'iut  de  dilputer  de  tout  <Sc  de 
tout  réduire  en  problème. 

Dans  Héliode  les  hommes  de  l'âge  d'or  dc\"iennent,  après 
leur  mort,  àt^s  génies  conleillers  du  Souverain  des  Dieux, 
qui  obienent  les  aélions  des  hommes,  &  qui  veillent  dune 
façon  in^•illble  à  leur  conièrwition  ;  ceiLx  de  l'âge  d'argent 
ou  du  lècond  âge  devinrent  les  génies  terrcllres  :  pour  ceux 
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de  lage  d'airain,  ayant  irrité  les  Dieux  par  leur  injuflice  ils 
defcendirent  ians  gloire  dans  le  ténébreux  fejour  de  Piuton, 
&  ne  jouirent  d'aucuns  honneurs.  CeiLX  de  i'age  héroïque, 
qu'Hdiode  compte  pour  le  quatrième,  devinrent  des  Héros, 
&  furent  tranfportés  après  leur  mort  dans  les  Illes  foitunées 
au  milieu  de  l'océan,  où  ils  mènent  une  vie  exempte  de 
iôins  &  de  ti^avaii,  parce  que  la  teiTe  y  produit  d'elle-même 
trois  riches  moillons  dans  le  cours  de  chaque  année. 

Il  étoit  naturel  que  des  gens  qui  croyoient  l'exiftence  dos 
âmes  leparées  du  corps,  qui  fuppolôient  que  cts  âmes  con- 
fêrvoient  àts  iêntimens ,  des  goûts  &  àts  patfions  analogues 
à  ce  quelles  avoient  éprouvé  pendant  leur  vie,  le  perlùadalîent 
auiïi  qu'elles  s'intérelFoient  encore  à  c&ik  qu'elles  avoient  lailîés 
fur  la  terre,  &:  que  s'il  étoit  pofTible  de  les  interroger,  elles 
ne  refîiieroient  pas  de  les  aider  de  leui^s  conleils.  Mais  comme 
ce  raiiomiement  prouve  tout  au  plus  une  fimple  poflibilité, 
je  palîè  aux  preuves  de  fait,  qui  l'emporteront  toujours  iùr 
les  preuves  de  railonnement,  &:  qui  monti'eront  que  la  iuperili- 
tion  avoit  tiré  cette  coniequence  du  principe,  &  qu'elle  sç.n 
étoit  lêrvi  pour  établir  un  genre  de  divination,  dans  lequel 
on  croyoit  avoir  àts  mo\ens  afîurés  de  forcer  les  âmes  dos 
morts  à  venir  répondre  aux  queftions  qu'on  vouloit  leur  faii'e. 

Périandre,  tyran  de  Corinthe,  c'ell:  Hérodote  qui  pade»  Herodv.^^, 
ayant  h-appé  dans  un  emportement  de  colère  fa  femme  Méiilîè 
fiile  de  Proclès  t}Tan  d'Epidaure,  pour  laquelle  il  avoit  cepen- 
dant un  amour  uès-violent ,  *  elle  moumt  àes  fuites  de  ce 
coup.  Qi-ieique  temps  après  un  hôte  de  Périandre  \'int  pour 
retirer  un  dépôt  dont  il  avoit  confié  la  garde  à  MdilTe  :  on 
ignoroit  où  elle  l'avoit  mis,  &  on  le  chercha  inutilement. 
Périandi-e  cmt  devoir  iiiterroç^er  là-delllis  Méiilîè  elle-même. 
&  il  envoya  confulter  l'Oracle  à.^  morts,  NîyctJoactyTrVoy , 
établi  dans  la  Thelprotie  lur  les  bords  du  fleuve  Acheron  .- 
l'exitlence  de  ce  fleuve  eft  certaine,  &  fon  fait  même  alîèz  J/i^uyJ.  i,^y^ 
exactement  où  étoit  ion  embouchûj-e.  ^"'^^-  ^^^* 

L'ombre  de  Mélilîe  déclara  qu'elle  ne  pouvoit  répondre ,  ^ 
parce  qu'elle  ctoit  accablée  de  fi-oid  ;  les  vètemens  qu'on  a 
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eniei  les  avec  moi,  dit-elle,  ne  me  peuvent  fêrvir,  parce  qu'on 
ne  \qs  a  pas  biûiés;  &  pour  convaincre  Périandre  de  la  vérité 
de  ma  plainte,  qu'il  le  rappelle,  ajoûta-t-elle ,  ce  qui  seft 
paiïe  après  ma  mojt.  Périandre  qui  aimoit  la  femme  avec 
fureur,  avoit  voulu  lui  dojiner  après  fa  mort,  dit  Hérodote, 
les  mêmes  témoignages  de  ion  amour ,  que  fi  elle  eût  encore 
été  vivante  (  ce  ne  font  pas  là  tout-à-fait  les  termes  de  l'hiflo- 
rien  Grec).  La  réponfè  des  députés  frappa  Périandre;  & 
pour  faire  cefîèr  les  plaintes  de  Méliflè ,  il  ordonna  à  toutes 
ies  femmes  de  Corinthe ,  efclaves  &  libres ,  de  fe  rendre  au 
temple  de  Junon ,  paiées  comme  pour  un  jour  de  fête.  Lorf- 
qu'elles  y  fuient ,  (es  Gardes  s'emparèrent  des  portes  &  ies 
obligèrent  de  quitter  tous  leurs  vêtemens.  Ces  habits  furent 
portés  fur  la  folfe  de  Méliflè,  &  brûlés  avec  ies  cérémonies 
religieules  obfervées  dans  les  funérailles.  On  envoya  de  nou- 
veaux députés  à  l'Qmcle,  &  l'ombre  de  Méliflè  ne  fit  plus 
de  difliculté  de  déclarer  où  étoit  le  dépôt. 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  ce  qu'il  y  avoit  de  vrai  dans 
cette  hilloire,  ni  de  quels  moyens  ies  Prêtres  s'étoient  lèrvis, 
foit  pour  faire  paroîtie  l'ombre  de  Méliflè,  foit  pour  être  en 
état  de  répondre  jufle  à  la  quefl:ion  de  Périandre  :  il  me  liiffit 
que  la  narration  d'Hérodote  fuppofè  i'exiftence  de  l'Oracle 
&  i'ulage  de  le  confùlter  ;  car  il  n'y  a  rien  dans  les  expreflions 
qui  puifle  faire  penier  que  l'Oracle  ne  fubfiflât  plus  au  temps 
où  il  écrivoit,  c'eft-à-dire ,  environ  un  fiècle  après  Périandre. 

TTiuçytl.  1,  ^7.  Thucydide  parle  de  cet  Achewn  de  la  Theiprotie  &  du  marais 
Strab.  vu,  Acherufia  qu'il  traverfôit.  Paufànias  ajoute  que  le  Cocyte, 

^^'^'  ainfi  nommé  parce  que  ies  eaux  étoient  mauvaiies ,  tomboit 

mjan.  j,  ^o.  ^^^^  ^^  marais  ;   mais    Strabon  n'en  fait  aucune  mention, 

&id,ix,7fs'  Paufànias  fiippofê  encore  que,  dies  le  temps  d'Orphée,  cet 
Oracle ,  dont  parle  Hérodote ,  fubfifloit  fur  les  bords  de 
l'Acheron ,  que  le  chantre  de  Thrace  alla  y  évoquer  l'ombre 
d'Eurydice;  mais  que  n'ayant  pu  l'obliger  à  revenir  avec  lui, 
il  mourut  de  douleur.  Je  ne  rapporte  cette  idée  de  Paufànias 
que  pour  ne  rien  omettre  :  car  la  fable  d'Eurydice  étoit  une 
fidion  afîèz  nouvelle  ;  &  il  n  étoit  pas  même  trop  fur  qu'il 

y  eût 
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y  eût  Jamais  eu  un   Orphée:  du  moins   Aridote,  cité  par 

Cicéron,  ie  croyoit-il  un  perfonnage  imaginaire;  ce  qu'il  y  a      Ciartiin^r 

de  fur,  c'eft  qu'Homère  &  Hédode  ne  l'ont  point  connu.     Deonim.  i.  :, 

Paulànias  ajoute  que  l'oracle  de  la  TheJfj:)rotie  avoit  donné  ^ 
à  Homère  l'idée  de  la  Nécyomantie  de  l'Otlyflee ,  &  que 
cetoit  de-lcà  qu'il  avoit  pris  les  noms  des  fleuves  infernaux. 
D'autres  vouloient  qu'il  fallût  les  chercher  dans  le  pays  de 
Cume  d'Italie ,   dans  les  loiuxes  d'eau  brûlantes ,   dans  les 
cavernes  empoilonnées ,  dans  les  foufrières ,  &c.  qu'on  voit 
encore  au  voilinage  de  cette  ville  :  il  y  avoit  même  en  cet 
endroit,  à  ce  que  penfôit  E'phonis,  un  Phiégéthon , un  Co-     Strab.1,2/;, 
cyte  &  un  Oracle  dts  moits  où  l'on  n'arrivoit  que  par  des  ^'  ^ t h  ^ '!■'}• 
chemins  foûterrains  inacceflibles  à  la  lumière,   comme   la 
caverne  de  l'Oracle,  &  comme  celles  que  les  Prêtres  habi- 
toient.  Mais  cet  Oracle  &  ces  Prêtres  n'ont  été  connus  que 
d'Ephorus  écrivain  ami   du  mei-veilleux ,  &  dont  la  bonne 
foi  n'étoit  pas  trop  bien  établie,  au  jugement  de  Y)\oà.oxQ.  (a) 
&  de  Sénèque.  Il  eft  du  moins  fur,  par  le  témoignage  de 
Strabon,  qu'on  ne  trouvoit  dans  ce  canton  aucuns  vef tiges, 
ni  de  ces  Prêtres  des  morts ,  ni  de  cet  Oracle ,  ni  de  qçs 
anciennes  routes  foûterraines  ;  &:  il  efl  fort  probable  que  tout 
cela  àvoit  été  imaginé  par  les  colonies  Grecques  de  la  côte 
voifine  de  l'Averne.  Je  ne  m'étends  pas  fur  cet  aiticle  fur 
lequel  Cluvier  a  rafîèmblé  prefque  tout  ce  qu'en  ont  dit  les    CkAcr,  ha  ■. 
Anciens;   j'obfèi-verai  feulement  que  fi   Homère  avoit  eu  ^""^' 
quelque  pays  en  vue  dans  les  voyages  d'Ulyfîè  vei's   l'occi- 
dent de  l'Europe,  ce  feroit  vers  les  côtes  de  l'Italie  &:  aux 
environs  de  Naples  &  de  Poiizzoles  qu'il  faudroit  le  chercher. 
Mais  on  s'en  doit  tenir  à  cette  propofition  générale  ;  car 
Homère  connoifîbit  fi  peu  ces  pays,  que,  fuivant  la  remarque 
d'E'ratoflhène ,  lorfqu'on   veut  fuivre  le  détail  de  la  route 
d'Ulyfîè,  il  n'efl  pas  pofTible  de  fê  reconnoître.  Homère,  fi 
clair  &  fi  exaél  dans  fès  defcriptions  géographiques,  lorfqu'ii 
s'agit  de  la  Grèce,  n'efl  plus  intelligible  lorfqu'ii  parle  des 

(a)    Diod.  I.  Senec,  quceji,  nat.  VU.  Non  religiofiffimae  fidei  ;  faepc 
decipit,  faepe  decipitur. 
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pays  ûtués  vers  l'occident.  Je  ne  dois  pas  omettre  qu'iï  y 
avoit  encoie  une  ville  d'Ac/ienipa  &  un  tieuve  Acheron  dans 
la  Lucanie,  célèbres  prr  la  déhite  &  par  la  mort  d  Alexandre 
roi  d'E'pire;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  y  eût  d'oracles  dts 
morts.  Au  relie  il  n'étoit  pas  étonnant  de  trouver  ces  noms 
d' Acheron,  de  Cocyte,  de  Phlégéthon,  de  Styx  dans  les  pays 
habités  par  les  Giecs  ;  comme  ces  noms  (ont  figniticatifs 
dans  leur  langue,  il  elt  très-poflible  qu'ils  les  aient  impoles 
à  des  rivières  dont  les  eaux  ou  le  cours  leur  parurent  avoir 
quelque  rapport  avec  ces  noms. 

Je  reviens  aux  exemples  àiOs  confultations  ou  évocations 
àts  âmes  des  morts,  qu'on  fLippolê  avoir  été  faites  avec  une 
certaine  authenticité:  Plutarque  m'en  a  fourni  quatre,    mais 
tous  d'un  temps  éloigné  du  lien;  &  il  n'accompagne  ce  qu'il 
en  dit  d'aucune  réflexion  qui  faflè  préfumer  que  l'ufâge  fub- 
filloit  encore  iorfqu'ii  écrivoit. 
Plut.  Je  fera       Voici  le  premier  de  ces  exemples.  Callondas ,  qui  avoit 
]7jf'7t'!!^'''  ^"^  ^^  P°^^^  Archiloque  dans  une  bataille,  fe  prélèntant  pour 
confulter  l'oracle  de  Delphes,  la  Pythie  reflila  de  lui  répondre 
parce  qu'il  étoit  coupable  du  meurtre  d'un  favori  des  Mules; 
après  beaucoup  d'inftances  elle   lui  ordonna   d'appaifèr  les 
nianes  d'Archiloque  :  Callondas   le  rendit  au  cap  Ténare, 
où  étoit  un  temple  des  morts ,  &:  là  il  trouva  des  Prêtres  dont 
la  fonélion  étoit  d'évoquer  &  d'appaifèr  les  mânes.  Plutarque 
nomme  ce  lieu  ^o^'Trc/tTrsTo»'  i  Homère  donne  à  Mercure 
le  titre  de  4^p^/^7rEo$,  conduéleur  (\t5  âmes,  celui  qui  règle 
leur  marche.  Au  cap  Ténare  on  montroit  une  caverne  par 
où  Hercule  avoit,  diioit-on,  amené  des   enfers  le  chien 
Cerbère;  &  cette  ca^^erne  étoit  auffi  un  des  pafiages  par  où 
les  âmes  delcendoient  dans  le  fejour  àts  morts.  C'eft  une 
cholê  que  prelque  tous  \ts  poètes  pofléiieurs  ont  fuppofee, 
&:  de  laquelle  on  trouve  les  preuves  par-tout.  Archiloque 
étoit  contemporain  de  Gygès,  &  antérieur  à  Périandre  de 
plus  d'un  fiècle. 
Fht,vïtaCm.       Le  {ç.Qoï\<\  exemple  efl  d'un  temps  moins  éloigjié,  & 
Tu'niliis I Lliâl  -Pltitarque   le  rapporte   en  deux  endroits,  dans  la  vie   de 
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Cimon,  &  dans  un  de  lès  traités  de  moraie.  Paufàiiias,  roi 
de  Sparte ,  celui-là  même  qui  avoit  battu  les  Pei/ès  à  Platée, 
étant  à  Byzance,  vit  Cléonice,  jeune  fille  de  condition  libre, 
fut  touché  de  ià  beauté ,  &  ordonna  qu'on  la  lui  amenât  la 
nuit  lûivante:  il  fallut  obéir,  parce  que  tous  les  alliés  trem- 
bloient  devant  les  Lacédémoniens  ;  tout  ce  que  Ciéonicc  put 
obtenir  fut  que  la  chambre  fèroit  fans  lujiiière.  Au  bruit 
qu'elle  fit  en  entrant,  Paufànias  fe  réveillant  en  furent,  crut 
qu'on  venoit  i'alîafTiner,  fè  jeta  fur  fon  poignard  &  en  frappa 
ceue  jeune  fille,  qui  mourut  de  fa  blefiiire.  Paufànias  pénétré 
de  douleur,  ne  goûta  plus  de  repos  depuis  cette  aventure: 
toutes  les  nuits  l'ombi'e  de  Cléonice  fê  préfèntoit  à  lui  dans 
fon  fômmeil ,  &  lui  annonçoit  la  vengeance  divine  :  il  crut 
pouvoir  i  appaifer  par  des  cérémonies  religieufês ,  &  pour  cela 
il  fe  lendit  à  Héraclée;  c'efl  celle  du  Pont  où  l'on  montroit 
une  caverne  par  oi^i  Hercule  étoit  defcendu  aux  enfers,  & 
oij  il  y  avoit  un  fleuve  &  un  lac  d'Acheron.  Plutarque 
nomme  dans  un  endroit  le  temple  des  morts  de  la  ville 
d'Héraclée,  ^^p^TTDAtTeToK ,  &  dans  l'autre  -^yofjLoLvnÏQv ,  ce 
qui  prouve  que  chez  lui  ces  deux  tei'mes  font  fynonymes. 
Les  Prêtres  évoquèrent  l'ombre  de  Cléonice  qui  déclara  que 
Paulîmias  ne  trouveroit  du  repos  qu'à  Sparte:  ce  Prince  s'y 
rendit,  mais  on  y  étoit  informé  de  fès  intelligences  avec  le  roi 
de  Perfè,  &  on  fè  préparoit  à  l'arrêter;  il  l'apprit  &  fè  réfugia 
dans  un  temple  de  Minerve.  Comme  on  n'ofôit  pas  l'arracher 
de  cet  afyle,  on  en  mura  la  porte,  on  l'y  laiflâ  mourir  de 
fiim,  &  on  l'en  retira  feulement  quelques  momens  avant  qu'il 
expirât,  pour  que  ft  mort  ne  fouillât  pas  la  fàinteté  du  lieu. 

Quelque  temps  après  on  fè  reprocha  d'avoir  fait  mourir, 
iâns  aucune  formalité,  un  homme  à  qui  la  Grèce  devoit  eiï 
partie  fon  fdut.  On  crut  devoir  appailèr  fès  mânes,  &  on 
envoya,  dit  Plutarque,  chercher  en  hatie  des  Pfychagogiies  ou     De  femmtm. 
prêtres  des  âmes,  pour  évoquer  &  pour  conjurer  l'ombre  de  ^"^'^"^'^■P-s^^' 
Paufmias.  Cet  exemple,  qui  eft  le  troifième  de  ceux  que  gjJ^^''^,^J. 
me  fournit  Plutarque ,  eft  la  feule  occafion  où  j'aie  trouvé  rum. 
qu'on  parioit  des  prêtres  d^s  morts  d'Italie. 

Z  i; 
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Tkt.Jecoafolat.  Voîci  Ic  quatrième  &  dernier  exemple.  Elyfius  de  Terma 
VoQ^'^B.  ^"^^'  ^^^  Italie,  ayant  perdu  (on  fîls  Euthynolis,  ioupçonna  qu'il 
avoit  été  empoilonné ,  &  cjTit  qu'un  moyen  fur  de  stn 
éclaircir,  c'étoit  d  interroger  l'ombre  même  de  {o\\  fils.  Dans 
cette  vue  il  le  rendit  à  l'oracle  des  morts;  Plutarque  ne 
marque  point  où  il  étoit  fitué,  &  là,  après  les  (àcrifices 
ordinaires,  il  s'endormit  dans  le  temple,  &  il  vit  en  fonge 
l'ame  de  fon  père  accompagnée  d'un  fpeiflre  qui  avoit  de 
iair  de  fon  fils:  ce  ipeélre,  qui  étoit  le  génie  du  jeune 
Euthynoïis,  lui  mit  entre  les  mains  dts  tablettes,  qu'il  trouva 
en  s'éveillant,  &  dans  leiqueiîes  il  lut  trois  vers,  par  leiquels 
Ion  fils  l'avertiffoit  de  ne  point  pleurer  fa  mort,  qu'elle  étoit 
une  faveur  des  Dieux,  &  qu'elle  lui  avoit  prociu'é  le  ibrt 
îe  plus  agréable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  nécefîàire  de  répéter  ici  ce  que 
j'ai  déjà  dit  du  jugement  qu'on  doit  porter  de  ces  fortes 
d'hifioires  :  tout  ce  que  j'en  veux  conclurre,  c'efl  que  Plu- 
tarque ne  doutoit  point  de  l'exifience  de  ces  anciens  temples 
àts  morts;  l'opinion  qu'il  pouvoit  avoir  de  la  réalité  de  cos 
apparitions  nous  efl  fort  indifféjente,  &  nous  fommes  dif- 
penfés  de  régler  notre  croyance  fur  la  fienne.  J'ob/èiTerai 
feulement  que  le  dernier  exemple,  dont  il  ne  marque  point 
le  temps ,  mais  qu'il  nomme  une  narration  ancienne,  paît 
nous  faire  penfèr  que  la  difficulté  d'exécuter  les  apparitions 
l'éelles  avoit  fait  recourir  à  la  voie  des  Congés,  dans  laquelle 
l'imagination  des  confiiltans,  échauffée  &  préjwrée,  fuppléoit 
aux  prefliges  qu'on  avoit  emjîloyés  autrefois.  Mais  comme  on 
ne  commande  point  à  l'imagination ,  &:  encore  moins  dans 
le  fommeil  que  dans  la  veille,   cette  efpèce  de  divination 
perdit  peu  à  peu  tout  fon  crédit  dans   des   (ihdes  où  la 
lumière  philofôphique  commençoit  à  luire;  car  il  efl:  fur  que 
cette  lumière  agit  jufqu'à  un  certain  point  fui*  \ts  efprits  de 
ceux  mêmes  qu'elle  n'éclaire  ]:)oint  encore. 

On  ne  peut  douter  que  les  évocations  dçs  ombres  n'eufîênt 
un  rite  &  dts  cérémonies  religieulês  qui  leur  étoient  propres. 
Les  Anciens  ne  \qs  ont  point  décrites  ;  mais  il  efl  probable 
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quelles  reflèmbloient   à  celles  qu'Uiyfîe   emploie   dans   la 
Nécyomantie  de  l'Odyflee.  Homère,  fi  attentif  à  ie  confor- 
mer aux  iifages  anciens,  n'aura  j^as  violé  le  cojîume  dans  cette 
feule  occaiion.  On  peut  encore  fuppofèr  que  les  cérémonies 
ufitées  dans  ces  évocations,  refîèmbloient  à  celles  qui  s'ob- 
fervoiejit  aux  fàcrifices  funèbres,  &  dans  ceux  qui  étoient 
deflinés  à  honorer  les  héros  :  car  les  uns  &  les  autres  étoient 
défignés  par  un  même  mot ,  on  les  nommoit  evctT^'o/^cfTa , 
ternie  qui  répondoit  à  ceux  d'inferia  &  de  parentûtio  chez 
les  Romains  ;  evflt,>/^£<v  ou  parentare  avoient  le  même  fêns. 
Les    Grammairiens    dérivent    ha,yî(eiv    du    verbe    dyidi^uv 
expliqué  dans  Héfychius  par  aytcL  '7n)tZv,  vénérer,  rendre  des 
honneurs.  Au  temps   d'Hérodote ,  de  Platon ,  &c.   le   culte 
héroïque  étoit  ab/olument  différent  du  culte  d'adoration  qu'on 
rendoit  aux  Dieux  ;  on  honoroit  les  premiers  &  on  invoquoit 
les  féconds.  Le  culte  établi  pour  les   Héros  n'étoit,  à  pro- 
prement parier ,  qu'un  renouvellement  des  honneurs  flinèbres  : 
on  célébroit  le  bonheur  dont  ils  jouifîoient  &  la  part  qu'ifs 
prenoient   aux   banquets   Ats   immortels;   mais  on  ne  leur 
demandoit  rien ,  parce  qu'ils  ne  paitageoient  point  avec  \çii 
Dieux  i'adminiflration  de  l'Univers.  Dans  la  fuite  on  confondit 
les  honneurs  divins  &  les   honneurs  héroïques  ;  les  mots 
hctyil^eiv  &  ^uv  s'employèrent  indifféremment,  ou  pluflôt 
on  ne  fe  fervit  plus  que  de  ce  dernier,  5c  la  fuperflition 
dont  le  pi'opre  eft  d'aller  toujours  en  fè  fortifiant ,  fit  peu  à 
peu  oublier  l'ancien  fyftème  religieux. 

Plutarque  nous  a  confervé  dans  la  vie  d'Ariflide , un  détail, 
tiès-circonftancié  de  ce  qui  s'obfei-voit  tous  les  ans  à  l'annf 
verfâire  du  fàcrifice  flmèbre  fùj  inflitué  en  l'honneur  des 
Grecs  morts  à  la  bataille  de  Platée.  Ce  détail,  qui  eft  unique, 
mérite  l'attention  de  ceux  qui  veulent  connoître  l'ancienne 
religion  Grecque ,  &  il  montrera  combien  les  cérémonies 

{'b)  Thucydide j  liv.  II,  pag.  1 02,  S ^y,  parle  des  funérailles  faites  par 
la  République  à  ceux  qui  étoient  morts  au  commencement  de  la  guerre 
du  Pélojjonnèfe;  mais  il  n'entre  dans  aucun  détail  touchant  les  facrifîces^ 
/ans  doute  parce  qu'il  ne  s'y  étoit  rien  palTé  de  particulier. 

L  II) 
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qui  précèdent  dans  i'Odyflée  l'évocation  des  ombres  par 
Uiyliè ,  refîèmbient  à  ce  qui  s'oblèrvoit  dans  les  tunéraiiies. 
Le  ièiziènie  du  mois  nommé  Alémaâérion  par  les  Ainéniens 
(c'eft  la  troifième  l'ine  après  l'équiiioxe  d'automne)  éioit 
deftiné  à  cet  anniverlaire.  Dès  la  pointe  du  jour,  dit  Plu- 
tarque ,  la  procefTion  fe  met  en  marche ,  précédée  pai-  un 
trompette  qui  ionne  la  charge  &  par  pluiieurs  chariots  remplis 
de  couronnes  &  de  branches  de  myrte.  On  voit  enfuite 
un  taureau  tout  noir  qu'accompagnent  àts  jeunes  gens  de 
condition  libre,  portant  les  cruches  pleines  de  lait  &  devin, 
deflinées  aux  libations,  ainfi  que  des  rioles  d'huile  &  de 
parfums  ;  après  eux  marche  l'Archonte  tout  feul  &  luivi  du 
refte  des  citoyens.  Cet  Archonte  qui ,  dans  le  rede  tie  l'année, 
ne  porte  que  àts  habits  blancs,  &  à  qui  il  util  p.is  mêine 
permis  de  rien  toucher  où  il  ejid'e  du  ter,  paroi t  ce  jour-là 
revêtu  d'une  robe  de  jwurpre,  ceint  ci'uJi  baudiier  &  ainié 
d'une  épée;  il  porte  daiis  Tes  nvjns  l'urne  (îicrée  qull  a  été 
prendre  dans  le  lieu  où  l'on  dépofe  les  aéles  oublies. 

C'eft  dans  cet  équipag» qu'il  (e  iend  aux  tonip^aux;  ià  il 
puile  tle  l'eau  dans  une  fontaine  voifine  &  cri  lave  les  o.>ioiines 
fépulcrales ,  api  es  quoi  il  les  oint  &  ii  Jes  pa/iimie.  li 
éo-orge  enluite  la  viélime ,  en  fait  couler  ie  (aag  daiis  une 
folîè:  8c  tandis  qu'on  met  la  victime  lur  un  bûcher  ccnftruit 
exprès,  il  invoque  Jupiter  &  le  fvlercure  infernal;  &i  appe- 
lant à  haute  voix  les  braves  gens  qui  font  morts  pour  leurs 
compatriotes ,  il  les  invite  à  prendre  part  à  ce  banquet  &  à 
venir  s'y  radalTier  du  Ç^ng  qu'on  vient  d'épancher  ;  après  quoi 
rempliffant  une  coupe  de  vin,  il  la  verfê  dans  la  fofiè,  tandis 
qu'on  y  verfe  aufTi  les  cruches  de  lait,  en  difânt  :  à  la  faute 
Aes  vatllans  hommes  qui  fe  font  immolés  pour  la  liberté  des 
Grecs. 

J'ai  été  contraint  de  paraphrafer  le  mot  ocJ/<wi-xx3ve/'ût, ,  tenue 

Olymp.  1,146.  Dorien  ou  Béotien,  qui  le  trouve  aufTi  dans  Pindare,  pour 

exprimer  les  honneurs  funèbres  rendus  aux  Héros.  Les  Grani- 

mairiens  anciens  l'expliquent  par   hdyiqxa,.^    &  le  dérivent 

àts  mots  (x\iAjoi,  farigiiis,&L  wfWy  xûpiyvvù) ,  faturo ;  a /j^'Mvt^-A 
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ceft  pYOpremcnifanguinisfaturatio;  la  nccyomantie  de  l'Odyf 
iee  va  nous  prouver  la  jiilteflè  de  cette  étyniologie. 

Homère  dit  qu'Ulyliè  s  étant  embarqué  dès  le  matin  fur  Odyf.  B.  xi. 
ïa  côte  de  l'ile  de  Circé ,  arriva  le  ioir  à  rextrémité  du  Pont 
&  à  l'entrée  de  l'Océan.  Il  débarqua  dans  le  pays  i\cs  Cim- 
mériejis  que  ie  foleil  n'éclaire  jamais ,  &  que  la  nuit  couvre 
fans  celFe  de  {ts  aîles  ténébreufes;  s'étant  avancé  dans  les 
terres  avec  les  viélimes  6c  les  offiandes  qu'il  avoit  préparées, 
il  creufii  avec  Ton  épée,  «Se  fuivant  le  con(èil  de  Circé,  une 
foiîè  laige  d'une  coudée  en  tout  iens,  y  verlà  du  vin  pré- 
paré avec  du  miel ,  du  vin  ordinaire  &  de  l'eau  ;  il  y  répandit 
enluite  de  la  farine  &  mêla  toutes  c(t$  choies:  a})iès  quoi 
invoquant  \ts  divinités  infernales,  il  promit  de  leur  iùciirier, 
à  fon  retour  dans  Ithaque,  une  vache  qui  n'auroit  point 
encore  porté  ;  il  promit  aLilfi  à  Tiréfias  une  brebis  noire ,  la 
plus  belle  de  les  troupeaux.  Alors  faifant  approcher  les  vic- 
times préparées ,  un  bélier  noir  &  une  brebis  noire  ,  il  les 
égorge  &  fait  couler  leur  fang  dans  la  folîè.  Aufii-tôt  il 
voit  les  ombres  voltigeantes  accourir  en  foule  &  s'empreflèr 
pour  venir  boire  le  lang;  mais  il  les  écarte  avec  ion  épée,  & 
ne  les  lai(îè  approcher  qu'après  que  T  iréfias  a  étanché  fa  foif, 
&  qu'il  lui  a  prédit  le  fort  qu'il  doit  éprouver. 

Le  détail  de  la  converlàtion  d'Ulylîè  avec  les  ombres , 
efl  indifférent  à  mon  objet:  j'oblerverai  feulement  que  toutes, 
jufqu'à  Tiréfias  lui-même,  font  effra)'ées  par  la  vue  de  ré]:>ée 
nue  d'UlylTe,  &l  qu'il  eft  obligé  de  la  remettre  au  fouireau 
pour  laifîer  boire  ce  devin.  On  peut  encore  obfèrver  que  la 
plufpart  de  ces  âmes  font  dans  une  ef]ièce  d'éblouifîèment 
qui  les  empêche  de  reconnoître  Ulyflë,  jufqu'à  ce  qu'elles 
aient  goûté  du  fing  àcs  vidimes.  Je  pourrois  ajouter  à  ce 
qu'on  vient  de  voir ,  beaucoup  de  paffiges  des  Poètes  latins, 
&  même  des  Poètes  grecs  poflérieurs  ;  mais  comme  la  ^AuÇ- 
part  écri voient  d'imagination  &  ne  s'afltijétitlbient  guère  au 
coftume,  ces  pafîàges  n'auroient  fait  qu'aîongcr  ce  Mémoire, 
lâns  nous  inftruire. 

11  lêroit  tiès-polfible  que  les  premiers  habitans  de  la  Grèce 
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ciiiïènt  imaginé  i'e/j:)èce  de  divination  dans  laquelle  on  évo- 
quoit  les  anies  des  morts  ;  car  on  la  trouve  établie  chez 
diverlès  nations  lauvages  de  TAflique:  cependant  je  croirois 
volontiers  qu'elle  avoit  été  portée  dans  la  Grèce  par  les 
mêmes  colonies  orientales  qui  établirent  dans  ce  pays  le  dogme 
du  partage  de  l'adminiltration  de  l'Univers  entre  différentes 
divinités  à  qui  ion  donnoit  des  attributs  diftingués,  &  qu'on 
invoquoit  en  particulier  par  un  cuite  &  par  des  cérémonies 
différentes.  Hérodote  nous  apprend  qu'avant  l'arrivée  des 
colonies  orientales ,  ce  partage  n'avoit  point  lieu  dans  la 
religion  des  anciens  Pélalges:  ils  reconnoiflbient  à  la  vérité 
Ko<r/A.ù>  ôtmf.  plufieurs  divinités  qu'ils  nommoient  ©eo/ ,  ou  auteurs  de  l'arran- 
gement de  l'Univers;  mais  ils  les  adoroient  &  les  invoquoient 
toutes  à  la  fois  Se  fans  les  feparer. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  les  colonies  orientales  ont  porté 
dans  la  Grèce  la  pratique  de  l'évocation  des  morts ,  c'efî  que 
je  la  vois  établie  dans  la  Phénicie,  &  peut-être  même  dans 
l'Egypte  au  temps  du  pafîàge  des  colonies  de  Cadmus  & 
Deuf.  xviii,  de  Danaiis.  Nous  voyons  dans  le  Deutéronome  que   cette 
10,  ît,    c.     pj.^{jqyg  ^j-qJ^  ^Jqj.^  ordinaire  chez  les  Chananéens.  «  Lorfque 
"  vous  ferez  entrés  dans  le  pays  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
'>  vous  donnera,  dit  Moyfê  aux  Hébreux,  gardez-vous  d'imiter 
»  les  abominations  du  peuple  qui  l'habite:  qu'il  ne  fè  trouve 
»  parmi  vous  perfonne  qui  fafîè  paflèr  ion  fils  ou  fa  fille  par 
5>  le  feu ,  qui  confiilte  les  Devins ,    qui  obfèrve  les  fônges  & 
»  \es  préfàges ,  qui  ufe  de  maléfices  ou  d'enchantemens ,  qui 
»  confùlte  les  Oboth  ou  qui  interroge  les  morts  :  toutes  ces  choies 
»  font  en  abomination  à  votre  Dieu  ;  &  c'efl  à  cauiê  de  ces 
»  pratiques  qu'il  détiiiira  ces  Nations  pour  vous  donner  le  pays 
Lmt.xx,2y,  qu'elles  occupent.  «  On  voit  dans  le  Lévitique  qu'il  y  avoit 
peine  de  mort  prononcée  contre  les  Devins  en  général,  & 
en  particulier  contre  ceux  qui  exerçoient  l'eipèce  de  divi- 
nation nommée  Ob,  terme  iiir  lequel  les  Critiques  iont  parta- 
gés, &  que  je  croirois  d'autant  plus  facilement  être  un  mot 
Egyptien,  qui  défignoit  en  général  un  Y)emxv(c),  qu'encorei 

(c)  Vide  Kirker,  Cloffar,  Copticum ,  vocibus  Nioiieb  6c  Pioueb. 

aujourahiu 
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«iujoiircriuii  dans  la  langue  Copte  Oueh  fignilie  également  lui 

Prêtre  &  un  Devin.  11  lenible  cependant  que  dans  la  fuite 

ia  fignilication  de  ce  mot  fut  reflrainte  à  ceux  qtii  évoquoient 

Jes  âmes  àç.s  morts;  car  nous  voyons  dans  l'hiftoire  de  ia 

devinerellè  d'Endor,  que  Saiil  voulant  évoquer  l'ombre  de  ^'^ë-  ^t^8,y, 

Samuel,  fîiit  chercher  une  femme  qui  devine  par  \oh,  & 

que  lorfqu'il  lui  parle  il  lui  dit,  confultez  Xoh  &  fiites-moi  venir 

Samuel.  On  voit  encore  dans  Ifaïe,  qu'on  appeloit  ainfi  de 

ion  temps  ceux  qui  évoquoient  les  morts:  lorsqu'on  vous  dira,   IJdie,vin,iS' 

confiiltei  les  Oboth  &  les  Devins,  répondez:  le  peuple  iia-til 

pas  fon  Dieu ,  l'ahandonncra-t'il  pour  interroger  les  morts  fur 

la  dejlinée  des  vivans! 

L'hiftoire  de  Saïil  &  le  paÏÏàge  d'Iiàïe  font,  je  crois,  le 
meilleur  commentaire  qu'on  puifîe  donner  de  la  défenfè  que 
Moyfê  fait  aux  Hébreux  de  confulter  les  morts,  &  font  voir 
que  les  termes  doivent  fe  prendre  à  la  lettre  d'une  évocation 
des  ombres.  J'ai  toujours  été  fùrpris  de  voir  les  commenta- 
teurs, ou  ne  faire  aucune  attention  au  pafïïige  du  Deuté- 
ronome ,  ou  l'expliquer  allégoriquement  d'une  défenfè  de 
l'Idolâtrie,  dont  il  ne  s'agit  point  en  cet  endroit,  où  il  efl 
feulement  queflion  de  pratiques  fuperftitieuies  qui  peuvent 
fîibfifler  avec  la  croyance  de  l'unité  &  de  la  fpiritualité  de 
Dieu.  Ce  qui  augmente  ma  fûrprifê,  c'eft  de  ^^oir  que  la 
plufpart  de  q&s  commentateurs  fè  plaignent  de  ne  trouver 
dans  l'Ecriture  aucune  preuve  claire  que  les  Juifs,  au  temps 
de  Moyfe,  cmfîènt  l'immortalité  de  l'anie.  Comment  n'ont-ils 
pas  vu  que  la  pratique  interdite  aux  Juifs  &  commune  chez 
les  Cananéens,  fuppofè  que  iexiftence  des  âmes,  feparées  du 
co]"ps  par  la  mort,  étoit  alors  une  opinion  générale  &  popu- 
laire! car  il  fèroit  abfurde  de  penfèr  qu'on  interrogeât  ce 
qu'on  croyoit  ne  pas  exifler. 

Les  Rabins,  cités  dans  la  difîèrtation  de  David  Mil  fîir    J^avUMHli, 
S  Ubotliy  cillent  que  dans  cts  évocations  il  ny  avoit  que  le  i„.t2,  172^, 
Devin  qui  voyoit  quelque  chofè,  &  que  le  confultant  enten-  ^f-^'^- 
doit  feulement  une  voix:  c'efl  en  effet  ce  que  nous  voyons   ^^'^'  ^^^'* 
arriver  dans  l'apparition  de  Samuel,  qui  ne  fut  vifible  que 
Tome  XXI IL  .  A  a 
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pour  la  Devlnereiie.   Les  commentateurs   Chrétiens  &  les 

Eupatk  Antîoc.  Pèrcs  foiit  partages  fur  cette  apparition.    Euilathe,  évêque 

oyera.  jn-^-'      J'Antioche,  l'iin  de  ceux  qui  afîiilèrent  au  concile  de  Nicée 

en   3  2  3  ,  a  même  coinpoié  un  écrit  extrêmement  bien  fait, 

où  il  avance  qu'il  n'y  eut  rien  de  réel  dans  cette  ap})arition, 

que  Saiii  ne  vit  rien ,  mais  qu'effrayé  par  les  cris  de  la  Pytho- 

nilFe,  il  fè  jeta  par  terre  pour  adorer;  que  la  Devineiefîè, 

par  la  delcription  du  ipectre  qu'elle  difoit  voir,  perluada  Saiil 

que  c'étoit  l'ombre  de  Samuel  qui  apparoilîoit,  &  que  fon 

Dt/pi'n,  inh!.  imagination  frappée  fit  tout  le  refte.  Euilathe  obièrve  même 

Ecciej.iv.-^fièiie       ^^  |^  prédiclion  de  Samuel  le  trouva  faulîè^  ou  du  moins 

peu  exacT;e;  S.^  Grégoire  de  Nyflè,  S.^  Jérôme  &  Méthodius 

adoptèrent  l'opinion  d'Euftathe  ;  mais  il  faut  reconnoître  que 

ce  n'ell  pas  le  ientiment  du  plus  gi-and  nombre  des  Pèjes. 

Pour  toutes   les  autres  évocations ,   Abarbanel ,   cité  par  le 

niême  David  Mil,  eft  perfuadé  qu'il  n'y  avoit  rien  de  réel, 

&.  que  ces  apparitions  prétendues  étoient  une  pure  fourberie 

•  à^s  Prêtres  &  àts  Devins.  L'hiftoire  de  SalU  fiit  une  claÏÏè 

à  part,  &  même,  en  iuppofmt  l'apparition  réelle  &  furnatu- 

re.He  de  Samuel ,  la  frayeur  de  la  Devinerefie  proiiveroit 

qu'elle  ne  s'attendoit  point  à  ce  qui  arriva. 
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OBSERVA  T  I  O  N  S 

SUR     LES 

RECUEILS  DE  PREDICTIONS  ECRITES, 

Qui  port  oient  le  nom  de  Aliifée,  de  Bacis  if  de  Ici 

Sibylle, 

Par    M.     F  R  É  R  E  T. 

DANS  tous  les  fiècles  &  dans  tous  les  pays  les  hommes       Janvier 
ont  été  également  avides  de  connoître  l'avenir;  &  cette       ^74'9' 
curiofité  doit  être  regardée  comme  le  principe  de  prefque 
toutes  les  pratiques  fiiperlHtieuies  qui  ont  défiguré  la  Religion 
primitive  chez  \^s  peuples   policés  aufh-bien  que   chez  les 
nations  £iuvages. 

Les  différentes  elpèces  de  divination  que  le  hafàrd  avoit 
fait  imaginer ,  &  qu'adopta  la  fuperftition ,  conliftoient  d'abord 
dans  une  interprétation  conjeélurale  de  certains  évènemens 
qui,  par  eux-mêmes,  ne  méritoient  le  plus  iouvent  aucune 
attention  ;  mais  qu'on  étoit  convenu  de  prendre  pour  autant 
de  lignes  de  la  volonté  des  Dieux.  On  commença  probable- 
ment par  l'oblèrvation  àts  phénomènes  céleftes  dont  les 
hommes  furent  toujours  très-vivement  frappés  ;  mais  la  rareté  v 
de  ces  phénomènes  fit  chercher  d'autres  fignes  qui  fè  pré- 
ièntaiîènt  plus  fréquemment,  ou  même  que  l'on  pût  faire 
paroître  au  befoin.  Ces  fignes  furent  le  chant  &  le  vol  de 
certains  oiiêaux,  l'éclat  &  le  mouvement  de  la  flamme  qui 
confumoit  les  choies  offertes  aux  Dieux,  l'état  où  le  trou- 
voient  \q.s  entrailles  àç.s  vidimes,  les  paroles  prononcées  fans 
deffein ,  que  le  hafird  failoit  entendre  ;  enfin  les  objets  qui  fè 
prélentoient  dans  le  fommeil  à  ceux  qui,  par  certains  facri- 
fices  ou  par  d'autres  cérémonies ,  sétoient  préparés  à  recevoir 
ces  longes  prophétiques. 

Les  Grecs  furent  pendant  plufieiu's  fiècles  fans  connoître 
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d'autres  moyens  que  ceux-là  de  s'inftruire  de  la  voîonté  des 
Dieux;  &  chez  les  Romains,  fi  l'on  en  excepte  quelques  cas 
fmguliers,  cette  divinaûon  conjecturale  fut  toujours  la  feule 
que  le  Gouvernement  autorisât:  on  en  avoit  meJiie  fait  un 
ait  qui  avoit  fes  règles  &  ks  principes. 

Dans  les  occalions  importantes,  cetoit  par  ces  règles  que 
fe  conduifoient  les  hommes  les  plus  fenfcs  &  les  plus  coura- 
geux; la  Rai/on,  flibjuguèe  dès  l'enfince  par  le  préjugé  reli- 
gieux ftij,  ne  fè  croyoit  point  en  di'oit  d'examiner  un  fyftème 
adopté  par  le  coips  de  la  Nation.  Si  quelquefois,  féduite  par 
cette  nouvelle  philofophie ,  dont  Tite-Live  fait  gloire  de 
s'être  garanti,  elle  entreprenoit  de  fe  révolter,  bien -tôt  la 
force  de  l'exemple  &  le  refpe(5l  pour  les  anciennes  opinions 
la  contraignoient  de  rentrer  fous  le  joug. 

Je  me  contenterai  d'en  citer  un  feul  exemple.  On  ne 
peut  accufêr  Jules  Céfu"  ni  de  petitelîè  d'elprit  ni  de  manque 
de  courage,  &  on  ne  le  loupçonnera  pas  d'avoir  été  fuperfli- 
tieux;  cependant  ce  même  Jules  Céfar  ayant  une  fois  verie 
en  voiture,  n'y  montoit  plus  fins  reciter  trois  fois  de  fuite 
certaines  paroles  qu'on  croyoit  avoir  la  vertu,  de  prévenir 
Plin.  XXVII,  cette  efj^èce  d  accident.  Pline,  qui  nous  rapporte  le  fait,  alfure 
cap.^t  ^^^  ^g  ^j^  temps  prefque  tout  le  monde  fe  fêrvoit  de  cette 

même  formule,  &  il  en  appelle  la  confcience  de  [qs  iedeiirs 
à  témoin. 

Cette  créance  aux  prodiges  de  toute  efjièce  fut  fans  doute 
extrêmement  affoiblie  par  i'étabiifîèment  du  Chriflianifme  ; 
cependant  il  faut  reconnoître  que  la  Religion  &  les  raiiôn- 
nemens  philoiophiques  les  plus  lumineux  n'ont  pu  la  déraciner 
tout-à-fait.  I.a  fuperftition  eit  une  maladie  prefque  incurable 
de  l'elprit  humain  :  elle  ne  fiit  prefque  jamais  que  changer 
d'objet,  ou  même  que  déguifer,  fous  une  forme  nouvelle,  \ts 
anciens  objets  qu'on  veut  lui  arracher;  &  on  peut  appliquer 
à  cette  occafjon  \ts  paroles  de  Pline  que  j'ai  indiquées  plus 

(a)  Livius  XLIII,  r  5 .  Vetujîas  resfcribenti,  nefcio  quo  paéîoy  antiquusfit 
aniuius ,  iT  quxdam  Relifio  tenet ,  quœ  illi  prudentijjîmi  viri  publiée  fuf- 
lipienda  cenfuerint,  ea  pro  di^nts  habere  qiix  in  meos  annalts  referam. 
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haut  :  liai  hanc  in  parîem  fingiilorum  quoque  confcientiam  redar- 
giiere.  C'efl;  ce  qui  nie  fait  croire  que  des  recherches  fut 
l'hiitoire  àts  erreurs  qui  lèmblent  les  plus  décriées,  peuvent 
encore  ne  pas  être  aujourd'hui  dts  recherches  de  pure 
curiofité. 

Les  ouvrages  d'Homère  &:  d'Héfiode  nous  montrent  que 
de  leur  temps  la  divination  conjeélurale  étoit  encore  la  feule 
qui  fût  en  ulage  chez  les  Grecs  :  ces  deux  poètes,  qui  vivoient 
dans  le  ix.^  llècle  avant  l'ère  Chrétienne,  font  les  uniques 
témoins  qui  puifîènt  nous  inftruire  àçs  opinions  &  d^s  coutu- 
mes religieufes  de  l'ancienne  Grèce,  oii  leurs  ouvrages  étoient 
regardés ,  fuivant  Hérodote ,  comme  le  fondement  de  toute 
ia  théologie. 

l^Qs  Oracles,  dont  l'un  &  l'autre  font  mention,  font  tou- 
jours rendus  par  des  Devins,  qui  d'après  certaines  obfervations, 
conjeduroient  quelle  étoit  ia  volonté  dts  Dieux.  On  ne 
connoifîoit  point  encore  les  Oracles  parlans,  ou  du  moins 
ils  avoient  fort  peu  de  célébrité  :  j'appelle  Oracles  parlans  ceux 
où  l'on  prétendoit  que  ia  Divinité,  confultée  de  vive  voix, 
répondoit  de  la  même  manière  par  i'ojgane  d'un  Prêtre  ou 
d'une  Prêtreffe  qu'elle  inipiroit. 

Le  plus  fameux  &  le  plus  ancien  de  cts  Oracles  étoit 
celui  de  Delj:)hes  ;  car  dans  celui  de  Dodone ,  contemporain  > 
difoit-on,  àçs  premières  colonies  Egyptiennes  &  Phéni- 
ciennes, on  fê  fondoit  uniquement  lîir  î'intei-prétation  conjec- 
turale ài^s  fons  que  rendoient  certains  vafès  d'airain  fufpendus 
aux  chênes  de  l'enceinte  facrée ,  félon  que  Je  vent  ou 
i'induflrie  à^s  miniftres  du  temple  \ç:s  avoit  agités.  Les 
Péléiades  ou  prêtrelîès  de  cet  Oracle  régloient  leurs  réponfes 
fur  la  nature  &  fîir  la  variété  de  ces  {ox\s\  dans  la  luite  elles 
fupposèrent  que  zç.^  réponfes  étoient  l'effet  d'un  enthoufiafme 
divin  qui  les  fiiiidoit ,  c'eft  pour  cela  que  leurs  réponfes 
commençoient  toujours  par  ces  mots  :  TcL^  Xîyci  o  Zé^Js  ! 
Voici  ce  que  dit  Jupiter. 

La  légende  de  l'oracle  de  Delphes ,  fuivie  par  Drodore  & 
par  Piutarque,  &  rapportée  très  au  long  par  Paufànias,  taifbit 
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remonter  julqu'aux  fiècles  fabuleux  l'origine  de  l'Oracle  pai-Iaiit 
établi  iur  le  Parnaliè;  mais  cette  antiquité  prétendue  efl  dé- 
truite par  la  théogonie  d'Héliode,  dans  laquelle  on  voit  que 
Delphes  ,  qui  portoit  encore  de  fon  temps  le  nom  de 
Pytho,  tiroit  toute  ià  célébrité  de  la  pierre  que  Saturne  avoit 
engloutie  en  croyant  dévorer  Ion  fils.  Jupiter,  dit  Héiiode (^h), 
attacha  cette  pierre  fur  le  Pûrnajje ,  pour  y  être  à  l'avenir  un 
tnoiiumcnt  de  cette  aventure,  &  l'objet  de  l' admiration  des 
hommes. 

On  ne  voit  pas  dans  la  Théogonie ,  non  plus  que  dans 
niiade,  qu'Apollon  iê  mêlât  de  prédire  l'avenir,  encore  moins 
de  rendre  àts  oracles  de  vive  voix.  S'il  avoit  eu,  au  temps 
d'Héfiode,  un  temple  &  un  Oracle  à  Delphes,  fèroit-il  pof^ 
fible  que  ce  Poète,  qui  demeuroit  au  bourg  d'Afcra,  c'efl-à- 
dire,  à  quelques  lieues  de  Pytho  ou  de  Delphes,  n'eût  fait 
mention  ni  du  temple  ni  de  l'Oracle  (c)! 

L'origine  des  oracles  partans  de  la  Grèce,  &  en  particu- 
lier  de  celui  de   Delphes  ,   n'efi:   pas  encore   fuffiiàmment 
éclaircie,  &  cependant  elle  mériteroit  de  l'être;  mais  comme 
cette  dilcuflion  m'écaiteroit  beaucoup,  je  me  contente  d'avoir 
fait   obierver   ici  que  leur  établilîement   eft   poflérieur  au 
temps  d'Homère  &  d'Héfiode,  ou   que  du  moins  il  étoit 
alors  très-nouveau.  L'oracle  de  Delphes  ne  répondoit  qu'un 
Plut.  Qii^lJ.  fèul  jour  dans  l'année,  le  7  du  mois  Bufios ;  ufige  qui  iiibfifia 
them'irAtidxan-  ^'^^^'^'^^  ^^^'^  loug-temps :  ainfi  on  imagina,  pour  la  commodité 
é-ié.  de  ceux  qui   vouloient  connoître  l'avenir,  de   dreflèr  dts 

recueils    d'oracles    ou    prédiélions    écrites ,    que    pouvoient 


^b)    Hefiod.  Théo  a,  v,  r  o  o .  ITuSor 

.Sav/uet  ^K7r;£77  (hp^-ni<n, 

(c)  Je  ne  parle  ici  que  de  l'Iliade 
&  de  la  Théogonie,  parce  qu'il  efl: 
fait  mention  dans  rOdyiïée  d'un 
oracle  rendu  à  Pytho  fur  le  Parnaflb 
par  Apollon  :  il  eft  encore  parlé  de 
cet  oracle  du  Parnafle  dans  Fliymne 
d'Apollon  attribué  à  Homère;  mais 
la  difficulté  de  concilier  tout   cela 


avec  le  fîlence  d'Héfiode  &  avec 
ce  qu'il  dit  de  Pytho ,  m'a  déterminé 
à  regarder  l'établifiement  ,  ou  du 
moins  la  célébrité  de  l'oracle  parlant 
de  Delphes ,  comme  d'un  temps 
poftérieur  à  ce  poëte  :  on  (ait  que 
le  fiècle  auquel  il  vivoit  efl:  déterminé 
avec  certitude,  par  ce  qu'il  nous  dit 
du  lever  Héliaque ,  d'Arâlunis,  ôi. 
de  quelques  autres  étoiles. 
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confulter  les  ciiiieux  qui  n'avoient  pas  le  loiiir  d'attendre.  Ces 
prcdidions,  conçues  en  termes  vagues  &  ambigus,  comme 
ceux  des  oracles  parlans,  étoient  expliquées  par  des  Devins 
particuliers  qu'on  nommoit  Clircfmologues  ou  interprètes  d'Ora- 
cles. On  trouve  dans  les  anciens  écrivains  trois  différens 
recueils  de  cette  elpèce,  celui  de  Mulce,  celui  de  Bacis  & 
celui  de  la  Sib)lie. 

Un  tait  rapporté  par  Hérodote,  nous  apprend  que  la  col-  HmdJ.viuC, 
leélion  dti  oracles  de  Mulce  de^'oit  exiiier  dès  le  temps  de 
Solon  &  de  Pilillrate,  &  qu'il  y  avoit  alors  dti  Chrefmologues 
en  titre  dont  le  métier  étoit  de  les  interpréter.  Oiromacrite 
(  celui-là  même  qu'on  croit  avoir  été  l'auteur  de  la  plufpart  des 
poèmes  publiés  fous  le  nom  d'Orphée ,  quoique  ceux  de  ces 
ouvrages  que  nous  avons ,  foient  vifiblement  d'un  temps 
poftérieur  )  étoit  un  de  ces  ChreJmoJogues.  Laiiis  d'Hermioné 
l'ayant  convaincu  d'avoir  inleré  un  fliux  oracle  parmi  ceux 
de  Mulée,  il  fut  banni  d'Athènes  par  Hipparque  hls  &  fuc- 
ceffeur  de  Pilîflrate.  Quelques  Critiques  ont  avancé  qu'Ono- 
macrite  étoit  lui-même  l'auteur  des  autres  oracles  de  Mufée; 
niais  i'acculîition  d'en  avoir  fuppole  un ,  montre  que  le  recueil 
avoit  déjà  quelque  célébrité,  &  qu'il  y  en  avoit  des  copies 
plus  anciennes  qui  ièrvirent  à  prouver  la  falfification  dont  il 
fut  convaincu. 

Hippias  frère  d'Hipparque ,  chaiïe  par  les  Athéniens,  iê 
racommoda  avec  Onomacrite  &  le  conduifit  à  la  Cour  de 
Periè.  Ce  Devin  y  porta  fon  recueil  d'oracles  ;  &  montrant , 
dit  Hérodote,  ceux  qui  annonçoient  des  malheurs  aux  Grecs , 
tandis  qu'il  cachoit  ceux  qui  leur  étoient  favorables ,  il  acheva 
de  déterminer  Xerxès  à  porter  la  guerre  en  Europe.  On 
liippoiôit  que  le  Mulce,  auteur  prétendu  de  ces  oracles,  étoit  Phîlodorus 
ie  même  que  le  dilciple  d'Orphée,  ou  que  le  fils  du  fécond  ,^^1^"^^^^'^' 
Eumoîpe;  mais  il  fuffit  de  jeter  l'œil  £ir  ceux  que  les  Anciens 
ont  cités,  pour  s'apercevoir  que  leur  auteur  a  vécu  depuis 
ie  iîècle  d'Homère  &  d'Héfiode. 

On  fuivoit  fans  doute  certaines  règles  dans  la  manière  de 
coniuker   ce   recueil  &    de   choifir   l'oracle   qu'on   croyoït 
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contenir  h   réponfe  demandée  ;    mais  je  n'ai   rien    trouva- 
là-deiïiis  dans  les  Anciens. 
Paufan.  I.  IV,       Lc  fècond   reciieii   étoit  regardé  comme  i'oii\a'age    d'uit 

f.  S4i^,  IX.  Béotien  nommé  Bacis ,  que  ion  prétendoit  avoir  été  infpiré 

par  les  JNymphes  (d) ;  mais  celt  tout  ce  que  jen  lais,  &:io]i 

iiècie  m'efl  inconnu.  On  ne  peut  douter  que  ce  recueil  ne 

Hcrod.vni.  fût  déjà  célèbre  au  temps  d'Hérodote,  puiîque  cet  hiftorieii 

^"'77' J^'  en  rapporte  quelques  oracles  qu'il  applique  à  des  évènemens 
de  la  guerre  de  Xerxès.  Je  ne  crois  pourtant  pas  qu'il  fut 
beaucoup  plus  ancien ,  puilqu'on  y  voit  le  nom  des  Perles 
qui  n'a  pu  être  connu  des  Grecs  que  depuis  la  conquête  de 
la  Lydie  par  Gyrus ,  &  dont  Elchyle ,  contemporain  de 
Darius,  efl:  probablement  le  piemier  qui  iê  lôit  fervi.  Sa 
tragédie  eft  poflérieure  à  l'an  510  &  à  la  bataille  de  Ma- 
rathon. 

Le  troifième  recueil  de  prédiélions  portoit  le  nom  de  fa 
Sibylle  ;  &c  quoiqu'il  ait  été  beaucoup  plus  célèbre  chez  les 
Romains  que  chez  les  Grecs ,  on  voit  par  les  ouvrages  de  ces 
derniers,  qu'ils  ne  laifloient  pas  d'en  faire  ulage.  Il  filloit 
même  que  ces  prédiélions  fuflènt  très-connues  aux  Athéniens , 

*Arlpph.Pax.  puil^ue  le  poète  Ariftophane  ^^  en  fait  le  fujet  de  fes  plailàn- 

jué. Equités,  teries  dans  deux  des  comédies  qui  nous  reftent  de  lui. 

*'•  ^'-  Platon  ^  fût  auffi  mention  de  la  Sibylle  dans  fes  dialogues  : 

"^^InPhldro.^'  il  la  joint  à  la  Pythie,  aux  prêtreiles  de  Dodone  &  aux 
Devins    qu'on    fiippoiôit    agités    d'une   fureur  divine    dans 

^Ariflot.  Prohl  laquelle  la  divinité  le  communiquoit  à  eux.  Ariflote  ^  exami- 
nant ,  dans  les  problèmes ,  en  quoi  confîfte  l'enthouf lafine 
qui  lâififîoit  les  Devins  inipirés ,  nomme  Bacis  &  la  Sibylle, 
&  range  cet  enthoufiafîiie  parmi  les  genres  du  délire  ou  de 
la  folie. 

Varron  (e),  cité  par  Laélance,  dérivoit  le  nom  de  la 
Sibylle  de  deux  termes  E'oliens  ou   Doriens  :  il  le  croyoit 


(d)  Les  Nj'mphes  avoicnt  un 
oracle  dans  la  Béotie  ;  c'étoit  Iç 
canton  de  la  Grèce  où  il  y  en  avoit 
le  plus. 

(i)  2/eVpour  0eoV  ,  6c  EwAwpour 


Bot/Aw.  Laél.  1 ,  6,  adde  Servium  , 
ALneid,  VI,  Dans  Réinéfius,  injcrip, 
clajf.  VU,  n."  26 ;  dans  le  traité 
entre  deux  peuples  de  l'île  de  Ciète  , 
on  voit  2«oJf  pour  0£oyV. 

lynonynie 
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{ynonynie  du  mot  Théohoiilé ,  confeil c/ivin.  Cette  ct}'n"iolocîe 

ei\  confirmée  par  la  fignihcation  que  plufieurs  écrivains  Grecs 

donnent  au  mot  fihylhi.  Diodore  ^  qui  l'explique  par  enthou-  »  DloJ.  î.  iv. 

fiafte'',  dit  que  le  mot  (nÇ>v?<Kmm  ,  fiùy/Iiftr,  lignifie  à  ia  lettre^  ^E'vko!.(oûn. 

la  même  choie  que  c^i'^dCuv,  être  fdift  pur l' efprit Mn.  Stiabon  "  Ka-ni  yKÙt- 

rend  auiïi  le  mot  àt  fihylla  par  celui  cI'cm'Ôouj:  &  Arrien,  cité  '^' 

par  Euflathe ,  affuroit  que  les  Sibylles  avoient  l'eçû  ce  nom, 

parce  qu'elles^  portoient  un  Dieu  au  dedans  d'elles -mêmes.  ''A/à7«Vfli»- 

Les  deicriptions  que  Vii'gile  &  Ovide  font  de  la  Sibylle  de  ^''^'=^- 

Cume  rendant  {^  oracles,  nous  apprennent  ce  qu'on  enten- 

doit  par  cette  îheophorïe. 

Les  Anciens  ne  s'accordent  ni  (lu*  le  nombre ,  ni  fiir  ia 
patrie,   ni  fur  le  nom  dts  différentes  Sibylles.  Le  problème 
n'étoit  pas  encore  réfolu  au  tem.ps  de  Tacite  ;  &  tout  ce    _Annaî.  iv. 
que  les  Critiques  ont  débité  à  ce  fîijet  n'en  a  pas  rendu  la  JZesfmt. 
iôlution  plus   ailée.  En  donnant,  comme  faifoit   Heraclite 
cité  par  Plutarque  (f),  une  durée  de  mille  ans  à  la  vie  de  la 
Sibylle,   on  pouvoit  concilier  les   différentes  opinions  ;  & 
c'étoit  probablement  le  parti  qu'avoir  pris  Ovide.  Il  flippolê     0^^^'  metèm 
qu'au  temps  d'E'née  la  Sibylle  de  Cume  avoit  déjà  vécu  fêpt  '       * 
cens  ans ,  &  qu'elle  devoit  encore  vivre  pendant  tj'ois  fiècles. 
Dans  cette  ftippofition  la  Sibylle  ayant  pu  habiter  fucceffi- 
vement  divers  pays  &  fe  rendre  célèbre  dans  différentes  géné- 
rations ,  elle  avoit  pu  porter  les  difîerens  noms  de  Daphné , 
d'E'rophile,  de  Démophile,  &c.  Au  relie,  comme  la  Sibylle 
ne  nous  peut  intérefîèr  qu'autant  que  fon  hiftoire  fè  trouvera 
liée  avec  celle  de  l'elj^rit  humain  en  général,  ou  avec  celle 
d'une  nation  particulière,  la  difcuffion  de  ces  détails  nous  doit 
êti"e  afîèz  indifférente  :  il  nous  fuffit  de  lavoir  que,  par  le 
nom  de   Sibylles,  on  défignoit  des  femmes  qui,    £ns  être. 
Prêtredès  &   fans   être  attachées  à  aucun  oracle  particulier, 
annonçoient  l'avenir  &  fè  dilôient  inlpirées.  Différens  pays 
&  différens  fiècles  avoient  eu  leurs  Sibylles  :  on  conlèrvoit 

ff)  Phirar.  de  Pyth.  oruculis,  pag.  ^çiy.  Cet  Heraclite  n'cfl  pas  le 
pliilofbphc  E'phéfien  ilirnommé  le  Ténébreux ,  mais  un  autre  Heraclite 
dont  nous  avons  un  recueil  de  narrations  faLuleufes. 

Tome  XX m,  .  Bb 
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les  prédirions  qui  portoient  leur  nom,  &  l'on  en  formoit 
des  recueiis. 

La  ville  ^Erythrée s  en  lonie  lêmble  avoir  été  celle  qui  les 
gaidoit  avec  le  plus  de  loin,  &  où  elles  étoient  le  plus  accré- 
ditées. Sîrabon  nous  apprend  que  cette  ville  prétendoit  avoir 
produit  deux  Sibylles  difTcrentes,  l'une  au  temps  d'Alexandre, 
nommée  Athéiuùs ,    &  l'autre  beaucoup  plus  ancienne,  qui 
pourroit   être  i'E'rophile  ou  l'Eriphile  de  Plutarque  &   de 
PauiàniaS.  On  ne  [:>eut  cependant  donner  à   cette   E'riphiîe 
une  antiquité  plus  grande  que  celle  de  la  ville  même  d'Ery- 
thrées  qui  avoit  pour  fondateur  un  fils  de  Codrus  :  ainfi  elle 
ne  remonte  guère  au-delà  du  dixième  fiècle  avant  J.  C  ;  mais 
cette  dilcLiffion   efl   encore  peu  importante.   Nous    devons 
feulement  obierver  qu'après  la  perte  du  premier  recueil  des 
\&:s  Sibyllins  par  l'incendie  du  capitole  au  temps  de  Marins , 
ce  fut  à  la  ville  d'Erythrées  que  les  Romains  eurent  recours 
pour  réparer  cette  perte. 
Vnrro,  njmd        La  colleéliou  àts  oracles  de  la  Sibylle,  confèi'vée  à  Rome 
ni  14   apu'd  ^^'^^  ^^  P^*^'^  gnmd  loin,  &  confuitée  avec  appareil  dans  les 
Ladantinm.lib.  occafious  importantes  ,    efl;  devenue    extrêmement  célèbre: 
'  ^''^'  '  '       cependant  \çs  écrivains  de  cette  ville  ne  font  d'accord  ni  fur 
Ail  G II  ^    ^^  nombre  àts  livres  qui  compofôient  ce  recueil ,  ni  fur  le 
j^..  '  Roi  auquel  il  fut  préienté.  Ils  s'accordent  feulement  à  dire 

que  Tarquin ,  foit  le  premier,  foit  le  fécond  de  ceux  qui  ont 
porté  ce  nom,  fit  enfeinier  ce  recueil  dans  un  coffre  de  pierre, 
qu'il  le  dépofi  dans  un  foûterrain  du  temple  de  Junon  au 
capitole,  &  qu'il  commit,  à  la  garde  de  ces  vers  qu'on  pré- 
tendit contenir  le  deflin  de  Rome ,  deux  Magiflrats  fous 
le  titre  de  Duumvhi  fams  fadwuhs ,  auxquels  il  étoit  défendu 
de  \ç.s  communiquer,  &  à  qui  même  il  n'étoit  permis  de  \qs 
confulter  que  par  l'ordre  du  Roi,  &  dans  la  fuite  par  celui 
du  Sénat.  Cette  charge  étoit  une  ef|)èce  de  ficerdoce  ou  de 
magiflraîure  ficrée  qui  jouiiloit  de  plufieurs  exemptions,  & 
qui  duroit  autant  que  la  vie. 
Tit.  Liv.  VI,  Quand  les  Plébéiens  eurent  été  admis  à  partager  les  em- 
S 7,      '"•"*-•  pJqI^  ^ygc  \qs   Patriciens,  on  aucjmenta  le  nombre  de  ces 

JL  an  3  6  6  avant    -^  '  o 

J.  C 
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interprètes  des  dcflinées  de  la  Nation,  comme  ies  appelle 
P.  Dccius  dans  T\\ç.-\1\& ,  fatorum  populi  Romani  interprètes. 
On  le  porta  juiqua  dix,  dont  cinq  feulement  ctoiejit  Patri- 
ciens, &  alors  on  les  nomma  Deeemvirï:  dans  la  fiiite  ce 
nombre  fut  encore  accru  de  cinq  periônnes,  &:  on  \^i  appela 
Qiiindecîmviri.  Lcpoque  préci/ê  de  ce  dernier  changement 
n'eft  pas  connue  ;  mais  comme  une  lettre  de  Cclius  à  -^/^Z-  y^"»'A. 
Cicéron  nous  apprend  que  le  Qiiïndéàmvirat  eft  plus  ancien 
que  ia  di(5tature  de  J.  Cc£ir,  on  peut  conjecturer  que  le 
changement  s  etoit  fait  fous  Sylla. 

Ces  Magifb'ats  que  Cicéron  nomme  tantôt  Sïhyllinorum  Ckerode  Ha- 
interpretes ,  tantôt  SibyUim  facerdotes ,  ne  pouvoient,  comme  ^f^^^^'^^"'^;.^ 
je  l'ai  déjà  dit,  confiilter  ies  livres  Sibyllins  fans  un  ordre  (g) 
exprès  du  Sénat;  &  de-là  vient  l'expreffion  fi  fouvent  répétée 
dans  Tite-Live ,  lïhros  adiré  jiijft  finit.  Ces  Quindécimvirs 
étant  les  fèuls  à  qui  la  lecflure  de  cts  livres  fût  permifè,  leur 
rapport  étoit  reçu  fans  examen  (h),  &  le  Sénat  ordonnoit 
en  confequence  ce  qu'il  croyoit  convenable  de  faire.  Cette 
confuitation  ne  fè  fîùfoit  que  lorfqu'il  s'agifîbit  de  rafîiirer  les 
efprits  alarmés  par  la  nouvelle  de  quelque  préfage  fâcheux 
ou  par  ia  vue  d'un  danger  dont  la  République  fêmbloit 
être  menacée  :  ad  deponendas  potius  quàm  ad  fiifcipietidas 
Religiones,  dit  Cicéron  ;  &  afin  de  connoitre  ce  qu'on  devoit 
fiire  pour  appaifèr  les  Dieux  irrités ,  &  pour  détourner  l'effet 
de  leurs  menaces,  comme  l'obfèrvent  Varron  (i)  8c  Tite- 
Live  (ÂJ. 

La  réponfê  des  livres  Sibyllins  étoit  communément,  que 
pour  fè  rendre  la  Divinité  favorable,  il  falloit  inflituer  une 
nouvelle  fête,  ajouter  de  nouvelles  cérémonies  aux  anciennes, 
immoler  telles  ou  telles  viélimes,  &c.  Quelquefois  même  ks 


(g)  Prod'itum  efl  à  majoribus 
in) ujfu  Sénat ûs  ne.  legantur  quidem. 

(h)  C'ell  par  cette  raifon  qu'ils 
font  nommés  dans  Aul.  Gell.  IV, 
1  ,  interprètes  (tf  arbitri  Sïbyllx 
oraculorum, 

(i )  Varro  de  re  ruflicâ,  lib.  I. 


Ad  cujus  libres  public}  folemus  re^ 
dire,  cùrn  de/ideramits  quid facien- 
dum  fit  nobis  ex  aliqiio  portento. 

(k)  Livius,  iib.  XXII ,  9.  Non 
ferme  decernitur  nifi  qiium  tetra 
prodigia  nunciata  funt. 

B  b  ij 
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pictres  Sibyllins  jugeoient  qu'on  ne  pouvoit  détourner  l'efîeî 
du  courroux  célefte  que  par  d^s  iâcrifices  barbares ,  &  en 
immolant  à^s  vi(5limes  humaines.  Nous  en  trouvons  un 
exemple  dans  les  deux  premières  guerres  Puniques ,  les  années 
227  &  217  avant  J.  C. 

Les  Décemvirs  ayant  vu  dans  les  livres  Sibyllins,  que  des 

Gaulois  êc  Ags  Grecs  s empareroient  delà  vilîe,  iirhem  occupa- 

Zmeras,  B.  ihyqs ^  on  imagina  que,  pour  détourner  l'effet   de  cette  pré* 

^,''./  diélion ,   il   failoit  enterrer    vifs  dans  la  place  publique  \\\\ 

AnUtcêo/.         homme  &  une  femme  de  chacune  de  ces  deux  Nations, 

Oroj.iiv,  j^.  Sl  leur  fiiie  prendre  ainfi  poflèffion  delà  ville.  Toute  puérile 

riutarc.  ^uaft.  qu'étoit  Cette  înteiprétation,  un  très-grand  nombre  d'exemples 

"Çf  "!;  ^      nous  montre  que  les  principes  de  l'art  divinatoire  admettoient 

ces  lortes  d  accommodemens  avec  la  deltmee. 

Tite-Live  (l)  nomme  ce  barbare  lacrifice  facnim  minime 
Romamim  :  cependant  il  le  répéta  louvent  dans  la  fuite. 
Pline  (m)  afliire  que  Tufige  d'immoler  àts  vidimes  humaines 
au  nom  du  public,  fiibfilîa  julquà  l'an  0^5  avant  J.  C,  dans 
lequel  il  fut  aboli  par  un  Senatus-confulte;  mais  on  a  des 
preuves  qu'il  continua  dans  les  làcrifices  particuliers  de  quel- 
ques divinités  :  les  édits  renouvelés  en  différens  temps  par 
\qs  Empereurs,  ne  purent  mettre  un  frein  à  cette  fureur 
iiiperflitieufe  ;  &  à  l'égard  de  cette  efpèce  de  fâcrifice  humain 
établi  en  coniéquence  dts  vers  Sibyllins,  Pline  (n)  avoue 
qu'il  iubfiftoit  toûjoui  s ,  &  aflure  qu'on  en  avoit  vu  de  fon 
temps  à^s  exemples ,  etuim  noflra  atas  v'kliî. 

Le  recueil  à^s  vers  Sibyllins  dépofé  par  1  un  des  Tarquins 
dans  le  Capitole,  périt,  comme  on  l'a  vu,  au  temps  de  la 


(l)  Livius,  lib.  XXII ,  57,  anno 

il 7.  Sub  terrain  vivi  dewijfi  fiint 

in  locuin  faxo  confeptum,  )am  ante 

hofliis  humanis ,   minime    Romano 

Jacro ,  imhutinn. 

(m)  Plin.  hiil.  30.  U.  C.  anno 
6^y  J*.  C.  faéîiim  ne  homo  irntno- 
laretur ,  palamque  in  tanpus  illud 
Jacra  prodigiofa  celebrata. 

(n)  Ibid.   XXVIJI  ,  2.  Boario 


veto  in  foro  Grcecum  Grofcamqve 
defhffoSj  aitt  aliannn  gentium ,  cuin 
quibiis  tùm  res  cjjèr,  etiam  noflra 
cetas  vidit  :  cujus  Jacri  precationern 
qiià  folet  py-œire  Quindecimvirûin 
collera  magifler,Jî  quis  légat ,  prO' 
feélo  vim  carminiiin  fateatur ,  ea 
omnia  approbautibus  oéiingemoTUin 
triginta  annonun  eventibus» 
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gijerre  fôciale  dans  l'embralèment  de  ce  temple.  Mais  on  fe 

hâta  de  remédier  (0)  à  la  perte  qu'on   venoit  de  faire;   8c 

dèi   l'an  ^6   avant  J.  C,  le  Sénat,  fur  la  propofition  des  Dionyf.Lir. 

conluis  Oétavius  &   Curion ,   cliaigea  trois   députés  d'aller 

chercher,  dans  la  ville  ai  Erythrées,  ce  qu'on  y  conièrvoit  des 

anciennes  prédiélions  de  la  Sibylle.  Varron  &  Féueflella  cités 

par  Laéiance ,  ne  parlent  que  à'Eryîhrées;  mais  Denys  d'Ha- 

iicarnafle  <Sc  Tacite  ajoutent  les  villes  grecques  de  la  Sicile 

&  de  l'Italie. 

Tacite  (p)  qui  devoit  être  inftniit  de  l'hiftoire  àts  livres 
Sibyllins,  puiiqu'ii  étoit  du  corps  dts  Qiûndédmvïrs ,  dit 
qu'après  le  rétour  àts  députés  on  chargea  les  Prêtres  (  Hins 
doute  \ç,^  prêtres  Sibyllins)  de  faire  l'examen  àt^  difféiens 
morceaux  qu'on  avoit  rapportés;  &  Varron  alîiiroit,  iêîon 
Denys  d'Haiicarnaflè ,  que  la  règle  qu'ils  avoient  fuivie  étoit 
de  rejeter  comme  faux  tous  ceux  qui  n  étoient  pas  aiïiijétis 
à  la  méthode  acrojlkhe.  J'expliquerai  dans  un  moment  quelle 
étoit  cette  méthode. 

Augufte  étant  devenu  fouverain  Pontife  après  la  mort  de 
Lépidus ,  ordonna  une  recherche  de  tous  les  écrits  (q)  pro- 
phétiques, loit  grecs,  foit  latins,  qui  iè  trouvoient  entre  les 
mains  à^  particuliers,  &  dont  les  mécontens  pouvoient 
abufèr  pour  troubler  ^  nouvelle  domination.  Ces  livres  remis 
au  Préteur  montoient  à  deux  mille  volumes  qui  furent  brûlés  ; 
&  l'on  ne  confèrva  que  \^  vers  Sibyllins  dont  on  fit  même 
une  nouvelle  révidon. 

Comme  l'exemplaire  écrit  au  temps  de  Syila  Gommençoit 

(0)  La<5lant.  1 ,  6.  Fenefldla  de 

Quindecimviris  dicens ,  ait ,  . 

refiituto  Capitolio  retiilijfe  ad  Sena- 
îitm  C.  Curionem  Cotifiilem  ut  hgati 
Erythras  mitttrentitr  tjui  carmina 
Sîhyllce  conquifita  Rcmam  déporta- 
rent  :  itaque  inijj'os  e-(fe. . .  ,  qui  def- 
Criptos  à  privuris  circà  ver  fus  mille 
reportarunt.  Féneflelia  dit  la  même 
chofe  dans  Laclance ,  de  ira  Dei  • 


cap.  22. 

(p)  Tacit.  Annal.  Vi;  I2;  Dato 


Sacerdotihus  negotio  quantum  huma- 
nâ  ope  potuiffsm  vera  difcernere. 

(q)  Suet.  Aug.  3  I .  Quidquid 
fatidicorwn  liàrorum  grtrci  latinique 
gène  ris,  nul  lis  velparùm  idoneis  auC' 
torilnis  vulgo  ferehatur ,  fupra  duo 
rnillia  contraâla  undique  cremavit,  ac 
folos  retinuit  Sibyllines,  hos  quoque 
deleélu  habita  ;  condiditque  du  obus 
forulis  auratisfub  Palatini  ApoUinis 
bafi,  Adde  Tacit.  vi,  12. 
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à  s'altérer,  Augtifte  chargea  encore  les  Qiiincîécimvirs  cTen 
faire  une  copie  de  leurs  propres  mains,  &  fans  laiiTer  voir 
ce  livre  à  ceux  qui  netoient  pas  de  leur  coips.  On  croit 
que,  pour  donner  un  air  plus  antique  &  plus  vénérable  à 
leur  copie,  ils  l'écrivirent  fur  ces  toiles  (r)  préparées  qui 
compolôient  les  anciens  lihri  linîel  avant  qu'on  connût  dans 
l'occident  i'ufige  du  papier  d'Egypte,  &  avant  qu'on  eût 
découvert  à  Perganie  l'art  de  préparer  le  parchemin,  carta 
Pcrgamena, 

Cet  exemplaire  (^ts  vers  Sibyllins  fut  enfermé  dans  deux 
coffrets  dorés ,  &  placé  dans  la  baie  de  la  llatue  d' Apollon 
Palatin ,  pour  n'en  être  tiré  que  dans  les  cas  extraordinaires. 

Je  ne  m'engagerai  pas  à  fuivre  les  différentes  coniultations 
de  ces  livres,  marquées  dans  l'hifloire  Romaine.  Je  crois 
cependant  me  devoir  arrêter  fur  celle  qui  le  fit  par  l'ordre 
d'Aurélien  au  mois  de  décembre  de  l'an  270  de  J.  C,  parce 
que  le  récit  en  eft  extrêmement  circonflancié  dans  Vopiique. 
Vopifc.Aurel.  Lcs  Marcomaus  ayant  traverfe  le  Danube  &  forcé  les 
pafîàges  (^Qs  Alpes,  étoient  entrés  dans  l'Italie,  ravageoiejit 
les  pays  fitués  au  nord  du  Pô ,  &  menaçoient  même  la  ville 
de  Rome,  dont  un  mouvement  mal  entendu  de  l'armée 
Romaine  leur  avoit  ouvert  le  chemin.  A  la  vue  du  péril  où 
fè  trouvoit  l'Empire ,  Aurélien ,  naturellement  fiiperltitieux , 
écrivit  aux  Pontifes  poiu*  leur  ordonner  de  confuiter  les  livres 
Sibyllins.  II  falloit  pour  la  forme  un  décret  du  Sénat  ;  ainfi  le 
Préteur  propo^  dans  l'afîèmblée  le  réquifitoire  àes  Pontifes, 
&  rendit  compte  de  I:i  lettre  du  Prince.  Vopifque  nous  donne 
un  précis  de  la  délibération ,  qu'il  commence  en  ces  termes  : 
Prator  Urhanus  dïx'it :  referimiis  ad  vos,  Patres  coiifcrlpîî , 
Pontificnm  Juggcflionem  &  Principis  lïtteras  quïhiis  juhetur  ut 
hifpiciantur  fatales  lïhr'i ,  &€.  Le  décret  du  Sénat  rapporté 
enfiiite,  ordonne  aux  Pontifes  (f)  de  fè  purifier,  de fe  revêtir 


(r)  Claud.  debcllo  Gct.  v.  232. 
Fatidico  cuftos  Romani  carbafus  avi. 
Adde  Symaiachura,  epifl.  IV,  34.. 


(f)  On  donnolt  aufïî  ce  nom 
Quindécimvirs ,  ou  Sîbyllini 
facerdotes ,  comme  hs  appelle  Ci- 
céron. 
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des  habits  facrés  ,  de  nionier  au  Temple ,  d'en  renouveler  les 
branches  de  laurier ,  d'ouvrir  les  livres  avec  des  mains  fàndi- 
fices,  d'y  chercher  la  deftinée  de  l'Empire,  &:  d'exccuter  ce 
que  ces  livres  ordonneront.  Voici  les  termes  dans  lefquels 
Yopilque  rapporte  l'éxecution  dit  décret:  Iiimi  ejl ûJTemplum, 
infpeélï  lihrï,  prodïîi  verjus ,  lujlmtû  urhs ,  cwiîata  cdrmïna  , 
amhurh'ium  akhratum ,  amhûvvalïa  promiffû ,  atque  iîa  fokm- 
vïîas  qiKzjuhchatur  expkîa  cjl. 

La  lettre  de  l'Empereur  aux  Pontifes  qu'il  appelle  Patres 
fanai ,  finit  par  des  ofires  de  contribuer  aux  frais  àes  facrifices, 
&  de  fournir  les  victimes  que  les  Dieux  demanderont , 
même,  s'il  le  faut,  àes  captifs  de  toutes  les  Nations,  cujujlïhet 
gémis  captivas ,  quolibet  animalia  regia.  Cette  offre  montre 
que  ,  malgré  les  édits  des  Empereurs ,  on  croyoit ,  conmie 
je  l'ai  dit,  les  ficrifices  humains  permis  dans  les  occafions 
extraordijiaires ,  &  qu'Aurélien  ne  penfoit  pas  que  les  Dieux 
fe  contenteroient  de  cantiques  &  de  proceiïions.  Sa  lettre 
aux  Pontifes  commence  d'une  façon  fingulière:  il  marque 
qu'il  efl  fiirpris  qu'on  balance  fi  long-temps  à  confulter  les 
îiv]es  Sibyllins.  Il  fèmble,  ajoute-t-il,  que  vous  ayez  cru 
lélibérer  dans  une  églife  de  Chrétiens  &  non  dans  le  temple 
de  tous  les  Dieux  :  Perinde  qiiafi  in  Chriflianorum  ecckfia ,  non 
in  îemplo  Deorum  omnium  traâaretis.  Ce  qui  augmente  la 
fingularité  de  l'exprefTion  de  l'Empereur ,  c'efî  qu'il  eft  prouvé 
par  les  ouvrages  de  S.*  Juflin ,  de  Théophile  d'Antioche , 
de  Clément  d'Alexandrie  &  d'Origène ,  que  depuis  près  de 
fix  vingts  ans  les  Chrétiens  citoient ,  au  temps  d'Aurélien , 
les  ouvrages  de  la  Sibylle ,  &  que  quelques-uns  d'entre  eux 
ia  traitoient  de  Prophéteflè. 

Les  livres  S  byllins  ne  fiirerit  point  ôtés  du  temple  d'Apollon 
Palatin  par  les  premiers  Empereurs  Chrétiens.  Ils  y  'éîoient 
encore  au  temps  de  Julien  c|ui  les  fit  confulter  en  363  (t)   Amm.MarceUi 
fur  fon  expédition  contre  les  Pei  (es  ;  mais  au  mois  de  mars  '  '  •^^^^^1 
de  cette  année ,  le  feu  ayant  confumé  le  temple  d'Apollon , 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  fiuver  ces  livrer,  qu'on  plaça 

(t)   Cwndna  car  mina  confiimpjljfet  magnitudo  fiammx ,  ni.  &c. 
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daul  Je  Mo  ^^'is  doute  Jans  quelqu'autre  lieu  religieux  :  car  Cîau  Jien  (u) 

Cetico,v.2j2.  nous  apprend    qu'on    les  confulta  quarante  ans    après   fous 

Honorius,  lors  de  la  première  invafion  de  l'Italie  par  Aiaric, 

en  40  3 .  Ce  Poëte  parle  encore  de  ces  vers  dans  Ion  poënie 

lur  le  iêcond  confulat  de  Stilicon  en  405. 

Il  faut  conciune  de-ià  que  fi,  comme  le  dit  Rutilius  Nu- 
RunlNm,ii.  matianus  (x),  Stilicon  fit  jeter  ces  livres  au  feu,  ce  fut  au 
plus  tôt  dans  les  années  406  ou  407.  Au  refte,  comme 
ce  Poëte,  zélateur  ardent  de  l'ancienne  Religion,  accule  en 
même  temps  Stilicon  d'avoir  appelé  les  Barbares ,  &  d'avoir 
détiuit  les  vers  Sibyllins  dans  la  vue  de  cauièr  la  ruine  de 
l'Empire  en  lui  enlevant  le  gage  de  fa  durée  éternelle  ;  peut- 
être  la  ièconde  de  ces  deux  accuiàtions  n'elt-elle  pas  mieux 
fondée  que  la  première. 

Après  avoir  donné  cette  efpèce  d'hifloire  des  livres  Sibyl- 
lins, qui  contient  tout  ce  qu'on  en  fait  d'alTuré,  je  pafle  à 
i  examen  de  ce  qu'ils  contenoient.  Ce  que  Tite-Live  &: 
Denys  d'Halicarnaflè  nous  racontent  touchant  les  diverfès 
confultations  qu'on  en  faifoit,  donne  lieu  de  penièr  qu'on 
ne  pubiioit  point  le  texte  même  des  prédiélions ,  mais  feule- 
ment la  fubflance  de  ce  qu'on  prétendoit  y  avoir  trouvé, 
c'efl- à-dire,  le  détail  des  nouvelles  pratiques  religieulès  ordon- 
nées par  la  Sibylle  pour  appailêr  les  Dieux.  Comme  il  ne 
nous  refle  aucun  àts  hifforiens  antérieurs  à  la  peite  du  pre- 
mier recueil  des  vers  Sibyllins,  il  faut  nous  contenter  de  ce 
qu'en  dilênt  Denys  &  Tite-Live;  &  nous  devons  même 
regarder  comme  fuppoic  le  long  fragment  à.Qs  vers  Sibyllins 
rapporté  par  Zofime  (y),  à  l'occafion  des  jeux  feculaires. 

(u)  Quid  cannine  pofcat 

Fatîdico  cujios   Romani  carbafus  cevi. 
(x)  Proditor  arcnni  qui  fuit  împerîi 

Rojnano  gêner  i  dam  nititur  ejje  fuperfies ,  &c. 

Ante  Sikyllinx  fata  cremavït  opis ,  <Scc. 
At  Sîilico  œterni  fat  alla  pignora  regni , 
Et  plenas  vohiit  prœcipitare  colus, 

0)  Lib,  II,  Cçs  vers  (|ui  devoieot  êtrç  tirés  de  l'ancien  recueil,   ne 
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Le  ifecond  recueil  compilé  fous  Sylla  nous  ed  un  peu 
mieux  connu ,  &  je  vais  rappoiter  ce  que  les  Anciens  nous 
en  apprennent,  i."  Varron,  cité  par  Laélance,  afîure  que  ce 
recueil  contenoit  d'abord  mille  vers  au  plus  ;  &  comme 
Augufle  ordonna  une  féconde  réviiion  qui  en  fit  encore 
rejeter  quelques-uns,  ce  nombre  fut  probabiemejit  dinn'nué. 

2."  Ce  que  difoit  Varron,  cité  par  Denys  d'Halicarnafîè , 
cju'on  avoit  regardé  comme  fuppofe  tous  les  vei's  qui  inter- 
jompoient  la  luite  des  acrofliches ,  montre  que  cette  forme 
régnoit  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage. 

3.°  Cicéron  nous  explique  en  quoi  confifloit  cette  forme. 
Le  recueil  étoit  partagé  en  diverfès  iêélions ,  &  dans  chacune 
Jes  lettres  qui  formoient  le  pi'emier  vers  le  trou  voient  répétées 
dans  le  même  ordre  au  commencement  des  vers  fuivans  ;  en 
forte  que  l'alTèmblage  de  ces  lettres  initiales  devenoit  auffi 
ia  répétition  du  premier  vers  de  la  lèélion  :  Acwftk/iis  dïcïtur , 
cîim  ddnccps  ex  primis  verfûs  litteris  aliquid  conneâitur. , . , 
In  Sïhyïïinïs  ex  primo  vcrfii  cujufque  fenîcntïiz ,  prïmis  liîîcris  il  lins 
fenteiitiœ  carme n  omne  pratexitur  (ij. 

4."  Les  prédiélions  contenues  dans  ce  recueil  étoient  toutes 
conçues  en  termes  vagues  &:  généraux ,  fans  aucune  défigna- 
tion  de  temps  ou  de  lieu;  en  forte,  dit  Cicéron,  qu'au  moyen 
de  l'obfcurité  dans  laquelle  l'auteur  s  ed:  habilement  enveloppé , 
on  peut  appliquer  la  même  prédiélion  à  des  évènemens 
différens:  Callidc ,  qui  illa  compofiiit ,  perfecit  ut ,  qiiodcumqne 
accidijjet ,  prtxdidiim  vider etur ,  hominum  &  lempormn  dejinitione 
jiihhiîâ.  Adhibiiit  eîiam  îatehrûm  ohfeiiritatis  ut  iidem  verfus 
aliûs  in  alitim  rem  pojfe  ûccommodari  viderentur. 

Dans   le   dialogue   où   Plutarque   recherche  pourquoi  la 


Ciccro  de  Di- 
vin. Il,  n.o  j^. 


font  point  dans  la  forme  acrofliche  ; 
ils  contiennent  les  noms  de  Rome, 
du  Tîbre,  de  l'Italie,  &c.  &  prei- 
crivent  les  céiénionics  qui  dévoient 
accompagner  les  jeux  féculaires  dans 
un  détail  qui  démontre  la  fuppo- 
fiîion. 

(■^)  Cicéron  dit  qu'Ennius  avoit 

Tome  XXllL 


fait  des  acroftiches  de  cette  efpèce. 
Nous  en  avons  quelques-uns  dans 
le  poëme  d'Optatianus  Porphyrius 
à  la  louange  de  Conllantin  ,  6c  il  a 
été  un  temps  que  ces  lahoricufes 
bagatelles  éroient  à  la  mode  parmi 


les  gens  de  Lettres. 
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Pythie  ne  rcpondoit  plus  en  vers ,  Boéthus ,  un  ^qs  interlo- 
cuteurs  qui    attaque    vivement  le    furnaturei    des    oracles  , 
obfèrve   dans   les  prcdidions  de  Muice,  de  Bacis  &  de  lu 
•Sibylle,  les  mêmes  défiiuts  que  Cicéron  avoit  reprochés  aux 
vers  Sibyllins.   «  Ces  auteurs  de  prédictions,  dit   Boéthus, 
»  ayant  mêlé  au  hafàj'd  àts  mots  &  à^s  phraies  qui  convien- 
»  nent  à  àts  évènemens  de  toute  efpèce ,  les  ont ,  pour  ainfi 
"  dire ,  verfés  dans  la  mer  d'un  temps  indéterminé  :  ainfi  lors 
»  même  que  l'événement  ièmble  vérifier  leurs  prophéties,  elles 
»  ne  cefîènt  yùs  d'être  fltuiïès,   parce  que  c'efï:  au  haiàrd  fêui 
qu'elles  doivent   leur  accompliiîèment  ".   Plutarque  nous  a 
conlervé,  dans  la  vie  de  Démoflhène,  un  de  cçis  oracles  qui 
couroient  dans  la  Grèce  fous  le  nom  de  la  Sibylle;  c'eft  à 
l'occafion  de  la  défaite  des  Athéniens  près  de  Chéronée.  On 
étoit ,  dit  Plutarque ,  dans  une  grande  inquiétude  avant  la 
bataille,  à  caufè  d'un  oracle  dont  tout  le  monde  s'entretenoit : 
Puîjfais'je,  di (oit-il,  m' éloigner  {Je  la  bataille  du  Thermodon  (a), 
&  devenir  un  aigle  pour  contempler  du  haut  des  nues  ce  combat 
où  le  vaincu  pleurera  &  oh  le  vainqv.cur  trouvera  fa  perte. 

L'hiilorien  Duris  (b)  rapportoit  ce  même  oracle  dans  les 
termes  luivans  :  Oifeau  noir,  attends  la  bataille  de  Thermodon , 
les  cadavres  amoncelés  t'y  fourniront  une  ample  pâture. 

Pour  appliquer  ces  deux  oracles  à  la  défîiite  de  Chéronée , 

il  falloit  trouver  un  Thermodon  auprès  du  champ  de  bataille; 

'Diod.  Sic.  lih.  Sl  Plutarque  qui  étoit  de  Chéronée  même ,  avoue  qu'il  n'a 

'XV.Sc/iol.Apol-      AT,        ^   .      -^  T         I  .  T         ^  .1.  •       -/r 

ionii,  lik  IV.  P^^  clccouvrir  ,  dans  les  envu'ons  de  cette  ville,  ni  ruilieau  m 
torrent  de  ce  nom.  Aufli  l'hiftorien  Duris  qui  fe  trouvoit 
dans  le  même  cas,  vouloit-il  que  la  Sibylle  eût  défigné  ainli 

(b)  Tuy  ^  QipjuûShvTt  juci^v  jutvi  Traju^xi^av  opvi 

Tnvet  Tti  Kpia.  mKha.  crapioj-nzn  dv^cùmm. 

Duris,  contemporain  dts  deux  premiers  Ptolémées,  avoit  écrit  une 
Lifloire  de  Macédoine,  qui  commençoit  à  Pliilippe père  d'Alexandre:  elle 
contenoit  au  naoins  quinze  livres. 
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ia  bataille,    parce   que   les   ioidais,  en  drefîànt  leurs  tentes 

quelques   jours   avant ,    devoiejit   trou\'er   une    petite  flatue 

avec  une  infcription  où  feroit  le  nom  de  TJiermodou.  Mais  les 

termes  '^th  ©êf)/-6co<J>)V'n  yuiy\  défignent  manifeflement  un  nom 

de  lieu  :  aufli  Piutarque  aime-t-il  mieux  loupçonner  que  le 

ruidcau  qui  paffe  à  Chéronce  avoit  quitte  depuis  la  bataille 

le  nom  de   Thermodon  j:>our  prendre  celui  ^Hcmon  ou  de 

Sanglant  ;    conjecture   que    M.    Dacier  juge  très -probable , 

quoiqu'il  fè  perfuade  que  le  Thermodon  de  l'oracle  eH;  celui   PduÇan.  lib.  ix, 

dont  parle  Pauliinias.  Il  auroit  pu  y   joindre   Hérodote  (c)  ^'  '^^'^' 

qui,  rapportant   un  oracle  ae  Joacis  ou  il  etoit  parle  dune      ,^ 

défaite  des  Mèdes  par  les  Grecs  alîèmble's  fur  les  bords  de  SbvTtx^j^mrcf. 

l'Alopus  &  du  Thermodon,  l'applique  à  la  bataille  de  Platée. 

Mais  il  ajoute  que  ce  Thermodon  paiïè  entre  Tanagra  & 

Glifas ,  par  confequent  au  midi  de  Thèbes  &  afîèz  loin  de 

Chéronée. 

L'oracle  rapporté  par  Piutarque  contient  une  circonflance 
qu'il  n  eil  pas  aifé  d  appliquer  à  la  bataille  de  Chéronée.  C'efl 
ia  mort  du  vainqueur,  0  «Ts  Nr/CMaw.5  "^braAcoAe.  La  défaite  des 
Athéniens  fut  complète;  les  Macédoniens  perdirent  peu  de 
monde,  &  Philippe  ne  fut  pas  même  bleflè'  dans  le  combat: 
mais  Piutarque,  toijjours  zélé  pour  la  gloire  des  Devins, 
applique  œs  mots  à  la  m.ort  de  Philippe ,  poflérieure  de  deux 
ans  au  moins  à  la  bataille. 

Lorsqu'on  examinera  les  prédiélions  des  oracles  les  plus 
accrédités,  celles  de  la  Pythie,  de  Mufee,  de  Bacis,  de  la 
Sibylle,  &c.  rapportées  dans  les  Anciens,  on  trouvera  tou- 
jours que  Cicéron  a  railon  de  dire  que  celles  qui  n'ont  pas 
été  faites  après  coup  étoient  obicures  Se  équivoques,  &  que 
fi  quelques-unes  n'avoient  pas  été  démenties  par  l'événement, 
c'étoit  au  haiârd  qu'elles  le  dévoient.  Oraculis  partim  faljJs ,  De  Dmnat.  iJi 
partim  cafu  veris,nift  in  omnî  oraîione  fopijjimc , part'wi flexïhquîs  "•"  ^^' 
&  ohfcurïs  ut  interpres  egeaî  interprète  ,  &  fors  ipfa  ad  fortes 

(c)  Hérodote  affure  qu'on  trouvoit  de  femblabfes  oracles  dans  Mufee: 
peut-être  celui  que  Piutarque  &  Duris  attribuent  à  la  Sibylle  avoit-il  été 
fait  pour  la  bataille  de  Platée  donnée  véàitablemcni  auprès  d'un  Thermodon» 

C  C  ij 
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rcferenJa  fî ,  panïm  amhî^iiïs ,   &  qua  ad  diûJeâkum    defe* 
renda  fuit. 

Quelque  abfùrdes  que  fuflent  !es  confcquences  que  les  par- 
tifims  du  furnaturel  de  la  divination  fê  trouvoient  obiigés  de 
loûtenir  dans  les  contj"overfo  phiioiophiques ,  ils  étoient  excu- 
iàbles  ju(qua  un  cei-tain  point.  Le  principe  qu'ils  dcfendoient , 
faifoit  chez  eux  une  partie  efièntielle  de  la  Religion  com- 
mune ;  ce  principe  une  fois  admis ,  rabfurdité  ô.ts  coniequences 
ne  devoit  point  arrêter  des  hommes  religieux;  &  peut-être 
De  Dhinat.  Ciccron  n'avoit-il  pas  raiion  de  parler  d'eux  comme  il  fait 
dans  fês  livres  de  la  divination ,  en  diiânt  :  Ncjào  quomodo 
ijli  Philofophi  fupcrjlïùofî ,  & p^uè  fanûîià  qindv'is  malle  v'identur 
quàm  .  .  .  .  ea  qiia  non  fiint  acdenda ,  non  credere. 

Ce  qui  caille  mon  étonnement,  c'eft  que  la  quefhon  du 
lîirnaturel  àçs>  oracles  ait  encore  beioin  d ctie  traitée  ferieuiê- 
ment ,  &  qu'une  opinion  conîralite  par  les  fîiits  mêmes  fiir 
ielquels  on  la  fondoit,  ait  trouvé  de  nos  jours  &  dans  le  lêin 
du  Chriilianinne  à^ts  défenlèurs  très-zélés. 

Quoique  j'aie  écarté  à  deflèin  les  détails  dont  j'aurois  pu 
groflir  ce  Mémoire ,  je  crois  y  avoir  raflèmblé  tout  ce  que 
ies  Anciens  nous  apprennent  d'important  au  fujet  de  ces 
recueils  de  prédiclions  qu'on  attribuoit  à  Mufee,  à  Bacis  & 
à  l'ancienne  Sibylle.  Je  n'aurois  pas  cependant  rempli  toutô 
l'étendue  de  mon  objet ,  fi  je  ne  parlois  point  ici  de  la  col» 
îeélion  ài&s  vers  Sibyllins,  divilee  en  huit  livres,  imprimée 
pour  la  première  fois  en  1545  lùr  des  manufcrits,&  publiée 
pîufieurs  fois  depuis  avec  d'amples  commentaires  (ùrchargés 
d'une  érudition  /ouvent  triviale,  &  prelcjue  toujours  étran- 
gère au  texte  que  ces  commentaires  éciaircifîènt  rarement. 
\jÇ.i  ouvrages  compofes  pour  &  contre  i'autheiiticité  de  cç:^ 
livres  Sibyllins,  ^nt  en  très -grand  nombre,  &  quelques- 
uns  même  t  ès-iàvans  ;  mais  il  y  règne  fi  peu  d'ordj  e  &  de 
critique,  &  leurs  auteujs  étoient  tellement  dénués  de  tout 
elprit  philof)phique,  qu'il  ne  reHeroit  à  ceux  qui  auroient 
eu  le  courage  de  les  lire,  que  l'ennui  &  la  fatigue  de  cette 
leélure. 
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Le  (avant  Fabricius ,  dans  le  premier  livre  de  ià  bibliothèque      -'"^^"''^-  '"''''^• 
grecque,  donne  une  efpèce  d'analylè  de  ces  différens  ouvrages,  /^lljj'^'^^' 
à  laquelle  il  joint  une  notice  afièz  détaillée  des  huit  livres 
Sibyllins.  On  peut  y  avoir  recours ,  &  je  me  conteiiterai  de 
rapporter  à   quelqiies   articles  généraux  les  obièrvations  que 
j'ai  faites  en  lilànt  les  huit  livres  Sibyllins  modernes. 

i.°  Il  eft  vifible  qu'ils  ne  font  autre  chofè  qu'une  compi- 
lation afîez  informe  de  divers  morceaux  détachés,  les  uns 
dogmatiques ,  les  autres  fuppoies  prophétiques ,  &  ceux-ci 
toujours  écrits  depuis  les  évènemens ,  &  le  plus  louvent 
chargés  de  détails  fabuleux  ou  du  moins  peu  afîiirés. 

2."  Il  efl  encore  certain  que  tous  ces  morceaux  font  écrits 
dans  une  vue  abfolument  difîérente  de  celle  que  s'étoient 
propoice  les  auteurs  d^s  veis  qui  comj^ofoient  le  premier 
&  le  fécond  des  deux  recueils  gardés  à  Rome.  Les  anciens 
vers  Sib' llins  preicrivolent  les  fàcrihces,  les  cérémonies  & 
les  {t\.ts  par  ielqiielles  \ts   Romains  pouvoient  appaifèr  le  • 

courroux  Aqs  Dieux  qu'ils  adoroient.  Le  recueil  moderne 
eft  au  contraire  rempli  de  déclamations  très-vives  contie  le 
Polythéifine  &  contre  i'Idoîâtiie;  6c  par-tout  on  y  établit, 
ou  du  moins  on  y  fuppofê  l'unité  de  Dieu.  Pielque  aucun 
de  ces  morceaux  n'a  pu  fortir  de  la  plume  d'un  payen  : 
quelques-uns  peu\ent  avoir  été  faits  par  àts  Juifs ,  mais  le 
plus  grand  nombie  refjiire  le  Chriflianidrie  ;  il  fufht  de  les 
lire  pour  s'en  convaincre. 

3.°  Les  prédiélions  des  vers  Sibyllins  confêrvées  à  Rome, 
&  celles  qui  éîoient  répandues  dans  la  Gièce  tlès  le  temps 
d'Ariflophare  &  de  Platon ,  étoient ,  comme  lobfèrvent 
Cicéron  &  Boéihus,  des  prédiétions  vagues  applicables  à 
tous  les  temps  &  à  tous  les  lieux;  el'e.-  fè  pouvoieiit  ajufler 
avec  àts  évènemens  o})pofes  :  Uî  tïdem  verjus  alias  in  al'mm 
rem  fOjfe  acrommoaan  vlderciniir . .  . .  ut ,  quoAciimque  accidïjjet, 
pradlâum  vulere[ur.  Au  contraiie,  dans  la  nouxeîle  collection, 
tout  efl  fi  bieii  cii  conflanclé ,  qu'on  ne  peut  le  méprendre 
aux  faits  que  l'auteur  avoit  en  vue.  S'il  ne  nomme  pas  toû' 
jours  les  villes ,  les  pays  &  les  peuples  dont  il  veut  parier , 

Ce  iij 
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il  les  ckTigne  fi  clairement  qu'on  ne  fïiuroit  fes  méconnoître, 

&  le  plus  louvent  il  indique  le  temps  où  ces  choies  font 

arrivées  d'une  manière  qui  n'ed  point  fufceptible  d  équivoque. 

4.°  Les  anciens  oracles  Sibyllins  gardés  à  Rome ,  étoient 

écrits  de  telle  iorte  qu'en  réunilîànt  \ts  lettres  initiales  des 

vers  qui  compoloient  chaque  article,    on  y  retrouvoit  le 

premier  vers  de  ce  même  article.  Le  nouveau  recueil  n'offre 

Evfel.  erût.  aucuu  exemple  de  cette  méthode  ;  car  l'acrolliche  inféré  dans 

ConjUnt.    ad  jg  huitième  livre,  &   qui  efl    enipiiinté  d'un  difcours  (d) 

tm^^P^jp/'  àe   i empereur   Conflantin  ,    eil  d'une  eipèce  différente.  II 

confiile  en  trente-quatre  was  dont  les  lettres  initiales  forment 

les   mots,  IHSOTS    XPIST02   ©EOT    TIOS    SflTHP 

STATPOS  ,    mais  ces  mots  ne  fè  trouvent  point  dans  le 

premier  vers. 

c/  Les  nouveaux  vers  Sibyllins  contiennent  des  choies 
qui  n'ont  pu  être  écrites  que  par  un  homme  inftruit  des 
dofi^mes  du  Chridianifiiie  &  des  détails  de  l'hiftoire  de 
Jéfùs-Chrifl,  rapportés  par  les  EVangélifles.  L'auteur  fè  dit 
même  dans  un  endroit,  enfant  du  Chrïji :  ailleurs  il  afîlire 
que  ce  Chrifl  efl  le  fils  du  Très -Haut,  &  il  défigne  fon 
nom  par  le  nombre  8  88,  valeur  numérale  des  lettres  du 
mot  '^r,(fe<i  dans  l'alphabet  grec. 

6.°  Qiioique  les  morceaux  qui  forment  ce  recueil  puifîent 

avoir  été  compofés  en  différens  temps ,  celui  auquel  on  a 

mis  ia  dernière  main  à  la  compilation,  fè  trouve  clairement 

indiqué  dans  je  cinquième  &  dans  le  huitième  livre.  On  fait 

dire  à  la  Sibylle,  que  l'empire  Romain  aura  quinze  Rois: 

les  quatorze  premiers   font   défignés  par  la  valeur  numéi-ale 

de  la  première  lettre  de  leur  nom  dans  l'alphabet  grec.  Elle 

ajoute  que  le  quinzième  qui  fera,  dit-on,  un  homme  à  tête 

*  noA;cKf «i-  blanche  *,  portera  le  nom  d'une  mer  voifine  de  Rome  :  le 

rof  A'pyj^-  qi^jînzième  des  empereurs  Romains  efl  Hadrien ,  &  le  golfe 

'^*'^°^'  Hadriatique  efl  la  mer  dont  il  porte  le  nom.  De  ce  Prince, 

(ci)  Ce  difcours  nous  a  été  confervé  par  Eusèbe,  &  S.'  Auguftin 
parle  de  cet  acrofliche  dont  il  rapporte  une  tradudion  latine;  DeC,  Dei» 
JCVJJI,   ^^. 
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continue  la  Sibylle,  ii  en  fortira  trois  autres  qui  régiront 
l'Empire  en  même  temps  ;  mais  à  la  fin  un  lêui  d'entie  eux 
en  reftera  poflèfièur.  Ces  trois  rejetons,  KAc'J^/,  comme  la 
Sibylle  les  appelle,  font  Anionin,  Marc-Aurèle  &  Lucius 
Vcrus,  &  elle  £u*t  allufion  aux  adoptions  &  aux  aiïbciations 
qui  les  unirent.  Marc-Aurèle  le  trouva  lèul  maître  de  l'Em- 
pire à  la  mort  de  L.  Vérus  arrivée  au  commencement  de 
l'an  I  6c)  ,  &  il  le  gouverna  uns  collègue  julqu'à  l'an  lyy 
qu'il  alîocia  fon  fils  Commode.  Comme  il  n'y  a  rien  qui 
puiflè  avoir  quelque  rapport  avec  ce  nouveau  collègue  de 
Marc-Aurèle,  il  eft  vilible  que  la  compilation  doit  avoir 
été  faite  entre  les  années  i  dp  &  177  de  J.  C. 

On  trouve  encore  un  autre  caraélère  chronologique,  mais 
moins  précis  dans  le  huitième  livre.  II  y  efl  dit  que  la  ville 
de  Rome ,  p'J/^i ,  fubfiflera  pendant  neuf  cens  quarante-huit 
ans  feulement ,  fuivant  la  valeur  des  lettres  numérales  de  fon 
nom  ;  après  quoi  elle  deviendra  une  ruine ,  'pvfjuu  Cette  def^    ,  f^^-  (^  '?«/ 
truélion  de  Rome  efl  annoncée  dans  prefque  tous  les  livres  ^^'^^  ''^^' 
du  recueil  ;  mais  E  date  n'efl  marquée  qu'en  ce  fèul  endroit. 
Nous  liions  dans  l'hifloire  de  Dion,  qu'au  temps  de  Tibère,     I^ion,  lv/, 
il  courut,  fur  la  durée  de  Rome,  une prédiélion  attribuée  à  ^^^\  '/' 
ia  Sibylle,  où  cette  durée  étoit  ^xée  à  neuf  cens  ans.   Cet    '^^^^,^^"" 
oracle  attira  i  attention  de   Tibère  &   occafionna  une  nou-  tcHï, 
velle  recherche  des  vers  Sibyllins  confèrvés  par  les  particuliers  : 
cependant  on  ne  comptoit  alors  que  l'an  772  de  la  fondation 
de  Rome,   &  on   ne  devoit  pas  être  fort  alarmé.  Cette 
jéflexion  de  l'hiftorien   fej  nous  montre  que  l'addition  de 
quarante-huit  ans  avoit  été  faite  à  defîèin  par  quelqu'un  qui 
écrivoit  après  l'an  poo  de  Rome,   148  de  J.  C;  mais  avant 
i  an  1 9  6  :  la  valeur  numérale  dts  lettj-es  du  mot  p'cùim]  étoit 
làns  doute  ce  qui  i'avoit  déterminé  à  préférer  le  nombre 
de  ^48. 

Josèphe ,  dans  (es  antiquités  Judaïques ,  compofees  depuis      Jofyh.  Ami' 
ies  livres  de  la  guerre  des  Juifs  &  vers  la  treizième  année  ^""'  ^  '  ^' 

(e)  L'hiftorien  Dion  fut  ConfuI  avec  l'empereur  Alexandre  l'an  229 
de  J.  C,  981  de  Rome. 
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Jopph.  1.  XX.  de  Domitien ,  l'an  p  3  de  i 'ère  viiigaii-e  ,  cite  un  oiivi'age  de 
"/'•  '  o-  1^  Sibyiie  où  ion  pai-ioit  ({e  la  tour  de  Babel  &  de  la  confufion 
àç,s  langues,  à  peu  piès  comme  dans  la  Genèfe.  Si,  dans  le 
temps  auquel  ccrivoit  Josèphe,  cet  ouvrage  de  la  Sibylle 
n'eût  pas  déjà  paffé  pour  ancien,  s'il  n'eût  pa^  été  dans  les 
inains  iS.ç.s  Grecs,  l'hillorien  Juif  ne  l'auroit  pas  cité  en 
confirmation  du  récit  de  Moyfe.  Il  réliilte  de -là  que  les 
Chrétiens  ne  font  pas  les  premiers  auteurs  de  ia  iLippofition 
àQ.s  livres  Sibyllins.  Josèphe  ne  rapportant  pas  les  paroles 
mêmes  de  la  Sibylle,  nous  ne  (ommes  plus  en  état  de  vérifier 
li  cequieftdit  decenicme  événement  dans  notre  colieétion, 
étoit  tiré  de  l'ouvrage  que  cite  Josèphe  ;  mais  on  eft  fur  que 
piufieui's  Açs  vers  attribués  à  la  Sibylle  dans  l'exhortation 
cjui  fe  trouve  parmi  les  oeuvj*es  de  S.'  Juflin ,  dans  l'ouvrage 
de  Théophile  d'Antioche ,  dans  Clément  d'Alexandrie  &: 
dans  quelques  autres  Pères ,  ne  fê  liiènt  point  dans  notre 
recueil  ;  &  comme  la  plnlj^art  de  œs  vers  ne  portent  aucun 
caraélère  de  Chriftianifme ,  il  ièroit  poihble  qu'ils  fuffent 
i'ouvrage  de  quelque  juif  Piatonifîint. 

Lorsqu'on  acheva,  fous  M.  Aurèle,  la  compilation  des  vers 
Sibyllins,  il  y  avoit  déjà   quelque  temps  que  les  Sibylles 
avoient  acquis  un  certain  cfédit  -parmi  les  Chrétiens.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  deux  padàges  de  Celle  &  dans  les 
Orig.  B.  I.  réponlês  que  lui  fait  Origène.  Celle  qui  écrivoit  fous  Hadrien 
&  fous  Çqs  fuccefièurs ,  parlant  des  différentes  Çç^ts  qui  par- 
tageoient  les   Chrétiens ,   fuppofôit  une  fècle  de  Sibylhjies  : 
Ibil.  hh.  Y,  fur  quoi   Origène  obferve   qu'à  la   vérité   ceux  d'entre  les 
fag.  272,       Chrétiens  qui  ne  vouloient  pas  regarder  la  Sibylle  comme 
une  Prophétejfe ,  défignoient  par  ce  nom  les  partifâns  de  l'opi- 
nion  contraire;   mais    qu'on  n'avoit  jamais  connu  de  fècîe 
particulière   des  Sïbyllijîes.    Celle  reproche  aux   Chrétiens , 
dans  le  fécond  paflage ,  d'avoir  corrompu  le  texte  des  vers 
Sibylliiîs,  «    de(c|uels,   leur  dit-il,  quelques-uns  d'entre  vous 
„  emploient  les  témoignages,  vi  y^oqvTtq  tîh?  vjumv;  devons  les 
avez  corrompus,  ajoule-t-il,  pour  y  mettre  des  blaijîhèmes «. 
Il  entendoit   par  là,   fans  doute,  les   invedives  contre  le 

PolylhéiUne 
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Poiythcilîne   &   contre  l'idoiatrie.   Origène  ie  contente  de  Llh.  vn,pagg, 
repondre  au  reproclie  en  défiant  Celle  de  produire  d'anciens  3^^^ 3^9\ 
exemplaires  non  altérés. 

Ces  paflàges  de  Celle  &  d'Oiigène  me  iènibîent  prouver 
deux  cholêo;  i.°  que  l'authenticité  de  cts  prédiétions  n'étoit 
point  alors  mile  en  queiUon,  &  qu'elle  étoit  également  jftippolée 
par  Xfs  Payens  &  par  les  Chrétiens  ;  2."  que  paimi  ces  derniers 
il  y  en  avoit  feulement  quelques-uns ,  Tivii,  qui  regardoient 
ies  Sibylles  comme  des  Pj-ophéte(îès ,  &  que  les  autres 
Chrétiens  blâmant  la  fimplicité  de  ces  honmies  crédules, 
leur  donnoient  l'épithète  de  SibylhJIes.  Plutarque  qui  vivoit  Pktar.viedt 
prefque  dans  le  même  temps ,  appelle  ainli ,  dans  la  vie  de  ^^'"■'«'? 
Marins ,  \^  interprètes  àts  prédiélions  de  la  Sibylle  ou  les  chref- 
mologues.  Ceux  qui  ont  avancé  que  les  Payens  donnoient  à  tous 
ies  Chrétiens  le  nom  de  Sihyllïfles ,  n'ont  compris  le  vrai  {tws 
ni  du  reproche  de  Celle,  ni  de  la  réponlê  d'Origène. 

L'opinion  favorable  aux  Sibylles  qui,  de  l'aveu  de  Celle, 
étoit  d'abord  celle  d'un  allez  petit  nombie  de  Chrétiens , 
devint  peu  à  peu  l'opinion  commune.  Les  \&xs  Sibyllins 
paroiiîant  favorables  au  Chriftianifme ,  on  les  employoit 
dans  \ç.s  ouvrages  de  controverle  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance que  les  Payens  eux-mêmes  qui  reconnoilîoient  les 
Sibylles  pour  A^s  femmes  inipirées ,  fè  retranchoient  à  dire 
que  les  Chrétiens  avoient  falfihé  leurs  écrits  ;  queftion  de 
fait  qui  ne  pouvoit  ctre  décidée  que  par  ww^  compajaifôn 
à&s  différens  manulcrits  que  très-peu  de  gens  étoient  en  état 
de  faire. 

Les  règles  de  la  critique  &  même  celles  de  la  ^ine  logique 
étoient  alors  peu  connues,  ou  du  moins  très-négligées :  à  cet 
égard  les  plus  célèbres  philolôphes  du  Paganifme  n'avoient 
aucun  avantage  fur  le  commun  àts  auteurs  Chrétiens.  Je 
n'en  citerai  d'autre  exemple  que  ies  dialogues  &  les  traités 
dogmatiques  de  Plutarque  qui ,  malgré  ce  grand  lêiis  dont 
on  le  loue,  ne  paroît  jamais  occupé  que  de  la  crainte  d'omeitie 
quelque  choie  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  vrai  &  de  fuix 
fur  le  liijet  qu'il  traite.  Ce  même  défaut  règne  dans  les 
Tome  XXI IL  .  D  d 
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ouvrages  de  ceux  qui  loiit  venus  après  lui,  Ceifê,  Paufànias, 
Phiioitrate,  Porphyre,  l'empereur  Julien;  en  un  mot  tous 
ies  auteurs  Payens  n'ont  ni  plus  de  critique,  ni  plus  de  mé- 
thode que  Plutarque.  On  les  voit  tous  citer,  fous  le  nom 
d'Orphée,  de  Muice,  d'Eumolpe  &  des  autres  Poètes  anté- 
rieurs à  Homère ,  des  ouvrages  fcibriqués  par  ies  nouveaux 
Platoniciens,  &  donner  comme  authentiques  des  oracles  flip- 
poies  par  ces  mêmes  Philoiophes ,  ou  pluilôt  par  ies  fèéla- 
teurs  du  nouveau  Pythagorifme  ou  de  la  ieéle  Orphique  qtii 
joignoit  les  dogmes  Egyptiens  &  Chaldéens  à  quelques 
points  de  l'ancienne  docT:rine  de  Pytiiagore. 

Conmie  les  auteurs  de  ces  oracles  &  de  ces  vers  philoiô- 
phiques  iuppoioient  la  iÇ^iritualité,  l'infinité,  la  toute-puiflànce 
du  Dieu  fîiprême;  que  plufieurs  blâmoient  le  culte  des  intel- 
ligences intérieures,  condamnoient  les  fàciifices.  &  faifôient 
quelquefois  allufion  à  ia  Trinité  Platonicienne,  parlant  d'un 
Père ,  d'un  Fils  &  d'un  Efprit ,  ies  Chrétiens  crurent  qu'ii 
ieur  étoit  permis  d'employer  ces  autorités  dans  la  controverfè 
avec  les  Payens ,  pour  les  battre  par  leurs  propres  armes. 

Tant  que  le  Paganifme  fijt  la  religion  de  i'Empiie,  l'objet 
immédiat  de  tous  les  écrits  publiés  en  faveur  du  Chrifhanifme, 
étoit  ci'obtenir  une  fimple  tolérance  en  faifânt  voir  que  ia 
doélrine  Aqs  Chrétiens  ne  contenoit  rien  que  d'avantageux 
à  ia  fociété,  rien  que  de  conforme  aux  idées  de  la  faine 
philofophie. 

Le  reproche  de  nouveauté  étant  celui  fîir  lequel  ies  Payens 
infifloient  plus  volontiers ,  parce  que  cette  eî}:)èce  d*argument 
eft  à  ia  poitée  du  peuple,  c'eft  auffi  un  des  points  que  \qs 
défenfêurs  de  la  religion  Chrétienne  traitent  avec  le  plus 
d'étendue  dans  leurs  ouvrages  polémiques  ;  &  c'efl:  pour 
détruire  ce  reproche  de  nouveauté  qu'ils  allèguent  non  feule- 
ment de  longs  morceaux  du  faux  Orphée,  du  faux  Mufee 
&  àQs  oracles  de  ia  Sibylle ,  mais  encoie  dts  endroits  d'Ho- 
mère, d'Héfiode  &  même  àts  poètes  Dramatiques,  quand 
iis  croient  y  découvrir  àts  traits  d'une  doctrine  fêmblable 
en  quelques  points  à  celle  dos  Chrétiens.  L'ufîige  que  les 
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Phiiofôpiies  fai/oient  alors  de  ces  mêmes  auioiités,  lendoit 
cette  façon  de  raifoniier  tout-à-fait  populaire,  &  par  coiiic' 
quent  très-ulile  dans  les  dlfpulGs, 

Loiltjue  le  Chiiflianiiîne  fut  devenu  la  Religion  donû- 
nanie,  on  cefla  bientôt  d'employer  ces  loues  de  preu\es, 
ou  du  moins  on  ne  les  employa  plus  qi:e  par  une  forte 
d'égard  pour  ceux  des  Chicticiis  qui  n'en  étoient  pas  encore 
dciabufes ,  &  pour  ne  point  paroi'tre  abandonner  tout  d'ua 
coup  la  mcthode  qu'avoient  lui  vie  le^  premiers  apologiftes 
du  Chiidianilme. 

Eusèbe,  dans  fa  préparation  E'vangélique,  ouvrage  rempli 
d'une  ti  es -grande  érudition,  ne  cite  le  témoignage  de  la 
Sibylle  que  d'i-.piès  Joscphe.  Il  ne  fait  aucun  ulîige  de  longs 
morceaux  cités  par  6.'  Juflin  &  par  Théophile  ;  &  lorfquil 
allègue  qiielques  oracles  favorables  aux  dogmes  du  Chriftia- 
nilîue,  il  les  empmnte  toujours  de  Porphyre,  ennemi  déclaré 
de  la  religion  Chrétienne. 

La  manière  dont  S.^  Auguflin  parle  dans  deux  différens 
ouvrages  de  cette  méthode  de  combattre  le  Paganifme,  nous 
montie  quel  jugement  en  portoient  les  gens  feiiÈs ,  quoiqu'ils 
n'ofàfîent  la  condamner  ouvertement.  Voici  ce  qu'il  dit  dans 
ion  ouvrage  contre  Faufle.  «  Ces  foi  tes  de  témoignages  qu'on    ^^,,^r  Paufl. 
prétend  avoir  été  rendus  à  la  vérité  par  la    Sibvlie,   par  «  Z'/'- ^k, //. 
Orphée  &  par  tous  les  auties  fages  du  Paganifine  qu'on  veut 
avoir  parlé  du  fils   de  Dieu  &  de  Dieu  le  Père,  peuvent 
avoir  quelque  force  pour  confondre  l'orgueil  des  Payej  ;s  ; 
mais  ils  n'en  ont  pas  affez  pour  donner  quelqu'autoiité  à  ce.x 
de  qui  ils  portent  le  nom  ».  Vûk(  ^u'iJem  (ilifjitul  ad  Pnga- 
îioriim  vûniîatem  revhicenAam ,  non  tamen  àd  ïjlvnan  audoritatcm 
iinipkâendûnh  Dans  (es  livres  delà  cité  de  Dieu,  il  convient      pe  OvUnte 
que  toutes  ces  prédirions  attribuées  aux  Payens,  peuveiU  à  la     '''  ^^^^'* 
rigueur  êtie  regardées  comme  l'ouvrage  àes  i^hiéùens , pojfunt 
pi/tdfi  Cl  Clmjliciws  effeionfâû  ;  &  il  conclud  que  ceux  qui  \eu- 
lent  raifonner  juite,  cjui  rcâè  fûpuerint ,  doivenx  s'en  tenir  aux 
prophéties  tirées  des  livres  confèrvés  par  les  Juifs  nos  ennemi^. 

Les  controverfès  agitées  dans  les  deux  deriiiers  fiècles  fur 

Ddij 


ce 

ce 

ce 
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i'autorité  de  la  tradiiion,  ont  jeté  les  Critiques  dans  deux 
extrémités  oppofées.  Les  uns,  dans  ia  vue  de  détiuire  la 
force  du  témoignage  que  les  anciens  écrivains  portent  de 
la  croyance  de  leur  liècie,  ont  exti'êmement  appuyé  fiir  la 
défauts  de  leur  manière  de  raifonner,  &  fur  la  foiblefie,  ou 
même  ilir  la  fiufîèté  de  quelques-unes  des  preuves  qu'ils 
emploient  :  les  autres  iè  font  perfuadés  que  l'autorité  des 
Pères,  iorfqu'ils  dépofènt  de  ce  qu'on  croyoit  de  leur  temps, 
ne  pouvoit  fubfifter  fi  on  les  abandonnoit  dans  la  manière 
dont  ils  avoient  traité  des  cjueflions  indifférentes  &  étran- 
gères même  au  fond  de  la  Religion,  Dans  cette  vue,  ils 
ont  cru  devoir  défendre,  avec  le  zèle  le  plus  ardent,  des 
opinions  dont  il  paroît  que  les  Pères  eux-mêmes  n'étoient 
pas  trop  perfîiadés ,  mais  dont  ils  penioient  fè  pouvoir  fèrvir 
avec  avantage  dans  les  difj^utes  contre  les  défenlèurs  du  Paga- 
rifme  qui  étoient  convaincus  de  la  vérité  de  ces  opinions; 
telle  étoit ,  par  exemple ,  celle  du  iiirnaturel  des  oracles.  Dans 
ce  que  j'ai  dit  des  vers  Sibyllins ,  j'ai  tâché  de  tenir-  le  milieu 
entre  ces  deux  excès. 
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DISSERTATION 

s  U  R    L  A 

PIERRE    DE    LA    MERE    DES   DIEUX. 

Par  M.  Falconet. 

EN  1722  je  lus  une  Diflèrtation  liir  les  Bétylcs,  où,  à  2t  AvrU 
i'occafion  de  ces  pierres,  je  fis  mention  de  plufîeurs  *75®* 
autres  d'une  forme  finguiière,  parmi  lelquelles  je  me  contentai 
d'indiquer  la  gi-andeur  &  la  configuration  de  la  pierre  de  la 
mère  des  Dieux;  j'entends  cette  pierre  regardée  comme  ie 
fimulacre  de  ia  Déeiïè  que  les  Romains  firent  venir  de  PefTi- 
nonte ,  ville  de  Galatie  (a),  fur  ce  que  les  livres  Sibyllins 
confùltés  avoient  déclaré  que  l'arrivée  de  cette  pierre  à 
Rome  opèreroit  i'expulfion  d'Annibal  &  àos  Carthaginois 
hors  de  l'Italie. 

Comme  le  fond  de  ce  fait  hiflorique  appartient  à  la  mytho- 
logie, M.  l'abbé  Banier,  très-verfe  dans  cette  partie  de  la 
Littérature,  cmt  devoir  me  faire  quelques  objeélions  fiir  la 
petitefle  que  j'atti'ibuois  à  cette  pierre,  &  lut  même  enfiiite 
à  l'Académie  quelques  remarques,  où  il  tâchoit  d'établir  un 
fêntiment  contraire  au  mien.  M.  de  Boze  donna  l'extrait  de 
ces  remarques  dans  l'hifloire  de  l'Académie;  peu  de  temps  Tmtv» 
après  je  lus  un  Mémoire,  où  à  mon  tour  je  tâchai  de 
confirmer,  par  de  nouvelles  preuves,  ce  que  je  n'avois  dit 
qu'en  paflànt,  dans  ma  Diflèrtation  fur  les  Bétyles:  je  ne 
donnai  point  alors  ce  Mémoire  à  nos  regiftres,  comptant 
d'y  ajouter  de  nouveaux  écîaircifîèmens  concernant  la  mère 
dts  Dieux;  qu'il  me  foit  permis  de  prélênter  aujourd'hui 
ce  même  Mémoire  comme   neuf,   du  moins  en  meilleur 

(a)  Ciccron  ,  que  Je  cite  plus  bas,  dit,  fncra  ex  Phrygia  afcita. 
Strabon  ,  liv.  xii ,  dit  qu'une  partie  de  la  Galatie  eft  comprife  fous  le 
nom  de  Phrygie. 

D  d  ii) 
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état  qu'il  n'étoit  d'abord.  Il  ne  refle  au  plus  que  ièpt  ou  huit 
Académiciens  du  temps  où  j'en  fis  la  leCluie  (cetoit  en 
1722  ) ,  je  fouhaite  que  mes  nouveaux  Confrères ,  qui  n'en 
ont  aucune  connoifîance ,  ne  le  jugent  pas  tout-à-fait  indigne 
de  leur  curiofité. 

La  tranflation  de  la  pierre  de  la  mère  d^s  Dieux  de 
Pefîinonîe  à  Rome,  l'an  de  Rome  548,  efl  un  fait  hillorique 
dont  pkifieujs  auteurs  ont  fait  mention;  Ovide,  Ti:e-Live, 
Siiius  iiah'ciis,  Appien,  Hérodien,  parmi  un  grand  nombre 
dauues  fùj,  font  ceux  qui  en  parlent  avec  plus  de  détail: 
mais  la  narralioii  de  ia  plulpart  n'a  point  pour  objet  de  nous 
repréfênief  ni  la  grandeur  ni  la  figuie  de  la  pierre  de  la 
mèie  des  Dieux.  Pour  ce  qui  regarde  la  grandeur,  Tite-Live 
e^l  celui  qui  nous  donne  le  plus  précifement  à  entendre  que 
la  piene  ne  devoit  êiie  ni  d'une  grandeur  ni  d'un  poids  fort 
conlidérabîe,  ioriqu'li  dit  que  Scipion  Nafica,  l'ayant  reçue 
de  deffiis  le  vaiflèau  qui  i'avoit  apportée,  ia  remit  entre  les 
mains  des  dames  Romaines,  qui  fucceliivement  ia  portèrent 
julqu  au   temple  de  la    vidoire  :  ///   tenam  elataîii  tradidit 

( Scïp'io  Nafica )  jerendam  Matronis e^E  per  mantts ,  fuC' 

cedeiites  alia  aliis ///  ^dem  Viâorhe  pertulere.  On  ti'ouve 

tif.xvii,  dans  Siiius  Italiens  à  peu  près  ia  même  cho(e,feminea  tim 
Aeinde  maniis  fuh'iere ^  Sa  nous  rapporterons  plus  bas  un  pafîàge 
d'Arnobe,  où  il  eft  dit  que  ia  pierre  de  la  mère  des  Dieux 
étoit  ïi  petite,  que  fon  poids  ne  ih  f.ilôit  pas  fêntir  à  ia  main; 
ainli  quand  les  dames  Romaines  fè  ia  donnèrent  fucceffive- 
ment  à  porter,  comme  dit  Tite-Live,  ce  n'étoit  pas  pour  fc 
(oulager  d'un  poids  ti'op  pefànt,  comme  l'a  cru  M.  l'abbé 
Banier ,  c'étoit  pour  partager  entre  elles  l'honneur  de  porter 
Orat.  de  Haruf.  ia  mèrc  des  Dieux.  Cicéron  fcj  ne  fait  mention  que  de 


fe/fmf  S  * }' 


(b)  Denys  d'Halicarnafle  n'efl 
point  de  ce  nombre ,  ainfi  que  l'a 
cru  M.  l'abbé  Banier,  Hifl.  de 
VAcad.  terne  V ,  page  242.  Ce  que 
nous  avons  des  antiquités  Romaines 
tîe  cet  hiftorien  ,  finit  à  l'an  de 
Rome  3 1 2  i  s'il  avoit  eu  defTein  de 


faire  mention  de  ce  fait ,  il  l'auroit 
fans  doute  rapporté  dans  l'endroit  où 
il  parle  de  l'introdudion  des  my(tères 
de  Cybèlc  à  Rome,  /.  11. 

(c)  Cicéron  dit ,  Orat.  de  Ha- 
rufpic.  refponfis  ,  facra  ifta  ex 
Pliry^iâ  afcira  Rcnux  coLlocaveruni , 
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Q.  Claudia  pour  celte  honorable  fonélion,  Tke-Live  la 

nomme  parmi  les  autres  Dames ,  &  quelques  auteurs  font 

de  Claudia  une  veftale;  j'indique  dans  une  note  la  caufê  de 

leur  erreur  (d).  Ovide  ajoute  le  miracle  qu'à  l'arrivée  du  ^4°^'  i- 1^- 

vaifîèau  à  l'embouchure  du  1  ibre  opéra  cette  matrone,  dont 

jufqu'alors  la  chafteté  avoit  été  fLifjieéle.  Claudia  ayant  imploré 

le  lecours  de  la  mère  àcs  Dieux  pour  là  juftiiication,  attacha 

ià  ceinture  au  vaifîèau  »Sc  le  dégagea  fans  effort  de  la  vafè 

du  Tibre,  d'où  aucune  force  n'avoiî  pu  le  tirer.  Silius  Italiens, 

Pline,  Suétone,  Hérodien  &  beaucoup  d'autiesi^é*^  ont  répété 

cette  dernièie  hifloire,  mais  elle  ell  étrangère  à  notre  fiijet; 

il  nous  fîiffit  que  cette  pierre,  que  des  modernes  ont  cru 

avoir  belôin  d'une  paire  de  bœufs  pour  être  remuée,  ainfi 

que  nous  verrons  bien-tôt,  fè  trouve  ici  portée  à  la  main  par 

une  feule  femme. 

Ovide  cependant  rapporte  que  la   Déefîè,  c'efl-à-dire  fa   llid. 
pierre ,  entra  à  Rome  par  la  porte  Capène  fiir  un  char  traîné 
pai-    àts  genifîès:  mais   je   crains   qu'Ovide  n'ait   confondu 
îa  cérémonie  de  la  lavation  de  la  mère  àts  Dieux,  avec 


4juœ  is  (  Scipio)  accepit, . . ,  femina 
autem  Q.  Claudia,  17' c.  Je  ne  rap- 
porte le  pafTage  que  pour  faire  remar- 
quer que  Cicéron  ,  par  le  moxfacra, 
défigne  la  pierre  de  la  Dceffe;  Ovide 
fè  fert  du  même  mot,  Fajior-,  l,  IV, 
xerf,  j^o,  Dominam facraqtie  lavit 
aquis ,  &  Diodore,  extraâl,  ex  lib, 
XXXIV  ,^\x  en  grec  to  kçj..  Au  relie 
cet  hiflorien  ell  le  feul  qui ,  au  même 
endroit,  appelle  Valeria  celle  que  tous 
les  autres  nomment  Claudia. 

(d)  Hérodien  ,  liv.  1 ,  c,  1 1 ,  fait 
de  Claudia  une  veftaie ,  vmç  rftç  E'çia^ 
riv ,  il  la  confond  avec  Claudia  veftaie 
qui  monta  hardiment  fur  le  char  de 
triomphe  de  Ton  frère.  V.  Suétone 
Tiber.  c.  2.  Canari  ima^in.  pag. 
179  >  a  fuivi  avec  d'autres  l'erreur 
d'Hérodien.  Des  miracles  de  cette 
cfpèce,  opérés  par  quelques  veftaîes, 
ont  fans  doute  donné  lieu  à  faire 
croire  que  Claudia  étoit  veftaie  aulTi. 


Denys  d'Halicarnafte ,  liv.  //^  parle 
des  veftales  Aîniilia  &  Tuccia,  toutes 
deux  Ibupçonnées,  qui  fe  juftifièrcnt, 
l'une  en  rallumant  le  feu  facré  éteint , 
par  un  morceau  de  fa  robe  de  lin 
qu'elle  y  jeta,  l'autre  en  portant  de 
l'eau  dans  un  crible.  Plufieurs  auteurs 
ont  parlé  de  cette  dernière ,  Valère- 
Alaxime,  liv.  VI il,  cliap.  i,  $  j, 
Pline,  liv.  XXVIII,  c.  2,  Florus 
Epitom.  liv.  XX,  Teriul.  Apologet, 
c.  22,  S.  AuguJ}.  de  civitate  Dei^^ 
/,  Xy  C.  1 6.  Je  remarquerai  à  cette' 
occafion  une  faute  de  Pline;  il  met 
le  fait  de  Tiiccia  à  l'an  de  Rome 
609,  Merula,  p.  jy,  connnemau 
ad  Enuium ,  le  met  en  5  i  9  fur  un 
paftàge  de  l'épitome  de  Florus:  le 
paflàge  eft  décifif,  quelqu'effbrt  que 
faft'e  le  P.  Hardouin  pour  défendre 
Pline. 

(e)   Cingulo  duxit  navem ,   dit 
S.  Jérôme,  1. 1 ,  contra  Jovinianum, 
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celle  Je  la  première  entrée  de  fa  Déeffe  à  Rome  fous  h 
forme  d'une  pierre.  Je  ne  fais  même,  fi  Ton  doit  croire, 
avec  ce  Poëte,  que  la  Déefîè,  en  arrivant,  fiit  d'abord  lavée 
dans  le  fîeuve  Almoii:  Tiîe-Live  dit  qu'elle  fut  portée  im- 
médiatement au  temple  de  la  Viéloire.  La  cérémonie  de  fa 
lavation  ne  fut  fans  doute  célébrée  que  dans  la  fui:e.  Les 
Pj'ctres ,  pour  engager  plus  fortement  le  peuple  dans  la  fiiperf^ 
tJtion ,  introduif irent  bien-tôt  la  coutume  de  baigner  la  flatue 
de  la  Déeffe,  6t  Jie  firent  en  cela  qu'imiter  la  pratique 
religieule  des  Grecs.  Ezéchlel  Spanheim  a  donjié  là-deifus 
In  Lmaum  une  note  curieufè  dans  ks  obfervations  flir  Callimaque. 
Faladis.  J'ajoute  à   cette  note  que  les  nations  fèptentrionaîes  p]-ati- 

quoient  dans  leur   Religion  une  fèmblable  cérémonie  pour 
Demorilms    la  même  divinité.  Tacite  dit  que  les  Germains  voifins  de 
Cermanorum,      j^  j^-^^.j.   Baltique,  qui  adoroicnt  la  déefîè  de  la  Terre  fous 
y    ir^.  )erra  ^^  "^"^  ^^  Hcrtlius  OU  Hcrta ,  la  baiguolent  dans  un  lac  le 
Wackter.  Glof  jour  de  fà  fête  :  Niimen  ipfuin  fareto  lacii  ahhnîur;  fcrvi  minif' 
«nuaiiic,         //-^//z  quo6  jiatim  ïdem  laais  haur'it. 

Revenons  à  Ovide:  quand  il  feroit  plus  digne  de  foi  que 
Cicéron  &  Tite-Live,  on  ne  peut  point  conclurre  de  Ix 
voiture  du  char,  pour  la  grofîèur  de  la  pierre,  ce  qui  fê 
conclud,  pour  fà  petiteffe,  de  la  ficilité  que  les  femmes 
avoient  à  la  porter;  un  gros  fardeau  ne  peut  fè  poiter  à  la 
main,  &  un  très-petit  peut  être  mis  fur  un  très-grand  char, 
fur-tout  fi  une  cérémonie  n'en  devient  que  plus  augufle. 
C'efl  ftir  un  pareil  char  que  dans  la  fî^iite,  pour  faire  honneur 
à  la  Déefîè,  on  voituroit  en  grande  pompe  la  pierre,  ou 
pluftôt  la  flatue  où  la  pierre  étoit  enchâiîée,  comme  nous 
verrons  bien-tôt ,  pour  la  laver  dans  le  fleuve  Almon  tous 
les  ans ,  au  jour  nomnié  lavaùo  dans  le  calendrier  Romain  (f). 
J'ajouterai  ce  qui,  je  crois,  a  échappé  à  nos  mythologiftes 
modernes.  Il  y  eut  un  cas  particulier  où  le  fleuve  Almon  ne 


(f)  Sur  la  fin  de  mars ,  VI  calend. 
aprilis.  Vihius  Secjiiejîer  de  fiiimini- 
buSf  au  mot  AJ/no/ij  Romœ  ubi  mater 
JDeûm  VI  calend.  aprilis  lavatur, 


Pareille  fête  fut  placée  fur  la  fin  de 
février  dans  le  même  calendrier  fous 
le  nom  de  Lotio  pour  la  déelfe  Pallas. 
Voy.  E'-^éch.  S^anhtim  ci-dejjus. 

paroifïïint 
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paroifîàiit  pas  fùfîifiint  pour  calmer  la  Déelîè  qui  avoit  donné 
des  marques  de  la  coière,  il  fîillut  la  porter  à  la  mer.  Dion 
rapporte   ce   fait  à   l'an  de  Rome  yi6>  On  avoit  porté  la    Lrivriide 
Déelîè  à  la  mer  pour  pareille  caufè   plus  de  ioixante  ans  ^"^  ^'■^''"'^' 
auparavant,  l'an  de  Rome  651  (gj. 

Vincent  Cartari,  dans  Ion  livre  des  images  des  Dieux  ^z^^, 
a   làns  doute  pris  de  la  cérémonie   dont  nous  venons  de 
parler ,  l'idée  qu'il  a  eue  de  la  figure  de  la  pierre  de  la  mère 
des  Dieux ,   &  la  reprélèntation  qu'il  en  a  donnée  ;  Ilfmu-  pag.  ///. 
lacro  ,  dit-il,  di  que  fia  Dea  portato  aW  hora  délia  Frîgia  fa 
vil  grand  pietm  nigra,   &c.  &:    il  la  reprélènte  comme  un 
grand  cône  tronqué ,  élevé  fur  un  char  traîné  }>ar  des  bœufs. 
JPignoria ,   lavant   Antiquaire ,    le    coiitente   dans   {es   notes 
d'alléguer  Hérodien ,  Arnobe  &  d'autres  auteui's ,  fins  mar-  Ihid.p.^Sj,^. 
quer  le  moindre  foupçon  fir  l'erreur  de  Cartari  :  mais  ce  qui 
doit  étonner  beaucoup  davantage,  c'eft  que  Réinéfius,  Cri- 
tique exaél ,  d'une  profonde  érudition ,   ait  non  feulement 
adopté  l'imagination  de  Cartari ,  mais  encore  ait  cru  l'auto- 
rifer  en  nous  donnant ,  pour  l'idole  de  la  mère  des  Dieux ,      Vûrjar.  hc- 
une  maflè  de  pierre  tirée  du  mont  Agdus;  voici  l'hiftoire  ^'''"/^ '^' ^^ /. 
qui  a  donné  lieu  à  la  confufon  des  idées  de  ce  lavant  homme,    j^^verjus  Cen, 
Arnobe  voulant  expliquer  l'origine  des  myftères  de  la  mère  tes.  l.  Vr 
des  Dieux,  dit  que,  lêion  Timothée  fij,  théologien  Payen 
de  réputation,  il  y  avoit  eil  Phrygie  un  rocher  d'une  vafte 
giandeur,  appelé  Agdus  ;  que  ce  fut  de-là  que  Deucalion& 
Pyrrha  prirent  les  pierres  dont  ils  réparèrent  le  genre  humain; 
que  la  mère  des  Dieux  elle-même  fut  formée  d'une  de  ces 
pierres  ;  que  fur  ce  même  rocher  eniùite  Jupiter  ayant  voulu 
forcer  Cybèle,  mais  inutilement,  le  rocher  Agdus  reçut  ie 


{g)  Voyez  l'hifloire  de  Battacès 
ou  Batabacès,  prêtre  de  Cybèle,  dans 
Plutarque  in  JVIario  &  dans  les 
extraits  de  Photius  ex  lïb.  XXXVI 
JDiodori. 

{h)  Seconda  editione  délie  ima- 
gini  de  G  H  De'u  Padua ,  i6-i6  > 
in-^.."  \  pa«,  ^^6, 

Tome  XXI  IL  .  Ee 


(î)  Alb.  Fabricius ,  bîbl.  Grecq. 
ni  aucun  autre  auteur  ne  m'apprend 
quel  efl  ce  Timothée ,  entre  tant 
d'autres  qui  ont  porté  le  même  nom  ; 
feroit-ce  le  Milefien  dont  Grotius 
rapporte  un  vers  grec  fur  la  pudeur! 
Excerpta  ex  Tragœd.  1 62. 6,  in-^,* 
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principe  de  îa  fécondation,  d'où  ii  conçut  &  mît  au  jour  un 
enfant  monflrueux  appelé  Agdejîis  (k),  dont  les  aventures  iê 
trouvent  enliiite  mêlées  avec  celles  d'Attis.  Je  ne  puis  mem- 
pêcher  de  dire  en  paflànt  qu'une  bonne  partie  de  cette  nar- 
ration fabuleulè  pom^ioit  bien  ne  devoir  Ion  origine  qu'à  une 
mauvaifè  traduélion  qu'aura  faite  Arnobe  du  texte  grec  de 
ce  Timothée.  J'en  conçois  une  forte  préemption  llir  les 
vers  latins  qu'il  nous  rapporte  au  fiijet  de  Cérès  :  on  y  voit 
une  verfion  obfcure  &  ijifidèle  des  vers  grecs  du  prétendu 
Orphée,  que  nous  a  conlêrvés  Clément  Alexandrin.  Au  refte, 
cette  hifloire  ^Ag^us  &  diAgdeftis  efl  rapportée  afîèz  difTé- 
^Achdicmm,  remment  dans  Paulànias  :  on  en  trouve  aufîi  quelques  vertiges 
*»  ^7'  qui  1x1  défigurent  encore  davantage  dans  le  Plutarque  de  flu- 

rninihiis ,  à  l'article  àiAraxès;  Mithi'as  y  eft  nommé  au  lieu 
de  Jupiter,  &  Diorphus  au  lieu  d'Agdeftis.  Les  premiers 
Pères  de  l'Egliiè  (l)  ont  encore  changé  les  perlônnages  de 
cette  fable  ;  c'eft  Mithras  même  qui ,  lèlon  eux ,  eft  né  de 
ia  pierre  ©eo5  c?ê  ttet^s  ,  invïâus  de  peîra  Deus.  Ce  lèroit 
abufer  de  Ion  temps  que  de  chercher  à  concilier  tant  de 
monftrueulès  ab/tudités  :  il  eft  bien  plus  important  de  remar- 
quer, en  finiftant  cet  article,  que  cette  pierre  du  rocher 
Agduj,  transformée  réellement,  ièlon  Timothée ,  en  Cybèle 
vivante  &  animée,  ne  peut  avoir  rien  de  commun  avec  la. 
pierre  de  la  mère  des  Dieux  qui  demeura  toujours  pieiTe. 

Réinéfius  s'eft  donc  trompé.  On  n'en  lâuroit  douter.  C'eft 
ainfi  qu'on  trouve  en  défaut,  avec  Réinéfius,  les  Scaligers, 
îes  Saumaifès,  &c.  quand  on  veut  approfondir  en  particulier 
certains  points  qu'ils  n'ont  ti'aités  qu'incidemment  dans  de 
grands  ouvrages.  Ces  Savans  qui  pafîènt  pour  être  du  premier 


(k)  On  trouve  îa  mère  dès  Dieux 
înommée  elle-même  A'yyiii^  AySiçig 
(  terminaifon  plus  convenable  au 
sexe  féminin  )  dans  Strabon  cSc  dans 
Héfychius.  Voy.  les  notes  fur  ces 
deux  auteurs  dts  éditions  données 
dans  ce  fiecle-ci ,  ce  qui  eft  confirmé 
jw  une  iifçrij^tion,^Oig.  97,  Mifcel- 


îan.  erudit.  Antiquît.  à  J.  SponîO) 
i68î,/o/. 

(l)  S.  Juflin  adverf.  Tryphonem, 

Jul.  Firmic.  Matern.  de  errore pro- 

fanar.  religion,    S.   Jérôme,  /.  I, 

adverf,  Jovinianum ,  &  d'après  euii 

Commodien;  inftruâion  jj> 
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ordre,  parce  qu'ils  embraflènt  toutes  les  pmies  de  la  Litté- 
rature ,  regardent  comme  un  temps  dérobe  à  1  acquifition  de 
nouvelles  connoiflânces ,  celui  qu'ils  employeroient  à  vérifier 
les  faits  &  à  citer  exa<5tement  les  auteurs.  Il  ièroit  même 
fouvent  à  fouhaiter  qu'ils  s  en  tinflènt  à  cette  négligence ,  Se 
qu'ils  n'ailallènt  pas  jufqu'à  altérer  les  textes  par  l'extrême 
envie  qu'ils  ont  de  les  accommoder  à  leurs  opinions  finguiières. 

Pour  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  fiir  ie  peu  de  volume 
de  la  pieiTe  de  la  mère  des  Dieux,  examinons  là  figui-e  & 
i'ufàge  qui  fut  fait  de  cette  pierre ,  nous  verrons  que  l'un  & 
l'autre  conviennent  parfaitement  à  la  petiteiîe  que  nous  lui 
avons  affignée.  Il  efl  finguîier  qu'aucun  des  auteurs  que  nous 
avons  cités,  à  l'exception  d'un  fèul,  ne  Çpécifie  la  figure  de 
la  pierre  de  la  Déeiïe  :  c'eft  la  mère  des  Dieux ,  difent  fim- 
plement  Ovide ,  Tite-Live ,  Sil.  Italiens ,  &c.  dans  Cicéron 
encore  plus  vaguement ,  facra  ijla  ex  Phryg'ia  afciîa  Romœ , 
&c,  (m)  :  Diodore  dit  de  même,  -ra  k^;  Tite-Live  l'appelle 
facriim  lûp'idem  ;  dans  Claudien  c'eft  relligiofa  filex ,  dans  Hé-  ^^^^^pjuProfer' 
Yodien  y"  diyocXij/^.  y  avant   lui   Strabon  avoit  dit  dfpis^vfju^L^  loi. 
Appien,  (^pl-ntç;  &  d'.tprès  eux  Amm.  Marcellin  ,y7//z//Z^(:/v//7/.  L.  i.c  u. 
Remarquons  en  paflànt,  qu' Appien,  Hérodien&  Amm.  Mai-  ^'  ^^i'. 
cellin  font  les  feuls  qui  difènt  que  le  fimulacre  étoit  tombé 
du  Ciel  ;  Hérodien  ajoute  qu'on  en  ignoroit  ia  matière  auffi- 
bien  que  louvriei'. 

Il  fembleroit  que  le  mot  de  fimulacre  indiqueroit  quelque 

reflèmblance  à  ia  cholè  repi'éfèntée  ;  mais  on  iè  tromperoit  : 

tout   ce  qui   faifôit  l'objet  de  l'Idolâtrie  dans  ces  premiers 

temps  où  elle  devança  la  fcuîpture,  quelque  figure  qu'il  eût, 

portoit  le  nom  de  fimulacre,  comme  fi   ç'avoient   été   des 

ftatues.   Les   Celtes  adoroient  Jupiter  fous  la  forme   d'un     MatAm.  Tyr, 

chêne:  une  fôuche,   un   tronc  coupé   à  Thefpies ,  &  une  ^'f^'^-'i^- 

planche  (n)  à  Samos  flirent  les  premières  idoles  de  Junon  ;  Aiexmdr.  Pm. 

c.  4. 


(m)  Voyez  cI-defTus  la  note  fur 
Cicéron  &:  Diodore. 

(n)  Clem.  Alexandr.  Prot.  €.4, 
©ù  OTtK/f  efl  mal  rendu  ;  fl'ipes  par  le 


tradu^eur,  phneus  mieux  dans  Ar- 
nobe,  /.  VI;  le  fait  efi:  pris  de  Cal- 
iimaque.  Voy.  fragment  i  oj  if  Is. 
note  de  Bentley, 

Eei; 
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Pmfart.  liu.  Minerve,  înter  Dcos  crgatas,  A'^n  loyocm.  8c  Apolîon ,. 

Al    '  1        a.yjitvç^  ctoient  reprelentes  par  des  pieiTCs  carrées;  Latone 

Cf.'       'à  Délos,  Diane  à  Icare  étoient  des  morceaux  de  bois  infor- 

Ckm.  Akxand.  mes  ;  ia  ftatue  d'Apollon  fo)  à  Delphes  étoit  une  colonne  ;, 

Frotrept.  c.  4.    ^  ç^^^  colonnes  dans  la  Laconie  reprélèntoient  les  ièpt  pla- 

„   .  '  nètes  :  Caflor  &  Pollux  à  Sparte  étoient  figurés  par  deux 

Pdufan.  LacoJi.  ^,  -^      t      i  r    .   ,  i 

L  m,  s..  2.  e.  poutres  parallèles ,  traverkes  près  de  leurs  extrémités  par  deux 
autres.  Selon  Plutarque  fpj  qui  décrit  cette  figure,  Aôxg^vcc 
etoit  leur  nom  ;  les  Gémeaux  font  ainfi  défignés  par  les  Aftro- 
r.omes ,  &  cette  figure  a  pafTé  dans  nos  almanachs  :  une  pierre 
pyramidale  étoit  la  Vénus  de  Paphos  ^^^J  (  on  la  voit  for  les 
médailles  )  ;.  de  fmiples  pierres  frj,  fans  aucune  figure  particu- 
lière, étoient  les  idoles  de  l'Amour  ffj  à  Thelpies ,  Si.  d'Her- 
cule à  Hyète  :  une  pierre  carrée  (tj  forvoit  également  & 
d'idole  &.  d'autel  aux  Araires  ;  ainfi  que  chez  les  Dymatiens  fii) 
de  la.  même  nation ,  un  autel  tenoit  lieu  de  ftatue.  Je  poufîerois 
cette  énumération  bien  plus  loin  ;  mais  il  me  foffit  de  remar- 
quer que  les  auteurs  qui  rapportent  tous  ces  faits,  emploient 
des  mots  de  la  même  valeur  que  celui  de  fimiilacre ,  pour 
exprimer  ces  objets  repréfèntatifs  d'une  divinité  avec  laquelle 
ils  navoient  aucune  reffomblance.  Il  ièmble  que  les  premiers 


(o)  Clem.  Alexandr.  Stromat. 
liv.  I,  chap.  -2.^j  voyez  auffi  Pau- 
fanias  Corinth.  liv,  II,  chap,  g  i^ 
zg,  &  Harpocration  au  mot  A'yjta.ç. 

(p)  Plut,  initia  libri  -sfe*  $/Aa- 
^Kifitu,.  M.  Huet  traduit  éivscya. 
par  trabalia,  Aniuiadverf.  in  Manil. 
pag.  8z,  le  P.  Calniet  in  Genef. 
£,  28 ,  lit  mal  (hydiuct. 

(q)  Tacite ,  hijicriar.  l  II ,  c.  2, 
è^  Maxim.  Tyr.  Dïffcrt.  j  8.  Vide 
Guper.  in  Laélant.  de  mortib'.  pyerfe- 
ciitor.  pag.  1^8,  edit.  ds  Bauldr'\ 
Sous  la  même  forme  pyramidale 
étoient  adorés  le  Soleil  à  E'mèfe, 
Hérodien,  liv,  V ,  chap.  y,  Jupiter 
Milichius  à  Sicyone ,  Paufan.  Co- 
rinthiac,  lib.  II,  cap.. g,  &  Apollon 
Carinus  à  Mégare^  P*iiJf-  Atticor. 


(r)  TertuUian,  apologet,  c,  16,. 
Ceres  Pharïa  quœ, . ,  .  riidi  palo  £7*; 
Infor /ni  ligne  projlat, 

(f)   Paufan,  Bceoticor,  lib.  IX, 
c,  z-^Ù^  2y,  il  parle  aufli ,  Achat  cor, 
l,  VU,  c,  22,  de  trente  pierres  car-, 
rées  adorées  comme  autant  de  Dieux 
à  Phares. 

(t)    Pocock  fpecimen    hifloriœ^ 
Arabum,pag.  1 1^,121,  i22,Ù' 
Bochart  Phaleg,  l.  li,  c.  i p. 

(u)     XpCùVT^  AûVJUUtdifVOI  CùÇ  ^OCtVCf)  y 

ifc,  Porphyr,  de  abflinentia  carn,. 
Lu,  c.j6,v.  Aov^ua'kt.  dans  Steph, 
Dbumata  I%iandal .  ainfi  nommé 
aujourd'hui,  lieu  de  l'Arabie  déferte, 
qui  répare  la  Syrie  de  l'ancienne 
Chaldée.  Voy,  Laroque,  deferiptiot^ 
de  l'Arabie, 


L\ 
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îiommes  regardoient  comme  impoffible  (x)  de  repréfènter 
des  Dieux  qui  étoient  invisibles  (y).  C'ell:  peut-être  par 
cette  raiion  que  Cicment  Aiexandrin  dit  qu'on  le  ièrvoit 
de  colonnes ,  non  comme  d'une  image ,  mais  fimplement 
comme  d'un  figne  (i).  Nous  n'avons  donc  rien  à  conclurre 
fiir  la  figure  de  la  pierre  de  la  mère  àts  Dieux ,  &s  mots 
<Lyx.Kyu^^  clÇiJ^^v/jul,  /S^êW^j  ^ocLvav^  Jinwlamiui ,,  dont  on  s'efl 
fervi  pour  ia  dédgner^ 

Arnobe  ,  de  tous  les  auteurs  anciens  qui  font  parvenus 
jufquà  nous,  efl  le  premier  qui  ait  décrit  cette  pieiTe  d'une 
manière  à  nous  donner  l'idée  de  fa  figure,  aufTi-bien  que 
de  fà  grandeur:  la  voici  telle  qu'on  la  voyoit  de  fon  temps 
Sl  qu'il  l'a  vue  lui-même  faj.  Allûîiim  ex  Phrygia  liiliil quïdein 
cliud....nifi  lapis  quidam  non  magnus ,  ferri  manu  hominis 
fine  ullâ  iiuprejfione  qui  pojfet ,.  coloris  furvi  atque  atri ,  angellis 
prominentibus  inaqualis ,  &  qiiem  onwes  hodie  ipfo  illo  videmus 
in  figno  oris  loco  pofitum ,.  indolatum  &  ajperiim ,  &  jimulacra 
facïem  minus  exprcjjam  fimulatione  pr^hentem.  On  voit  dans 
cette  defcription  une  petite  pierre  qui  peut  être  portée  à  fa. 
niain  fans  faire  fèntir  fon  poids ,  ferri  manu  fine  ullâ  impreffione 
qui  poffet  :  cette  pierre  efl  noire ,  raboteufè ,  irrégulière  par 
{^s  angles  ;  mais  au  milieu  de  cette  irrégLilarité ,  elie  montre 
une  apparence  de  bouche  ;  &  cette  'refîèmbîance ,  quoiqu'im- 
parfaite ,  donne  i'idçe  d'enchâfTer  la  piei-re  dans  le  vifage  d'une- 
flatue  pour  y  tenir  lieu  de  bouche  :  j'ajoute  &  par-là  cette 
ftatue  devient  celle  de  la  divinité  que  l'on  croit  cachée  fous 
ia  figure  de  la  pierre.  Tel  elt  le  fens  que  préfente  très-claire- 
ment ,  &  fans  écpiivoque ,  le  texte  d' Arnobe.  Prudence ,  s'il 
étoit  néceflaire ,  confirmeroit  cette  interprétation  dans  deux, 
vers  qui  eux-mêmes  ont  befbin  du  paftage  d' Arnobe  pour 
être  entendus». 


(x)  Clem.  Alexandr.  to  àvei  ks- 
iKtv  -nv  Biov.  Stromat.  h  I ,  c.  z^. 

(y)  A'o'^tî/,  oi^p^ccTti,  àTVTmiti . 
v-  £:(^ech,  Spanh.  in  lavacr.  Pallad. 

(l^l   Ce  cjfi'il  dit  des  colonnes  ; 


Jûflin  le  dit  àts,  lances ,  ah  origine 
rem  m  pro  Diis  iînmorialibus  hqflas 
coluere  ,  lib.  XHII ,  cap.  3,  vide 
Ciiper.  Apotheof,  Homtr.  p.  j22,. 
(a)  Arnob,  adverf.  G  entes ,  lib, 
VII;  pag.  253;  edit.  Batav,  in-^.*» 

Ee  iij 
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Hymn.x,^  Lapis  îi'igelhis  evehendiis  ejfeelo , 

fi(paLyù)V ,  ver/7  i,  ^  tj   -         ■        i      r  ri 

j^^^y,  Muliebns  ons  claujus  argentu  Jeaef, 

Les  interprètes  (b)  de  ce  Poète  ne  diiènt  rien  de  raiiôn- 
nable  fur  ce  pafîàge  :  ie  lavant  Cuper  (c)  lui-même  paroît 
fort  embarraffé  de  ces  mots  muliebris  orîs,  parce  qu'aucun 
d'eux  n'a  recours  au  palïïige  d'Arnobe.  Prudence  nous  apprend 
de  plus  qu'on  avoit  enchâiTé  la  pierre  dans  de  l'argent,  fans 
doute  pour  la  rendre  plus  remarquable  :  il  indique  aufli  la 
cérémonie  où  la  Déefle  étoit  portée  fur  un  char,  par  ces 
mots  evehendus  efjedo. 

C'efl  donc  ftir  wïvt  pareille  configuration  dépeinte  avec 
tant  de  précifion,  que,  dans  ma  Diflertation  fur  les  Bétyles, 
j'olài  affirmer  ce  que  j'affirme  encore  à  préfènt,  que  nous 
avions  fous  nos  yeux  aujourd'hui  la  pierre  de  la  mère  des 
Dieux  ;  fîir  quoi  j'avançai  que  cette  pierre  étoit  de  l'efpèce 
de  ces  petites  pierres  noires  dont  \^s  bords  font  anguleux  Se 
inégaux ,  au  milieu  defquels  fè  voit  un  filion  bien  marqué  , 
&  que  les  Naturalifles  de  ces  derniers  fiècles  ont  nommées 
hyjléroliîhcs ,  par  rapport  à  une  refTemblance  qui  nefl  guère 
éloignée  de  celle  d'une  bouche.  Je  conjeélurai  de  plus  que 
ce  fut  cette  refîemblance  regardée  comme  un  grand  myflère, 
qui  donna  occafion  au  culte  de  la  pierre,  &  qu'il  fut  aife 
à  la  fijperflition  de  le  perfuader  que,  fous  une  lèmblable 
figure,  le  prélèntoit  elle-même  aux  mortels  une  Déefîê  qui, 
lèlon  les  Poëtes ,  étoit  la  mère  dts  Dieux  &  des  hommes  ; 
&  lèlon  les  Philolôphes,  étoit  la  Nature  même ,  lource  unique 
de  tout  ce  qui  paroît  dans  l'Univers. 

C'efl  dans  ce  même  lèns  qu'il  faut  prendre  le  mot  Hy fiera 
que  S.*  ïrénée  (d)  emploie  comme  le  nom  qu'on  avoit  donné 


(h)    ïfo  Magifter,  moine  de  faint 
Cal  du  ix.«  fiéde,  explique  lapis 


îi/geHus  pîir  gagates,  c'eft,  à  ce  que  ,        fd)   Lib.  J ,  contra  hcerefes,  c,  j  j 


i'on  croit ,  le  pifTafjohalte  ou  le  bitu 
rjie  pétrifié;  Carol.  Néapolis  dit  fans 
balancer,  magnis  vere  créditas  Anap- 
Jjxis, in Ovid,  Fajîor,  l,  iv,v.j4o, 


(c)   In  Laâant.  de  inortib.  per- 
fecutor.  p.  1  57  de  l'édit  de  Bauldri. 


de  Caianis  (qui if  Caini,  Cainiaiii): 
jam  autem  if  collegi  eoriim  conf- 
criptiones,  in  quitus  dijjolvere  opéra 
hyflerœ  adhortanîurj  hyjleram  autem 
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'au  fabricateur  du  Ciel  &  de  la  Terre,  dont  les  ouvrages 
avoient  été  attaqués  par  certains  hérétiques.  S.*  Epiphane  fej 
copie  S.^  Irénée  à  l'article  des  Caïniens,  qu'il  dit  s'être  déclarés 
les  ennemis  de  ce  fabricateur  (  'tto/vi-tt?  ) ,  nonmié  Hyjlera.  Le 
P.  Pétau  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'engager  dans  aucune 
explication  de  ce  paflâge  :  tout  obfcur  qu  il  paroît ,  on  voit 
cependant  que  la  conjeélure  de  ceux  (f)  qui  voudi'oient 
fubflituer  Ajlarîe  à  Hy fiera ,  ne  fàuroit  être  admilê.  Saint 


fabrîcatorem  cœli  if  terrœ  vocant  : 
ce  premier  livre  n'eft  qu'en  latin 
depuis  le  chap.  22  jufqu'au  3  i  in- 
clufivement.  On  croit  cette  traduc- 
tion latine ,  pleine  de  grécifmes,  faite 
du  temps  de  la  vulgate.  Voy.  Bïllius 
cbfervat.  L  i,  c.jj.S.  Irénée,  c.  ly, 
en  grec  du  même  livre ,  avoit  déjà 
dit  que  les  Marcofiens ,  difciples  de 
Marcus  le  Valentinien  ,  enfeignoient 
que  le  fabricateur  avoit  opéré  la 
création  ,  fans  le  favoir  lui-même , 
par  le  miniflère  de  la  mère ,  -r  Krimv 
"ù-m  '&  AvijMOvpyZ  y  côç  oiyfoouZTtç  cum 

Par  ce  pafTage  on  voit  manifeile- 
nient  que  Yhyflera  du  chapitre  3  i 
cfl  ici  appelé  mater.  De  tout  cela 
on  peut  conjeélurer  avec  grande 
raifon  que  ces  hérétiques,  tels  qu'on 
nous  les  donne ,  les  plus  grands  vi- 
fionnaires  qu'il  y  ait  jamais  eus , 
avoient  emprunté  de  la  mythologie 
l'idée  que  l'on  y  avoit  de  la  mère 
des  Dieux ,  ce  qui  me  paroît  plus 
vrai-fembiable  que  l'explication  du 
îîiot  hy fiera,  donnée  par  D.  Mafluet , 
in  Irenœum  Dijjert,  i,  S  /  J/.  Ajoii- 
tons  encore ,  que  comme  chez  les 
Païens,  Cybéle  avoit  plufieurs  noms, 
rJ»,  Qi/buÇy  l'atç,  ôcc.  de  même  chez 
ces  hérétiques  la  mère  étoit  appelée 
O'T'./loàf,  'î.o(pîa.,  ri»,  où  l'on  voit 
le  mot  rî»  de  part  &  d'autre;  fur 
quoi  il  y  a  encore  à  remarquer,  à 
ï'occafion  de  cetteO7e/î,0(Xf,  ce  que  dit 
Nicomachus  Gerafenus,  «  oWr, 
^pi^Tvç  cvipytU  u)Çoç,  étoit  regardée 


par  les  Pythagoriciens  comme  Rhéa , 
Cybèle,  &c.  voy.  Pliotius,  Cod.  1  8y, 
&  félon  eux  fans  doute  le  nom  de 
Y^vQiQvi  venoit  de  twQoç. 

(e)  Panarii  five  adverfus  Hœ^ 
refes,  L  i,  c.  j,  où  après  avoir  parlé 
de  l'évangile  de  Judas  (  c'efl  l'Ifcha- 
riote ,  qui ,  félon  ces  hérétiques,  étoit 
de  leur  fede)  il  ajoute  :  6  ci^a  waL 
mry ç^.fA.jMt'm,  ùerwiTiùç  Tj^dilûVTmKp  tÎïç 
vçiçcfSj  •  h  yçiçy^v  t  tto/mtjjj'  tS  relUtués 

TToJlQç   TlvQv   tÎ    KJÔQvÇ  içep/W    T    (S   77}f 

yviç  i^gixicn ,  paffage  qui  doit  être  re- 
gardé comme  le  texte  grec  original 
de  S,  Irénée,  dont  nous  avons  rap- 
porté la  tradudion  latine  dans  la 
note  précédente.  S.  Epiphane,  au 
commencement  de  cet  article,  avoit 
mis  les  Sodomites  avec  Caïn ,  ETaii , 
Coré ,  comme  tous  de  la  même 
fede ,  6c  avoit  remarqué  que ,  félon 
ces  hérétiques,  Eve  ayant  eu  affaire 
avec  deux  puiffances,  eut  Caïn  de 
la  plus  forte  &.  Abel  de  la  plus 
foible ,  &.C. 

(f)  Theodor.  Hafœits  de  Saxo^ 
num  idolo  O fier  a,  Bibl,  Bremenf, 
t.  X  V,  p.  4jj  6 — y,  où  de  plus  il  /è 
trompe  quand  il  dit  hyfieram  à  Caia- 
nis  fuijje  cultam ,  c'efl  précifémenC 
le  contraire.  Aurefle,  Rhenferdiusj 
qu'il  cite  comme  étant  de  fon  fen- 
timent ,  peut  avoir  raifon  en  ce  qu'il 
croit  qu'il  n'y  a  point  eu  d'hérétiques 
Caïnites ,  &  que  par  ce  mot  on  ne 
doit  entendre  que  les  impies  oppofés 
aux  defcendans  d'Abei  &  de  Seîh,. 
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Epiphane,  au  même  endroit,  oppolè  manifeilement  Cai'n; 
Eïaii ,  Coré  Se  les  Sodomites ,  comme  tou5  d'une  même 
leéte ,  aux  paitifans  du  fabricaleur  Hyflera. 

Rien  ne  convenoit  donc  mieux  à  une  divinité  regardée 
comme  ia  Nature  même,  que  le  titre  de  mère  des  Dieux  ; 
aufli  le  voit-on  communément  fur  les  médailles  &  dans  les 
infcriptions  ,  quelquefois  magna  muter  (g),  mater  magna  (h), 
iàns  addition  :  bien  plus  Ma  fi),  chez  les  Lydiens ,  étoit  le 
nom  de  Rhea,  comme  Mère  par  excellence;  liir  quoi  il  efl 
afîèz  curieux  d'oblèrver  que  tous  les  mots  employés  poui* 
dire  mère  (k)  chez  preique  tous  les  peuples  du  monde  entier; 
ont  ia  lettre  m  pour  radicale ,  comme  une  labiale  que  les 
enfans  prononcent  àH  qu'ils  commencent  à  balbutier. 

Je  trouve  dans  un  monument  l'apporté  par  Paulànias; 
une  épithète  très-convenable  à  la  qualité  de  mère.  Cet  (l), 
auteur  dit  que,  fur  le  mont  Sipyle,  il  y  avoit  un  temple 
de  la  mère  Piaflène  :  je  rendrois  volontiers  ce  mot  par  le 
fahrkator  de  S.*  h'énée ,  ou  le  «TTo/viTTis  de  S.^  E'piphane. 
JCuhnius ,  dernier  éditeur  de  Pauiànias ,  ne  fait  aucune  remar- 
que fur  ce  mot  oublié  par  tous  les  lexicographes:  rien  de 
plus  naturel  que  là  formation ,  Tà^cLq^n  de  tiKcilc^ç,  comme 
m^m  de  tiI^o^,  &c. 

A  foccafion  du  mont  Sipyle  (m),  nom  que  portoit  auflx 
ïa  ville  voifine,  je  me  contenterai  de  dire  que  c'étoit  fur 


(g)  Au  deflous  de  la  flatue  de 
îa  Déeffe.  Boijfard,  l.  vi,  pi.  ^7. 

(h)  Infcrip.  Gruter.  p.  1 0  6 j, 
8 ,  (&  M.  Gudïiy  p.  20  —  /, 

(i)    Stephan.   de   urbibus   voce 

(k)  M.  de  la  Condamine,  dans 
fa  relation  de  la  rivière  des  Ama- 
zones, P'jé,  obferve  que  les  mots 
ylbba  ou  Papa  &  Marna  font  com- 
muns à  un  grand  nombre  de  nations 
d'Amérique,  quoique  leur  langage 
foit  d'ailleurs  très-différent. 

(l)   L.  y^C.  I^^cvr»  KOpVtpM'Koç^VÇ 


(m)  Tantalis  ,  Sipyle  6c  trois 
autres  villes  bâties  fucceiïîvement  au 
même  lieu,  toutes  cinq  abîmées  par 
des  tremblemens  de  terre.  Voy,  Pline, 
liv.  VfChap.  2p.  Magnéfie,  qui  prit 
en  fuite  leur  place,  fut  très-fort  en- 
dommagée par  les  tremblemens  fui- 
vans.  Le  mont  Sipyle  &  Magnéfie 
font  près  de  Smyrne  vers  l'embou- 
chure de  l'Hermus;  CeHarius,  geo- 
graph.  antiq.  fe  méprend  très- fort 
quand  il  les  place  prefquc  à  la  fource 
de  ce  fleuve  daiis  fa  carte  de  l'Afie 


mineure. 


cette; 


Jt2, 
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celte  montagne  où  ie  même  Paufanias  dit  ailleurs,  qu'on  ^'  ^"'  ^' 
voyoit  la  plus  ancienne  flatiie  de  la  Déeflè  ,  celle  apparem- 
ment du  temple  dont  je  viens  de  parier  d'après  lui,  quoiqu'il 
ne  ie  difê  pas.  J'ajouterai  un  fait  du  nombre  (\ts  faits  mer- 
veilleux qui  font  la  matière  d'un  traité  attril:)ué  à  Ariflote  (n). 
Près  ài\  mont  Sipyie  il  iè  foi'me  une  pierre  qui  donne  la 
pièt€  &  l'amour  (\qs  fils  pour  leur  père  à  ceux  qui,  l'ayant 
trouvée,  la  portent  au  temple  de  la  Déefîè;  je  foupçonnej'ois 
que  ce  feroit  vwi  liyftérolitiie,  fi  le  texte,  peut-être  corrompu , 
ne  lui  donnoit  une  figure  cylindrique. 

Le  mont  Dindyme  me  fourniroit  auifi  une  afiêz  ample 
matière  :  il  me  luffira  de  remarquer  que ,  (èlon  Ptolémce  (o), 
toutes  les  montagnes  qui  s'étendent  pi-efque  depuis  la  iource 
du  fleuve  Sagaris  jufqu'à  la  Propontide,  portent  le  iiom  de  • 
Dindyme  ;  que  PefTinonte  efl:  au  pied  de  la  partie  orientale  ; 
qu'à  l'occidentale ,  fur  une  des  deux  collines  appelées  Arâos 
éc  Lobriiiîis ,  qui  ne  iont  que  des  croupes  du  Dindyme  près 
de  Cyzique,  efl:  un  temple  de  la  Déefîè  bâti  par  les  Argo- 
nautes ;&  que  dans  ie  (êin  de  ia  colline  ArcT:os,  il  y  a  dts    Smh.lxii, 
antres  où  fe  céiébroient  les  myftères  de  Cybèle  &  d' Attis ,  S/'^^' "^"' 
àsis  Tauroboles  même ,  félon  l'interprétation  que  donne  liàac    i^;cand.  mùo 
Vofllus  (p)  d'un  endroit  de  Properce,  AUxii^hamacor. 

Qiie  ne  pourrois-je  point  ajoiiter  itir  Bérécynte  (q),  (Iir, 


(n)    Iliel  SiujjueLaiuv  etxûuff^cLTU)V , 

ip.  tj^  de  redit,  de  H.  Etienne , 

I JS7'  "î-*^-"  F(ibnc.  bibl.  Gr,  1. 1, 

p.  /i^j,.ci-oit  ce  traité  de  Palaephatus 

AbydeRus,  ami  d'Arillote. 

(0)  Dans  Ptolémée ,  l.  V,  c.  2.^ 
cette  diaîne  de  montagnes  efl:  ap- 
pelée Ai'th'/u^ç;  il  en  place  la  partie 
orientale  à  foixante-un  degrés  de 
longitude ,  6c  l'occidentale  à  plus  de 
cinquante-rept  &;  demi  :  il  pouvoit 
dire  cinquante-iix  où  il  met  Cyzique, 
puifque  cette  ville  avoit  dans  Ton 
voifinage  les  colines  Ardos  &  Lo- 
brinus,  qui,  comme  je  le  dis  dans 
le  texte,  appartenoient  au  mont  Din- 
dyme.  Afolloniiis  Argonaut,  l,  Jf 

Tome  XXI IL 


V.  g  8j,  met  le  Dindyme  fur  le  bord 
de  la  mer. 

(pj  In  Catulli  Attin.  p.  t(jOj, 
edit.  in-^.o  où  il  explique  le  pafi'age 
de  Nicandre  que  le  fcholiafle  Grec 
n'a  pas  entendu. 

(q)  BipiKuvrsç  dans  Step!ianu« 
ville  de  Phrygie  ;  Servius  in  /En. 
L  VI,  V.  78^,  en  fait  un  château, 
caflelluin  jiixtn  Sangarium,  <Sc  ail- 
leurs, in  L  IX,  V.  8z^  une  mon- 
tagne, ainfi  que  Vibius  Sequcfter, 
de  inontibus.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  > 
mère  des  Dieux  en  tiroît  l'épithètc 
de  Berecyntia  (  mal  écrit  Berecyn^ 
thia  ) ,  ÔL  une  certaine  étendue  de 
pays  en  prenoit  le  nom  de  Berecymius  - 

.  Ff 


':ii6  MEMOIRES 

Méti'opolis  (r),  fur  Cybèle,  fur  les  fleuves  Sangarius  (f)  & 
Gallus  (t),  &  iur  beaucoup  d'auties  lieux  de  la  Phrygie  qui 
toute  entière,  comme  dit  le  Tcholiafte  d'A}X)llonius  (uJ,éioit 
conlâcrée  à  la  mère  àts  Dieux  !  Mais  je  ne  puis  omettre 
que  Cybèle,  montagne  (x)  fur  laquelle  on  trouve,  dans  les 
marbres  d'Arondel ,  que  la  ftatue  où  les  myflères  de  la  mèi'C 
Aqs  Dieux  (y)  ont  commencé  à  paroître,  a  donné  à  la  Déeile 


Traâiis,  dans  Pline,  /.  V,  c.  2.^  isT 
l,  XVI jC.  j  6)  vojij(sç  BipiKvvTtoç,  dans 
Callitnaq.  Hyinn,  in  JDian.  v.  2^6- 
Le  nom  du  peuple  pourroit  bien 
être  le  nom  primitif,  BipiyjuvTixji , 
peuple  Plirygien ,  dit  Héfychius,  peut 
être  le  même  nom  que  celui  de  ^pv}iç; 
dans  Hérodote  BeJ-yiÇ  /•  VlliC.y'j 
&  Bpîiyit  c.  1  8^;  peuples  de  Thrace, 
qui  après  avoir  pafi'é  en  Afie  furent 
nommés  <I>/3t;>tf.  V.  Holflen.  inSteph. 
voce  Bz/.yt.ç  dy  Wachter  prœfat.  in 
Glojjar.  Germ.  J  1 9-  If-  Vojfius  in 
Catul.  p.  21 9 ,  dit  B/)t;)«f,  Be/tctf , 
B/)£)Uf,  BÎpiHxç,  (Sec.  Strabon,  L  xill, 
dit  •m>hai\  cjuuùWfMoui  0f$t^'  ^  fTÇCû<n , 
êi.  /.  X ,  que  les  Phrygiens  qui  ha- 
bitent près  du  mont  Ida  font  appelés 
Bérécyntes  :  c'efi;  peut-être  de-là, 
comme  lieu  plus  voifm  de  la  Thrace , 
qu'ils  fe  répandirent  dans  le  Traéius 
Berecyntius.  Dans  le  même  Strabon 
on  lit  fur  la  fin  du  XII. *^  livre  qu'on 
ne  trouvoit  plus  de  Bérécyntes  en 
Phrygie ,  fans  doute  parce  que  l'ap- 
pellation Pliryges ,  foncièrement  la 
même,  avoit  prévalu. 

(r)  Ville  bâtie  par  la  mère  des 
Dieux ,  félon  Stéphanus  ;  ville  de 
la  mère ,  ôc  non  mère  des  villes. 
Voy.  Holfl,  fur  ce  mot.  Cette  ville 
étoit  dans  le  voifinage  des  fources 
du  Méandre. 

(f)  Voyez  ci-defTous  ce  que  je 
dis  fur  ce  fleuve. 

(t)  Rivière  dont  l'eau  rendoit 
fous  ceux  qui  enbuvoient,  au  point 
de  fe  mutiler  eux  -  mêmes ,  ainfi 
qu'avoit  fait   Gallus ,    compagnon 


d'Attis,  d'où  la  rivière  appelée  Tyras 
avoit  pris  le  nom  de  Gallus,  &  les 
prêtres  de  Cybèle  celui  de  Galli. 
K.  Ovid.  Faflor.L  IV,  v.  j  6 1  —  6, 
is^  Stephan.  au  mot  Ta-^sç.  Saint 
Jérôme  ,  comment,  in  Ofeam,  c,  ^ , 
donne  à  ce  mot  une  origine  afièz 
extraordinaire  ;  GervafmsTilberien- 
fis,  qui  dans  fes  Otia  Imperialia, 
renchérit  fur  fàint  Jérôme,  la  rend 
îout-à-fait  ridicule;  celle  que  donne 
If.  Voffius^  in  Catul,  Galliambum  , 
n'efl  guère  plus  raifonnable. 

(u)  In  Apollon,  Argonautica  f 
L  I,  V.  98 j, 

(x)  StepJian.  à  YivCixeia  dit  ïçt 
Ê  KvCiMa.  (tipvyiciç  (fub.  op»  J  mieux 
KvCi^Uy  félon  Holltenius,  KjKvCtMy 
liQ^Vy  ou  pluflôt  o^ç:  dans  Vibius 
Sequefter ,  de  montibus ,  Cybelus 
Phrygiœ ,  Ovide  dit  viridem  Cybe- 
lem,  Faflor.L  IV,  v.  jûj^fârhnt 
de  la  montagne, 

(y)  JVIarm.  I ,  epoch.  i  p  .  . , .  * 
tcoy  Mx'^V  î'pa.yyi  ty  KvCi)^oiç ,  fans 
conteftation  Qtm  pour  le  premier 
mot;  mais  il  y  a  deux  opinions  pour 
le  mot  précédent  à  fuppléer,  donc 
Mh'^C  ert  le  régime.  Palmerius ,  pag. 
20  j,  Afarmor.  Arundel.  Il,  edit, 
17^2,  penfe  que  ce  mot  eft  lihç 
ou  ctyoLXjuoL,  Marsham  ,page  298,  efl 
pour  ce  dernier;  Vx\àt2iViX, p.j p6,. 
prétend  même  que  cet  a.ya.x/xa.  eft 
la  pierre  transférée  enfui-ie  à  Peffi- 
nonte  ;  mais  Selden  ,  p.  i  J4,  &  Ly- 
d\3ti,p.  2^1 ,  fubflituent  ii^o\\jLW<rn- 
e/ia..  Ce  dernier  fentiment  auroit  en 
fa  faveur  deux  vers  d'une  épigramme 
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ie  nom  (1)  fous  lequel  elle  efl:  plus  fouvent  défigiiée.  Selon 
l'analogie  il  faLidroit  l'appeler  Cyhélène ,  comme  Dindymènt , 
Sipylène  (a):  on  trouve  même  Kt;CêAvfi/vi  dans  un  ancien  ma- 
nuicrit  deStrabon,  à  la  bibliodièque  du  Roi  &  encore  ailleurs; 
mais  le  priiiiitif  Cybèle  a  prévalu  fur  le  poflèfTif,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  dénominations  lèmblables  ^z^. 

Enfin  le  mont  Ida  m'occuperoit  encore  plus  long-temps: 
ceft  dans  ce  lieu  fi  célèbre  que  Dardanus,  fi  l'on  en  croit 
Diodore ,  poi;ta  de  Samothrace  les  myftèies  de  la  Déefie  (cj, 
&  où  (on  fils  Ida?us,  lêlon  Denys  d'Halicarnafîè ,  lui  bâtit 
un  temple.  Cette  époque  de  Dardanus  pour  le  mont  Ida, 
jfei'oit-elle  plus  ancienne  que  celle  d^s  marbres  d'Arondel  pour 
le  mont  Cybèle?  Il  y  auroit  quelque  railon  (d)  de  le  croire; 
mais  je  n'oferois  le  décider.  Il  efi  bien  plus  de  notre  fujet 
d'oblèrver,  que  dans  le  temple  du  mont  Ida,  la  Déefîèétoit 

anecdote  de  Diofcoride,  poëte  qui  vivoit  cent  ans  avant  J.  C,  qu'HoIflen 
in  Steph,  KuSî^eut  rapporte 

A'vKoi  ri  (^pv^y^  ipy>v  YccyviJhç ,  mjH^  Mump 


Antiq.  l.  I  g 


(■^)  dans  Stephan.  KvC(mi  comme 
KfÊ'fAHj^vwV  <Sc  KvCiAi'ç  ;  ce  dernier 
poilefllf  efl  employé  par  Noiinus 
Dionyfiac.  lib.  XLVIH,  où  on  lit 
KuCiMi'fJïç  cwçv.t  <Sc  KvCiM'Jhç  winç. 
Ovide  a  appelé  la  Déefî'e  Cybeleia, 
Faflor.  l.iv,v.  I  pi.  Dans  Diodore, 
/.  F,  c.  4g ,  ce  nom  a  une  origine 
bien  différente  :  Cybèle  ,  femme 
d'Iafion  ,  avec  Ton  fils  Corybas ,  6c 
Dardanus  (  Ton  beau-frère  )  pafla  en 
Phrygie  &  y  porta  les  myflères  de 
la  DéefTe  ,  à  laquelle  elle  donna  fon 
nom;  j'ajoute ,  &  à  la  montagne  aulfi. 

(a)  Dindymcne  dans  Strabon  , 
/.  XI  r,  p.  S 6 2,  edit.  Bat,  Sipylène 
dans  les  marbres  d'Arondel,  marmor. 
lig,  â i,&L  fur  les  médailles  :  on  pour- 
roit  dire  auffi  Lobrine  de  la  coline 
Lobrinusdont  j'ai  fait  mention.  P'e/a 
Aoê'e/vM ,  ISlicand,  Akxipharm,  vcrf, 
7^8, 


(b)  Ainff  BipiKJUvnç  B^^juisç,  id 
efl  ,  kuAoç  y  pour  BipiKDVTiKoç  dans 
Hefych.  Voy.  les  notes  fur  ce  mot 
df  fur  A'Iyj^ov  o/u,iJuty  mais  voye'^ fur- 
tout  la  note  de  Nie.  Heinf.  in  Fallor. 
I.  IV,  V.   362. 

(c)  Dardanus  porta  aulTî  de  Sa- 
mothrace en  Phrygie  les  Dieux  Pé- 
nates, félon  Denys  d'Halicarn.  lib, 
I ,  pag,  jj,  edit.  Francof.  &  félon 
Varron,  vid.  JVlacrob.  Saturn.  lib, 
III,  cap.  ^f.. 

(d)  Atlas  3c  Prométhée,  tous 
deux  fils  de  Japet,  Dardanus,  petit- 
fils  d'Atlas  par  Ë'ieiflra  fa  mère,  & 
Deucalion,  fils  de  Prométhée;  ainfi 
Dardanus  6c  Deucalion  étoient  pres- 
que contemporains  :  or  l'époque  de 
Deucalion  dans  le  premier  marbre , 
ligne  4,  efl  antérieure  à  celle  de  k 
mère  des  Dieux ,  ligne  z g. 
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adorée  fous  la  figure  d'un  hyftérolithe  (  il  eft  dcfigné  a(îez 
clairement  par  Claudien  qui  l'appelle  relligiofa  ftlex)y  &  que, 
De raf'fu  Pro-  feloH  toutes  Ics  appaieuces ,  la  pierre  étoit  tombée  du  Ciel 
f.p.nLi,nrf.  ^^^^^^  ^^jj^  de  Pelfinonte. 

Rien  de  moins  fiirprenant  qu'un  pareil  miracle  pour  la 
Phrygie  entièiement  fanatique  (iir  le  culte  de  là  mère  dés 
Dieux  ,  puifqu'on  a  ctu  le  même  phénomène  arrivé  en 
Grèce:  voici  un  fait  ignoré  de  nos  mythologiftes  modernes. 
In  Pyt/i.  Od.  Ariflodème  (e),  cité  par  le  fcholiafte  Grec  de  Pindai-e,  nous 
lu,  y,  ijy'.  gppj.çrij  qtie  la  pierre  de  la  mère  dts  Dieux  (f)  étoit  tombée 
environnée  de  feu,  fur  une  montagne  aux  pieds  de  Pindare. 
J*obfèrverai  que  le  feu  accompagnoit  de  même  la  chute  dos 
Bétyles  ;  mais  je  parlerai  plus  au  long  de  cette  circonflance 
fmgulière  dans  la  féconde  partie  de  ma  Difîèrtation  fur  ces 
-pierres.  Si  tous  les  ouvrages  mythologiques  des  Anciens 
étoient  venus  jufquà  nous,  la.  fuperftition  Payenne  nous 
feroit  peut-être  voir  pîufieurs  autres  aventures  de  la  même 
c/pèce  que  celle  de  Pindare;  puilque  la  pierre  qui  en  fiit 
le  £ijet ,  fè  trouve  répandue  en  plulieurs  endroits  de  la  terre , 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  commune.  On  en  voit  pourtant  cinq 
ou  fix  dans  le  cabinet  du  jardin  du  Roi  ;  mais  on  ntn  peut 
rien  conckirre:  il'  n'y  a  guère  que  ce  tréfor,  un  des  plus 
riches  de  l'Europe ,  où  tout  ce  que  l'hifloire  Naturelle  fournit 
de  plus  rare  fè  trouve  raffemblé. 

Voici  encore  un  fait  nouveau  :  cette  pieri-e ,  en  différens 
lieux,  a  dû,  félon  leur  fituation,  être  entraînée  par  \ts  tor- 
rens  dans  l'eau  Ags  rivières.  Il  eft  facile  de  reconnoître  un 
véritable  hyflérolithe  dans  la  pierre,  que  le  Plutarque:,  auteur 
du  livre  des  fleuves ,  dit  fè  trouver  duis.  ié.  fleuve  Sagaris  ; 


(e)  Cet  Ariftodème ,  car  il  y  en 
a  pîufieurs,  ell  ceidi  dont  Athénée, 
/.  //,  c.  ij,  cite  le  troifième  livre 
fur  Pindare ,  6c  pliificurs  fois  ailleurs 
un  livre  de  facéties.  Le  Scholialle 
qui  le  cite  en  d'autres  endroits,  ledit 
difcipje  d'Ariftarque,  m  JVetn,  Qd, 
Y  II,  V.  I, 


(f)  Je  ne  balance  point  à  Inter- 
préter ainff  le  a/'Sjko^  aya^ijut  de  ce 
texte  .  M)f'^f  Qiôov  àLyaXiMX.  xi^vot 
Ttiç-mm  i-np^jL&iJov ;  Hérodien  s'efl 
fervi  du  mot  ayetXfjux.  dans  fe  même 
fens.  Voyti  ci'dejjus  ce  que  y  ai  dit 
fur  îtycXfMt,» 
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Il  liait ,  dit-il ,  dans  ce  fieuve ,  une  pierre  fculptée  naturellement 
^tii  porte  la  rejfemblance  de  la  mère  des  Dieux  (g).  Cette 
refîèniblance  ne  peut  être  expliquée  que  par  une  confioura- 
tion  telle  que  celle  que  nous  avons  décrite  :  au  refle  ce  fleuve 
Sagaris  fê  trouve  fort  mêlé  dans  tout  ce  qui  regarde  la  mère 
àes  Dieux  (h). 

Je  ne  dirai  rien  que  d'afîèz  commun ,  quand  j  obfêrverai 
que,  pour  marquer  la  fécondité  de  la  mère  dts  Dieux,  on 
la  dépeignoit  avec  à^s  têtes  de  pavot  à  la  main ,  comme  on 
la  voit  repréfèntée  dans  un  grand  nombre  de  monumens  & 
fiir  plufieurs  médailles ,  ainlî  que  d'autres  divinités ,  ou  des 
Princedès  fous  leurs  noms ,  pour  marquer  la  fertilité  &  l'abon- 
dance dont  on  croyoit  leur  être  redevable  (i)  :  mais  cette 
obièrvation  me  donnera  lieu  de  corriger  un  paiïïige  du  mytho- 
logifk  Phurnutus  (k).  On  lit,  dans  le  texte  grec,  que  lé  c.6,deRhta. 
cœur  efl  conficré  à  la  déeflè  Rhéa,  pour  marquer  quelle e{l 
la  caufè  de  la  fécondité  des  animaux.  Le  (avant  G.  Voffius  (1) 
a  de  la  peine  à  expliquer  ce  pafîàge  :  Thomas  Gale,  à  qui 
nous  devojis  u!ie  belle  édition  de  Phurnutus ,  ne  s'eft  point 
aperçu  de  la  difficulté;  elle  diljwroît  entièrement,  fi  au  lieu 


(g)  TinoLTOi  t/(cM  àtmJ  \ljec  êuni- 
yAwiof  {  fculptée  d'elle-même  )  ^'e/V- 

7UV  Qiùiv. 

(Il)  Ovide,  Pline,  &c.  difènt 
Sagaris ,  mais  plus  communément 
^a.y^â.Qji(iÇ  ^  Sangarius  chez  les  auteurs 
Grecs  d'après  Homère;  il  tient  fbn 
nom  de  l'impie  Sangas,  que  Rhéa 
métamorpliofa  en  Tes  eaux ,  félon 
le  ibiiolialté- d'Apollonius  in  l.  n, 
V.  72^  La  nymphe  appelée  Saoa- 
ritis  par  Ovide,  Faftor.  lib.  iv, 
v,2jç{  la  Sangaride  de  notre  Opéra) 
étoit  fà  fille.  Arnohe,  /.  V,  p.  1 6^, 
€dit.  Bat.  nomme  cette  fille  Nana, 
&  en  fait  la  mère  d'Attis,  au  lieu 
qu'Ovide  en  fait  fon  amante  :  il  e(l 
vrai-fèmblable  que  dans  Stace.  Sylv. 
l,  III,  IV,  V  ^1,  Sangarius /7i/er 
tji  Aîîis,  pluHôt  que  Ganjrnède. 


Quelques  auteurs- dans  Apolfodore; 
/.  III,  c.  Il,  %  j,  donnent  aufli 
pour  fille  de  Sangarius  Hécube, 
femme  du  roi  Priam.  Au  relie,  Titc- 
Live  eft  mauvais  géographe,  quand 
au  lieu  du  Pont  Euxin  ,  où  fe  jette  ce 
fleuve  ,  il  met  /on  embouchure  dans 
la  Propontide  ,  liv.  XXXVIII, 
chap.  I  8. 

(i)  Voy.  MinucYOTfai'yyior.  M.  F. 
Lochneri,  Noriberg.  in-^."  fecunda 
Papavera,  Ovid.  Metam.  liv.  XI, 
verf.  605. 

(k)  Ou  plullôt  A.  Cornuius, 
félon  T.  Gai.  Prafat.  ia  opufcula 
mytlwlog.  phyfic.  iT"  ethica  gr-lat, 
(  ubi  Pliurnut.  de  nat.  Deorum  ) p, 
Amllel.  *i688,  in-8.«» 

(l)  De  idolotatria,  L  li,c,  ^^. 
fubjînem, 
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de  rjLp^oLv  qui  eil;  dans  ie  texte  imprimé,  on  lit  ^iouv  ou 
VM^touii ,  tête  de  pavot. 

Pour  ne  rien  oublier  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à 
dire  &  de  moins  connu  fur  la  pieiTe  de  la  mère  des  Dieux , 
je  finirai  par  rapporter,  du  commentateur  Servius,  un  endroit 
lur  lequel  je  ne  vois  pas  que  l'on  ait  fait  l'attention  qu'il 
In  j£neU.  lib.  mérite ,  &  je  tenterai  encore  d'y  faire  une  correélion.  Servius , 
'  '  '  je  crois ,  efl;  le  ieul  des  auteurs  connus  aujourd'hui ,  qui  ait 
fait  le  dénombrement  àts  fèpt  choies  fatales  gardées  à  Rome , 
comme  celles  dont  dépendoit  la  confèrvation  de  l'Empire. 
Scptem  fuernnt  pana  (m)  qua  impcrium  Romamim  tenerent ,  acus 
tnaîris  Dcûm ,  quadriga  fiâilis  Veiorum,  c'meres  Oreflïs ,fceptrum 
Priami ,  vélum  Iliona ,  palladium,  anc'iUa.  Je  fuis  peritiadé 
qu'au  lieu  &acus  matris  Demi ,  il  faut  lire  caus ,  même  mot 
que  cauîes  (n),  &  d'où  s'efl;  formé  le  mot  cos ,  nom  fpéciai 
de  la  pierre  à  aiguifèr,  lapis  riaxîus.  Si  nous  liions  acus,  cette 
prétendue  aiguille  fèra-t-elîe  une  aiguille  (o)  de  tête  telle  que 
celles  dont  les  femmes  fè  font  fervies  de  tous  les  temps  pour 
arranger  leurs  cheveux  !  Ce  fera  encore  moins  l'aiguille 
aimantée  en  laquelle  M.  Frid.  Hervart  (p)  a  transformé  la 
pierre  de  la  mère  àts  Dieux ,  fuivant  l'idée  fingulière  qu'il 
avoit  de  rapporter  à  l'aimant  les  fymboles  de  la  table  Ifiaque , 
&  prefque  tous  les  objets  de  l'Idolâtrie.  C'efl  donc  la  pierre 


(m)  Paria  efl  ici  pour  plufieurs 
chofes  fimples,  félon  la  décifion  de 
Trébatius:  ^igejî.  l.  XXX  ii,  kg. 
^  0  ,  o\x  pociila  obeagbna,  paria  duo 
jfiint  unum  par ,  à  la  différence  de 
bina  paria  ou  de  pocidoruin  paria 
duo,  deux  couples;  ce  qui  n'a  point 
été  obfervé  p.ir  les  auteurs  de  la 
baffe  latinité,  qui  ont  dit  par  Htera- 
rwn  pour  une  feule  lettre ,  comme 
autrefois  en  françois  une  paire  de 
lettres  dans  Monltrelet  &;  ailleurs. 
V.  du  Gange  Glojf.  où  dans  les  ad- 
ditions à  la  nouvelle  édition  l'on  a 
omis  la  diffiniftion  que  j'ai  rapportée 
du  digefl:e  :  elle  méritoit  d'avoir 
place  dans  l'excellent  uéfor  de  la 


langue  Latine  que  M.  J.  M.  GeHier 
vient  de  donner. 

(n)  Dans  Gruter ,  Infcript.  8g, 
^f.,  Deo  caute  ,  caus  cos,  comme  cau- 
dex  codex ,  caupo  caupa  ,  copo  copa, 
au  la  alla,  d:fc. 

(o)  Acus  comatoria ,  crinalis , 
difcriminalis.  Voy.  lanotede  Weitz, 
in  c.  21,  Petron. 

(p)  Admiranda  Ethnie,  theologia: 
viyfleria;  JVIonach.  1626,  in- 4." 
c.  42,  p.  iyi>  Nous  avons  dit  plus 
haut ,  dans  une  note  fur  les  vers  de 
Prudence  ,  que  Carol.  Neapolis  a 
regardé  la  pierre  de  la  mère  des 
Dieux  comme  un  aimant. 
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même  de  la  mère  des  Dieux  dont  Servius  fait  mention,  & 
dont  le  nom  caus ,  au  lieu  a^a/s,  doit  être  refiitué;  c'eft 
elle  &  non  une  aiguille,  qLii  méritoit  d'être  mife  au  même 
rang  que  le  palladium  &  les  anciles,  puiique  les  Romains  le 
croyoient  redevables  à  Ion  arrivée  en  Italie  de  l'expulfion 
d'Annibal.  La  correction  que  je  viens  de  faire  me  paroît 
autorilee  par  un  paflàge  de  Lampridius.  Cet  hiftorien ,  dans 
la  vie  d'Êlagabale ,  dit  que  ce  Prince  ayant  fait  bâtir  un 
temple  au  Dieu  dont  il  poitoit  le  nom  ,  y  fit  tran (porter  la 
reprélèntation  de  la  mère  des  Dieux,  Mairis  Typum ,  le  feu 
de  Veita,  le  palladium,  &  enleva  tout  ce  qui  étoit  en  plus 
grande  vcncration  chez  les  Romains,  afin  que  fon  Dieu  fut 
runique  objet  de  leur  culte.  Matm  Typus ,  dans  ce  paffage, 
e(l  évidemment,  ainfi  que  remarque  Calàubon,  la  pierre 
apportée  de  Pefîinonte ,  cLyoLXyixL  ^oTUiiiç  d'Hérodien  ;  ce 
qui  efl;  appelé  cûus  dans  Servius.  Avant  que  de  quitter  cet 
auteur ,  tâchons  d'éclaircir  le  refle  de  Ion  texte  dont  il  n'y  a 
guère  que  le  Palladium  &  les  anciles  qui  foient  iiifhfàmment 
connus.  QuaJriga  fâïlis  Veiorum  n'eit  autre  chofè  que  ce 
char  de  terre  que  le  dernier  Tarquin  avoit  fait  faire  par  un 
potier  de  Veïes:  une  ancienne  tradition  portoit  qu'il  s'étoit 
enflé  fi  excefTi veinent  pendant  la  cuite ,  qu'il  avoit  fallu 
rompre  le  fourneau  pour  l'en  tirer  ;  que  les  Veïens  regar- 
dant ce  prodige  comme  le  préfige  de  la  gi-andeur  du  peuple 
qui  fèroit  pofîèfîèur  de  ce  char ,  avoient  refufe  de  le  livrer 
aux  Pvomains  ;  &  qu  enfùite  frappés  d'un  événement  qu'ils 
prirent  pour  un  nouveau  prodige ,  ils  le  leur  avoient  rendu. 
Ces  détails  font  tirés  de  Plutarque,  vie  de  Publicola.  Feflus, 
au  mot  ratumtna,  rapporte  le  fait  à  peu  près  de  même:  Pline  L.x  xv'nii 
en  avoit  déjà  touché  quelque  chofê  dans  ion  hiftoire.  Pour 
ce  qui  regarde  les  cendres  d'Orefle,  fèroient-ce  fes  os,  par  laps 
de  temps  réduits  en  poudre  !  Hérodote  dit  que  les  Lacédé-  L.i,c.68^i^i 
moniens  ne  purent  fê  rendre  maîtres  de  Tégée  qu'après  en 
avoir  enlevé  les  os  d'Orefle ,  qui  fèrvoient ,  pour  ainfi  dire , 
de  talifînan  à  cette  ville  :  c'efl  ce  que  Paufinias  répète,  ajoû-  L.  ui,c.3\ 
tant  que  les  Athéniens  de  même  ne  purent  le  rendre  maîtres 
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de  i 'ile  de  Scyros  qu'après  s'être  emparés  des  os  de  Thcic'e. 
Mais  en  quel  temps  les  cendres  ou  les  os  d'Oreite  vinrent-ils 
à  Rome  &  y  acquirent  la  même  prérogative  que  le  palla- 
dium (é]J  formé  des  os  de  Pélops!  Je  l'ignore  parfaitement. 
Le  (ceptre  de  Priam,  avec  plus  de  vrai-lèmblance,  pouvoit 
avoir  pafîé  à  Rome  &:  y  être  conici*vé:  Virgile  fait  prélènter 
yErteid,  l  Vil,  à  Latiuus ,  de  la  part  d'E'née ,  le  fceptre  &  le  diadème  de 
Zj2.^^         Priam.    Pour  le  voile  d'Ilione,  il  efl  difficile  d'en  rendre 
aucune  railon.  Dans  Virgile ,  Ilione  eft  l'aînée  des  iilles  de 
Priam ,  &  c'eft  le  fceptre ,  le  collier  &  la  couronne  de  cette 
Ibid.Li.verf.  Princelîe  qu'E'née  fait  offiir  à  Didon  avec  le  voile  d'Hélène. 
^^~  ^^'     Servius  auroit-il ,  par  mégarde ,  attribué  ce  voile  à  Ilione  \ 
&c.  '"    ^^'  Mais  ii  c'eft  le  voile  d'Hélène,  comment  pouvoit-il  être 
mis  au  nombre  des  chofès  fatales  pour  la  conlèrvation  de 
Rome,  venant  d'une   femme  qui  avoit  caule  la   ruine  de 
Troie?  Les  icholiaftes  nous  ont  coniêrvé  bien  à&s   choies 
curieufês  tirées  d'anciens  auteurs  que  nous  n'avons  plus ,  mais 
fôuvent  très-altérées  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  copiftes  :  le 
texte  de  3ei*vius  eft  dans  ce  cas  ;  &  malgré  le  grand  nombre 
de  manulcrits  qu'on  en  a  découverts  en  différens  temps ,  les 
Savans  n'ont  pia   remédier  aux  confufions  qui  le  trouvent 
dans  beaucoup  d'endroits  de  ce  commentateur  (r). 

En  voilà  beaucoup  plus  que  je  n'avois  defîèin  de  donner, 
&  (îir  i'hiftorique  &  fiir  le  mythologique,  quoique  j'aie  évité 
de  rapporter  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  n'eft  à€]2.  que 
trop  connu  :  mais  il  me  refte  à  faire  une  dilcuflion  alîêz 
longue  dajis  un  genre  bien  différent  ;  c'eft  ce  qui  concerne 
la  pierre  de  la  mère  à^t^  Dieux ,  non  comme  un  objet  de 
l'idolâtrie ,  mais  envi%ée  du  côté  de  l'Hiftoire  Naturelle.  On 
ne  peut  nous  dilputer  le  -droit  que  nous  avons  de  traiter 
i'hiftorique  de  cette  partie  de  la  phyfique,  ainfi  que  toute  autre 
e^èce  d'hiûoire:  c'eft  pourquoi  après  avoir  démontré  que 


(q)   CIem,AIexandr,Protreptk,  , 
fuivi  par  Arnob.  adverf.  Cent,  l,  I V. 
JVléziriac,  commentaire  fur  l'épître 
de  Pénélope  à  Uiyfle,  a  raffèmblé 


tout  ce  qui  a  été  dit  du  Palfadium. 

CrJ    Voyez  la  préface  fur  1  edir# 

de  Virg.  de  P.  Kurman,   Amjier, 

la 
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ïa  pierre  Je  la  mère  des  Dieux  cîoit  lui  wéntàiÂc  hyflérolithe , 
il  s'agit  à  prtTent  d'examiner  l'oiigiiie  &  ies  différences  des 
pierres  figurées ,  pour  pouvoir  afîigner  aux  hydcroiidies  la 
claflè  à  iaqueile  iis  doivent  être  rapportés. 

Pierres  figurées ,  iS^c)fM)p(poi  ^  font  ainfi  appelées  toutes  celles 
qui  ont  une  figure  lingulière  qui  les  fait  relFembler  à  diffé- 
rens  végétaux  ou  animaux,  foit  ci  leur  tout,  fbit  à  quelqu'une 
de  ieurs  parties.  Ces  pierres  fè  trouvent  répandues  fur  la 
terre  dans  les  plaines ,  flir  les  plus  hautes  montagnes ,  8c 
prelque  toujours  en  plus  grand  nombre  enfermées  dans  leur 
iêin  en  des  lieux  très-éloignés  des  végétaux  &  des  animaux 
dont  elles  portent  la  reifemblance. 

•  Tous  les  raiionnemens  que  font  les  Naturalises  fîir  ces 
pierres  merveilleufès ,   m'écarteroient  du  principal  objet  des 
recherches  de  cette  Académie;  mais  en  indiquant,  comme 
hiflorien,  les  divers  fèntimens  des  auteurs  fur  cette  matière, 
qu'il  me  foit  permis  de  les  difcuter  feulement  à  un  certain 
point.  Je  laiffe  l'opinion  de  ceux  qui,  pour  fè  difjienfèr  de 
raifônner,  attribuent  la  formation  de  ces  pierres  à  des  vertus 
aftrales  ou  cabalifliques ,   comme  GafHirel  qui  n'a  eu  pour    Cumfu/s 
guides  que  les  Rabbins;  auifi-bien que  celle  où  l'on  a  recours  '™^'"'^-/' 
à  des  volontés  particulières  de  Dieu  qui  fè  plaît  à  manifefler    ^ 
ainfi  fa  toute-puifîànce  (f):  c'efl  à  peu  près  l'équivalent  de 
ce  qu'on  appelle  communément  jeux  ^e  la  Nature. 

D'autres  auteurs  qui,  dans  ces  derniers  fiècles,  ont  cru 
raifônner,  fuppofènt  des  puifîànces  répandues  par  toute  la 
terre ,  chargées ,  poiir  ainfi  dire ,  du  foin  d'adminiftrer  les 
formes  aux  parties  de  la  matière ,  difjxifees  à  les  recevoir  ; 
&  cela  plus  ou  moins  parfaitement,  fuivant  la  qualité  ou  la 
quantité  des  matériaux  qui  doivent  fèrvir  à  ia  formation  : 
c'efl  ce  que  l'on  peut  entrevoir  dans  le  prétendu  railonne- 
ment  de  Goropius  Becanus  (t).  Ahifi ,   dit-il,    parlant   des 

(f)  On  a  foupçonné  M.  Rai 
d'avoir  cette  opinion  ,  j'ignore  où 
en  efl  la  preuve. 

(t)  In  Nilofcopin.  Ubkumque 
hiimor  inveuiturnd  teffaceoruui  vitam 

Tome  XXI IL  .  Gg 


idoiiais,  viva  teflacea  gêner antur  ; 
iibi  vero  . . , .  .  vivo  pifc'icuh  non  po- 
tejî  prœflari ,  fiet  ut  tefla  duntaxaC, 
non  ^ifciculus  generetur. 


234  MEMOIRES 

Tertacces,  fi  la  piiijjance  ne  trouve  pas  la  liqueur  propre  à 
former  l'animal  vivant,  il  ne  s'en  forme  que  la  coquille.  Aldro- 
Mufd metalltci ,  yaiidus  fuit  exaélcment  de  pareils  principes;  &  Guillandin  fu), 
avant  lui ,  avoit  penle  a  peu  près  de  même. 

II  eit  étonnant  que,  depuis  que  la  raifon  fèmble  devoir 
être  plus  éclairée,  les  Phyficiens  de  ia  fin  du  dernier  fiècle 
n'aient  guère  été  plus  ic>in.  Deux  fameux  naturalises  Anglois 
n'ont  £iit  que  fixer  le  domicile  de  ces  puifTances  fiélices  ; 
Plot,  dans  les  ièls  de  chaque  corps  (x);  Luid  dans  leurs 
ièmences  (y),  ainfi  que  Lifler  &  beaucoup  d'autres.  Langius 
qui  nous  a  donné  un  traité  curieux  fiir  les  pierres  figurées  de 
la  Suidè  ('ij,  après  avoir  dilcuté  l'opinion  de  ceux  qui  rap- 
portent ia  diiperfion  à'^i  pierres  de  cette  efpèce  au  déluge 
univerfèl,  &  l'avoir  comparée  avec  celle  de  Luid,  fè  déter- 
mine à  conclurre  en  faveur  de  cette  dernière.  Tous  ces 
Naturalises  le  font  crus  £ns  doute  autorifés  par  M.  Cudwoorth. 
Ce  fàvant  Anglois  (a),  il  y  a  plus  de  foixante-dix  ans, 
renouvela  d'après  quelques  Philoiophes  de  l'antiquité ,  le  Ç^Ç- 
tème  des  vertus  plafliques  ;  &  avec  l'appareil  de  l'érudition 
fa  plus  vafle  &  la  plus  recherchée,  crut  les  établir  pour  les 
vrais  miniflres  de  la  Nature  dans  la  formation  des  coips 
organifes  :  mais  du  moins  il  reftraignit  l'opération  de  chacun 
de  ces  êtres  plafliques  à  fà  feule  &  vraie  matrice,  hors  de 
laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de  formation  ni  de  propagation.  Le 
règne  des  fiétions  n'efl  point  encore  paflé  :  aujourd'hui  même 
une  phyfique  à.ts  plus  fingulières  nous  reproduit,  fous  de  nou- 
veaux noms,  de  fèmblables  êtres,  &  les  fîibflitue  aux  anciens. 


(u)    De  Papyro  jnemhr,  i,  où 
il  appelle  ces  teftacées  terrœ  fœtus , 

(x)  Dansl'épître  de  Luid,  citée 
ci-après. 

(y)  Epiftola  VI,  Ediiard,  Luid 
ad  Rahim,  ubi  dico  fufpicari  me, 
qui  ex  mari  feruntur  vapores  if  for' 
ma  pluviœ  terra  ftrata  pervadunt 
if  in  penetralia  devehuntur ,  tefia- 
ceorian  if  muhorumpifciumfeminio 
imprdegnari  atque  exinde,  ifc,  Cette 


epître  avec  d'autres  efl  à  la  fin  de 
Ton  lithophylacium  Britannicum  , 
Londini ,  in- 8." 

(■:^)  Car,  Nie,  Langius  Lucer- 
nenf,  derniers  chapitres  de  Ton  traité 
de  origine  lapidum  fguratorumf 
Lucerna?,  1709,111-4..° 

(a)  Radulfe  Cudwoorth  donna 
en  1678  Ton  fyflème  intelfeduel  en 
Anglois  ;  la  tradudion  latine  de  Jean 
Laur.  Mosheim  en  a  paru  ^nij^^^ 
deux  volumes  in-fol, 
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Le  grand  Newton  iembîe  avoir  ouvert  la  porte  à  la  lireiice 
pbilofophique.  Ceux  qui  iè  croient  fts  difciples  ont  ù'iCi  fe 
mot  àidîtraélion  dont  vrai-fèmblabienient  il  ne  sert  d'abord 
fèrvi  que  pour  s'exprimer  ilms  périphraie,  &  en  ont  fait  un 
être  réel ,  ainfi  que  de  la  pefmteur.  Dès-lors  la  phyfique 
que  De/cartes  avoit  ramenée  à  dts  idées  claires,  eft  redevenue 
comme  autrefois,  une  efpèce  de  magie,  ou,  pour  mieux  dire, 
on  l'a  érigée  en  iyftème  de  religion ,  &  on  nous  en  a  donné 
ies  principes  comme  autant  de  mvftères  incompréhenfibles. 
En  effet ,  peut-on  croire ,  fuis  une  foi  aveugle ,  que  la  gravi- 
tation foit  à  la  matière  auffi  eflëntieile  que  la  mafîe  ;  que  les 
corps ,  en  vertu  de  l'attraélion ,  agiflènt  mutuellement  ies  uns 
fur  les  autres,  fins  fè  toucher  ni  par  eux-mêmes,  ni  par 
aucuns  autres  corps  intermédiaires ,  d'où  les  plus  grands  phé- 
nomènes qui  fè  prélèntent  à  nos  yeux  ioient  dépendans; 
enfin  que  cette  attraélion  foit  eiïèntiellement  créatrice  dans 
ie  corps  où  elle  réfide,  d'un  mouvement  qu'il  n'a  point  par 
lui-même!  C'efl  donc  ainfi  que,  félon  ies  nouveaux  Phyfi- 
ciens,  l'impuifion  qu'ils  ne  peuvent  nier,  &  l'attraélion  qu'ils 
imaginent,  deux  êtres  réellement  contradiéloires  &  incom- 
patibles, exiffent  néanmoins  enièmble  dans  la  Nature,  & 
partagent,  pour  ainfi  dire,  l'empire  de  l'Univers:  fyflème  le 
plus  monftrueux  que  puifîè  eiifanter  l'efprit  humain ,  iorfqu'il 
abandonne  les  notions  primitives  qui  doivent  fèrvir  de  bafê 
à  tous  fès  jugemens. 

J'ai  une  trop  grande  opinion  de  Newton,  pour  me  laifîèr 
perfuader  qu'en  nous  donnant  fès  principes  ,  il  ait  eu  en  vue  ies 
confequences  que  ceux  qui  fè  difènt  fès  fècflateurs  lui  attri- 
buent. N'altérons  point  la  gloire  immortelle  qu'il  s'efl  acquifè 
en  foûmettant  au  calcul,  par  l'effort  le  plus  fùblime  de  la 
géométrie ,  les  mouvemens  àts  cieux  &  les  plus  grands  phé- 
nomènes de  la  Nature.  Cependant  Newton  n'a  fait  que 
porter  la  géométrie  dans  la  phyfique:  mais  Defcartes,  en 
renouvelant  (  j'ofe  le  dire  )  la  face  de  l'efprit  humain ,  avoit 
porté  la  philofôphie  &  dans  la  phyfique  &  dans  la  géométrie. 
C'efl  de  cette  philofôphie  fupérieure  à  i'iuie  &  à  l'autre  que 
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découlent ,  comme  de  |leur  vraie  fource ,  le.s  connoifîànces 
qui  méritent  feules  le  nom  de  fcie/iœ.  Elle  £ih  fon  unique 
étude  de  rapporter ,  autant  que  Ifij^rit  humain  en  eft  capable , 
tous  les  effets ,  dont  nous  avons  les  perceptions ,  à  leurs 
vraies  &  légitimes  caulès  ;  &  de  rejeter  celles  que  la  pareflè 
ou  la  prévention  fait  témérairement  adopter  au  commun  des 
hommes.  Occupée  entièrement  à  examiner,  avec  la  plus 
fcnipuleufè  attention,  les  rapports  des  kns,  &  à  les  comparer 
entre  eux  avec  la  réflexion  la  plus  profonde,  elle  fait  tous 
{es  efforts  pour  fixer  les  lènfations  à  leur  jufle  valeur  ;  mais 
fur-tout  elle  iè  tient  continuellement  en  garde  contre  les 
illufions  d'une  imagination  toujours  portée  à  forger  des  êtres 
fantafliques ,  dès  que ,  par  un  jugement  précipité ,  les  iènfibles 
&  les  réels  paroiiïènt  infuffifms.  C'eft  avec  ces  lêcours  que  le 
vrai  Philofophe  n'admet  de  principes  que  ceux  qu'il  tire  des 
notions  claires,  évidentes,  inconteflables,  iiir  ielquelles  les 
fêns  &  la  réflexion  le  trouvent  d'accord,  Se  qu'il  ne  s'en 
départ  jamais,  quelquembarraflé  qu'il  loit  dans  l'explication 
de  certains  phénomènes  :  alors ,  £ms  cefTer  de  reconnoître  ces 
principes ,  il  reconnoît  en  même  temps  la  difficulté  qu'il  y 
a  d'y  rapporter  tous  les  effets  avec  une  égaie  évidence,  par 
i'ignorance  d'une  infinité  de  combinaifons  qui  fè  dérobent  à 
nos  fèns,  mais  dont  il  fè  croit  en  droit  de  préftimer  les 
mêmes  effets  que  ceux  dont  ces  mêmes  fèns  nous  rendent 
témoignage.  Ce  font  là  ces  procédés  fècrets  qui  font  les 
bornes  de  nos  connoi fiances,  &  où  la  Nature  fè  cache,  pen- 
dant qu'elle  fè  manifefle  (  dii(>ns  le  hardiment)  dans  les 
caufès  générales  auxquelles  tout  ce  qui  s'opère  de  }:)hyfique 
dans  l'Univers  doit  fè  rapporter.  L'amour  de  la  vérité  m'em- 
porte trop  loin. 

Revenons  enfin  à  la  caufè  des  refîèmblances  des  pierres 
figurées  :  voici  le  fèul  fèntiment  que  les  fiits  &  la  raifôn 
puifîènt  nous  fiire  adopter.  Toutes  ces  pierres  figurées  qui 
portent  des  refîèmblances ,  ont  été  réellement  animaux  ou 
végétaux ,  &  telles  qu'on  les  trouve ,  fè  font  confêrvées  en 
entier  ou  altérées  dans  les  lieux  où  les  eaux  de  la  mer  ont 
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autrefois  féjourné.  C'efî;  ce  qu'ont  penfc  prefque  tous  les 
Anciens,  Pythagore  clans  Ovide,  Hérodote,  Ariftote,  Xéno- 
phane  dans  les  Pliilofophiimena  du  prétendu  Origène,  Xanthus 
Lydius  ,  Straton ,  E'ratofthène  dans  Strabon ,  Piutarque  , 
PauEmias ,  &c.  Fracaflor  (h),  parmi  les  Modernes,  eft  peut- 
être  le  premier  qui  ait  renouvelé  ce  fentiment  :  Cé/àlpin 
vint  enfuite;  mais  avant  lui  Palifli  (c),  François,  fans  autre 
étude  que  lès  propres  obièrvations ,  avoit  eu  les  mêmes  idées , 
quand  Fabius  Colonna  (^I),  cet  illuftre  rellaurateur  de  l'Hif- 
toire  Naturelle,  appuya  ce  fentiment  de  nouveaux  faits  & 
ihQs  plus  forts  railônnemens  phyfiques.  Les  auteurs  du  miifeiim 
cakeolavïanum ,  Molcardo  (e)  &  beaucoup  d'autres  Italiens 
fuivirent  Fracaftor  &  Colonna  ;  entre  autres  Agoltino  Scilîa , 
peintre  Italien,  qui  s'étoit  fait  un  objet  fingulier  de  ces  recher- 
ches curieulès ,  propolê  ce  problème  :  Ces  corps  ont-ils  été 
tranfportés  dans  les  lieux  oîi  on  les  trouve,  par  les  inondations 
de  la  mer  !  Ou  ont-ils  été  formés  dans  le  Heu  même  autrefois 
occupé  par  la  mer  ou  par  quelque  (f)  lac  d'eau  falée!  Paliffi 
avoit  déjà  reconnu  ces  deux  caules ,  &  faifoit  ufàge  de  l'une 
ou  de  l'autre ,  félon  la  natiu-e  àQ^  corps  &  des  lieux  où  on 
les  trouvoit. 

Deux  fivans  Naturalises  ,   M.  Woodward ,  Anglois  (g), 
Se  M.  Scheuchzer,  Suilîè  flij,  ne  rapportent  la  diij^ei-fion 


De  Metaîllcà 
Noïil).  téoi, 


(b)  Dans  une  lettre  en  réponfe 
à  Torelius  Saraina ,  de  laquelle  on 
rapporte  l'extrait,  p,  ^oy — ^,  muf. 
Calceolav.  Veronae,  i  622,  in-fol.  (Se 
-pag,  172  >  ""{/•  Mofcardo ,  Padoa, 

1656,  in-fol. 

(c)  Difcours  admirables ,  <t^c. 
Paris ,  1580,  réimprimés  en  1636 
fous  le  titre  de  féconde  partie  du 
moyen  de  devenir  riche ,  in- S." 

(d)  Differtat.  de  Gbjjopet.  à 
îa  fin  du  traitent?  Purpura.  Romae, 
1616,  m-^.° 

(e)  Déjà  cité  à  la  note  fur  Fra- 
caftor.  II  efl  fingulier  que  dans  le 
miif.  Cofpiano ,  imprimé  poftérieu- 
rement  en  1677  in  Bologna,  in-fol. 


on   retient,  /.  11,0,27,  l'opinion 
d'AIdrovandus. 

(f)  Ces  lacs  étoient  appelés  par 
les  anciens  hi/uvoSiâxoLoscui  ,  ^^l'juvcq 
âaAaçazàJïtç.  Voy,  fur  ces  lacs  ou 
lacunes  Gajfendi  Phyf.  feéî.  III, 
membr,  i ,  l.  III,  c.  j>. 

(g)  Geograph.  phyf.  traduite  en 
latin  par  S.  J.  Scheuchzer,  Tiguri 
170^,  in- 8.° 

(h)  JVIufeum  Diluvian.  Herbar, 
Diluvien,  liomo  teflis  Diluvii,  Li- 
thographia  Helvetica ,  &  autres 
livres  cités  dans  le  catalogue  d^s 
ouvrages  de  cet  auteur ,  à  la  fin  des 
itinera  Alpina  du  même  Luid.  Bor 
tauv,  172.? ,  in-'^." 

Ggirj 


es 

b 
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de  toutes  ces  pierres  qu'à  l'inondation  caufce  par  ïe  cîélugâ 

univerfel  :  s'il  ne  fiiut  que  àts  autorités ,  ils  en  trouvent  abon- 

*  Htprîar.  1 1,  damment,  Tertuiiien  (i),  Orofe  »,  Cedrenus  (k),  Giycas  ^,  &c. 

*     ,  ,       &  prefque  tous  les  anciens  auteurs    Chrétiens ,  en  parlant 

Annal.  l.JJ.    i     ^      //         x         .,     ,  ,,  x'         r 

de  ce  phénomène ,  1  ont  regarde  comme  une  preuve  demonl- 

trative  du  déluge  univerfel,  laquelle  fubfiileroit  dans  tous  les 

fiècles. 

Cependant  l'iiluflre  M.  de  Léibnitz,  par  les  mêmes  railons 
que  Palifli  &  Agoftino  Scilla ,  outre  le  déluge  univerfel  que 
nous  admettons  tous ,  a  cru  qu'il  étoit  nécefîàire  d'avoir  recours 
aux  changemens  arrivés  à  la  furfiice  de  la  Terre  en  différens 
fiècIes  par  différentes  Cviufès  :  les  curieufès  recherches  qui  don- 
nent la  preuve  de  ces  changemens ,  fê  voient  dans  fa  Proto- 
gée  qui  parut  manufcrite  il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  & 
qui  vient  d'être  iîiiprimée.  Le  fameux  Sténon  avoit  déjà 
indiqué  ces  différentes  caufès  dans  un  petit  ouvrage  qu'on  ne 
iàuroit  trop  eifimer  (l). 

Qiie  de  témoignages  épars ,  dans  les  écrits  d.ts  Anciens , 
ne  pourroit-on  point  recueillir  fîir  les  changemens  arrivés  à 
la  Terre,  qui  la  rendroient  méconnoiffible  à  fès  premiers 
habitans  (m)I  Et  que  de  fujets  de  Difîèrtations  dont  la  matière 
ne  fêroit  point  étrangère  à  cette  Académie  !  C'efl  une  géo- 
graphie phyfique  véritablement  dans  fà  cauiè  :  mais  les  effets 
de  cette  caufè  peuvent  répandre  de  grandes  lumières  fur 
l'hiftoire  de  tous  les  âges;  &  je  regarde  comme  le  moindre 
avantage  qu'on  puifîè  en  retirer,  l'éclaircifîement  de  beau- 
coup de  faits  mythologiques  qui  pafîènt  pour  être  purement 
fibuleux,  &  dont  on  trouveroit  les  fondemens  dans  i'Hiftoire 


(î)  De  Pallio,  c,  2,  adliuc  maris 
concliœ  (tf  buccinœ  -peregrinantur  in 
Ttiontibiis ,  ifc. 

(k)    Hifloriar,  compend.  p.  j, 


edit.  Regiœ. 


(  l)    De  folido    intrn  foUdinn , 
imprimé    d'abord  Florent.    1669, 

(m)   Voy.  fur  cette  matière  les 
difcufiTions  de  trois  auteurs  aflez  nou- 


veaux ,  Ant.  VaWfnieri  de'  corperi 
marinij  i.  Il  de  fes  œuvres  en  trois 
volumes  in-fol.  in  Vene-^ia,  ^7JJt 
Ant,  Lai-^aro  AJoro  de'  crojîaeri , 
Venezia,  1740,  in -4,.''  derniers 
chapitres  du  premier  livre,  &  Hen, 
Frider,  Delius,  rudera  ttrrae  muta- 

tionum pro  diluvii  univerfalis 

teflibus  non  habenda ,  i^c,  Lipf. 
J747,  in-4..o 
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Naturelle  :  par-là  j  eclaircirois  l'origine  des  Bétyles ,  celle  de. 
Jupiter  Ammon ,  celle  des  Anciles  &  de  beaucoup  d'autres 
pierres  dont  les  figures  fingulières  ont  donné  occafion  aux 
fidions  du  Paganilhie,  de  la  même  manière  que  je  fais  voir 
ici  que  la  pierre  de  la  mère  des  Dieux  n'étoit  autre  choie 
qu'un  hyftérolithe. 

Revenons  à  cette  pierre,  &  finirons  en  faiiânt  voir  quelle 
en  efl  l'origine ,  fuivant  les  principes  généraux  que  nous  venons 
d'expolèr.  11  eft  nécelîàire  de  dire  auparavant  qu  on  diflingue 
les  pétrifications  des  corps  végétaux  ou  animaux  en  deux 
efpèces,  celle  où  le  corps  fùbfifle,  quoiqu'altéré,  &  celle  où 
il  ne  refle  qu'une  pierre  moulée  fiir  le  corps  détruit.  On 
pourroit  ajouter  les  imprefTions  que  laifîènt  ces  corps  fur  des 
matières  molles ,  enfiiite  pétrifiées  :  je  ne  dois  parler  ici  que 
des  coquillages;  les  pierres  qui  nous  les  repréfèntent,  {y/7^///^i 
jullement  appelées ,  font  de  cette  féconde  cfyèœ ,  &  leur  nom 
s'emprunte  &  fè  forme  de  celui  du  coquillage  qui  leur  a 
ièivi  de  moule.  Ainfi,  félon  l'ufàge  reçu,  balatiites,  huccimtes', 
cochJites ,  conclûtes,  echlnïtes ,  nautilites ,  niritîtes ,  eftracites ,  &c, 
font  les  pierres  formées  &  moulées  dans  la  cavité  du  coquil- 
lage du  nom  primitif.  On  méconnoît  quelquefois  le  coquillage, 
fur- tout  lorfque  le  corps  en  a  été  totalement  détruit;  &.  alors, 
par  des  refîèmblances  qu'on  croit  entrevoir,  on  donne  à  la 
pierre  un  nom  tiré  de  la  chofè  à  laquelle  elle  paroît  refîèm- 
bler.  C'efl-ià  l'origine  du  nom  d'un  grand  nombre  d'autres 
pierres,  telles  que  hucardites ,  hékmnites,  chirites , priapoliîhes , 
orchites ,  &c.  c'eft  ainfi  que  le  nautilites,  formé  dans  la  cavité 
d'une  efpèce  de  nantilus  que  les  Anciens  n'avoient  point 
reconnu ,  a  pris  chez  eux  le  nom  de  cornu  ammonis:  de  même 
les  dents  du  carcharias ,  chien  marin,  ou  du  gakas  pifcîs , 
♦ont  été  appelées  glojfopètres ,  par  rapport  à  leur  reffemblance 
à  une  langue. 

Un  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  qui  par  la  facilité  qu  il 
a  d'écrire ,  fè  croit  en  droit  de  traiter  toute  lôrte  de  matières 
avec  les  plus  légères  connoifTances ,  regarde  l'origine  des  glofîb- 
pètres  comme  une  fable  ;  on  diroit  même,  à  la  manière  dont 
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il  en  parle,  que  les  Naturalises  les  ont  cru,  avec  le  peuple, 
formées  de  la  langue  du  pejœ  cane,  &  non  de  Ces  àtnxs(n). 
Rien  ne  doit  étonner  de  la  part  d'un  auteur  qui,  parlant 
d'un  fyftème  que  \qs  Sténons ,  i^s  Léibnitz  &  les  plus  iàvans 
hommes  de  ce  fiècle  ont  regardé  comme  inconteftable,  croit 
le  réfuter  fiifrilamment ,  en  nous  dii^int  que  les  coquillages 
répandus  fur  la  terre  font  tout  fimplement  ceux  que  les 
pèlerins  y  ont  laiiTés  ;  que  les  poiffons  pétriliés  trouvés  dans 
ia  Heffe  &  fur  le  iommet  des  Alpes,  font  les  reftes  d'un 
repas  fait  dans  le  voifinage  (o).  A-t-il  eu  d'autre  intention  que 
de  di\'ertir  Çqs  Leéleurs  !  Pourroit-on  croire  ierieufèment  qu'il 
ait  voulu  les  inftruire! 

Les  hyftérolithes  le  iônt  trouvés  dans  le  même  cas  que  îe 
cornu  ammonïs  &  la  gloiïbpètre  :  ils  ont  pris  leur  nom  d'une 
faulîe  refîêmblance.  Ces  pierres  n'ont  point  été  connues  avant 
G.  Agricola,  fivant  Allemand,  un  des  premiers  Modernes  qui 
aient  écrit  fur  la  métallique  (p):  il  \qs  découvrit  dans  le  diocèiê 
de  Trêves,  &  crut  que  c'étoit  la  pierre  appelée  Aiphyes  par 
L.  xxxvii,  Pline,  en  quoi  il  iê  trompa.  Cardan  enfuite,  le  premier,  donna 
J'V/ .;.      ÎG  nom  âiliyfferapetra  à  cette  nouvelle  pierre.  Geiiier  trouva 

De  fuhtilttate  .     'J .       ^  •  j.    -i      '    ' 

fuhfinmj.viT.  1  appellation  impropre;  neqiie  emm ,  dit-il,  vq^^  "w  yjvouv^iov 
De  lapidum  fig.  puotioy  ^  c'efl- à-dire ,  la  partie  extérieure  du  ièxe:  cependant 
'l^',    'rr^vf   Boot,  en  dernier  lieu,  nous  a  fixé  au  mot  hyfleroJkhiis.  Les 


c,  X  o 


Delapidib.lib,  .x  ,r  .  i     i        •  r  •        "j         i  r 

II,  cap.  2ZS.  premières  reprelentations  de  la  pierre  le  voient  dans  ie  mujeiim 
C.xui,p.Sj.  Wbrmianwn ,  mais  avec  quelque  altération  pour  la  faiie  reiïèm- 
bler  au  Aiphyes  de  Pline ,  luivant  l'opinion  d' Agricola.  On  en 
trouve,  dans  beaucoup  d'autres  livres,  des  figures  plus  fidèles, 
parfaitement  conformes  à  la  pierre,  telle  qu'Arnobe  l'a  décrite, 
&  que  nous  l'avons  ici  dépeinte  (q). 

dans  diçs,  monceaux  de  pierres  Brî fées 
on  en  trouve  de  petites  comme  des 
lentilles,  ®ajM«/Jî',  que  l'on  croyoit 
ctre  le  relie  Acs  repas  ^ç%  ouvriers. 

(p)    De  natura  fojjil.  l.  v ,  pag- 
z6^,  edit.  Bafiî.  i  54,6  ,  in-fbl. 
(q)    Voyez  fur-tout  la  planche 
pourroit  s'autovifer  de  Strabon ,  qui   j  p.  2.2  t,   Ephemerid.  uatitr,  ciiriof. 
dit;/,  A'K//;  que  près  de5  pyramides  1  centur.  ili,  obj'ervat.  88, 


(n)  Dans  le  petit  livre  intitulé  , 
Sûggio  intorno  ai  cambiamenti  fii'l 
globo  délia  terra.  In  Pharigi ,  1 74-6  , 
in- 1 2 . 

(0)  On  trouve  en  pîufieurs  en- 
droits des  poiflons  jfétrifiés ,  même 
dans  le  fein  de  la  terre;  ainfi  l'on  ne 
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II  me  refteroit  la  partie  la  plus  difficile  à  difcufôr; /avoir, 
à  quelle  elpèce  de  coquillage  on  doit  rapporter  l'hyltérolithe: 
mais  j'abrégerai  en  finiflànt.  J.  J.  Scheuchzer  avoue  qu'if 
ignore  le  coquillage  où  i'hyftérolithe  s'efl  forme.  M.  Klein 
dit  qu'on  n'en  a  point  encore  trouvé  le  moule ,  aijiis  proto- 
iypiim  adhuc  defideraîur  (r)  :  d'autres  prétendent  que  c'ell;  l'ortie 
marine  ;  quelques-uns  le  confondent  avec  les  bucardites  dont 
il  efl  fort  différent.  Je  laiffè  toutes  les  autres  opinions ,  &  je 
crois  devoir  m'en  tenir  au  fêntiment  de  Woodward|^.  Selon 
lui  i'hyltérolithe  vient  d'une  coquille  bivalve  ;  il  la  met  dans 
la  clalîè  des  coucha  aiiomiis  fulcatis  affines ,  &  ii  appelle  la 
pierre,  avec  Rofin  naturalif te  Allemand,  Hyjlerolithus alatus , 

five  ojlreopeâimta  nucleus Qu'il  me  iôit  permis  d'ajouter 

qu'il  y  a  encore  un  autre  coquillage,  mais  de  l'efpcce  des 
univalves,  appelé  concha  venerïs,  dont  le  fillon  a  afîez  de  rap- 
port à  celui  de  i'hyfférolithe ,  mais  dans  le  reffe  très-différent. 
Nous  nommons  porcelaine  (t)  ce  coquillage  afîèz  commun  : 
la  conque  hériffée  de  pointes  autour  du  fillon,  en  eft  lâns 
doute  une  efpèce,  mais  très-rare.  Olearius  &  Rumphius 
nous  en  ont  donné  la  figure  (u). 


(r)  Jac.  Theod.  Klein,  lapid, 
figurator,  nomenclator,  <ljfc.  Gedani, 
1740  ,  in-4.* 

(f)  Hifl.  des  fofîlles  d'Angle- 
terre en  Anglois ,  LondreSy  iy2.^  , 
in- 8." 

(t)  Porca,  d'où  vient  le  mot  de 
porcelaine ,  ainfi  que  le  mot  grec 
ycii^ç ,  fervent  dans  les  deux  langues 
à  dé%ner  le  modèle  vivant  du  fillon 
de  ce  coquillage ,  v.  Ménage,  origin. 
françoifes  à  l'article  de  Porcelaine. 
Ajoiitons  à  la  porcelaine  les  cun- 
nalitlies,  que  M.  Barrère,  fàvant 
naiuralifte,  croit  être  des  pétrifica- 


tions d'oflemens,  p.  j — 7.  Ob/er- 
vat  ions  Pur  les  pierres  figurées,  Paris, 
174.6  ,  in-S." 

(u)  V.  Mufeum  Befîer.  de  l'édit. 
de  Michaël  Frid.  Lochner,  17 16, 
in-fol.  où  ce  coquillage  eft  repré- 
Çi^nxè  planche  XXI,  n."  11,  Dans 
l'explication  il  eft  dit:  e  numéro ra.' 
rijfimarum  concharum  vulva  marina 

oculis  fubjeéîa aculeis  injîar 

pubis  horrida.  Depinxit  illam  Puni' 
pliius  in  muf.  Amboin.  (on  pouvoit 
ajouter  lij"  in  thefauro  teflaceor.)  é^ 
ante  illum  Olear,  in  mufeo  Cott* 
dorfiano. 


Tome  XXI IL 


Hh 
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RECHERCHES 

SUR      LE 

CULTE  DE  BACCHUS  PARMI  LES  GRECS, 

Par  M.  Fréret. 

Ï749.  ^^^  E  point  de  mythologie  m'a  paru  mériter  d'autant  mieux 
V_>  d'être  traité  fcparément,  que  le  culte  de  Bacchus,  après 
avoir  fiirmonté  les  oppofitions  qu'il  rencontra  lors  de  fôn 
premier  établifîèment ,  fut  reçu  dans  toute  la  Grèce  &  dans 
l'Italie  ,  mais  avec  des  changemens  confidérables  dans  le  dogme 
thcologique  ;  ce  qui  peut  nous  donner  une  idée  àts  variations 
confidéi'ables  arrivées  dans  le  fonds  de  l'idolâtrie  Grecque. 

Je  dois  avertir  qu'on  ne  trouvera  ici  ai.cune  de  ces  expli- 
cations hifloriques  imaginées  par  les  partifans  modernes  de 
i'E'vhémérilrne ,  qui  fiippofènt  que  .toiites  les  divinités  du 
Paganifrne,  fans  exception,  ont  été  des  hommes  élevés  par 
i'apothéolè  au  rang  dts  Dieux  fupérieurs ,  &  qui  veulent  que 
toutes  les  fables  foient  àts  évènemens  d'une  ancienne  hiftoire 
qu'ils  placent  comme  ils  peuvent ,  ioit  pour  le  temps ,  foit 
pour  le  lieu.  J'ai  beaucoup  étudié  ce  lyftème;  &  cet  examen 
m'a  convaincu  de  là  faulîèté  ablolue  :  peut-être  traiterai-je 
cette  queflion  dans  un  Mémoire  à  part.  Je  dois  encore  avertir 
que  j'ai  écarté  toutes  les  frétions  de  détail  dont  il  a  plû  aux 
Poètes  poflérieurs  de  charger  la  première  fable  théologique. 
L'autorité  de  ces  Poètes  eft  médiocre  dans  ces  matières  ;  car 
outre  qu'ils  n'étoient  guère  mieux  inflmits  du  fonds  dçs  dosâmes 
que  le  fimple  peuple,  ils  s'abandonnoient  à  leur  imagination 
lorsqu'ils  en  parloient,  &  s'embarrafloient  peu  fi  les  ornemens 
qu'elle  leur  prêtoit  ne  contrediloient  point  l'elîènce  du  dogme. 
Ceux  qui  lèroient  curieux  de  voir  ces  détails  poétiques ,  [es 
trouveront  raiïèmblés  dans  les  ouvrages  àts  mylhologifles  mo- 
,  dernes ,  de  Nûîaîïs  cornes,  de  DUo  Glvaldï  8l  de  M.  l'abbé  Bû/iier. 
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Le  culte  de  Bacchus  n'eut  pas  d'abord  la  ccicbritc  qu'il 
acquit  dans  la  fuite.  Héfiode  fè  contente  de  dire  dans  fd  théo- 
gonie, qu'il  eft  le  fils  immortel  de  Jupiter  &  d'une  femme 
mortelle,  ou  de  Séméié  fille  de  Cadmus,  qui  fut  mile  au  Thengon.pA.oi 
nombre  àts  Dieux.  Il  ajoute  que  Bacchus,  qui  infpire   la  ^^^7- 
joie ,  cpoLilà  dans  la  liiite  Ariadne  fille  de  Minos ,  à  qui  TioKvyvi%ç, 
Jupiter  accorda  l'immortalité  avec  une  perpétuelle  jeunefîè. 
Le  même  Héfiode,   dans   fon   pocnie  de  la  vie  ruftique, 
nomme  le  raifin  un  préfènt  de  Bacchus:  voilà  tout  ce  qu'il 
en  dit. 

Homère  parle  de  Bacchus  dans  Çts  deux  poëmes  :  dans 
l'Odyffée,  il  contredit  formellement  Héfiode  au  fùjet  de  Odyff.^.^zoi 
l'immortalité  d' Ariadne,  puilqu'Ulyllè  trouve  l'ombi-e  de  cette 
Princefle  dans  \ts  enfers  (a).  Dans  l'Iliade,  Diomcde  raconte 
comment  Lycurgue,  roi  de  Nyfi,  ayant  maltraité  \^s  nour-  IHad.i.  tj0, 
rices  de  Bacchus ,  le  Dieu  eut  une  telle  frayeur  de  ce  Prince , 
qu'il  s'alla  réfugier  dans  la  mer,  où  Thétis  le  cacha  dans  ion 
fein.  Tout  cela  ne  prouve  pas  que ,  dans  le  pays  &  dans  le 
fiècie  de  ces  deux  Poètes ,  le  culte  de  Bacchus  eût  acquis  un 
grand  crédit. 

Il  n'eft  guère  parlé  de  Bacchus  dans  ce  qui  nous  refle 
de  Pindare  :  on  voit  cependant  que ,  de  Ion  temps,  la  fable 
de  Sémélé  étoit  reçue.  Elle  mourut,  dit-il,  effrayée  par  le  bruit     Pind.OIymp. 
du  tonnerre  de  Jupiter  ;  mais  ce  Dieu  lui  redonna  la  vie  &  la  ^^'p°' 
plaça  fur  l'Olympe  avec  les  immortels.  -  &c.         '    ' 

Hérodote  elt  entré  dans  un  très-grand  détail  au  fùjet  de 
Bacchus  &  de  l'origine  de  (on  culte  dont  il  nous  donne 
l'hiftoire.  H  adopte  dans  cette  hiftoire  le  principe  des  prêtres 
Egyptiens  au  fiijet  àts  Dieux  étrangers  introduits  dans  la 
religion  Grecque.  Mais  pour  rendre  ce  principe  plus  fènfible , 
il  lêra  bon  d'expofèr  ici  le  iyflème  entier  d'Hérodote  fur  l'ori- 
gine &  fur  les  changemens  arrivés  dans  la  religion  àt^  Grecs. 


(a)  Le  pafTage  d'Homère  con- 
tient une  difficulté  qui  embarraiTe 
les  commentateurs  &  les  tradudeurs  ; 
mais  elle  ne  touche  point  à  ce  qui 


mérite  le  plus  d'attention  ,  qui  eft 
l'oppofition  entre  les  fentimcns  des 
deux  poètes  fur  le  fort  d'Ariadne 
après  fa  mort. 

Hhij 
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Htrol  11,  s2.      Ces  peuples  ne  fLirent  jamais  fans  ua  iyftème  religieux.  Lors 

même  qu'ils  ctoient  encore  fàuvages,  &  avant  leur  mélange 

avec  ies  colonies  orientales ,   ils  reconnoiflbient  àçs  Dieux 

auteurs  de  l'arrangeirent  àts  parties  de  l'Univers ,  &  qui  veil- 

o'tj  >toVa>   loient  pour  en  maintenir  l'ordre.  C'étoit  par  cette  rai/on  qu'ils 

^tmfTOîTOVTa  |ç^  avoient  nommes  Dieux,  Q)iU  :  ils  ne  les  diltincrLioient  par 
aucuns  noms,  ni  par  aucuns  titres,  les  mvoquoient  collec- 
tivement ,  &.  leur  piclêntoient  indiftincflement  toute  forte 
trofTrandes. 

Cette  Religion  fuhiifta  afîez  long-temps  ;  mais  enfin  le 
mélange  des  Pélafges  fùj  avec  les  colonies  orientales  en  altéra 
ia  iimplicité ,  &  inlroduifit  l'ulîige  de  partager  radminiftration 
de  l'Univers  entre  des  divinités  diftinguées  par  leurs  noms , 
par  leurs  attributs  &  par  les  difTérens  rites  obfèrvés  dans  leur 
culte.  Il  s'étoit  paiïe  un  temps  confidémhk  avant  cette  altéra- 
tion; 8c  le  culte  de  Bacchiis  ne  s'établit  que  long-temps  encore 
après  qu'on  eut  admis  la  nouvelle  Religion.  Le  plus  grand 
nombre  des  nouveaux  Dieux  venoit  des  colonies  Egyptiennes 
d'inachus,  de  Cécrops  &  de  Danaiis;  mais  il  y  en  avoit  que 
les  Pélafges  avoient  imaginés  ou  qu'ils  avoient  empruntés 
d'un  autre  pays.  Hérodote  dit  que  le  culte  de  Neptune  ou 
Poféicioti ,  inconnu  aux  Egyptiens,  venoit  de  Libye  où  il  avoit 
été  très-honoré  de  tout  temps;  ce  qui  a  d'autant  plus  de 
probabilité ,  que  ce  Dieu  étoit  particulièrement  adoré  par  les 


(b)  Les  prêtres  Egyptiens  font, 
au  fujet  de  l'introdudion  du  culte 
de  ces  différentes  Divinités  dans  la 
Grèce  ,  une  obfervation  importante  ; 
c'eft  qucles  Grecs  ont  placé  la  naii- 
fance  de  ces  Divinités  à  peu  près 
dans  le  temps  olx  leur  culte  com- 
mença d'cire  connu  dans  leur  pays, 
&  cela  hns  avoir  aucun  égard  à 
l'ordre  d'ancienneté  dans  lequel  les 
Egyptiens  plaçoient  ces  mêmes 
Dieux. 

Par  exemple^,  Pan  étoit  en  Egypte 
un   des   plus   anciens    Dieux  de  la 


comme  fbn  culte  n'avoit  été  reçu 
que  vers  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie ,  ou  même  un  peu  après ,  ce 
fut  dans  ce  fiècle-là  qu'on  mit  la  date 
de  fa  naiffance.  La  nouveauté  du 
culte  de  Pan  eft  prouvée  parle  filence 
d'Homère  ôc  d'Héfiode  qui  n'er» 
font  aucune  mention. 

D'un  autre  côté  le  culte  d'Ofiris 
ayant  été  porté  dans  la  Grèce  du 
temps  de  Cadmus,  &  ce  Dieu  ayant 
été  adoré  fous  le  nom  de  Diony fus, 
on  mit  fa  naiffance  au  temps  de 
Cadmus ,    fix  ou   Cc\>i  générations 


première  daffe  ;  mais  dans  la  Grèce,  |  avant  celle  du  Dieu  Pan 
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tcuyers  &  par  ceux  qui  avoient  loin  de  nourrir  &  cie  dretîèr 
àes  chevaux.  Cet  animal  ,  étranger  dans  la  Grèce  où  il  a 
toujours  été  aiïèz  rare,   y  a  voit  été  tranfj^orté  d'Afrique. 

Hérodote  met  Junon  au  rang  des  divinités  d'origine  Pé-  " 
lalgique ,  de  même  que  les  anciens  Diofcurcs  ou  fils  de  Jupiter, 
honorés  à  Athèjies,  Velb,  Thémis,  les  Grâces,  les  Néréides 
&  quelques  anciens  Héros  dont  le  culte  étoit  pélafgique  & 
ablolument  inconnu  aux  Egyptiens.  A  l'égard  de  Junon  Herod.  11,  yt, 
ou  Hera ,  comme  le  centre  de  ion  culte  étoit  établi  dans  la 
ville  d'Argos  où  elle  avoit  un  temple  avec  àts  Prétrefles  (c), 
dont  le  ficerdoce  lervit  à  régler  la  chronologie  de  l'ancienne 
hiAoire,  je  la  croirois  pluflôt  une  divinité  étrangère  venue 
d'orient,  6c  la  même  que  ÏAjIarteon  la  B^ikis  de  Phénicie ,  & 
que  la  reine  du  Ciel  ou  la  Déeiïè  célefte  de  Carthage,  que  les 
Romains  reconnoi(îbient  pour  être  la  même  que  la  J1//10/1 
Reine  ou  la  Junon  d'Argos.  Il  iêmble  que  le  nom  de  Hera 
qui  doit  venir  de  la  même  racine  que  Héros  (d)  étoit  un 
ancien  fynonyme  de  Defpo'wa ,  Dame  ou  A'Iaîtrejfe  ;  titre 
d'honneur  de  plufieurs  divinités  Grecques. 

On  ne  doit  pas  être  fur})ris  de  voir  que,  contre  la  méthode 
de  preique  tous  les  mythologiftes  Modernes,  je  fuppoiè  que 
les  noms  donnés  par  les  Grecs  aux  Dieux  qu'ils  adoroient , 
avoient  tous  une  origine  grecque,  quoique  le  culte  de  ces 
mêmes  Dieux  eût  été  emprunté  <\q$  étrangers.  Il  efl  certain 
que  ces  noms  &  ces  lîirnoms ,  comme  les  nomme  Héro- 
dote ,  dévoient  exprimer  leurs  attributs ,  &  cela ,  dans  une 
langue  que  les  Pélafges  puflênt  entendre  :  or  ces  Pélalges  ne 
parloient  ni  phénicien  ni  égyptien.  Nous  pouvons  juger  par 
quelques  exemples  de  la  conduite  qu'on  tenoit  au  fujet  de 
celles  de  ces  divinités  étrangères  dont  nous  connoiiïons  les 
noms  orientaux.  11  n'elt  pas  douteux  que  le  Croups  des  Grecs 
&  le  Saturne  des  Latins  ne  fïit  la  principale  divinité  des 


(c)  La  première  de  ces  PrêtrefTes , 
fille  du  cinquième  defcendant  d'Ina- 
clius ,  étoit  nommée  lo ,  Aigypt. 
Lima,  ôi.  Ton  titre  de  facerdoce  étoit 


Callirhûé  Call'ithya  ou  Callithyejfa. 
(d)    Herus ,  maître  ou  feigneur 
dans  la  langue  latine,  pouvoit  avoir 


la  même  origine. 


Hhiij 
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Phéniciens  &  des  Carthaginois  qui  la  nommoîennt  J7os  ou 
Bclos ,  noms  qui  n'ont  aucun  rapport  à  ceux  que  lui  don- 
noient  les  Grecs  &  les  Latins.  Si  ces  noms  grecs  &  romains 
étoient  ceux  fous  ielquels  les  colonies  Phéniciennes  adoroient 
Saturne,  d'où  étoit-il  c^rrivé  que  ces  colonies  eufîent  quitté 
l'ancien  nom  pour  lui  en  donner  un  nouveau  l  Une  ièconde 
réflexion  qui  a,  ce  me  ièmble,  quelque  force,  c'eft  que 
prelque  tous  les  Dieux  de  la  Grèce  venoient  de  l'Egypte , 
comme  Hérodote  s&i  étoit  aflliré  par  les  recherches  les  plus 
exactes.  Si  les  noms  de  ces  Dieux  n'étoient  pas  grecs ,  ils 
dévoient  être  égyptiens  &  non  phéniciens  :  mais  nos  mytho- 
iogiftes  n'avoient  pas  la  plus  légère  teinture  du  cophte  ;  ils 
fàvoient  de  l'hébreu,  du  fyriaque  &  de  l'arabe,  &  ils  en  ont 
voulu  faire  ulâge:  ils  ont  voulu  dériver  de  ces  langues  tous 
les  noms  dos  divinités  adorées  dans  la  Grèce,  ceux  mêmes 
qui  étoient  purement  Grecs  (e),  fans  s'embarrafîèr  fi  les 
Phéniciens  qui  navigeoient  pour  leur  conmierce  dans  les  Wos 
de  la  mer  Egée,  &  qui  y  avoient  quelques  comptoirs ,  ont 
fait  d'autre  établifîèment  dans  les  terres  que  celui  de  Thèbes, 
qui  étoit  peu  confidérable,  Se  où  le  phénicien  fut  tellement 
étouffé  par  la  langue  des  làuvages  Grecs  de  la  Béotie ,  que 
Bochart,  malgré  toute  fa  fâgacité  étymologique,  y  a  beau^ 
coup  moins  trouvé  de  mots  phéniciens,  qu'il  n'a  cru  en 
découvrir  dans  la  langue  des  anciens  Gaulois ,  chez  qui  les 
Phéniciens  n'ont  jamais  pénéîj'é.  Je  finis  cette  digreffion  & 
je  reviens  à  l'hiftoire  de  la  religion  Grecque. 

Peu  après  l'introduélion  du  culte  de  Bacchus  dans  la  Grèce, 
les  Pélafges ,  zélateurs  de  l'ancienne  Religion ,  eurent  quelque 
fcrupule  au  fiij'et  de  ce  polythéifme  pratique ,  qui  morcelloit , 
pour  ainfi  dire ,  l'idée  de  la  divinité,  &  ils  allèrent  confiilter 
i'oracle  de  Dodone ,  le  plus  ancien  de  tous  ceux  de  la  Grèce, 
&  fondé  par  une  prêtrefîê  de  Thèbes  d'Egypte  que  des 
Phéniciens  avoient  enlevée  &  vendue  aux  Pélafges  de  Thef 
protic.  Comme  les  prêties  de  cet  Oracle  avoient  confèrvé  les 
principes  fondamentaux  du  iy ftème  égyptien ,  ils  approuvèrent 

(ej  On  peut  voir  là-deflus  Bocliart,  Leclerc,  &.C. 
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îa  nouvelle  Religion  qui  n'en  différoit  guère;  &  depuis  cette 
décifion ,  il  n'y  eut  plus  de  difticulté:  on  reçut  par -tout  le 
nouveau  culte,  &  on  y  ajufla ,  comme  on  put,  l'ancienne 
croyance  religieiiiè. 

Il  ne  s'agit,  dans  ce  Mémoire,  que  du  culte  de  Bacchus. 
Hérodote  croit  que  ce  fut  Cadnius  qui  i'appona  avec  lui  dans 
la  Grèce  &  qui  l'établit  dans  ià  nouvelle  ville  ;  mais  il  iîip- 
pofè  en  même  temps  que  ce  Dieu  n'étoit  pas  différent  de 
ÏOfiris  àts  Egyptiens  :  c'eft  ce  qu'il  répète  par-tout  dans  fon 
fécond  livre ,  &  ce  qu'il  alliire  de  la  manière  la  plus  formelle. 
-  Les  Orphiques ,  lèéle  dévouée  fmgulièrement  au  culte  de 
Bacchus ,  &:  dont  je  parlerai  dans  la  lîiite ,  rapportoient  dans 
leurs  livres,  au  fujet  de  l'établiflèment  du  culte  de  Bacchus, 
une  hiftoire  ou  une  fable  que  Diodore  nous  a  conièrvée ,  ■^''^^^-  ^'^-  '* 
&  qui  mérite  de  trouver  ici  fi  place.  ^'"^'  "^' 

Sémélé ,  fille  de  Cadmus ,  étant  devenue  grofîê  d'une 
intrigue  obfcure,  accoucha  à  ièpt  mois  par  la  frayeur  que  lui 
caufâ\  le  bruit  d'un  violent  orage.  L'enfant  ne  put  vivre  ;  & 
Cadmus ,  pour  (àuver  l'honneur  de  là  Maifon ,  déclara  que 
cet  événement  lui  avoit  été  prédit  par  un  oracle,  que  l'enfant 
avoit  été  conçu  d'une  manière  furnaturelie,  &  que  îâ  naifîànce 
étoit  une  épiphanie  d'Ofiris  qui  avoit  voulu  fè  remontrer 
aux  hommes  pour  quelques  momens  ;  après  quoi ,  ajoute 
Diodore,  Cadmus,  pour  fè  conformer  à  l'ufige  de  fon  pays, 
enferma  le  corps  de  i'enfint  dans  une  flatue  dorée',  &  il 
en  fit  une  idole  pour  laquelle  il  établit  un  culte.  Il  ne 
faut  point  douter  que  ce  culte  ne  fè  foit  perpétué:  car  on 
trouve  encore,  flir  les  monumens  anciens,  des  repréfêntations 
de  ce  Bacchus  enfiot.  Mais  une  finguiarité  qui  mérite  plus 
d'attention,  c'eft  que  la  cérémonie  de  cette  confccration  de 
i'enfint  de  Sémélé  par  Cadmus,  que  les  Orphiques  difôient 
être  .une  coutume  de  (ts  ancêtres ,  efl  précilément  celle  qui  Sd^ien.  de  DU 
efl  décrite  dans  les  Rabbins  cités  par  Selden  au  fujet  à^s  fZ^T^'"''''' 
Théraphim  ou  i^i^s  Dieux  domefliques  àti  Syriens  &  des 
Phéniciens.  Il  n'y  a  pas  grande  apparence  que  ces  Rabbins 
connufîènt  les  Orpliiques. 
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Diodore  ajoute  que,  dans  lailiite,  Orphée  palîànt  à  Thèbes 
en  venant  de  Thrace ,  &  ayant  été  bien  reçu  par  les  def- 
cendans  de  Cadmus,  adopta,  par  reconnoilîànce,  la  tradition 
de  leur  famille,  Se  fit  entrer  l'épiphanie  d'Oiiris  &  la  grofîèile 
furnatui-elle  de  Sémélé  dans  le  dogme  iècret  qu'on  ne  reveloit 
qu'aux  initiés.  Comme  il  eft  du  moins  très-douteux  qu'il  y 
ait  jamais  eu  un  Orphée;  &  que  quand  même  on  fuppoleroit 
un  homme  de  ce  nom,  il  faudroit  le  placer  au  plus  tôt 
dans  le  fiècle  avant  la  prife  de  Troie,  &  qu'il  fèroit pollérieur 
de  près  d'un  fiècîe  à  rétabliiïèment  du  cuite  de  Bacchus  dans 
le  Péloponnèfè,  cette  dernière  partie  du  récit  de  Diodore 
pourroit  bien  n'être  pas  trop  alFurée ,  &  il  vaut  mieux  en 
revenir  à  Hérodote. 
Ferod,  II,  ^7,  Le  devin  Mélampus  fils  d'Amythaon ,  eft ,  dit-il ,  celui 
i-^i  qui  répandit   le  culte  &   les  myftères  de  Bacchus  dans  la 

Grèce  :  c'efl:  lui  qui  en  a  réglé  \qs  cérémonies ,  lemblables 
en  beaucoup  de  points  à  celles  des  fêtes  d'Ofiris.  Ce  n'eft 
pas  lui  cependant,  ajoûte-t-il,  qui  elt  l'auteur  de  la  fable 
myfiique,  telle  qu'on  la  débite  maintenant  :  cette  fible  a 
reçu  plufieurs  additions  &  plufieurs  changemens  par  des 
So^/çcv'.  Savans  poftérieurs;  mais  c'efl  lui  qui  a  fiibflitué  le  Phallus 
qu'on  porte  dans  les  proceffions  de  Bacchus  au  lieu  de  la 
flatue  Itïphallïque  des  Egy]:)tiens.  C'eft  encore  lui,  dit  Hé- 
rodote, qui  donna  le  nom  de  Dîonyfos  au  Dieu  Of iris,  dont 
il  connut  le  culte  à  Thèbes  de  Béotie. 

Ce  Mélampus  fils  d'Amythaon ,  efl  un  perfônnage  hiflo- 
rique  dont  la  généalogie  iè  trouve  détaillée  dans  l'Odyfîée: 
Alcméon  &  Amphilochus,  contemporains  àts  Héros  de  la 
guerre  de  Troie,  étoient  fès  quatrièmes  defcendans.  Ainfi  la 
naiflànce  de  Mélampus  doit  remonter  vers  l'an  i  6  6  ou  170 
avant  la  prifè  de  Troie;  ce  qui  quadre  avec  la  date  de  l'an 
157  avant  cet  événement ,  que  le  fragment  de  la  chronique 
d'Apollodore  dans  Clément  Alexandiin ,  marque  pour  l'apo- 
théofè  de  Bacchus ,  c'efl-à-dire ,  pour  la  réception  de  fon  culte 
dans  toute  la  Grèce,  &:  pour  la  fin  des  oppofitions  que  ce 
culte  efîijya,  fur-tout  dans  le  Péloponnèfè. 

Perfônne 


DE    LITTERATURE.         ^^49 

Perfonne  n'ignore  la  fable  de  Penthée  petit-fils  Je  Cadmu- 
&  neveu  de  Sémélé  ;  elle  fait  le  fujet  d'une  tragédie  d'Eu- 
ripide, intitulée,  les  Bacchantes.  Mais  dans  cette  Tragédie  où  LesBacchantes; 
ie  Poète ,  fiiivant  la  remarque  de  Strabon ,  confond  les  céré-  Sirab.  a-/. 
monies  dts  myflères  Phrygiens  avec  celles  dts  fêtes  de 
Bacchus ,  il  n'y  a  rien  qui  puillè  nous  inftruire ,  foit  des  cir- 
confiances  du  culte  de  Bacchus,  lôit  des  attributs  de  ce  Dieu, 
foit  de  la  fible  théologique  qu'on  débitoit  à  ce  fiijet.  Ce  font, 
de  la  part  de  Penthée,  d^ts  foupçons  afîez  bien  fondés  fur 
ies  inconvéniens  politiques  &  moraux  du  nouveau  culte , 
&:  de  l'autre  part,  des  déclamations  vagues  fîir  le  refpeél  dû 
aux  Dieux ,  qui  font  débitées  par  Tiréf  las  ,  par  Cadmus  Se 
par  Bacchus  lui-même  qui  paroît  fous  la  figure  d'un  Prêtre , 
&  qui  conduit  le  pauvre  Penthée  dans  le  piège  où  il  doit 
périr. 

Une  idylle  de  Théocrite  fïir  le  même  fiijet ,  nous  apprend  jjyji,  z  é,  Bac- 
que  dans  les  thiaf les  ou  courfès  dts  Bacchantes ,  on  élevoit  ^^'^•- 
douze  autels ,  neuf  à  Bacchus  6c  trois  à  Sémélé  fa  mère , 
&  que  ces  autels  n'éîoient  que  des  monceaux  de  feuilles 
fraîchement  cueillies  :  nous  y  voyons  encore  que  les  enfans 
mâles  au-de(îus  de  neuf  à  dix  ans,  ne  pouvoient  être  témoins 
de  ce  qui  fè  pafîoit  dans  ces  fêtes. 

On  fe  fouvient  de  ce  que  dit  Homère  de  la  frayeur  que 
Lycurgue  caufà  à  Bacchus  :  prefque  tous  les  mythologifles 
font  ce  Lycurgue  roi  de  Thrace;  mais  il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue ,  dans  l'hifloire  héroïque  ,  la  remarque  de 
Thucydide  qui  nous  apprend  que  la  Thrace  dont  il  y  eft  Tlwc^'d.  Hh.  iîj 
fait  mention ,  n'eft  pas  la  Thrace  boréale ,  mais  le  pays  fitué  ''^*' 
entre  la  Béotie  &  le  Parnafîe  qui  comprenoit  le  Cithéron 
&  i'Hélicon ,  où  il  y  avoit  un  canton  nommé  Libéîhroé ,  & 
qui  delcendoit  au  midi  jufqu'auprès  d'Eleufis. 

Il  paroît  que  le  culte  de  Bacchus  fut  reçu  fins  oppofition 
dans  l'Attique ,  £ns  doute  à  caufè  de  fon  origine  Egyp- 
tienne. Paufànias  maïque  fon  établiflement  fous  Amphiélyon; 
mais  fans  autre  raifon  que  celle  d'avoir  vu,  dans  un  temple, 
plufieurs  petites  figures  de  terre,  rangées  autour  d'une  table. 
Tome  XXI U.  .  li 
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&  repréfêntant  un  feftin  qu'Amphiélyon  donne  aux  Dieux; 
parmi  lefqueis  on  reconnoît  Bacchus. 

Quoi  qu'il  en  lôit  de  l'époque  du  cuite  de  Bacchus  dans 
i'Attique,  il  y  a  grande  apparence  que,  malgié  les  trois 
grandes  fêtes  établies  en  l'honneur  de  ce  Dieu  ,  on  n'a  voit 
pas  une  extrême  conlidération  pour  lui  dans  Aihcues  :  j'en 
juge  ainfi  par  la  comédie  d^s  gienouliles  d'Arif^lophane,  où 
pendant  les  deux  tiers  de  la  pièce,  il  fait  le  perfonnage  du 
Giile  de  nos  parades. 

Paufan.i'.pig.        Le  uoLiveau  cul  !  e  eiïiiy  a  beaucoup  d'oppofition  de  la  part 

'//'  '   "  '    des  Piinces  loi  (qu'on  ie  voulut  introduire  dans  le  Péiopon- 

nèiè.  Perlée  régnoit  alors  à  Mycènes  ;   la  tradition  (jppofoit 

qu'il  avoit  marché  à  la  reiicontre  du  pêtie  de  Bacchus  &  des 

Ménades:  plufieurs  de  celles-ci  ava'ent  été  tuées;  on  mon- 

troit  encore  leurs  tombeaux  au  temps  de  Paufinias.  Le  poète 

Eufeh.  chrome.   DecJiûnius ,  cité  par  Eusèbe,  parloit  de  cette  guerre,  &  diioit 

^^'  même  que  Bacchus  avoit  été  mourir  de  (es  bleiiines  à  Delphes, 

où  l'on  moiitroit  Ion  tombeau;  &  ce  qui  ell  plus  fort  encore^ 

pour  appuyer  la  tradition,   <^ut  le  témoignage  d'un  poëte 

Pht.delfde  inconnu,  c'eft  que  Pluta/que,  dans  un  traité  adrefîe  à  Cléa,. 

irOfmde.pug.  gj.^^,-,r|e  pi-être(]è  de  Bacchus,  &  qui  avoit  été  lui-même  pon- 
tife d'Apollon,  allure  qu'on  montroit  à  Delphes  les  refies  du 
corps  de  Bacchus,  XÙ^va^  aupiès  de  l'oracle,  &  que  \(ts 
Thyades  venoient  y  ficriher.  On  attribua  vihblement  au  Dieu 
l'aventure  de  celui  qui  voulut  établir  ion  culie.  Paulanias 
fuppofè  que  Perlée  &  Bacchus  le  réconcilièrent  ;  il  ne  parle 
point  de  la  mort  de  ce  dernier;  &  l'on  voit  que  tout  cela 
fe  diioit  pour  mettre  l'honneur  du  Dieu  à  couvert. 

Un  événement  Humilier  ouvrit  l'eiitrée  de  l'Arofolide  au 
culte  de  Bacchus  lous  ie  règne  d'Anaxagore,  fils  de  Méga- 
penthe,  auquel  Perlte  avoit  céàé  la  ville  d'Argos  en  échange 

Dlod.iv.iSS.  de  celle  de  Mycènes.  Les  femmes  Argiennes  fiirent  attaquées 
Pherecyd.ap.  à'Anç.  maladie  qui  les  rendoit  furieulès,  &  qui  leur  failôit 

0^224.  abandonner  leurs  mailons  pour  le  répandre  dans  \çs  cam- 

pagnes ,  où  elles  commettoieiit  beaucoup  de  violence  :  orr 
crut  eue  cette  maladie,  oui  dura  j)end3nt  plufieurs  années  &: 
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qiii  rcfifta  à  tous  les  remèdes,  ctoit  /iimaiurelle.  Mélampus, 
fils  d'Amythacn ,  établi  à  Pyle ,  fut  coiifùltc  :  il  promit  de  , 
olmer  ces  fureurs  par  les  ccrénionies  de  l'expiation;  mai* 
fous  la  condition  qu'on  lui  donneroit,  &  à  fon  frère  Bias, 
deux  des  Princeiïès  en  mariage  avec  une  portion  des  états 
d'Argos  s'il  accomplifîôit  fi  promelfe.  Anaxagore  y  conièntit 
&  le  marché  s'exécuta.  Sthénelus,  quatrième  deicendant  d' Ana- 
xagore, fèrvit  à 'la  guerre  de  Troie  avec  Amphilochus,  qui 
étoit  aufli  le  quatrième  deicendant  de  Mélampus.  C'eft  an 
temps  de  l'aflociation  de  Mélampus  &  de  Bias  que  tombe 
ia  date  de  l'apothéofe  de  Bacchus,  rapportée  plus  haut. 

S'il  y  a  jamais  eu  un   Orphée .  c'elt  vers  le  temps  des 
Argonautes  qu'il  le  faut  placer,  vers  l'an  90  avant  la  prilè 
de  Troie,  &  /oixante-trois  ans  après  l'apothéofe  de  Bacchus, 
lelon  Apollodore.  Quoique  l'exiflence  de  cet  Orphée  ait  pam 
û  certaine  dans  la  ftiite,  qu'on  n'a  pas  craint  de  lui  attribuer 
un  grand  nombre  d'écrits,  &  qu'il  iè  loit  même  formé  une 
fèéte  de  gens  qui  prirent  ion  nom,  nous  voyons  dans  Cicéron, 
qu'Arifcote  nioit  qu'il  y  eût  jamais  eu  un  Orphée:  il  nen  Denat.Dronm. 
était  fait  mention  ni  dans  Homère  ni  dans   Héfiode  ;  &  nunquam  "^^^ 
dans  les  Argonautiques  de  Phérécyde  ce  n'étoit  pas  Orjihée  fuifTe. 
qui  étoit  le  chantre  ou   le  devin  des  héros  Grecs ,  mais     ^poii.  ScM, 
Philammon  père  de  Thamyris.  Phérécyde  étoit  certainement  '  '   ' 
plus  ancien  que  tous  les  philologues  Grecs  qui  ont  parié 
d'Ojphée. 

Quoi  qu'il  en  fôit  de  cet  Orphée  &  des  fables  abltu-des 
qui  forment  le  tiflu  de  Ion  hifloire,  on  fùppoloit  qu'il  avoit 
fait  un  changement  conhdérable  dans  le  culte  de  Bacchus, 
ou  pour  mieux  dire,  qu'il  avoit  établi  un  nouveau  culte  & 
de  nouveaux  myftères ,  qu'on  nomma  Orphiques  de  Ion 
nom ,  8c  dont  les  femmes  étoient  bannies ,  de  même  que  les 
hommes  l'étoient  des  anciens  myftères  Dionyfiaques.  Euri- 
pide dans  {es  Bacchantes,  &Théocrite  dans  ià  vingt-iixième 
Idylle,  fuppolènt  que  les  myftères  célébrés  par  les  filles  de 
Cadmus  étoient  poiu"  les  femmes  lèules;  Se  Plutarque  nous 
nionti'e  que  de  fon  temps  les  Thyades  ou  Bacchantes  formoieat 

liij 
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un  corps  féparé,  fournis  à  une  Prctreiïè,  &:  où  les  hommes 
Conen  narrât,  nétoicnt  pas  reçûs.   La  mort  d'Orphce  fut,  félon  Conon, 
^^'  une  fiiiîe  du  chagrin  que  le  nouvel  établiiîement  inlj^ira  aux 

femmes  Thraciennes. 

Le  plaidoyé  de  Démofthène  contre  ISéera  nous  apprend 
que  dans  la  fêle  dts  grandes  ou  anciennes  Bacchanales,  les 
iâcrifices  fècrets  &  les  myflères  qui  fè  célcbroient  le  dou- 
zième de  la  féconde  lune  après  le   foiilice  d'hiver  étoient 
Dawflh.  in      confics  à  ouatorze  femmes  nommées  Gerarc^ ,  qui  étoient 
itaram.        choifics  par  l'archonte  Roi,  &  qui  avoient  à  leur  tête  la 
y^âîl->'  ^^'  f^nii^^^  ^^  cet  Archonte,  à  lacjuelie  on  donnoit  le  titre  de 
Thucy^i  iib.  IL  Reine,  Le  temple  de  Bacchus  où  elles  s'alîèmbloient  étoit 
Tiçtfjpojy      fermé  pendant  toute  l'annce  &  ne  s'ouvroit  qu'au  jour  de 
hjo,,t.uia^iLio,  1^^  ^A^g.  jç3  feinmes  feules  y  entroient,  &  elles  étoient  même 
obligées  de  s'y  préparer  par  dts  puiifications  6c  paj-  une 
continence  de  pluficurs  jours;  on  exigeoit  d'elles  à  ce  fLijet 
un  ferment  folennel.  On  voit  par  ce  fènnent  que  le  culte 
de  Bacchus  avoit  deux   parties ,   la  commémoraiion  de  Çi 
naifiance  divine,  ©eo-yov/ct,  &  les  procefhons  accompagnées 
de   chants  de  tiiomphes ,  l'oCctx;;:^/*  :  cette  fête  du   douze 
anthéflérion  fê  nommoit  les  anciennes  Bacchanales  ou  \qs 
grandes. 

A  l'égard  âiGs  petites  Bacchanales,  celles  dts  champs  fê 
T\eoph.  caraâ.  célébroieut  tous  les  ans  au  mois  pofidéon  ou  dans  la  lune 
^ap.u.Carruiiu  ^,,  f^j(^|^g  d'hivŒ  ;  cdles  de  la  villc ,  -lai  é>  d'ç^/,  fe  cdé- 
Htjych.      broient  dans  le  mois  élaphébolion  ou  dans  la  lune  de  l'équi- 
noxe  du  printemps.  Outre  c^iS  trois  fêtes  annueiles  il  y  en 
Àrqurn.  Orat.  avoit  uuc  quatrième  qui  étoit  triétérique,  ou  qui  revenoit  de 
^iln%'o2^^  deux  en  deux  ans;  elle  fe  célébroit,  c^  W?  \y^vm-,  aupjès 
Schol.  Arjlo-  <^cs  prelToirs,  lieu  d'Athènes  ainfi  nommé,  api-ès  les  vendanges 
rhcvi.  iaAcharn.  &  à  la  fn  dc  l'automne.  Cette  fête  avoit  été  très-fmiple  dans 
ion  oiigine:  une  branche  de  vigne,  une  cruche  de  vin,  un 
panier  de  figues,  \\\\  bouc  qu'on  conduifoit  à  l'autel  pour  le 
Plut,  de  amm  ÇàQxà\çx ,   &  uu  hommc  qui  portoit  le  phallus  en  faifoient 
Vit.  /.  jf2y.  iQ^i^g  j,j  pQiyipç .  ni3fs  ^1^5  j-i  /j;ij^e  ja  dépenfè  en  devint 

très-confidérable,  &  t^t  étoit  fournie  par  toutes  les  tribus 
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Athéniennes  :  on  y  voyoit  des  chœurs  nombreux  de  mufi- 
ciens  &  de  danfèurs  qui  repréfèntoient  dts  fatyres,  des  filèiies, 
des  ménades ,  &c.  C  etoit  dans  cette  même  fête  qu'on  donnoit 
au  peuple  des  pièces  tragiques ,  comiques  &  fàtyriques ,  ''qui 
étoient  regardées  comme  faifànt  partie  du  culte.  Dans  aucune  de 
ces  fêtes  de  Bacchus  je  ne  vois  point  qu'il  iôit  fait  mention 
de  veille  religieuie;  peut-être  cependant  la  femme  de  l'archonte 
Roi  palToit-elle  la  nuit  avec  les  quatorze  prêtrefies  Gemra  dans 
ie  temple ,  occupées  aux  facrifices  /ècrets.  Démofthène  em- 
ploie une  expreffion  fingulière  en  parlant  d'elle,  il  la  nomme 
E'^ê(^'Gvi  TTef  Aiovv<T&}  Tvvy)  elocata  Baccho  iixor ,  &  peut-être 
eft-ce  à  ces  cérémonies  noélurnes  qu'il  faut  rapporter  la 
formule  qui  fè  lit  dcins  f  iiniicus  :  "^pi  NviJi(pii,  ^pi  Neov  (pa$, 
fahe  fponfe,  falve  novum  lumen. 

Si  les  my iîèi es  orphiques  étoient  tels  que  les  fîippofè 
Conon ,  &  que  les  femmes  en  fuiïènt  bannies ,  ils  ne  ref- 
fembloient  point  du  tout  à  ceux  de  Bacchus,  où  \es  femmes 
feules  étoient  admifes;  aufTi  iemble-t-il  que  Cicéron  ait  dis- 
tingué les  fêies  orphiques  des  Sahafui  &  des  Tneterïdes.  Denat.Deorm, 

On  ne  peut  douter  que,  maigre  les  attentions  qLi'appoUoit  ^^^'  ^^' 
le  magifhat  pour  empêcher  le  defordre  de  ces  fêtes  noiflurnes, 
il  ne  s'y  en  (oit  glillé  en  bien  des  occahons.  La  loi  de  Dia- 
gcndas  (f),  dont  p^rle  Cicéion,  qui  fut  obligé  d'abolir  toutes 
ces  afeniblées  noéiurnes,  prou\e  ce  qui  étoit  arrivé  dans  la- 
Béotie.  lile-Live  nous  appi end  à  quel  point  dégénérèrent  Tu.  Liv.  l.  j y*, 
\es  myflèjes  de   Bacchus  loifqu'on   les  eut  établis  à  Rome. 
D'abord  les  femmes  feules  y  furent  admifes  :  mais  dans  la  fi^iite 
on  y  reçut  les  hommes  ;  &  bien-tôt  le  deiordje  y  devint  fi 
affieux,  qLie  la  débauche  la  plus  effiénée  &  \es  corruptions 
de  toute  efj">èce  étoient  peut-êtie  ce  qui  fè  pafibit  de  moins 
criminel  dans  ces  alîèmblces:  elles  furent  auffi  bien-tôt  abolies 
dans  Rome  &  dans  lltalie.  Je  ne  puis  (n'empêcher  d'inviter  à 
cette  occafion  le  lecT;eur  à  réfléchir  (iir  les  imputations  odieufès 
de   débauche  &  de  corruption  que  ie   font   mutuellement 

(f)   De  Legih.  Il,   2^.  £)in»ondas  Thebanus  omnia  no6lurna  facra 
lege  perpétua  fiijîuliî. 

il   II] 
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dans  des  dilputes  théoiogiques  les  partilàns  des  religions  op-' 
polees.  Je  veux  croire  qu'il  s'efi:  trouvé  quelques  conjoiiétures 
où  les  alîemblées  fècrètes  &  nodurnes  ont  occafionné  des 
delôrdres:  mais  ces  delordres  étoient  oppofes  aux  principes 
de  la  iecle ,  parce  qu'il  n  y  a  jamais  eu  de  religion  qui  ne  iè 
/oit  propofce  de  contribuer  à  une  plus  par£iite  obfervation  des 
ioix  morales,  en  ajoutant  les  motifs  religietix  aux  motifs 
politiques  de  la  n-ainte  des  ioix. 

Le  Bacchus  de  Thèbes  n  ctoit  pas  ia  feule  copie  d'Ofiris 
dont  le  cuite  eût  été  porté  dans  ia  Grèce,  ou  dans  les  pays 
Voifins  que  Séloftris  avoit  fournis  à  fon  empire,  &  dans 
ieiqueîs  il  fubfiftoit,  au  temps  d'Hérodote,  des  monumens  des 
conquêtes  de  ce  Prince  :  monumens  dont  l'origine  Egyptienne 
ne  pou  voit  être  révoquée  en  doute,  foit  par  le  goût  de  Ja 
IcLilpture ,  foit  par  les  attributs  qui  les  accompagnoient ,  foit 
par  les  caraélères  hiéroglyphiques  dont  ils  étoient  chargés. 
Nous  ignorons  s'il  étoit  parlé  de  Bacchus  dans  les  myftères 
Phrygiens  :  on  fait  feulement  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  rap- 
port entre  les  myftères  de  Bacchus  &  ceux  de  la  déefîè  de 
Phiygie.  Euripide,  dans  fès  Bacchantes,  fùppofê  que  Bacchus 
vient  de  Lydie,  &  qu'il  conduit  avec  lui  une  troupe  de 
femmes  Lydiennes  confàcrées  à  cette  Déeiîè.  Dans  Apollo- 

'JfoM.  ni,  /.  dore ,  on  afîure  que  Bacchus  fut  inftruit  en  Phiygie  du  rite 
des  myftères  qu'il  vint  établir  dans  la  Grèce. 

Nous  ne  pouvons  douter  que  les  Egyptiens  n'euftênt  établi 

le  culte  d'Ofiris  ou  de  Bacchus  dans  la  Thrace  proprement 

dite ,  ou  ce  Dieu  portoit  le  nom  de  Sabûfius,  &  où  il  étoit 

repréfènté  avec  des  cornes  de  taureau;  ce  qui  étoit,  difôit-on, 

Dîed.  III,  le  fymbole  du  labourage  dont  il  étoit  l'inventeur.  Quelques- 

'^'^'  uns  le  faifoient  ftls  de  Jupiter  &  de  Cérès  ;  mais  le  plus 

grand  nombre  le  fiippofôit  ftls  de  Jupiter  &  de  fa  fiile  Pro- 

fèrpine.  On  contoit  que  cette  jeune  Déefîè  fè  reiufànt  aux 

Ckm.Protnpt.  emprefîèmens   de  fon   père,   il  prit  la  figure  d'un  dragon 

;v^'.  jj  lo.  n^Qnfti-ueux  qui ,  fè  jetant  fiir  elle ,  lefîraya  fi  fort  qu'elle  fè 
trouva  hors  d't^at  de  lui  réfifter.  Cette  fable  qui  étoii  rap- 
portée dans  les  poëfies  Orphiques,  &  qu'on  peut  lire  dans 
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Clément  Alexandrin  qui  le  nomme  Sabafais  &  Bajjares , 

avoit  donné  lieu  à  une  des  cérémonies  de  Iniitiation  que  les 

anciens  décrivent ,    &  à  iacjutlîe   Démoiihèiie  iémijie  faire      ncmpnk.  ât 

aliufion  dans  fon  dilcouis  contie  Ctéhphon.  On  giilioit  dans  ^^''''«^• 

ie  foin  àits  initiés,  la  lepréleniaiion  d'un  iejpenl,  &  on  l'en 

retjroit  par  c'eflous  leurs  habitS. 

Ce  Sabalius  étoit,  fuivanl  Diodoie,  le  Bacchus  en  l'hon-  Diod.iv^t^S. 
neur  duqi.el  on  avoit  inilitué  les  mylières  iiocnimes ,  pour 
cacher,  dit-il,  dans  i'ombre  de  la  mut,  l'infamie  cie  l'évé- 
nement qui  y  étoit  repréfenié.  Il  paioit  que  ces  myflères 
n'étoient  que  toléjés  dans  Aihénes,  &i  qu'on  niépjiloit  beau- 
coup ceux  qui  en  étoient  les  Minifiies  ;  car  Démofthcne 
repioche  féiieufenient  à  £ithir;e  d'avoir  fait  ce  métier  dans 
là  jeunefle. 

Ceux  qui  fâifôient  Bacchus  fîls  de  Jupiter  &  de  Cérès ,  ^^-  ^S7^ 
débitoieni  à   fon   occalion  la  fable  luivante.  >>  Les  Titans , 
ennemis  de   Jupiter,   animés  par  Junon,  tuèrent   le  jeune  « 
Bacchus,  miient  fL»n  corps  en  pièces,  &  même  ils  le  fuent  « 
cuire  ;  mais  Céiès  en  ayant  réuni   les   membi es  féparés ,  lui  <c 
donna  une  nouvelle  vie  «.  Tel  eft  ie  récit  de  Diodoie,  qui 
reflèmble  fort   à  ce  que  Clément  d'Alexandrie  &  Arnobe  Promet. fog.f» 
di/ènt  du    Bacchus  Cabiie  dont  ils  content  à  peu  près  la  ^*'* 
même   fable,    quoiqu'avec  quelqiïes   variétés  ;  car  il    n'y  a 
peut-être  aucun  point  de  mythologie  fur  leqLiei  \ts  Anciens 
Ibient   {\   peu   d'accord  entre   eux ,  que   celui   qui    regarde 
l'hifloire  de  Bacchus. 

Je  ne  m'ari  èterai  pas  à  rapporter ,  &:  encore  moins  à  exa- 
miner ce  qu'on  trouve  dans  Diodoie  &:  dans  le  poète  Nonnus 
au  fujet  à(:s  guerres  de  Bacchus  dans  l'hide,  &  de  la  con- 
quête qu'il  fit  du  monde  connu.  Tout  cela  étoit  tiré  du 
lecueil  Ats  traditions  Libyennes  ou  Adantiques,  roman  com- 
pofé  fur  le  modèle  de  celui  d'Kvhémère,  &  dont  les  fiél:ions 
n'avoient  pas  plus  de  fondement  hiflorique  que  celles  de  la 
fabîe  des  Amadis.  Cette  idée  àçs,  conquêtes  de  Bacchus  dans 
ies  hides ,  n'étoit  pas ,  je  crois ,  plus  ancienne  que  l'expédi-  ^^irah.  xi  v, 
tion  d'Alexandre,  dont  les  troupes  étonnées  de  trouver  une        '^^' 
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montagne  fur  laquelle  ils  virent  du  lierre  &  des  vignes ,  plan- 
tes inconnues  dans  les  pays  qu'ils  avoient  traverles  jufque-là, 
prirent  cela  pour  une  preuve  que  Bacchus  étoit  né  en  cet 
endroit. 
Pau/au.  I.       On  voit  que ,  dans  les  fêtes  de  Cérès ,   on  la  iîippolôit 
accompagnée  d'un  jeune  enfîmt  qu'on  nomnioit  lacchiis^  & 
qui  étoit  repréfènté  tenant  un  flambeau  à  la  main.  Il  y  avoit 
Herod.  vin.  même  un  jour  de  la  fête  qui  portoit  fon  nom ,  &  dans  lequel 
on   fliifôit  une  procefTion  en  chantant  un  cantique  dont  le 
refrein  étoit  '(^tyj)^  ,  'Uvj)^ ,  mot  dont  on  avoit  formé  celui  de 
/<:t)c;^'Çe<y.    Héfychius   dit  que   quelques-uns  le  croyoient  le 
même  que  Bacchus,  &  prcfque  tous  les  mythologifles  mo- 
dernes ont  adopté  cette  opinion  :  mais  j'aurois  beaucoup  de 
peine  à  les  imiter;  parce  que  dans  la  comédie  à^  Grenouilles 
Ra.nct  aâ.  /,  d'Ariflophane ,    Bacchus   rencontre  le   choeur  des  femmes 
f""-  7'  initiées  aux  myftères  de  Cérès ,  qui   chantent  le  cantique 

nommé  lacchus,  dans  lequel  il  n'y  a  rien  qui  ait  le  moindre 
rapport  avec  ce  Dieu ,  &  qu'il  écoute  tranquillement  fans  y 
prendre  aucune  part.  On  n'y  parle  que  de  fa  couronne  de 
myrthe  ,  de  fon  flambeau  &  de  la  légèreté  avec  laquelle  ii 
conduit  les  daniès.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  nom 
Homer.  pafflm.    de  lûcchus  étoit  proprement  celui  du  cantique  formé  fiir  le 
Hefio'î.  Quy.  verbe  Idy^ ,   clamo ,   vociferor ,   qu'on   trouve  par-tout  dans 
O'  ^C'  Homère  &  dans  Héfiode.  De  plus,  dans  la  xl.«  des  hymnes 

Orphiques ,  on  dit  qu'Antéa  termina  fês  courfès  &  ion  deuil 
à  E'ieulîs  où  elle  apprit  la  nouvelle  de  l'union  de  fa  fille  Per- 
iephone  avec  Pluton ,  &  où  elle  trouva  un  jeune  enfmt  qui 
lui  fèrvit  de  guide  pour  defcendre  aux  enfers  :  cet  enfant 
eft  lacchus. 

La  manière  dont  Hérodote  parle  de  l'établifîement  du 
culte  de  Bacchus  par  Mélampus ,  nous  donne  lieu  de  penfèr 
que  fa  fible  étoit  d'abord  aufTi  fimple  que  fon  culte.  Ofiris 
étoit  en  Egypte  la  puillànce  Démiourgique  confidérée  comme 
la  caufè  &  le  principe  aélif  de  toutes  \es  produélions  &  de 
toutes  les  générations,  tandis  qu'Ifis  en  étoit  le  principe  pafTif, 
c'efl-à-dire,  la  matière  fufceptibie  d<ii  formes  &  d^^  arrangemens 

quelle 


DE    LITTERATURE.  257 

qu'elle  rece\'oit  de  la  puifiànce  Déniiourgiqiie.  C'efl:  la  figni- 
ffcation  que  Plutaïque  donne  aux  noms  d'Ofiris  &  d'iiis;  en 
quoi  il  eît  conforme  aux  écrits  qui  portent  le  nom  (X Hermès, 
&  qui  font  au  moins  du  temps  011  il  vivoit.  Dans  ces  écrits, 
Oinis  ed  nommé,  Domuius  omnium  conformator ,  gubernator 
(^effeâor.  On  dit  qu'Ilis  e(i  receptûculum  omniformiumfpederum. 
Ces  explications  (ont  d'autant   moins  douteuiès ,  qu'encore 
aujourd'hui,  dans  la  langue  cophte,  Os-ir't  fignifie  à  la  lettre 
l'^ow'miis  fabrkûtor ;  &  \-i\,primum  ou  commune  receptacuîum. 
Le  nom  grec  d'Iiîs  ou  de  Cérès,  étoit  Avi&i  ou  AotûJ,  &  il 
fignifroit   proprement  la  Terre  ;  on  le  voit  par  le  nom  de 
INeptune,  Yl^^o^hlm  ^  qui  lignifioit  fimplement  le  Mari  de  la 
Terre ,  celui  qui  l'embrafle.  Lorfque  Mélampus  voulut  faire 
recevoir  le  culte  d'Ofiris  dans  la  Grèce ,  il  lui  donna  un  nom 
grec.  Hérodote  dit,  comme  on  a  vu,    qu'il  eft  auteur  du 
nom  de  Dionyfos  que  Bacchus  porte  dans  la  langue  grecque. 
Les  mythologiftes  (f)  anciens  &  modernes  ont  imaginé  diffé- 
rentes étymologies  de  ce  nom  (g);  mais  dont  aucune  ne  lui 
donne  une  fignification  (h)  d'où  ceux,  pour  qui  ce  nom  avoit 
été  fait,  pulîènt  fe  former  une  idée  du  Dieu  nouveau  dont 
on  leur  propofôit  le  culte.  Il   me  ièmble  qu'il  y  en  avoit 
une  toute   (impie  &  toute  naturelle  qui  devoit  (è  prélènter 
aux  Critiques.  JSojJos  dans  le  dialeéle  commun  &  tiyjfos  dans 
le  dialede  Eolien ,   fignifie  le  petit  d'un  oifeau  ;  mais  on  a 
des  exemples  qu'il  fe  prend  pour  un  enfant,  puer ,  de  même 
que   le  pullus  des  Latins.  A/ovoovyo$,  ou  à  l'E'olienne  A/o« 
yyoro^  fera  Jovis  pullus ,  le  hls  bien-aimé  de  Jupiter,  Dans  la 
mythologie  grecque ,  Bacchus  eft  le  dernier  à'&s  enfans  de 
Jupiter  qui  aient  été  Dieux  dès  leur  naifîànce. 

Au  temps  de  Mélampus ,  &  même  au  temps  de  Cadmus , 
îe  corps  de  la  Religion  étoit  formé,  &  tous  les  emplois 
ctoient  partagés  entre  les  Dieux  dont  le  culte  étoit  reçu  :  ain(r 
on  ne  put  donner  au   nouveau  Dieu  un  département  bien 

(f)  ûYOjua, ,  ceolice  vrv/Mt,  c^iov^  v/tpioj'.  t;/*^<t^oV,,  ^}iç.  Corinthus gramm^ 

(g)  Mélampus  étoit  E'olien ,  ou  defccndu  d'E'oIus. 

(hj  Héfiode  écrit  ce  nom  ùitrvffyos,  .'*.' 

Terne  XXIIL  i  K  k 
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important.  Comme  ce  fut  alors  qu'on  porta  le  pïan  de  la 
vigne  dans  la  Grèce,  ou  du  moins  qu'on  apprit  aux  Grecs 
à  la  cultiver  &  à  la  multiplier  en  la  provignant  (  car  on  pré- 
tend qu'elle  croît  natureîlemeiit  dans  ce  pays-là  ),  on  (ê  déter- 
mina lans  doute  à  donner  au  nouveau  Dieu  l'intendance  des 
vignes  6c  de  l'art  de  £iire  du  vin.  Par  la  même  raifon  le 
culte  de  Céïès  ayant  été  apporté  d'Egypte  dans  l'Attique 
avec  l'ojge  «Se  le  blé-  qu'on  ne  connoillôit  point  auparavant, 
Sl  tous  les  emplois  importans  ayant  été  diitribués  depuis 
long-temps ,  on  ne  lui  put  donner  que  l'intendance  du  labou- 
rage, dts  fèmailles  &  des  moitîons,  ainii  que  des  loix  éta- 
blies  pour  le  partage  des  terres,  qui  devinrent  nécefîàires 
pour  aiïiirer  aux  particuliers  la  propriété  des  terres  qu'ils 
avoient  cultivées ,  &  dont  on  s'étoit  palîé  tant  qu'elles  n'a  voient 
été  que  de  fimples  pâturages  ou  communes. 

Je  (oupçonnerois  même  que  l'ancienne  &  première  fable 
de  Bacchus ,  n  étoit  proprement  qu'une  allégorie  relative  à  la 
culture  6c  à  la  propagation  de  la  vigne ,  ainfi  qu'à  l'art  de 
faire  du  vin:  allégorie  limple  <5c  groffière;  mais  par  cela  même 
à  la  portée  des  Sauvagej  pour  qui  elle  avoit  été  imaginée; 
car  très-certainement  ils  n'eufîênt  rien  compris  aux  allégories 
philofophiqiies  des  E'gyptiens,  ou  à  celles  des  mythologiftes 
poftérieurs. 

On  donnoit  au  ûh  de  Jupiter  îe  nom  de  Bcl-)f)^ç  que  nos 
Critiques  ont  été  chercher  julque  dans  le  fond  de  l'Arabie , 
^  qu'il  eu  plus  naturel  de  tirer  du  mot  éolien  ^cLx,yôcL^  ^Ôtçvç,  y 
vne  grappe  de  raifitu  II  naquit  avant  terme  pendant  un  ton- 
nerre violent  ;  on  /ait  que  ce  font  les  orages  qui  font  tourner 
le  raifm.  Mais  pour  achever  de  le  mûrir ,  il  a  befoin  d'être 
^roffi  par  les  pluies  :  ce  font  les  Hyades  ou  Nymphes  plii- 
vieulès  qu'on  donne  pour  nounices  à  Bacchus.  La  double 
îiaiiïïince  de  ce  Dieu  a  lâns  doute  rapport  à  l'art  de  provigner 
iâ  vigne  :  on  couche  &  on  enterre  les  jets  auxquels  on  veut 
faire  prendre  racine  avant. que  de  \es  couper  &  de  les  replanter; 
car  alors  ces  branches  ont ,  pour  ainf  i  dire ,  deux  mères , 
éQXiX  l'une  eft  le  lêp  d'où  elles  font  fouies,  &  l'auu-e  efl;  la 
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terre  où  elles  ont  pris  racine  avant  que  d'être  détaclices  du 
lêp.  Lequivoqiie  du  mot  fju^^ç  qu'Hél)''chius  explique  par 
^fjuoç  cLixT^Agv ,  &c  'TTii  y^\cL[JUi'\';  vZ?\ôv^  fcgmcnîum  ow  far- 
mciitum  vitis ,  calami  interiioiûum  ;  mais  qui  pius  ordinaiienient 
fignifie  la  cui^e ,  a  fait  dire  aux  mythologiftes  que  Bacchus 
étant  né  avant  te]  me ,  Jupiter  i'avoit  enfermé  dans  fa  cuille  : 
fidion  qui  n'eil  peut-être  pas  fort  ancienne.  Le  nom  de 
Séméle  ne  paroît  pas  avoir  d'origine  grecque  ;  cependant  il 
peut  venir  de  ia  même  racine  que  le  mot  argien,  &  par 
confequent  dorien,  Se/xocAicc,  expliqué  dans  Héfychius  par 
'f>cLxx?A  OU  pccx^J-,  mot  employé  dans  Théophrafle  pour  mar- 
quer \ts  jets  ou  poufîes  qu'on  confèi-ve  en  taillant  la  vigne , 
&  qui  doivent  porter  des  grappes,  ySaTcp^'oq.  En  propofânt 
ces  étymologies,  je  n'ai  eu  d'autre  delîèin  que  de  donner  un 
échantillon  de  ce  que  le  petit  nombre  de  mots  de  l'ancienne 
langue  grecque,  qui  nous  font  connus,  peut  fournir  à  ceux 
qui  fè  donneront  la  peine  de  chercher  dans  Héf)'chius  & 
dans  quelques  autres  Grammairiens,  l'origine  des  noms  im- 
pofés  aux  Dieux  de  la  Grèce.  Encore  un  mot  fur  l'allégorie 
tirée  de  la  manière  de  faire  le  vin  dans  la  Grèce  :  on  doit 
fê  louvenir  qu'il  s'agit  d'une  allégorie  imaginée  pour  des 
Sauvages.  Bacchus  pourfiiivi  par  Lycurgue  efl  faifi  de  frayeur 
&  va  chercher  un  afyle  dans  la  mer.  Seroit-il  impoffible  que 
îes  premiers  auteurs  de  cette  fable  eufîent  voulu  fiire  ailuiion 
à  l'ufàcje  où  étoient  \ts  Grecs  de  mêler  de  l'eau  de  mer  avec 
Î€  vin  fbitant  de  la  cuve,  pour  le  rendre  de  garde  &  l'em- 
pêcher de  perdre  fa  force  !  Nous  voyons  dans  Columelle  &  Cokmdl.  xtiè 
dans  Pline ,  combien  cet  ufige  étoit  commun  dans  la  Grèce.  ^  '' 
On  y  voit  encore  que  l'art  de  fiire  le  vin  qui  eft  afîèz  fimple  '"'^^^'^'^ 
en  France,  étoit  une  chofè  très-compliquée  dans  la  Grèce  . 
&:  dans  l'Italie. 

Lorfque  le  culte  de  Bacchus  eut  été  admis  dans  toute  la 
Grèce,  fa  fible  reçut  plufieurs  augmentations,  foit  par  les 
fïélions  dont  les  Loetes  la  voulurent  embellir,  foit  |:>ar  le 
mélange  des  traditions  Phiygiennes  &  Tlu'aciennes  que  les 
prêtres  6c  les  dévots  de  Bacchus  adoptèrent  en  pluiieurs 
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endroits.  Mais  les  plus  grands  changemens  Ce  firent  par  caix 
de  la  fe^le  des  Orphiques  ou  Bacchiques  dont  parle  Hérodote  ; 
&  il  faut  remarquer  que  cette  feéle  fit  des  progrès  incroyables 
dans  les  premiers  fiècles  du  Chriftianifiiie ,  &  que  tous  les 
dé'fenlèurs  du  Paganifîiie ,  foi-di(àns  Pythagoriciens  &  Plato- 
niciens ,  n  etoient  au  fond  que  de  véritables  Orphiques. 

Voici  de  quelle  manière  Hérodote  parle  d'eux.  Après  avoir 
dit  que  les  Egyptiens  n'entrent  jamais  dans  les  temples,   & 
n'enterrent  point   les  morts  avec  des  habits  de  laine,  mais 
Herodot.î.n.   ^^^c  dts  vêtemcns  de  toile,  il  ajoute:  «  La  même  coutume 
^'-  >>  s'oblèrve  par  ceux  que  nous  appelons  Orphiques  ou  Bacchiques, 

»  &  qui  iîaivent  les  dogmes  des  Egyptiens  <5c  des  Pythagori- 
»  ciens;  car  ils  penfènt  que  ce  fêroit  une  impiété  d'enteri-er  dans 
des  vêtemens  de  laine,  ceux  qui  font  initiés  à  leurs  Orgies  ». 
Ce  pafTage  d'Hérodote,  quelque  court  qu'il  foit,  nous 
apprend  des  chofes  ti'ès-importantes  ;  fàvoir,  que  \es  Orphi- 
ques étoient  finguiièrement  dévoués  au  culte  de  Bacchus  ; 
qu'ils  formoient  une  branche  de  la  fèéle  Pythagoricienne  ; 
qu'ils  avoient  adopté  plufieurs  pratiques  Egyptiennes  ;  enfin 
qu'ils  formoient  un  corps  de  gens  unis  par  des  pratiques  reli- 
gieufès ,  &  par  la  participation  aux  mêmes  myfières. 

L'école  de  Pythagore  ayant  été  détruite  dans  une  fedition 
des  Crotoniates,  ceux  d'entre  \es  difciples  de  ce  philofbphe 
qui  purent  échapper  fê  répandirent  dans  toute  la  Grèce  ;  mais 
parmi  ceux-là  il  y  en  avoir  beaucoup  qui,  ne  connoifîant  que 
la  doélrine  extérieure ,  ignoroient  le  fonds  du  dogme ,  qui  ne 
fè  découvroit  qu'après  de  longues  épreuves.  Cette  doélrine 
extérieure,  remplie  de  fymboles,  de  myftagogies  Se  d'allégo- 
ries fur  les  propriétés  des  nombres  dont  on  voit  des  échan- 
tillons dans  le  Timée  de  Platon ,  n^étoit  nullement  propre  à 
éclairer  ceux  qui  en  étoient  infîmits  fur  la  métaphyfique  ni 
fur  la  religion  commune,  pour  laquelle  on  leur  in/piroit  beau- 
Nere^.  ih  coup  de  refpeét.  C  etoit  en  Egypte  que  Pythagore  avoit  pris 
'^^'  ion  opinion  de  la  métempl)xhofè  &  de  la  purgation  des 

âmes ,  inconnue  avant  lui  dans  la  Grèce.  Il  efl:  afîèz  probable 
<jue  c'étoit  aufTi  dans  le  même  pays  qu'il  avoit  puife  prefque 
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tout  le  relie  de  Ton  fyflème;  ainfi  quoique  iès  iêélateurs  ne 
convinrent  pas  volontiers  du  fait,  il  étoit  naturel  qu'ils  eurent 
une  affeélion  lêcrète  pour  la  doctrine  Egyptienne. 

L'école  de  Pythagore  avoit  compofé  lous  ce  phiioiôphe 
une  véritable  fociété  ou  communauté  philolophique,  qui  étoit 
devenue  fLilJiecfle  au  gouvernement  civil;  &  c'étoit-là  ce  qui 
avoit  caufé  là  difjiejlion.  Ceux  qui  fè  réfugièrent  dans  lu 
Grèce,  voulant  rétablir  cette  même  communauté,  crurent  lui 
devoir  donner  l'apparence  d'une  aiîociation  puiement  reli- 
gieufê,  qui  ne  paroilîànt  occupée  que  de  pratiques  religieulès 
&  des  Ipéculations  d'une  elpèce  de  philofophie  théologique , 
ne  caufèroit  aucune  inquiétude  au  gouvernement.  Pour  être  plus 
ailcment  tolérés,  il  fliHoit  qu'ils  s'attachaflènt  à  une  religion 
établie  &  reçue  par-tout  ;  mais  il  étoit  nécellaire  que  cette 
religion  eût  une  dodrine  fècrète ,  &  que  ceux  qui  s'y  étoient 
dévoués  formaiïènt  déjà  entre  eux  une  efpèce  de  corps  ou 
d'aflociation  religieufè. 

Il  y  en  avoit  deux  de  cette  elpèce  dans  la  Grèce,  celle 
de  Cérès  &  celle  de  Bacchus.  Quoique  la  première  fût  établie 
en  plufieurs  endroits ,  c'étoit  proprement  dans  Athènes  qu'il 
en  falloit  chercher  le  centre  :  mais  comme  elle  y  étoit  aufîi 
la  religion  de  i'E'tat ,  le  gouvernement  avoit  une  iinguiière 
attention  à  prévenir  toutes  les  innovations  qu'on  y  auroit 
voulu  introduire. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  la  religion  de  Bacchus  ;  elle 
n'avoit  point  de  centre  commun ,  on  n'oblervoit  point  les 
jnêmes  cérémonies  par-tout,  &  on  avoit  même  des  opinions 
différentes  fur  le  fonds  du  dogme  religieux  &  fiir  la  nature 
du  Dieu.  Le  nom  de  Bacchiques  qu'Hérodote  donne  à  ces 
Pythagoriciens,  montre  qu'ils  fè  dévouèrent  fingulièrement 
au  culte  de  ce  Dieu  ;  mais  ils  enfèignèrent  une  nouvelle  doc- 
trine, &  affuj  étirent  les  Té  le  te  s  ou  parfaits  à  l'oblêrvation  des 
pratiques  ordonnées  aux  prêtres  Egyptiens,  c'efl  à-dire,  à  ne 
vivre  que  de  fruits  &  de  plantes,  &  à  s'abflenir  des  f^icrihces 
iânglans,  au  moyen  de  quoi  ils  formoient  un  corps  feparé  du 
relie  de  la  lociélé.  C'efl-ià  ce  que  Platon  appelle  la  vie  Orphique;    Plat,  ^it  itgih 
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ce  qui  i'avoit  fait  nommer  aiiifi,  c'dï  que  ies  Pythagoriciens, 
devenus  Bacchiques ,  pour  faire  lecevoir  plus  aiiijment  leur 
nouvelle  re;io;ion ,  cheichèient  à  lui  doniier  une  oiio'iiie 
grecque  en  i'attiibuant  à  un  Orphée ,  fous  le  nom  duquel  ils 
publièrent  divers  ouviages ,  de  même  que  fous  le  nom  de 
foii  fils  Mufc'e.  J'ai  déjà  obièrvé  qu'Arii'toîe  croyoit  cet  Or- 
rind.  îpm'm.  phée  Uii   pcifanncige  imaginaire;   Pindare  e(l  le  plus  ancien 

^A-'oiiAr  tnl  ^^i'^'»''^i''i  9^i  ^^^  'lit  P'^ii'î^  •  i^  ^'î^c)it ,  dit-il ,  fils  d'Apoiion  &  de 

V.  2.^  &  ôct.ol.  la  muiè  Calliope,  &  il  accompagna  les  Argonautes.  On  a 

Diod.  I.    donné  depuis  une  origine  moins  relevée  à  ce  pocte  rauficien, 
puifquon  fa  fait  fils  d'Œagrius ,  fouverain  de  la  Thi^ace  mé- 
ridionale; mais  par  cette  généalogie  il  ne  peut  avoir  été  un 
des  Argonautes. 
Cratyl.p.^jf,       Platon  parle  Ats  ouvrages  d'Orphée  en  plufieui's  endroits 
1^1'  ^de'u'jh   ^^  ^^^  dialogues;  il  fait  mention  de  ïti  hymnes,  de  fà  théo- 

VI,  Sprj,  II,    gonie  &  du  recueil  d'Oracles  qui  poitoit  Ton  nom  :  mais  je 

crois  que  pour  juger  du  cas  qu'il   failôit  des  Orphiques  & 
de  CÇ.S  prétendus  éciits   d'Orphée,  il  fuffit  de  voir  ce  qu'ii 
en  dit  au  fécond  livre  àts  loix;  il  les  dépeint  comme  àçs 
charlatans,  ctyopmi^  <l"i  vont,  chargés  de  leurs  livres  attribués 
à  Orphée  &  à  Mufée,  frapper  à  la  porte  des  Grands  pour 
leur  ofîrir  de  les  purifier  des  crimes  dont  eux  ou  leurs  an- 
cêtres pouvoient  êtie  fouillés,  ou  même  de  fiire  tomber  le 
courroux  des  Dieux  fur  leurs  ennemis,  &  le  tout  au  moyen 
de  quelques  ficrifices  &  de  quelques  cérémonies  religieufes» 
Platon  ajoute  que  ce  n'étoient  pas  feulement  les  particuliers 
qui  ajoiitoient  foi  à  leurs   promefîes ,   mais  que  fouvent  ils 
venoient  à  bout  de  féduire  les  villes  &  les  Républiques.      * 
Théophrafle ,  dilciple  d'Ariflote ,  parle  de  ces  charlatans 
dans   le  cara(5lère  du  fuperftitieux ,  qui   ne  manque  jamais, 
Theopkrajl.     dit-il,   d'aller  tous  les  mois  le  fûre  expier  chez  les  Orphéo- 
(haraéi  ij.      télcjlts ,^  d'y  coiiduiie  fa  femme,  &  même  fes  enfuis  entre 
ies   bras  de  leur  nourrice.  Plutarque  rapporte  qu'un  de  ces 
Orphiques  voulant  exciter  la  libéralité  d'un  Lacédém.onien , 
Plut,  apophthcg.  lui  vautoit  le  bonheur  defliné ,  dans  l'autre  vie,  aux  Prêt» es 
Lacon.  ^  j^^j^  initiés  de  fa  iède  ;  fur  quoi  le  Lacédémonien  lui 
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répondit:  Que  m  te  hâtes -tu  de  mourir  pour  en  aller  jouir. 

L'exiflence  de  celle  iè61e,  &  l'intciêt  qu'elle  avoit  de 
rcpandie  {ts  dogmes  fous  le  nom  d'Orphce  &  de  Muf^'e, 
nous  niontient  pourquoi  on  avoit  attribue  tant  d'ouvrages  diffé- 
rens  à  ces  deux  Poètes.  Fabiicius  a  ramalîé  les  tities  de  près      Fdr.  hihl 
de  cinquante  écrits ,  dont  quelques-uns  étoient  même  aiïèz  ^^^'^' 
étendus.  On  nommoit  les  vrais  auteuis  de  plufieurs  de  ces 
écrits;  &  là-de(îus,  on  peut  confulter  l'ouvrage  de  ce  judicieux 
Critique.  Nous  avons  un  grand  nombre  de  fragmeîis  de  ces 
diflerens  ouvrages ,  qui  font  ramafîés  dans  i'E'pigène  d'Elchen-,      Efdenhach 
bach ,  &  pour  la  pluf}:>ait  éclaircis  par  dts  commentaires  qui  /jo'^^l'Nori- 
cependant  ne  contiennent  guère  que  àts  réflexions  myfla-  i'^'^S' 
gogiques,  d'où  il  y  a  très-peu  de  profit  à  tiier. 

A  me£ire  que  les  fêéles  philofophiques  fè  multiplièrent , 
6c  qu'elles  acquirent  une  certaine  célébrité,  on  penfa  au  moyen 
de  réconcilier  la  religion  populaire  avec  la  philofophie,  & 
cela ,  en  diminuant ,  par  à^s  explications  allégoriques ,  i'ab- 
furdiié  &.  l'indécence  à^^  fables  théologiques  &  poétiques. 
Le  peuple  y  étoit  aifement  trompé  ;  parce  que  les  fêéles  les 
moins  religieufès,  comme  celle  àts  Stoïciens  qui  n'étoient 
que  à<ts  Matéi  ialifles  déguifes,  montroient  le  zèle  le  plus 
ardent  pour  \ts  pratiques  les  plus  ftij^erfUtieufês.  Les  Plato- 
niciens prirent  une  autre  route,  &  ils  cherchèrent  à  expliquer 
ia  Religion  par  le  moyen  àts  principes  Pythagoriciens,  fî^ir 
les  difiérens  ordres  d'intelligences  ou  de  génies  iiibordonnés 
!es  uns  aux  autres,  dont  Platon  avoit  parié  en  quelques  endroits 
de  fês  dialogues.  Ce  fut-là  fans  doute  ce  qui  fournit  aux 
Orphiques  le  moyen  de  fê  joindre  aux  Platoniciens,  &  de 
fubftituer  les  dogmes  de  leur  fede  à  ceux  de  l'ancien  Plato- 
nifrne,  quoiqu'ils  voulufîènt  toujours  être  regardés  comme 
Platoniciens.  Apollonius  deTyane,  Maxime  deTyr,  Plotin, 
Porphyre,  Jamblique,  Proclus  &  \^s  plusxélèbres  Philofophes 
des  derniers  ficelés  étoient  de  véritables  Orphiques.  Proclus, 
dans  fon  commentaire  fur  le  Timée,  &  dans  fa  théologie 
Platonicienne,  enti éprit  même  xie  montrer  que  la  doélrine  . 
de  Platon  étoit  précifément  la  même  que  celle  des  Orphiques» 
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Il  a  prétendu  encoie  que  Pythagore  tenoit  fou  fvflème ,  non 
des  Egyptiens ,  mais  d'un  Aglaophème ,  prêtre  &:  miniilie 
des  Orgies  de  Bacchus. 

En  rapprochant  &  en  comparant  plufieurs  fragmens  des 
poëlles  Orphiques,  on  peut  fe  former  une  ei|:>èce  d'Idée  du 
fyftème  religieux  de  leurs  auteurs;  mais  il  y  a  là-delKis  plu- 
lieu  rs  chofês  à  obier  ver. 

I ."  Quelques-uns  de  ces  fragmens  ont  été  du  moins  inter- 
polés par  des  Juifs  &  par  des  Chrétiens  :  c'efl  le  jugement 
qu'il  faut  porter ,  par  exemple ,  de  la  fameufe  palinodie  d'Or- 
phée, qui  n'efl  rapportée  que  par  des  écrivains  Chrétiens. 
Ces  fortes  de  fragmens  nous  doivent  toujours  être  très-fufpeéts. 

2."  Quelques-uns  de  ces  fragmens,  pris  à  part,  prélèntent 
un  fens  oppofe  à  ce  qu'on  fiit  avoir  été  le  fyftème  théologi- 
que des  Orphiques  &  des  autres  philofjphes  du  Paganifme  : 
c'elt  à  quoi  les  défenfèurs  de  l'orthodoxie  de  Platon  &  des 
Anciens  ne  font  pas  toujours  afîèz  d'attention.  Mais  c'efl -ià 
une  difcuffion  où  je  ne  me  dois  pas  engager  :  mon  objet 
préfent  efl  d'examiner  l'idée  que  les  Orphiques  avoient  ou 
dévoient  avoir  de  Bacchus. 

On  a  vu  que  ce  Dieu,  nommé  OJîrîs  dans  l'Egypte,  y 
étoit  regardé  comme  la  puifîance  Démiourgique  de  l'Uni- 
vers ,  l'auteur  de  l'ordre  qui  y  règne ,  &  le  principe  aélif  de 
toutes  les  générations  ou  produétions  qui  le  renouvellent  & 
le  perpétuent.  On  fê  fouvient  encore  que  dans  la  Grèce  & 
fous  le  nom  de  Bacchus,  il  avoit  été  réduit  au  fêul  emploi 
de  préflder  fij  à  la  vigne  &  aux  vendanges.  Les  Ojphiques 
devenus  Bacchiques  &  attachés  aux  dogmes  Egyptiens,  ne 
durent  voir  qu'avec  douleur ,  qu'Ofiris  fût  ainfi  dégradé  dans 
la  religion  Grecque;  &  fi,  dans  leur  doélrine  fècrète,  ils  ne 
ie  rétablirent  pas  dans  tous  Ces  droits ,  il  efl  du  moins  fur 
qu'on  difoit ,  dans  les  poëfies  Orphiques ,  qu'il  étoit  le  même 

^1)  Orph.apucf  Jujî'in.  Cohortat.  hiç  2âjç,  eiç  A'iJMç,  eîç  VÎ'kioç,  éç  Atcvvnf, 
I/f  Qioç ,  cv  îiavTïftjt. 

f/<j    Alacrobe  Saturnal,  1}  2^.  /if^Ai  Zîu  ùiivvn.  toti/)  Wk7»  to^c  */«<■, 


DE    LITTERATURE.  2^5 

que  Jupiter ,  que  Pluton  &  que  le  Soleil  ;  qu'il  étoit  encore 
le  même  que  Neptune  &  que  la  Terre,  &  que  cctoit  lui 
qu'on  adoroit  fous  ces  noms  différens. 

Ces  fortes  d'interprétations  qui  attaquoient  le  fonds  de  la 
religion  Grecque,  étoient  admifes ,  parce  qu'elles  en  laiObient 
fùbliller  le  culte  extérieur,  qui  ell  ordinairement  la  feule  partie 
de  la  religion  à  laquelle  le  peuple  s'intérefîè. 

Un  auti'e  point  de  la  doélrine  des  Orphiques,  ceft  que 
!e  règne  de  Jupiter  fur  les  Dieux  &  fur  les  hommes  devoit 
ceflèr  un  jour,  &  qu'alors  ce  fèroit  Bacchus  qui  régneroit  à 
fa  place  fur  tout  l'Univers. 

Ces  révolutions  &.  ces  fuccefTions  à  l'empire  du  monde 
étoient  une  idée  reçue  depuis  long-temps  dans  la  religion 
Grecque.  On  voit  dans  la  théogonie  d'Héfiode  que  le  Ciel 
&  la  Terre  en  ont  été  les  premiers  Souverains,  que  Saturne 
ou  Cronos  ayant  mutilé  fon  père,  Uranus  le  chafîà  du  trône; 
mais  qu'il  en  fut  précipité  à  fon  tour  par  Jupiter,  qui  régna 
à  fa  place.  Le  poëte  Apollonius  fait  dire  la  même  chofè  à  j4/>o/1.  Argo* 
Orphée,  fi  ce  n'eft  qu'à  la  place  du  Ciel  &  de  la  Terre,  il  ^^"^-^"S- 
nomme  Ophion  &  fa  femme  Eiiryuomé  pour  les  premiei-s  Sou- 
verains du  monde.  Lycophron  leur  donne  ces  mêmes  noms.  Lycophr.Cafan. 

Un  fragment  dts   Orphiques  cité  par  Pi'oclus,  rapporte  y^i^Jj  ^  '  ' 
cette  fucceffion  un  peu  différemment:  «  Le  fceptre  de  l'Uni-     produs.  l  v 
vers  fut ,  dit-il ,  d'abord  entre  les  mains  de  Phanès  qui  le  «  ««  '/''"'=<•«"'• 
remit  à   fa  fille  la   Nuit  ;  après  elle  régna  Ouranus ,  ou  le 
Ciel.  Saturne  l'ufurpa ,  par  violence ,  fur  fon  père  :  fon  fils 
Jupiter  le  lui  enleva  à  fon  tour ,  &  il  en  efl:  aujourd'hui  en 
polfeffion  ;  mais  un  jour  il  fera  forcé  de  le  remettre  à  Bac- 
chus qui  fera  ainfi  le  fixième  Souverain  du  monde  >>.  Il  fliut 
obièrver  que ,  félon  Diodore ,  Phanès  étoit  un  àçs  noms  que 
les  Orphiques  donnoient  à  Bacchus:  ainfi  lorfqu'on  dit,  dans  Dlodor,ï,f>.?. 
le  fragment  rapporté  par  Proclus,  que  Bacchus  régnera  après 
Jupiter,  c'efl  dire  que  Phanès,  fo^us  le  nom  de  Bacchus, 
viendra  reprendre  l'empire  du  monde,  &  qu'il  en  fera  le 
dernier  Souverain ,  comme  il  en  a  été  le  pi-emier. 

On  entrevoit  dans  Héfiode  que,  dans  le  fyflème  commun, 
TcmeXXlIL  .   Li 
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l'empire  de  Jupiter  pouvoit  ne  pas  durei*  toujours,  quoique 
le  Poëte  ait  cherché  à  écarter  cette  idée  au  moyen  de  i'aîlé- 
gorie  qu'il  y  joint  :  «  Jupiter ,  devenu  fouverain  des  Dieux , 
»  époulîi ,  dit-il ,  Métis  ou  la  Prudence ,  qu'il  rendit  mère  de 
»  Minerve  ;  mais  les  deflinées  ayant  annoncé  que  le  fils  qu'elle 
»  mettroit  enfuiie  au  monde  fèroit  le  fouverain  à&s  Dieux  6c 
»  àifs  hommes,  Jupiter  la  renferma  au   dedans  de  lui-même 
pour  prévenir  cet  accident  ».   Efchyle  efl:  beaucoup  moins 
rélèrvé  qu'Héfiode.  Proraéthée  attaché  au  rocher  par  Vulcain 
&  prêt  d'être  livré  au  grifîon  qui  doit  le  déchirer,  parlant  à 
Mercure  qui  vient  lui  taire  un  meiîiige  de  la  part  de  Jupiter, 
lui  dit  :  «  Vous  autres  minilires  des  nouveaux  Dieux ,  enivrés 
»  de  la  gloire  de  fèrvir  votre  tyran ,  vous  croyez  qu'il  eft  aflis 
»  fur  un  trône  inébranlable ,  j'ai  déjà  vu  deux  tyrans  qui  en 
ont  été  chaires ,  &  bien-tôt  j'en  verrai  tomber  le  troifième  ». 
Dans  cette  pièce  &  dans  celle  des  Euménides ,  on  paile  avec 
très  peu  de  refpeél  de  Jupiter  &  àe.^  nouveaux  Dieux  qui 
gouvernent  l'Univers  avec  lui.  Le  poète  Efchyle  palToit  pour 
Tujcul  ij,  2},  yi^  Pythagoricien ,  à  ce  que  nous  dit  Cicéron  ;  ce  que  j'enten- 
drois  de  ces  pythagoriciens  Orphiques  &  Bacchiques  dont 
parle  Hérodote:  car  nous  pouvons  juger  qu'il  étoit  attaché 
Faufau.  Attîc,  fingulièrement  au  culte  de  Bacchus,  fur  un  fait  que  Paufîinias 
rapporte.  Efchyle  difoit ,  félon  lui ,  à.ms  un  de  Çqs  ouvrages , 
qu'étant  encore  jeune,  il  s'endormit  en  gardant  les  vignes  de 
j(ôn  pèie;  que  Bacchus  lui  apparut  &  lui  ordonna  de  s'appli- 
quer à  compofer  àts  tragédies.  A  fon  réveil  il  elTaya  d'exé- 
cuter les  ordres  du  Dieu,  &  fe  trouva  un  talent  dont  il  ne 
setoit  jamais  douté.    On   voit  par-là  qu'Efchyle  le   vantoit 
Heroét.  Il,   d'être  en  quelque  façon   infpiré  par  Bacchus.   Nous  fa  vous 
^^  *  encore  par  Hérodote,  que  dans  une  de  fes  tragédies,  il  avoit 

ofë  abandonner  la  croyance  commune  àts  Giecs  au  fujet  de 
Diane ,  pour  la  fiire  iîlle  de  Cérès  ;  ce  qui  étoit  un  dogme 
particulier  aux  Egyptiens.  Efchyle  n'ayant  point  voyagé  en 
Egypte,  ne  pouvoit  l'avoir  appris  que  par  fon  commerce 
avec  les  Orphiques,  dont  la  doélrine  étoit  femblable  en 
beaucoup  de  points  à  celle  des  Egyptiens. 
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On  ioLipçonne,  avec  allez  d'apparence,  que  c'étoit-là  un 
des  articles  de  la  dodrine  lècrète  des  niyftèics  de  Cérès , 
qu'Elchyle  fut  accufe  d'avoir  révélé  dans  fês  tragédies  :  accu- 
lâtion   dont  il  ne  Ce  fîiuva,  iêlon  Arilloîe,  qu'en   prouvant    MoMlaJNî' 
quii  netoit  point  uulie,  oc  quii  jgnoroit  que  ce  lut-la  une    ca;>.  2. 
choie  fur  laquelle  il  fallût  garder  le  fecret.  Euflratius,  dans     AddeCkmm. 
ion  commentaire  ftir  les  morales  d'Ariflote,  nomme  les  pièces   mat' 11. 
d'Efchyle  qui  avoient  cauie  le  Icandaîe  :  elles  font  du  nombre 
de  celles  que  nous  avons  perdues  j  &  l'on  doit  conclurre  de-là 
que  ce  qui  avoit  caule  le  (caudale  à^s  Athéniens ,  n'étoit  pas 
ia  manière  peu  reipeélueufe  dont  Prométhée,  le  chœur  des 
Nymphes  &  les  Euménides  parlent  de  l'adminiflration  de 
Jupiter  &  àts  nouveaux  Dieux  de  Ion   parti.   On  en  doit 
encore  conclurre  que  c^  fèntimens  ne  failôient  point  partie 
de  la  dodrine  àts  myftères  de  Cérès  qu'on  révéloit  au  com- 
mun dts  initiés. 

Hérodote  &  Paulànias  qui  rapportent  Topinion  d'Efchyle 
au  fïijet  de  Diane,  n'en  parlent  que  comme  d'un  dogme 
Egyptien;  parce  qu'en  difint  que  c'étoit-là  un  àos  articles 
de  la  doctrine  fècrète  \lç:s  myftères ,  ils  auroient  violé  le  fècret 
&  fè  fèroient  rendus  coupables. 

L'attente  dans  laquelle  étoient  les  Orphiques  de  voir  Bac* 
chus  repiendie  le  gouvernement  de  l'Univers,  &  rétablir  l'an- 
cienne félicité  dont  il  avoit  joui  fous  fês  premiei's  Souverains , 
s'accoidoit  aflèz  avec  l'idée  que  le  Poëte  nous  donne  du 
règne  tyrannique  de  Jupiter;  mais  comme  cette  attente  alloit 
à  détruiie  la  religion  établie,  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'on  n'en  parloit  que  d'une  manière  énigmatique  qu'on  pou- 
voit  concilier  avec  cette  religion  par  Aqs  explications  allégo- 
riques dont  le  peuple  fê  contentoit.  Je  fôupçonnerois  mcme, 
car  les  Anciens  parlent  de  tout  cela  d'une  façon  fi  énigmati- 
que, que  c'efl  tout  ce  qu'on  peut  faire  que  de  former  des 
(bupçons,  que  dans  la  doélrine  la  plus  lècrète  àQs  myrtères 
de  Cérès ,  on  donnoit  aux  Epoptes ,  à  ceux  (\ts  initiés  pour 
qui  il  n'y  avoit  rien  de  caché,  la  même  idée  de  cette  DéelTe, 
que  celle  qu'on  avoit  d'Ifis  en  Egypte,  où  elle  étoit  la  reine 
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de  l'Univers  lênfibie,  Oiiris  &  Oriis  lui  en  ayant  abandonné 
ie  foin  pour  le  retirer  dans  ie  monde  des  intelligences.  Le 
commun  des  initiés  netoit  pas  admis  à  ce  lècret  :  on  leur 
découvroit  quelques  dogmes  particuliers  fur  les  générations 
des  Dieux ,  fur  l'état  des  âmes  leparées ,  lur  les  difFerens 
degrés  de  purgation,  fur  leur  circulation  dans  les  différens 
corps  qu'elles  étoient  contraintes  de  venir  habiter;  mais  pour 
ie  dogme  de  l'empire  de  Cérès  fur  l'Univers ,  on  devoit  être 
plus  réièrvé ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  s'accorder  avec  le  lyllème 
commun  des  Grecs. 

Il  efl  fur  que  la  théologie  E'g)^")tienne  admettoit  une  fiic- 
cefTion  de  Dieux  dans  ie  gouvernement  de  l'Univers,  &  même 
des  eipèces  de  elalîès  ou  d'oj-dres  difféi-ens  entre  eux.  Nous 
voyons  dans  Hérodote ,  que  les  Dieux  de  la  première  clalîè 
ctoient  au  nombre  de  huit,  que  ceux  de  la  lèconde,  qui 
régnèrent  enluite ,  furent  au  nombre  de  douze.  Il  parle  d'une 
troifième  iLicceflion  ;  mais  (ans  marquer  de  combien  de  Dieux 
elle  étoit  compofee  :  il  fe  contente  de  nous  dire  qu'Ofiris  & 
Oins  furent  les  derniers;  que  Typhon,  divinité  mal-faifinte, 
iifîirpa  l'empire  du  monde  iênfible  ;  mais  qu'il  fut  vaincu  par 
Ofiris  &  par  Orus,  par  Bacchus  &  par  Apoilori  qui  remirent 
Ifis  ou  Cérès  fîir  le  trône  de  l'Univers. 

Quoique  ces  Dieux  fuflènt  en  quelque  fiçon  fùbordonnés 
à  Ifis,  au  moins  depuis  fon  élévation  fiir  le  trône  de  l'Univers , 
il  n'en  étoit  pas  en  Egypte  comme  dans  la  Grèce,  où  les 
anciens  Souverains  de  l'Univers  avoient  été  telieiiient  dégi-adés 
en  perdant  le  pouvoir  fuprême,  qu'il  ne  leur  étoit  reflé 
îii  culte  ni  autels;  c'eft  ce  qui  étoit  arrivé  à  Cœlus  &  à 
Saturne:  en  E'gypte,  les  Dieux  de  toutes  les  trois  fuccelTions 
avoient  confèrvé  leur  ancien  culte. 

Le  Polythéifme  faifôit  une  partie  edèntielfe  du  dogme 
E'gyptien  &  du  dogme  Pythagoricien  ;  &  les  Orphiques 
cnïployoient  tout  lair  elj^rit  pour  le  conciliei'  avec  la  phi- 
lofôphie.  Les  Orphiques  zélés  qui  ,  comme  Porphyre, 
condamnoient  ies  facrihces  ianglans,  &  ceux  qui,  comme 
Jamblique,  en  juftifioient  ia  pratique,  s'accordoient  entre 
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eux  à  conièrver  le  culte  des  Dieux  de  l'ordre  même  fi^al- 
terne.  On  voit  la  même  choie  dans  Platon,  &  nulle  railuii 
ne  peut  £iiie  loupçonner  que  Pyihagore  fût  d'un  autre 
fèntiment. 

Cette  obfervation  montre  combien  les  parti^ins  anciens  & 
modernes  de  l'orthodoxie  de  Platon  &  de  Pythagore,  fur  le 
dogme  de  i'unitc  de  Dieu,  fè  (ont  abufes,  lorlqu'ils  ont  cru 
que  pour  établir  cette  orthodoxie  il  iiiffiioit  de  produire  cer- 
tains pafîages  détachés,  où  il  e(l  parlé  du  Dieu  iîiprême  ou 
de  l'hitelligence,  principe  de  tous  les  êtres,  d'une  manière 
fùblime:  ils  fè  cachent  à  eux-mêmes  que  ce  Dieu  ftiprême, 
tout  brillant  d'une  lumière  inacceflible  aux  Intelligences  infé- 
rieures, eft  invifible  pour  elles  dans  le  temps  même  qu'il  les 
éclaire.  Pour  nous  autres  hommes,  qui  compolons  le  dernier 
ordre  des  Intelligences,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'efl 
de  loupçonner  ion  exiflence  :  nous  ne  pouvons  même  nous 
adrefîèr  qu'aux  divinités  des  clafîès  inférieures;  &  pour  nous 
en  faire  écouter,  il  faut  nous  être  rendus  favorables  les  divers 
ordres  de  génies,  de  Démons  &  de  Héros  qui  lônt  placés 
entre  elles  &  nous,  &  qui  forment  une  elpèce  de  chaîne, 
avec  laquelle  nous  pouvons,  pour  aind  dire,  attirer  les  Dieux 
fupérieurs  &  les  forcer  de  s'approcher  de  nous,  parce  que 
nous  ne  pouvons  nous  élever  juiqu'à  eux.  Ce  principe,  qui  efl 
le  fondement  de  toute  la  théologie  des  nouveaux  Orphiques, 
cfl  appuyé  dans  leurs  livres  fur  un  grand  nombre  de  paiïages 
des  livres  d'Orphée  &  de  Mulce;  &  quand  on  examine  de 
près  le  Timée  de  Platon  &  quelques  endroits  de  Ces  dialogues, 
on  voit  qu'il  ne  s'éloignoit  guère  de  cette  opinion,  quoiqu'il 
évitât  de  s'en  expliquer  nettement.  Les  Platoniciens,  ou  pour 
parler  plus  jufle,  les  Orphiques  des  fiècles  poltcrieurs,  ont 
développé  ce  fyflème,  &  l'ont  employé  de  leur  mieux  pour 
juftifier,  non  fèulemerit  le  Polythéilme  ou  le  culte  de  plufieurs 
Dieux  différens,  mais  encore  toutes  les  pratiques  fiiperftitieu/ès 
de  la  religion  populaire;  l'adoration  des. Idoles  iiippoiees,  l'ha- 
bitation d'une  Divinité ,  &  même  la  vertu  des  formules 
magiques  qu'on  croyoit  capables  d'effrayer  les  génies,  &  de 
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les  contraindre  d'obéir  aux  ordres  de  ceux  qui  faifoient  les 
conjurations.  Comme  ces  foimuie^  avoient  fait  partie  de  l'an- 
cienne religion ,  nous  ne  pouvons  guère  douter  qu'on  ne  les 
fondât  à  peu  près  fur  les  mêmes  dogmes  religieux,  û  nous 
n'en  voyons  rien  dans  ceux  des  anciens  écrits  qui  nous 
relient,  c'efl:  que  nous  n'avons  aucuns  des  ouvrages  théoio- 
giques  des  Grecs  &  des  Romains,  &  que,  ni  les  poètes,  ni 
ies  hiftoriens ,  ni  même  les  philofophes  dont  les  livres 
fùbfiftent ,  n'avoient  point  d'occafion  d'entrer  dans  ces  détails. 
Peut-être  même  ne  leur  eût-il  pas  été  permis  de  le  faire, 
parce  que  tout  cela  pouvoit  faire  partie  de  la  doélrine  des 
myftères  qu'on  ne  pouvoit  divulguer  làns  crime.  Il  y  a  du 
moins  beaucoup  d'apparence  que  c'étoit-là  fiir  quoi  rouloit  la 
théologie  myftique  des  anciens  Oiphiques  ou  Bacchiques, 
égj'ptianiiàns  &  pythagorifàns ,  conmie  les  appelle  Hérodote. 
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RECHERCHES 

SUR 

L'HISTOIRE    ET    L'ESCLAVAGE 

DES    H  I  LO  TES. 

Par    M.    Capperonnier. 

u  o  I Q  u  E  je  connulîè  les  ouvrages  de  Nicolas  Cragîus ,     1 5  Avril 
d'Ubo  Emmius,  &   de  Jean  Meurfius  fiir  cette  ma-        '/^P- 
tière,  je  n'ai  pas  cru  qu'ils  dufîent  m  empêcher  de  ia  traiter.  ^^,lf"^''^^*' 
Meurfius  a  compilé  dts  paflàges ,  &  il  en  a  bien  autant  oubliés  Mfcell,  Lacm, 
qu'il  en  a  rapportés.  Emmius  a  fait  une  hifloire  de  Lacédé- 
mone,  où  l'objet  de  ces  recherches  n'eft  pas  même  effleuré. 
Je  conviens   que  j'ai  àts  obligations  à    Cragius,  &  qu'au 
moins  pour  le  détail  de  i'elclavage  des  Hilotes,  car  la  partie 
hiftorique  n'entroit  pas  dans  Ion  pian ,  il  m'a  été  de  quelque 
fecours  :  cependant  je  me  flatte  qu'on  trouvera  beaucoup  de 
différence  entre  fon  travail  &  le  mien. 

Ce^Mémoire  eft  divife  en  deux  parties  :  dans  la  première , 
je  rallemble,  fous  un  même  point  de  vue,  i'hiftoire  àfts 
Hilotes;  la  féconde  contient  \q^  pai'ticularités  de  leur  efclavage. 

Première     Partie, 

On  fait  afîèz  peu  de  chofè  de  l'origine  de  la  ville  d'Hélos. 
Strabon,  Paufànias  &  Euflathe  s'accordent  à  dire  qu'elle  fut  Strah.B.viii, 
fondée  par  Hélius  le  plus  jeune  àts  fils  de  Perfée.  Etienne  ^v^'r^^K' 
de  Dyzance  prétend  quelle  tiroit  Ion  nom  de  la  lituation  dans  r^g.  201. 
un  endroit  marécageux.  Euflat.inHom, 

Dès  le  temps  de  Strabon  on  netoit  déjà  plus  certain  de  i„  ,,^,,  -^ 
fa  poihion.  Cet  auteur  rapporte  que  les  uns  entendoient  par      £;^  ^,,^ 
Hélos  un  certain  pays  vers  i'Alphée;  d'autres  une  ville  de  la  r^^S-  SS». 
Laconie,   &  quelques-uns  enfin    un   Hélos  vers  i'Haloriiini 
où  étoit  un  temple  de  Diane  Eléeiine,  dont  les  Arcadiens 
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étoient  les  Prctres:  cependant  le  même  Strabon  s'explique 

plus  clairement  dans  un  autre  eociioit  où  il  décrit  le  cours 

Lil>.   VIII t  de  i'Eurotas.  «  Quand  ce  fleuve,    dit- il,  s'efl  remontré  à 

P^S'  ifS'    »  l'enti-ée  de  la  contrée  Bleminatis,  qu'il  a  coulé  le  long  de 

»  Sparte,  &  qu'il  a  parcouru  une  petite  vallée  auprès  d'Héios, 

»»  il  iè  jette  dans  la  mer  entre  Gythium ,  l'arlènal  de  Sparte  5c 

les  Acrées  ».  Pauiànias  confirme  ce  récit  &  fixe  en  même 

In  Lacon.  pag,  teiiips  d'une  manière  certaine  la  podtion  de  ce  lieu.  II  s  ex- 

prime  en  cos  termes:  «  On  trouve  à  la  gauche  de  Gythium, 

M  quand  on  a  marché  trente  flades ,  les  murs  de  Trinallis  ;   & 

»  environ  à   quati'e-viiigts  llades  au-delà,  on  voit  encore  des 

ruines  d'Héios  >>. 

Quand   il  ne  réfulteroit  pas  de  ce  que  nous  venons  de 

dire,  qu'Héios  étoit  bâtie  fur  le  bord  de  la  mer,  nous  l'ap- 

prendrioits' des  mêmes  auteurs.  Cette  ville  faiioit  partie  du 

Royaume  de  Ménélas   au  temps   de  la  guerre  de  Troie  : 

Jljad.  ri,  verf.  Méiiélûs ,  dit  Homère ,  avait  foixante  vaiffeaiix,  &  commandoit 

^  '^'  ceux  de  Lacédémone ,  d'AinycIée  &  d' Hélos  ville  maritime. 

On  appeloit  Çqs  habitans  Hihtes ,  E'iéens  ou  E'iéates,  mais 
plus  communément  Hihtes.  Leurs  commencemens  font  abfo- 
îument  ignorés;  il  paroît  feulement  que  cetoit  une  colonie 
d'Achéens  qui  vint  s'établir  dans  la  Laconie,  &  qui  avoit 
{^  ioix  &  fon  gouvernement  particulier,  quoiqu'elle  fût  peut- 
être  fous  la  prote<5lion  àç.^  rois  de  Lacédémone:  du  moins 
ceft  ce  qu'il  efl  naturel  de  conclurre  de  ce  que  les  H  ilotes 
accompagnent  Ménélas  au  fiège  de  Troie. 

Il  n'y  a  pas  moins  d'apparence  qu'ils  pofîedèrent  paifible- 
ment  leur  pays  jufcju'au  temps  où  les  Héraclides ,  fous  la 
Tliucyd.  lit'.  I.  conduite  des  Dorîens,  rentrèrent  dans  le  Péloponnèfè,  c'eft- 
à-dire,  environ  quatre-vingts  ans  après  la  prifè  de  Troie,  & 
s'emparèrent  des  royaumes  de  Lacédémone,  de  Mefsène  5c 
dArgos.  Tifàménés,  fils  d'Orefle  qui  régnoit  à  Lacédémone, 
fut  immolé  à  leur  fureté  :  c'étoit  le  fignal  qui  fembioit  annon- 
cer aux  anciens  habitans  du  pays  le  fort  dont  ils  étoient  me- 
IttPanathen.  nacés.  En  effet,  Ifocrate  nous  apprend  que  \e$  Héraclides,  à 
kur  anivce  dans  le  Péloponnèfè,  le  faifirent  de  la  plus  gnaàc 

'  &  de 
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Se  Jeîa  meilleure  partie  des  terres,  qu'ils  laiisèrent  à  {'ancien 
peuple  les  plus  inauvaifes,  dont  il  retiroit  à  peine,  &  à  force 
de  travail,  de  quoi  fê  nourrir,  qu'ils  le  dépouillèrent  de  toute 
autorité ,  &  qu'jls  ne  s'eji  fervirejit  que  dans  les  occafions  où 
ils  pou  voient  le  faire  périr,  en  l'expolant  aux  plus  grands 
dangers. 

On  pourroît  croire  que  l'orateur,  dans  cette  defcrîption, 
a  fuivi  la  prévention  qu'il  avoit  contre  les  Lacédémoniens: 
mais  fon.  récit  s'accorde  avec  la  conduite  que  ces  nouveaux 
conquerans  tinrent  bien-tôt  après;  &  Strabon  remarque  que     ^'^'-  vnt , 
les  peuples  du  Péioponnèlè,  qui  jufque-là  avoient  été  de  pair  ^'  ^  ^'  ^  ^' 
avec  les  Lacédémoniens ,  celsèrent  de  jouir  de  cette  égalité 
lous  fe  règne d' Agis,  fils  d'Euryllhène.  Ce  roi  de  Sparte,  jaloux  ^^'«'- '«  ^y'^^S- 
d'accroître  ià  puifïïmce,  forma  le  defîèin  de  ftibjuguer  les  ^'^'^' ^''' 
peuples  (|ui  lenvironnoient :  il  trouva  peu  de  difficulté  dans 
i'exécution,  la  plulpait  fè  fournirent  fins  aucune  réflilance; 
Agis  leur  ota  leurs  privilèges,  qui  confilloient  dans  l'afîbcia" 
tion  aux  affaires  &:  aux  charges  publiques,  &  leur  impofa 
un  tribut.  Les  habitans  d'Hélos  fè  crurent  en  état  de  s'oppofèr 
au  torrent,  mais  ils  furent  emportés  d'emblée  &  réduits  à 
i'efclavage;  le  vainqueur  y  mit  la  condition  qu'il  ne  fèroit 
permis,  à  ceux  à  qui  ils  étoient  échus,  ni  de  leur  rendre  fa 
liberté  ,  ni  de  les  vendre  hors  du  pays,  condition  qui  eut 
des  exceptions  dans  la  fuite.  Cette  guerre  fut  nommée  fa 
guerre  dts  Hilotes,  &  Agis  doit  être  regardé  conmie  l'auteLir 
de  cet  efciavage.   Paufinias  à  la  vérité  place  cet  évènemejit   hLdcon.^ag,^ 
fous  le  règne  d'Alcaménès,  plus  de  trois  cens  ans  après;  mais  '  ^' 
Plufârque  &  Strubon  qui  le  rapportent  au   règne  d'Agis, 
m'ont  décidé  pour  leur  opinion. 

Bien  loin  que  Lycurgue ,  qui  établ't  à  Sparte  un  fi  fâge 
gouvernement,  diminuât  rien  de  h.  dureté  de  ^t.^  concitoyens 
à  l'égard  àts  Hilotes ,  \t%  Lacédémoniens  au  contraiie  ne 
iongèrent  qu'à  en  augmenter  le  nombre.  Dans  cette  vue  ils  ^''''^^'-  '  ^^^J^' 
firent  la  guerre  aux  Mefîeniens  leurs  voifins,  qtii  avoient  tué  ^  '  ^ 
Téléclus  roi  de  Lacédémone,  lorfqu'il  alloit  facàlier  à  Mcf 
sène.  L'envie  que  les  Lacédémoniens  avoient  d'éie.idie  leur 
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domination ,  bien  plus  que  le  généreux  projet  Je  venger  îa 
mort  de  leur  Roi ,  ieur  ht  jurer  de  ne  point  retourner  chez 
eux  qu'ils  n'eufîènt  détruit  la  ville  de  Melîène,  &  qu'ils 
n'en  eullent  fait  mourir  tous  les  habitans.  Celte  guerre  fut 
plus  longue  que  les  Lacédémoniens  ne  comptoient ,  &  ils 
étoient  fur  le  point  de  voir  péi  ir  leurs  familles  &  leur  ville , 
deitituée  de  citoyens,  quand  ils  renvoyèrent  à  Sparte,  fiir  les 
ïepréfèntations  de  leurs  femmes,  ceux  qui  étoient  trop  jeunes 
lors  de  l'expédition  contre  Melsène,  pour  s'être  liés  par  le 
ferment  dont  je  viens  de  parler.  Ils  leur  abandonnèrent  leurs 
filles,  &  les  enfans  qui  vinrent  de  ce  commerce  illégitime 
furent  nommés  Parthéniens  :  les  Meiféniens  fè  fournirent 
enfin  après  une  guerre  de  vingt  années. 

Les  Lacédémoniens,  de  retour  en  ieur  patrie,  ne  marquèrent 
pas  aux  Parthéniens  la  même  tendrelîe  qu'à  leurs  enfans;  les 
Parthéniens ,  que  la  préférence  outrageoit ,  fè  liguèrent  avec 
îes  H  ilotes.  La  conlj^iiration  fut  découverte  par  la  foiblelîè 
de  ces  derniers:  les  Lacédémoniens  ne  crurent  pas  qu'il  ea 
fallût  venir  aux  extrémités  contie  dçs  gens  qui  fe  regardoient 
tous  comme  frères,  &  dont  l'union  intime  pouvoit  caufèr  à 
i'Etat  de  très-grands  malheurs;  ils  leur  firent  connoître  qu'ifs 
étoient  infhuits  de  leurs  menées  fècrètes,  &  les  engagèrent 
à  fonder  une  colonie.  Les  Parthéniens  pafsèrent  en  eflèt  en 
Italie,  &  y  jetèient  les  fondemens  de  Tarente. 
p^r  Les  Lacédémoniens ,  peu  fàtisfaits  d'avoir  afîbibiis  les  Mef^ 

^jo.  féniens,  vouloient  en  fiire  des  efclaves  comme  les  Hilotes; 

ils  s'engagèrent  dans  une  féconde  guerre  qui  dura  quatorze 
ans,  &  qui  finit  par  la  defhudion  de  Mefsène.  T0U4  les 
Mefiéniens  qui  flirent  pris  furent  réduits  au  fort  &  à  l'état 
des  Hilotes,  avec  qui  ils  ne  firent  plus  qu'un  fèul  &  même 
corps. 
ji  Les   Lacédémoniens  durant   cette  guerre,  craÎQrnant  que 

3^7 j'  leurs  ennemis  ne  s aperçullent  des  pertes  qu  ils  avoient  faites, 

remplrcèi-ent  par  des  Hilotes,  à  qui  ils  accordèrent  la  qualité 
de  citoyens ,  ceux  qu'ils  avoient  perdus  dans  les  diverfês 
yenconties. 
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Le  Joug  des  Hiiotes  s'appeiàiitiffoit  de  plus  en  plus,  loiT- 
qu'il  iè  pré/enta  unt  occalion  favorable  de  recouvrer   leur 
liberté.  Pauiîuiias,  tuteur  du  jeune  roi  Pliflarque,  trop  fier  de 
k  viétoire  remportée  à  Platée  fur  les  Perfes,  oublia  qu'il  étoit 
né  Spaitiate,  c'eft-à-dire,  obligé  d'obéir  à  des  loix  dures  & 
auftèies;  il  fè  mit  à  vivre  à  la  manière  des  Afiatiques,  & 
paiïà  bien-tôt  du  luxe  le  plus  outré  au  defîèin  d'afîèrvir  fa 
patrie  &  la  Grèce  entière  :  ii  fondoit  fès  efpérances  fiir  l'amitié     T/mcji  L  u 
de  Xerxès  &  fur  le  fècours  àts  Hiiotes,  à  qui  il  promit  la  '^"'^^'^"'^   .^ 
iiberté  &  le  droit  de  bourgeoilîe,  s'ils  fè  révoltoient  en  ^  vuà  Panfun. 
faveur ,  &  qu'ils  le  défendirent  contre  les  concitoyens  ;  ce 
projet  échoua  par  la  dénonciation  que  l'elclave  Argilius  en 
alla  faire  aux  E'phores,  &  Paufànias  fut  puni. 

Quelque  temps  après,   des    Hiiotes  furent  condamnés  à     Thucyllï, 
mort,  fans  qu'on  fâche  pour  quel  crime.  Ils  le  réfugièrent  à  '^°'P'  '^^' 
Ténare,  promontoire  de  la  Laconie,  où  Neptune  avoir  un  262,26^'$^' 
temple:  les  E'phores  les  en  arrachèrent  &  les  firent  traîner 
au  £ipplice.  On  crut,  fuivant  l'efprit  du  temps,  que  le  trem- 
blement de  terre  qui  arriva  pour  lors ,  le  plus  terrible  dont 
on  eût  encore  entendu  parier,  étoit  l'effet   du  refîentiment 
de  Neptune  contre  les  Spartiates  qui  n'avoient  pas  craint  de 
violer  l'afyle  de  Ténare.  Il  s'ouvrit  à^s  abîmes  dans  toute  la      Thmch.  m 
Laconie:  le  mont  Taygète  fut  ébranlé  juique  dans  fès  fon- 
demens  ;  plufieurs  parties  de  fôn  fommet  s'écroulèrent ,  &  il 
ne  refla  à  Sparte  que  cinq  mailons  fur  pied;  une  grande 
partie  des  citoyens  fut  engloutie.    Dans  l'épouvante  générale 
que  cet  accident  caufa ,  Archidamus  fils  de  Zeuxidamus ,  qui 
voyoit  les  Spartiates  occupés  à  fàuver   ce  qu'ils  avoient  de 
plus  précieux,  fit  fonner  la  trompette,  comme  fi  les  ennemis 
eufîent  été  aux  portes  de  la  ville.  Chacun  coumt  aux  armes , 
&  jamais  les    Lacédémoniens   n'eurent  befoin  de  plus  de 
fermeté  &  de  courage  ;  car  les  Hiiotes  &  les  Meiïéniens 
efclaves ,  n'avoient  pas  manqué  cette  occafion  de  fè  remettre 
en  liberté.  Sparte  leur  fêmbloit  une  proie  afîùrée;  mais  Archi- 
damus, à  la  tête  des  fiens ,  ie  prélênta  à  leur  rencontre,  & 
fa  bonne  contenance  les  oblif^ea  de  retourner  fiir  leurs  pas.     i^i-^-'^'or.  Sk. 

Mm  1/  '  ^ 
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Ils  iê  retirèrent  fîir  le  mont  Ithome,  d'où  ils  faiiôient  à.^ 

courfês  continuelles  fiir  le  territoire  de  Sparte. 

\^ts  Lacédémoniens  les  y  afliégèrent;  mais  trop  foibfes 

pour  fè  promettre  lèuls  un   heureux  fuccès,  ils  députèrent 

Thmci.  uU  -vers  leurs  allies ,  &  envoyèrent  Périclidas  à  Athènes  folli- 

^^^^  '  citer  du  iècours.  Les  ièmimens  furent  partagés  ;  quelques-uns 

prétendoient  que  c  etoit-là  le  moment  de  rabaifîer  la  hauteur 
à&i>  Spartiates ,  &  qu'il  ne  fâlloit  pas  qu'ils  relevaflènt  eux- 
mêmes  leurs  rivaux  :  mais  Cimon  les  ramena  à  fon  avis,  en 
leur  repréfèntant  qu'il  étoit  honteux  *  de  Iciijfer  la  Grèce  boi- 
te iife  &  Athènes  fans  contre- poids.  Il  préféra,  dans  cette  occa* 
fion,  l'utilité  de  Lacédémone  à  l'intérêt  politique  de  (a  patrie. 
Les  troupes  que  commandoit  Cimon ,  donnèrent  d'abord  beau- 
coup d'avantage  aux  Lacédémoniens;  mais  bien-tôt  ceux-ci 
foupçonnant  que  les  Athéniens  vouloient  abandonner  leur 
parti  &  fè  joindre  aux  Hilotes,  ils  ne  manquèrent  pas  de 
prétextes  pour  les  renvoyer. 

Les  Lacédémoniens,  avec  ce  qui  leur  étoit  reflé  d'alliés, 
continuèrent  le  ilège  d'Ithome  &  combattirent  pendant  dix 
ans  avec  difféi  ens  fuccès ,  (àjis  pouvoir  /bûmeître  les  rebelles  : 
^w^Vi  les  Hilotes  fè  rendirent  fous  la  condition  exprefîè  de 

A^Tà^fe^'^^*  fôrtir  du  Péloponnèlè  &  de  n'y  jamais  rentrer.  La  force  du 
lieu  &:  les  menaces  de  la  Pythie  valurent  cette  capitulation 
aux  ftipplians  de  Jupiter  d'Ithome. 

Les  Athéniens  fènfibles  à  l'affront  qu'ils  avoient  reçu  devant 
Tkucyd.  1 1,  Ithome  même,  profitèrent  de  ces  conjonélures  pour  fàtisfaire 

tap.ioj.  içj^j^.  refî^ntiment,  en  étabiiffant  à  Naupade  cette  partie  des 
Hilotes. 

Ceux  qui  étoient  refiés  dans  îa  Laconîe,  payèrent  bien  cher 
îa  réfiftance  qu'ils  avoient  faite  à  Ithome.  Les  Lacédémoniens 
punirent  de  mort  les  auteurs  de  la  révolte,  &  redoublèrent  de 
cruautés  à  l'égard  de  ceux  à  qui  ils  firent  grâce  de  la  vie. 

Cependant  les  Hilotes  traités  avec  tant  de  ievérité ,  mar- 
chèrent volontiers  au  fècours  de  leurs  maîtres,  dans  i'efpérance 
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de  îa  libellé.  \^^  Athéniens,  fous  la  conduite  du  Général 
Démofthène,  s'étoient  rendus  maîtres  de  Pylos,  ville  éloignée 
de  Melsène  de  quatre  cens  ftades.  Les  Lacédénioniens ,   à 
cette  nouvelle,  cherchèrent  à  rendre  inutiles  les  fortifications     Dicdor.  Sîn 
que  Dénnofthène  y  avoit  ^\tvtç:i,    Yis-à-vis  de  Pylos  étoit  ^'  ^'^'  '^^^ 
la  petite  île  de  Sphaélérie,  dont  la  fituation  pouvoit  fermer 
l'entrée  du  port  aux  ennemis.  Les  Lacédénioniens  y  firent 
pafîer  leurs  meilleures  tioupes ,  &  crurent  par-là  avoir  beau-    Thucyd.  l.  it^ 
coup  avancé  le   fiège;  mais  ayant  été  battus  par  les  Athé- 
niens dani  un  combat  naval ,  èeux  qui  étoient  dans  l'île  de 
Sphaélérie  s'y  trouvèrent  bloqués  fans  pouvoir  en  fôrtir ,  ni 
recevoir  de  vivres. 

Malgré  \t^  efforts  àts  Lacédémoniens  pour  îes  défendre, 
quoique  \ts  Hilotes  rifquafîènt  tout  pour  leur  porter  àç^ 
vivres,  allant  échouer  fans  ménagement  fiir  la  côte,  &  que 
àç5  plongeurs  même  y  abordaiïênt,  tirant  après  eux  des  outres 
remplies  de  pavots  détrempés  dans  du  miel ,  &  de  graine  de 
lin  pilce ,  Cléon ,  qui  avoit  fuccédé  à  Démoflhène ,  pénétra 
dans  i  île  &  les  força  de  fê  rendre  à  difcrétion  ;  ils  étoient 
un  peu  moins  de  trois  cens.  Ils  furent  chargés  de  fers  & 
envoyés  à  Athènes ,  où  le  peuple  ré/olut  de  les  garder piifbn- 
niers  jufqu  a  ce  qu'on  fût  convenu  de  quelque  accommode- 
ment ,  &  de  les  faire  mourir  tous ,  fans  exception ,  fi  les 
Lacédémoniens  entroient  auparavant  dans  l'Attique. 

Cléon  confia  la  garde  de  Pylos  aux  Hilotes  de  Naupaéîe  ^ 
dont  la  haine  pour  les  Spartiates  lui  garantifîôii  la  fidélité. 
La  garnilbn  de  Pylos  pilla  &  ravagea  les  terres  àt.s  Lacédé- 
moniens ;  &  comme  elle  parloit  d'ailleurs  la  langue  du  pays , 
elle  s'aboucha  avec  les  anciens  Hilotes  dont  un  <^rand  nombre 
défèrta.  Les  Lacédémoniens,  qui  craignoient  de  plus  grands 
foûlèvemens,  députèrent  inutilement  à  Athènes  pour  engager 
ies  Athéniens  à  leur  rendre  Pylos  avec  les  prifonniers  de 
Sphaélérie,  Tant  de  mauvais  fiiccès  firent  recourir  les  Lacé- 
démoniens au  plus  horrible  de  tous  les  expédiens ,  ]X)ur  arrêter 
îa- défèrtion  Ats  Hilotes,  qui  devenoit  de  jour  en  jour  plus 
conlidérable.  Sous  prétexte  de  récompenfer  ces  malheureux? 

M  m  il; 


578  MEMOIRES 

on  fit  publier  un  édit  qui  ordonnoit  aux  Hilotes  qui  avoîent 
rendu  quelque  fèrvice  à  l'Etat,  de  venir  s'infcriie  da3is  Its 
regifties  publics  pour  être  remis  en  liberté.  Deux  mille  iè 
préfentèrent  qu'on  couronna  de  fleurs ,  &  auxquels  on  fit 
faire  le  tour  des  temples ,  comme  û  i  on  eût  voulu  les  délivrer 
de  la  lervitude  ;  mais  bien-tôt  après  on  n'en  entendit  plus  pai*- 
ier,  &  perfonne  ne  fut  de  quelle  façon  iis  étoient  morts. 
Pdg.  1 77.  Diodore  de  Sicile  ajoute  que  l'Etat  chargea  de  cette  affreulè 
exécution,  \qs  perfonnes  les  plus  diftinguées  chez  qui  les 
Hilotes  s'étoient  retirés. 

La  cruauté  des  Lacédém.oniens  n'étoit  pas  encore  aflouvie  : 
Brafidas  qui  s'étoit  déjà  fignalé  au  fiège  de  Pylos,  ayant  été 
envoyé  en  Thrace  pour  obliger  les  Athéniens  à  quitter  le 
territoire  de  la  Laconie ,  les  Ephores  joignirent  à  Ces  troupes 
mille  Hilotes  des  plus  entreprenans ,  dans  l'attente  qu'ils  péri- 
roient  dans  cette  occafion.  Le  Générai  des  Lacédémoniens 
marcha  droit  à  Amphipolis  colonie  d'Athènes;  Les  Athé- 
niens y  envoyèrent  des  fècours  qui  ne  purent  arriver  avant 
que  la  ville  fut  prilè.  Ils  en  firent  donc  le  fiège  ;  &  Brafidas 
enfermé  dans  la  place,  fat  fi  bien,  en  ne  paroiflànt  pas  lîir 
les  remparts,  &  afl'eétant  une  crainte  qu'il  n'a  voit  pas,  exciter 
la  confiance  &  entretenir  la  vanité  de  Cléon,  Général  des 
Athéniens ,  qu'ayant  fût  une  iortie  inopinée ,  il  s'engagea 
un  combat  fous  les  murs  mêmes  d' Amphipolis.  Le  choc  fut 
rude  &  la  viéloire  long-temps  di(j:)utée  :  enfin  les  deux  Géné- 
raux ayant  été  tués,  elle  (è  déclara  pour  les  Lacédémoniens. 
Thucyd.  i.  V,       Cet  avantage  détermina  les  Athéniens  à  la  paix  :  elle  fut 

^*  '^  -'^^*  conclue  pour  cinquante  ans  ;  &  l'un  des  articles  étoit  de  fè 
rendre  réciproquement  les  villes  &  les  prilonniers.  Ce  traité 
fut  fîiivi  d'une  ligue  ofTenfive  &  défenfive  entre  les  deux 
peuples,  qui  alarma  juflement  les  plus  puiflàntes  républiques 
de  ia  Grèce  dont  cette  alliance  fembloit  préfiger  la  ruine. 
Argos ,  Thèbes,  Corinthe  &  Hélis  s'unirent  enfêmble,  & 
les  trois  dernières  déférèrent  le  commandement  à  Argos. 

X>i(hl,  p.  124.  Les  Lacédémoniens  n'oublièrent  rien  dans  ces  conjonélures 
pour  le  garantir  du  danger,  ou  fê  mettre  en  état  de  le  repouiîèr 
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par  la  force.  D'abord  ils  rendirent  la  liberté  aux  Hilotes  qui 

avoient  iervi  fous  Brafidas,  &  les  établirent  à  Léprée  furies      Thucyd  ihUL 

confins  de  ia  Laconie  &  de  i'E'iide  :  enfùite  ils  relevèrent  de  ^^'' 

l'infamie  les  prifl^nniers  de  Sphacftérie  qu'ils  avoient  déclarés 

incapables  de  parvenir  aux  charges  ;  enfin  ils  proposèrent  des 

prix  à  la  bravoure,  &  mirent  tout  en  oeuvre  pour  ramener 

les  efj^rits  aliénés. 

Ces  précautions  n'empêchoient  pas  qu'ils  ne  fuflênt  encore 
infuités  par  ia  garnifon  de  Pyios  :  c'efl  pourquoi  ils  députè- 
rent à  Athènes,  &  obtinrent  que  \t5  Athéniens  garderoient 
la  ville  par  eux-mêmes,  &  f croient  pafîer  à  Cranies  dans  la 
Céphallénie,  les  Hilotes  de  Naupade,  6c  ceux  delà  Laconie 
qui  avoient  fuivi  leur  parti. 

Les  Hilotes  n'y  refîèrent  pas  îong- temps  :  les  conditions  Thucyd,  vU 
du  traité  de  paix  dont  j'ai  parlé,  n'avoient  été  parfaitement -^'"^'"''■^•^^ 
accomplies  ni  de  part  ni  d'autre;  &  quoique  les  Athéniens 
&  ies  Lacédémoniens  ne  fufîènt  pas  encore  en  guerre  ouverte, 
chacun  fongeoit  à  fii  fureté ,  &  fè  faifoit  le  plus  d'alliés  qu'il 
pou  voit.  Alcibiade  étoit  à  la  tête  de  la  république  d'Athènes; 
il  fit  rompre  le  traité ,  oc  engagea  les  Argiens  dans  l'alliance 
àçs  Athéniens.  Ces  nouveaux  alliés  fe  plaignirent  au  peuple 
de  l'infraélion  àts  traités  ;  ce  qui  iûfîit  pour  rappeiej-  les 
Hilotes  à  Pylos, 

Les  Argiens  n'étoient  entres  dans  l'alliance  des  Athéniens 
que  pour  fe  venger,  par  leur  fècours,des  infultes  des  Tégéates, 
Ces  derniers  étoient  foûtenus  par  les  Lacédémoniens  :  ies 
deux  armées  fè  rencontièient  auprès  de  Mantinte,  &  la 
viéloire  denieuia  aux  Tégcaies. 

Cet  événement  ralluma  la  guerre  plus  vivement  que  Jamais, 
&  les  Lacédémoniens  faifiient  le  moment  où  ia  plus  grande 
partie  àts  forces  d'Athènes  faifoit  le  fiège  de  Byzance,  pour 
attaquer  Pylos  par  terre  &  par  mer.  Anytus,  fils  d'Anthémion, 
y  fut  envoyé  avec  trente  vaifTèaux  ;  mais  n'ayant  pu  doubler 
le  cap  Malée,  ii  s'en  retourna  à  Athènes,  où  le  peuple  l'accufâ 
de  trahi(on  Se  lui  fit  fon  procès  ;  fès  richefîès  le  fiuvèrent. 
Cependant  la  garnifon  fè  défeiidoit  toujours  dans  l'attente  d'un  D'wd.  léifujrrâ. 
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fecours  qui  n aniva  pas ,  8l  ies  Laccdémoniens  redoublant  la 
vivacité  de  ieurs  attaques,  une  partie  des  afiiégés  étant  déjà 
morts  de  leurs  blefîiiies ,  ies  autres  qui  craignoient  avec  raiioii 
de  périr  jwr  la  fiiini ,  firent  leur  capitulation.  Les  Lacédé- 
moniens  lentrèrent  ainfi  dans  Pylos  quinze  ans  après  que  le 
Généial  Démoflhène  s'en  fut  emparé. 

Les  évèneniens  de  la  guerre  de  Sicile,  fi  malheureufè 
pour  les  Athéniens ,  leur  défaite  près  d'E'gos  Potanios ,  la 
prifê  de  Naupade  dont  elle  fut  fuivie,  Athènes  envahie  par 
Lyiàndie,  la  tyrannie  des  Trente,  le  rétablillèment  de  la  Dé- 
mocratie par  Thrafybuie,  font  étrangers  à  mon  objet,  &  leur 
importance  a  tellement  occupé  les  hilloriens ,  qu'ils  gardent 
un  profond  fi  !ence  au  fujet  des  H  ilotes:  il  paroît  feulement, 
Hei'enîc.l.r,  par  Xénophon,  qu'il  y  avoit  eu  quelque  fédition  parmi  eux, 
f-4is-  ^  qi^je  les  Lacédémoniens  pardonnèrent  à  ceux  qui  s'étoient 

fiuvés  de  Malte  à  Coryphafium. 
îhid.  lib.  II.        A  peu  près  dans  ce  même  temps ,  Agéfilas  l'ayant  cm- 
P-  i-J^i-'  porté  fur  Léotychide  qui  lui  difputoit  la  royauté,  offroit  aux 

Dieux  des  (acrifices  pour  la  profpérité  de  l'Etat.  Les  viélimes 
confiiltées  fembloient  indiquer  qu'on  étoit  au  milieu  des 
ennemis.  Ojî  apprit,  cinq  jours  après,  qu'un  certain  Cinadon, 
qui  n'étoit  pas  des  meilleures  familles  de  Sparte,  tramoit  la 
perte  de  la  République,  &  qu'il  avoit  fortifié  fbn  parti  des 
H  ilotes  &  des  affranchis.  Le  danger  pamt  fi  preïîànt  aux 
E'phores ,  que  /ans  convoquer  d'afîèmblée  ordinaii-e ,  ils  ré/ô- 
furent ,  avec  ie  lenat  des  Anciens ,  d'envoyer  Cinadon  à 
Auîon  ville  de  la  Laconie,  fous  prétexte  d'en  mmener  une 
femme  dont  la  beauté  troubloit  l'ordre  de  i'E'tat.  On  lui 
donna  une  elcorte  pour  le  garder  à  vue.  La  commiffion  fût 
fidèlement  exécutée  ;  &  dès  que  Cinadon  fut  arrêté  &  qu'iî 
eut  déclaré  fes  complices ,  on  ies  fit  fufliger  par  la  ville  tSc 
conduire  au  flipph'ce» 

Tant  d'efforts  impuidàns  dévoient  avoir  ôté  aux  Hilotes 

tout  efpoir  de  recouvrer  leur  liberté:  il  efl  néanmoins  vrai- 

Diod,  p.  sjS.  fêmblable   que   tous   ceux  qui  purent  déferter ,   pafsèient  à 

ilefsène,  quand  E'paniinondas ,  après  la  bataille  de  Leuétres, 

eut 
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çwt  relevé   les  murs  de  celte  ville  pour  i'oppoier  aux  La- 
cédémoniens. 

Nous  ne  trouvons  plus  rien  touchant  les  Hilotes  jufqu'au 
règne  de   Cléomèiie  qui,  fe   voyant   relîèrré   dans  la  lèule    _  Piutarch.  m 
Laconie  iorlqu'Antigonus  eut  furpris  Tcgée  &:  pillé  Orcho-  ^^^n.v^Sij. 
mène  &  Mantinée,  donna  la  liberté  aux  Hilotes  qui  purent 
payer  cinq  mines  attiques,  d'où  il  retira  cinq  cens  talens. 

Lacédémone  enluite  eft  abandonnée  à  Acs  tyrans  qui  ne 
maltraitèrent  pas  moins  les  Hilotes.  Tite-Live  rapporte  que  LU.  xxxiv,^ 
Nabis ,  (tir  le  iimple  foupçon  que  quelques-uns  vouloient  palier  ^'^^'^  ^^' 
dans  les  troupes  Romaines,  \ts  fit  expirer  fous  lés  coups: 
enfin  la  belliqueufe  Sparte  qui  s'étoit  loûtenue  glorieuièment 
pendant  près  de  huit  cens  ans,  palîà,  ainfi  que  le  rede  de 
ia  Grèce,  ious  la  domination  àts  Romains. 

Voyons  maintenant  le  détail  de  l'efclavage  des  Hilotes. 

Seconde     Partie. 

Les  différens    Etats   de  la   Grèce  avoient  chacun  leurs     J"^-  PoHux , 
efckves  ;  les  Thefîaliens  leurs   Péneftes  ,  les    Cretois  leurs 
Clarotes ,  les  Héracléotes  leurs  Dorophores ,  les  Argiens  leurs 
Gymnètes,  les  Sicyoniens  leurs  Corynéphores ,  les  Syraculàins 
leurs  Arottes,  &  les  Lacédémoniens  leurs  Hilotes.  Eujlath.ya^. 

-Les  Hilotes ,   comme  la  plu  (part  des  autres ,  étoient  Aqs  ^^^' 
peuples   iiibjugués.    Les  Hilotes ,  diloit   Hellanicus   cité  par      Invoce^xo- 
Haipocration  ,  ne  font  pas  originairement  efckives  des  Lacédé-  '^^^^' 
momens  ;  maïs  c'étaient  des  habiîans  d'Hélos ,  les  premiers  dont 
ils  aient  fait  la  conquête. 

Les  Mefleniens  leur  furent  agrégés  dans  la  fuite  ,  &  i'ulàge      Paufan.  m 
prévalut  de  les  appeler  tous  du  nom  commun  ài,Hilotes.  ^^"'^' 

Les  Lacédémoniens  mettcient  une  différence  entre  les 
Hilotes  &  leurs  efclaves  domeftiques  nommés  o/xi/rq  :  quoi- 
qu'ils eufîènt  tous  deux  une  origine  commune,  les  derniers 
étoient  tombés  dans  un  tel  avilifîèment  qu'ils  n'avoient  aucune 
(ôrte  de  confidération  ;  de-là  vient  que  Pollux  dit  que  les  Hi- 
iotes  tenoient  le  milieu  entre  les  gens  libres  &  les  efclaves. 
Les  efclaves  domefliques  avoient  un  rapDort  plus  particulier 
Tome  XXI IL  '       .  N  n 
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au  maître,  &  nétoient  employés  qu'aux  choies  du  ménage, 
comme  leur  nom  même  l'exprime.  Cetoient  eux  que  les 
Plutarch.  in  Lnccdémoniens  forçoient  de  boire  jufqua  s'enivrer,  &  qu'ils 
ollroient  d.ins  cet  eîat  aux  yeux  des  jeunes  gtws  pour  leur 
infpirei-  l'honeur  d'un  vice  qui  dégrade  l'humanité  :  peut-être 
exculera-t-on  la  coiiduite  àx:^  LacéJémoniens  par  l'attention 
particulière  qu'ils  donnoient  à  l'éducation  de  leurs  enfans. 
Mais  comment  judiiier  la  cruauté  qu'ils  avoient  de  \çs 
Athcnaus ,     obliger  à  ]-ecevoir  tous  les  ans  un  certain  nombre  de  coups 

^*    ^^'  £ins  les  avoir  mérités,  feulement  afin  qu'ils  ne  deuipprifleiU 

pas  à  fervir.  C'étoit  encoie  à  leur  égard  qu'on  pratiquoit  cet 
aime  uiage.  Si  qiielque  domellique  iembloit ,  par  la  bonne 
mine  ou  rélégance  de  (à  taille,  s'élever  au-dedus  de  la  con- 
'  dition  dans  laquelle  il  étoit  né ,  il  étoit  puni  de  mort  &  fon 
maître  mis  à  l'amende ,  ahn  qu'il  empêchât  par  {qs  mauvais 
traitemens ,  que  ceux  qui  lui  refloient  ne  puiîcnt  un  jour  y 
par  leurs  avantages  extérieurs ,  blellèr  les  yeux  des  Spartiates. 
Un  bonnet  8c  un  habit  de  peau  de  chien  étoit  tout  leur 
habillement,  foit  que  par-là  les  Lacédémoniens  voulufTent 
les  humilier  davantage ,  foit  qu'ils  n'eulîent  d'autre  defîein 
que  de  les  diftinguer  de  leurs  citoyens.  On  pouvoit  les  punir 
pour  la  moindre  inlolence ,  (ans  qu'iis  pufîènt  réclamer  l'au- 
torité àts  loix ,  de  quelque  hçon  qu  ils  fufîènt  traités  ;  &:\^x\ 
l'excès  de  leur  malheur  étoit  tel  qu'ils  étoient  en  même  temps 
eiclaves  àçis  particuliers  &  du  public,  en  forte  que,  fuivant 
h  Polir.      Ariftote,  on  /è  les  prctoit  \gs  uns  aux  autres. 

Les  Hiloies    au   contraire    n'écoie^it    pas    renfermes   dans 
l'enceinte  des  villes,   ils  vivoient  à  la  campagne,  CajleUanï , 
Lih.  XX XIV.  dit  Tite-Live,  ngrefle  getitis. 
In  vira  Ly-        Plutarque  oblèive   que  le  plus   grand  bonheur  dont  les 

^S-P'Si-'  Lacédémoniens  fufîènt  redevables  aux  loix  de  Lycurgue, 
étoit  le  profoiid  loifir  dont  ils  jouiuoient.  Il  leur  étoit  défendu 
d'exe.cer  aucun  ait  méchanique;  &  entièreinent  occupés  de 
ia guerre  dont  leurs  exercices,  même  en  temps  de  paix „  étoient 
àç.s  imjges  fi  refiemblantes ,  il  filloit  nécefîâiremenî  qu'ils 
commiiïent  à  d'autres  le  foin  de  cultiver  leurs  terres.   Les 
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Hilotes  en  étoient  chargés  ious  k  condition  d'un  certain  tribut     PiuurcL  k 

déterminé  qu'on  ne  pouvoit  ni  augmenter  ni  diminuer,  le    ^'^""■l'-'^J!^' 

Légi/îaleur  ayant  penfé  qu'un  jufte  gain  étoit  propre  à  adoucir 

l'elclavage  des  Hiiotes,  &  que  les  maîtres  deviendroient  meil- 

leurs  citoyens, en  le  bornant  à  ce  que  la  coutume  leur  per- 

luettoit  d'avoir.  Il  fuit  de-ià  que  les  Hiiotes  étoient  au  moins 

propriétaires  en   partie;    Si.  ce   qui  lève  tous  les  doutes  lùr 

cette  queidon,  ceil  ce  qu'on  lit  dans  Athénée,  qu'il  y  avoit     Pa^.  ^<r^, 

des  Péneiies  plus  riches  que  leuis  maîtres  ;  &  dans  Piutarque , 

que  Cléomène  donna  la  iibejté  aux  Hilotes  qui  purent  payer 

cinq  mijies  attiques. 

N'ei1:-il  pas  vrai-lêmblable  que ,  confequemment  à  la  défenlè 
de  Lycurgue,  les  Hilotes  étoient  Forgerons,  Charpentiers, 
Charrons ,  &  de  tous  les  métiers  enlin  dont  un  peuple 
guerrier  peut  retiier  de  l'utilité? 

Les  Hilotes  aiTjftoient  aux  funérailles  des  rois  de  Lacédé- 
mone  ;   c'étoit  lâns  doute  une  marque  de  leur  dépendance  ;     Herodot.  Uh, 
&:  dans  cette  cérémonie ,  ils  fe  frappoient  la  poitrine ,  pouf  ^^'  ^^^'  ^ 
fojcnt  de  longs  gémilîemens  &  crioient,  conformément  à 
i'ufige,  que  c'étoit  le  meilleur  Roi  qu'il  y  eût  encore  eu. 

Si  les  Lacédémoniens  n'avoient  pas  pour  eux  autant  de 
mépris  que  pour  leurs  efclaves  domediques,  au  moins  les 
traitoient  -  ils  avec  beaucoup  de  hauteur.  Athénée  rapporte 
qu'Agéfilas  menant  àts  troupes  au  fècours  des  Thafiens , 
ceux-ci  lui  envoyèrent,  à  Çon  arrivée  dans  le  pays ,  toutes 
fortes  de  rafraîchifîèmens  pour  fon  armée.  Agéf lias  ne  prit  que 
àts  moutons  &  des  boeufs  ;  il  auroit  pu  iàtisfaire  fon  goût  par 
des  alimens  plus  délicats,  que  le  luxe,  dans  tous  les  temps,  a 
rendu  trop  comnvuns:  mais  il  les  fit  remporter  par  la  raifôn 
qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  d'ufèr  de  ces  mets-là;  &  comme 
les  Thafiens  infifloient  :  Portei~ks ,  leur  dit-il,  à  ces  gens-là, 
en  montrant  h  s  Hilotes  ;  il  vaut  mieux  qu'ils  fe  gâtent  que 
moi  &  les  Spartiates  qui  m'accompagnent. 

Les  vainqueurs  ont ,  fins  contredit ,  d^s  droits  fî^ir  les 
vaincus  ;  mais  ont-ils  celui  d'être  barbares  \  Les  Lacédémo- 
niens i'éloient  à  l'égard  dt^  Hilotes,  fi  ce  qu'on  appeloit  la 

Nnij 
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h  Lycurir.    Qyptie  eft  vrai  :  \o\c\  le  fait,  Ariflote,  cite  par  Plutarqiie  ^ 
}k;6.  ^it  que  les  Ephores,  en  entrant  en  charge,  dcciaroient  I2 

guerre  aux  Hiiotes ,  afin  qu'il  fût  permis  de  les  tuer  impu- 
nément. On  envoyoit  en  eoniequence ,  dans  de  certains  temps , 
à  la  campagne  les  jeunes  Lacédémoniens  les  plus  adroits  & 
les  plus  braves ,  avec  des  poignards  ,  quelques  provilions  & 
rien  autre  chofe.  Ils  palloient  le  jour  dans  Ats  lieux  couverts 
où  ils  ie  tenoient  cachés  ;  &  la  nuit ,  le  répandant  fur  les 
grands  chemins,  ils  poignardoient  tous  les  Hiiotes  qu'ils  pou- 
voient  iLirpjendre.  PlutarqLie  appuie  fon  récit  de  l'exemple 
des  deux  mille  Hiiotes  à  qui  on  ht  fiiie  le  tour  des  temples , 
&  qui  difparui-ent  enfiiite.  Mais  j'avoue  i ."  que  je  ne  trouve 
point  le  fait  dans  Ariftote  ;  2.'*  quand  Thucydide  parle  de 
ces  deux  mille  Hiiotes,  il  ne  prétend  pas  que  leur  mort  fût 
une  fuite  de  la  cry]:)tie.  On  a  vu  que  les  Lacédémoniens  ne 
fè  portèrent  à  cet  ç.xch  que  parce  que ,  dans  \qs  conjonélures 
cù  ils  fè  trouvoient ,  la  moindre  fedition  étoit  de  la  plus  dan- 
gereufè  confcquence.  Ainfi  je  conclus,  avec  Plutarque,  que 
il  la  cryptie  a  eu  lieu ,  on  ne  doit  pas  en  attribuer  l'établil^ 
ièment  à  Lycurgue  le  plus  fige  des  Légifîateurs ,  recommaii- 
dable  par  la  douceur  de  fes  mœurs ,  par  fon  équité  qui  lui 
iit  remettre  la  royauté  à  fon  neveu  Charilaiis,  &  par  fon  exil 
volontaire  ;  cet  homme  enfin  qu'Apollon  ne  fait  s'il  doit 
nommer  un  mortel  ou  un  Dieu.  Le  défaut  de  preuves  m'em- 
pêche, malgré  la  férocité  connue  dos  Lacédémoniens,  de 
lien  décider  fiir  l'ufige  de  la  cryptie. 

Mais  ce  dont  on  ne  fàuroit  douter,  c'efl  que  les  Hiiotes 
donnoient  beaucoup  d'inquiétude  aux  Lacédémoniens  par 
kur  grand  nombre  l  ils  étoient  trente-cinq  mille  fûi*  cinq 
mille  Spartiates  à  la  journée  de  Platée.  Plutarque ,  cité  par 
Cragius ,  dit  que  les  Etoliens  en  emmenèrent  une  fois  cin- 
Lth.  vin,  quante  mille  de  la  Laconie  ;  &  Thucydide ,  parlant  des 
tap.  46,  habitans  de  Chio,  afiure  qu'il  n'y  avoit  nulle  part  plus  ^dî.- 
claves,  excepté  à  Lacédémone. 

C'efl  pour  cette  raifon  que  les  Lacédémoniens  les  em- 
pîoyoiem  dans  leurs  armées.  On  les  voit  rarement  le  mettre. 
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en  campagne  fans  eux;  la  politique  1  exigeoit:  que  n'auroient-ils 
pas  eu  à  craindre  fi,  les  contenant  à  peine  loiTqu'ils  étoi?nt 
chez  eux ,  ils  les  y  euilènt  laifTés  Teuis  en  leur  al:)fènce  ! 

C  etoit  pendant  la  guerre  fur-tout  que  les  Hiioies  pouvoient 
mériter  dctre  délivrés  de  la  fèrvitude,  ou  par  des  aélions  de 
bravoure ,  ou  par  dçs  fèrvices  d'un  autre  genre  :  ainfi  les 
foldats  de  Brafidas  &  ceux  qui  avoient  fecouru  les  Spartiates 
enfermés  dans  l'île  de  Sphactérie,  furent  ]'emis  en  liberté. 

Les  cérémonies  de  i'afiranchiilèment  étoient  très-fjmples  ; 
elles  confiiloient  à  être  couronnés  de  fieurs  tk  à  faire  le  tour 
des  temples. 

Les  affranchis  étoient  libres  de  fè  retirer  où  bon  leur  fem- 
bîoit  ;  mais  plus  ordinairement  ils  étoient  envoyés  en  colonie 
avec  lin  Harmofle  ou  un  Gouverneur  pour  les  commander  : 
ce  qui  me  fait  penfêr  que  dès-lors  ils  étoient  citoyens  ;  car 
l'Harmofte  ne  commandoit  qu'à  des  citoyens.  Je  n'ofèrois 
pourtant  affùrer  qu'ils  eufîènt  tous  les  droits  de  cité;  on  fait 
que  les  Lacédémoniens  en  étoient  trop  jaloux  pour  les  y    Atfen.  «H 
admettre  fins  réfèrve.  Les  Hilotes  alors  étoient  appelés  Ntù-^"^''^' 
SH,fAù)hiç,  nouveaux  citoyens  ;  A'cpeTct/,  rem^oyés;  Aiaj7ocnovoiJum{y 
gens  fie  mer ,  parce  qu'ils  ferv oient  dans  les  armées  navales; 
YTrofuiQHÇ ,  dune  condition  inférieure  ;  &  lïieÂoiyjiL ,  parce  que 
îorfqu'ils  refiaient  dans  le  pays,  ils  habitoient  dans  les  environs  hvoce A'pyuon 
de  Sparte.  On   lit  dans   Héf)^chiu5,  qu'on  donnoit  le  nom 
d'Argiens  à  ceux  qui  fe  diftinguoient  par  leur  fidélité.  Polùic.  m,  ji^ 

Terminons  ce  Mémoire  par  un  paffàge  d'Ariftoîe,  qui  efl 
comme  le  réfiiltat  de  tout  ce  que  j'ai  dit:  «  Les  Hilotes 
(ce  font  (gs  teimes)  font  autant  d'ennemis  que  \qs  Lacédé-  « 
lîioniens  nourriffent  dans  leur  fèin ,  toujours  à  l'affût  des 
malheurs  pour  fê  révolter.  Ce  n'efl  pas  un  médiocie  embarras 
de  les  fivoir  gouverner  :  fi  on  leur  laifîe  trop  de  liberté ,  ils 
en  abufènt  &  s'égalent  à  leurs  maîtres;  fi  on  les  traite  trop  «* 
dwement,  on  s'en  fait  haïr  &  on  les  porte  à  la  rébellion». 
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DE  U ARCHITECTURE  ANCIENNE. 

Par  M.  ic  Comte  de  Caylus. 

7  Janvier  T  'ARCHITECTURE  m'a  toujours  pani  ie  chef-d'œuvre 
^Z^-?-  I  i  &  le  comble  de  i'efprit  huiiiain,  foit  que  je  l'aie  regardée 
en  général ,  foit  que  je  l'aie  coniiderée  dans  les  détails.  Dans 
hs  autres  Arb  qui  dépendent  également  du  génie ,  tels  que  la 
Peinture  &  la  Sculpture,  les  formes  &  les  couleurs  lont  indi- 
quées par  la  Nature,  &  l'imitation  naturelle  à  tous  les  hommes 
fournit  ieiile  un  moyen  de  leur  plaire.  Auffi  l'on  a  vu  dans 
tous  i€s  temps,  que  la  plus  légère  indication  de  ces  Arts 
paroît  un  iujet  d'admiration  à  ceux  qui  n'ont  eu  aucun  objet 
de  comparaifon  ;  &  l'applaudi iîèment  donné  aux  premiejis 
imitateurs  de  la  Nature  en  ce  genre,  a  dû  conduire  tout 
fimpiement  à  leur  j^erfeélion.  Mais  fur  quoi  l'art  de  l'Archi- 
teélure  (  j'entends  toujours  celui  de  lès  belles  proportions  ) 
fîir  quoi,  dis-Je,  a-t-il  pu  s'établir!  Que  prélènte  la  Nature 
à  fon  égard!  Un  arbre  droit,  une  poutre  traverfànte,  la  voûte 
d'une  grotte  ou  d'une  caverne. 

Il  faut  convenir  que  ces  moyens  véritables  ne  font  pas 
fort  étendus  pour  former  Se  fûre  éclorre  un  goût  qu'il  a 
fallu  tirer  du  néant,  &  l'amener  cependant  au  point  de  donner 
des  règles  qui  ont  été  fùivies,  &  avec  /crupule,  depuis  tant 
de  fiècles. 

On  a  trop  fouvent  écrit  fiir  la  première  invention  de  cet 
art  pour  en  parler  ;  on  a  même  voulu  trouver  dans  la 
Nature  les  modèles  de  Ces  plus  petites  parties.  Ces  préjugés 
ont  de  la  vrai-fèmblance,  je  ne  les  contredis  point;  mais  il 
eft  confiant  que  fes  commencemens ,  quels  qu'ils  aient  été  , 
n'ont  point  été  iolides ,  &  que  l'amour  propre  8l  la  vanité  à,es 
hommes ,  dans  le  defîèin  de  confèrver  leur  nom  à  la  pofté- 
rité ,  n'ont  pas  été  long-temps  fins  y  employer  les  eorj^s  de  la 
plus  grande  réfiftance.  Ce  ne  font  point  les  commenceiiiens 
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de  cet  art  qui  m'ctonnent;  de  quelque  façon  que  ce  fok ,  ils 
font  faciles  à  concevoir  :  ce  font  (es  progrès ,  fur-tout  quand 
je  coniidère  l'état  dans  lequel  les  Grecs  l'ont  reçu ,  Se  celui 
dans  lequel  il  cH  forti  de  leurs  mains.  C'efl  un  point  fur 
lequel  je  vais  rapporter  tout  ce  que  j'ai  pu  raflèmbler  des 
paîiàges  des  auteurs  anciens;  mais  qu'il  me  ioit  permis  de 
communiquer  aiipa  avant  quelques  réliexions  générales  fur  ce 
grand  art. 

Quel  mérite  n'a  point  eu  le  premier  Giec  qui  a  inventé 
■les  pro|x>rtions  que  nous  admirons  tous  les  jours  l  Quelle 
fagefïè  &  quel  goût  faut-il  reconnoître  dans  un  peuple  qui 
leur  a  donné  Ion  approbation  !  Enfin  quelle  relpeélabie  JoCi- 
mifiion  fiut-ii  admettre  dans  les  grands  artiiles  Grecs  qui 
ont  fuivi  de  fi  près  les  inventeurs,  eux  qui,  fins  contredit, 
auroiejit  été  ca|>ables  au  moins  de  propofèr  des  innovations , 
Se  de  chercher  par  ce  moyen  une  diftinélion ,  ainfi  qu€ 
quelques  Modernes  l'ont  prétendu!  Quoi  qu'il  en  Ioit,  l'in- 
A'ention  me  paioît  encore  plus  ficile  à  comprendre  que  cette 
modération  &  cette  équité  qui  engagent  les  gens  du  Jiiême 
art  à  convenir  du  point  de  periëèlion  ,  qui  les  rendent 
capables  de  s'y  arrêter ,  dès  qu'ils  font  lènti ,  d'y  loûmettre 
leur  génie  Se  de  tiavailler  en  conf'quence. 

L'admiration  que  cet  art  peut  infpirer  &  que  la  réflexion 
augmente  fuis  cefîe,  m'a  (èule  engagé  à  traiter  cette  matière 
inlérefîante ;  car  enfin,  làns  parler  de  la  totalité  d'un  morceau 
d'Archiîeèture  qui  indique  la  deilination  &  qui  prévient  k 
ipectateur  convenablement  à  Ion  objet ,  la  plus  belle  colonne 
efl:  un  cylindre,  un  arbie,  une  quille,  que  (àis-je,  je  ne  dis  pas 
ponr  le  vulgaire ,  m.us  pour  une  infinité  de  gens  qui  font  même 
ïes  plus  forts  en  décifions,  tandis  que  dans  fa  proportion, 
ion  reni. Ci nent,  fa  diminution,  fi  baie  &  Ion  chapiteau,  toutes 
choies  qtîi  paroiilènt  r.bioiument  aibitraires,  &  qui  l'ont  été 
làns  doute  pendxmt  long-temps,  ceite  colonne,  dis- je,  eÛ 
une  des  pkis  belles  p  oduétions  pour  un  honiine  doué  de 
^génie  &  rempli  des  connoi  fiances  &  du  lènti  ment  des  arts. 
L'Architeduie  a  donc  eu  befain,  non  d'un  génie  di^ffévent 
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des  autres  arts,  car  il  efl:  par-tout  le  même,  mais  d'un  fènti- 
ment  pius  fin  pour  être  conduite  à  f-i  perfeélion,  d'autant 
que  fon  expreflion  eH:  uniquement  &  abiolument  émanée  de 
l'efprit,  de  la  juftefîè  des  rapports  &  du  goût  ie  plus  pur. 
AufTi  nous  voyons  que  cet  applaudillement  &  cette  conven- 
tion de  tant  de  fiècles  ont  produit  aux  artifles  qui  ont  voulu 
s'en  éloigner ,  la  même  chute  qu'à  ceux  qui ,  en  d'autres 
geni'es ,  ont  voulu  le  louftraire  à  l'imitation  générale  de  ces 
mêmes  Grecs;  enfin  il  faut  convenir  que  tous  ceux  qui  les 
ont  pris  pour  guides ,  qui  en  ont  fait  en  quelque  forte  leur 
nourriture ,  ont  réufii ,  Sl  que  tous  les  autres  au  contraire  ont 
échoué.  Tous  [es  fiècles  qui  ont  fuivi  ces  beaux  fiècles  de  la 
Grèce,  iëmblent  avoir  concouru  pour  nous  donner  cette  preuve 
de  leur  excellence. 

Je  pafle  aux  faits  hifloriques  ;  ils  me  paroiilènt  nécefîàires 
pour  faire  plus  ailément  recevoir  mes  conjeélures. 

Si  l'on  veut  examiner  l'Architeélure  des  temps  les  plus 
reculés ,  on  ne  peut  guère  remonter  avec  certitude  dans  les 
hifioires  anciennes ,  plus  haut  cjue  celles  qui  traitent  de 
l'Egypte  :  ce  n'efi;  pas  qj'on  ne  trouve  des  chofès  qui  ont 
rapport  à  cet  art  dans  piuiieurs  auteurs  très-authentiques ,  & 
qui  ont  écrit  ce  qui  concerne  quelques  peuples  que  l'on  dit 
plus  anciens.  Ils  ont  dit  la  vérité  ;  car  tous  les  hommes 
civiliies  ont  plus  ou  moins  bâti ,  quand  ils  ii'auroient  eu  pour 
objet  que  de  fe  garantir  des  injures  de  l'air ,  de  fe  défendre 
contre  les  animaux  ou  plufiôt  contre  l'injufiice  de  leurs  voifins  : 
mais  on  juge  mal  d'un  art  fur  les  chofes  écrites  ;  deux  Leéleui's 
même  éclairés  auront  des  idées  abfolument  oppofées  d'un 
bâtiment  qu'ils  n'auront  connu  que  fur  les  defcriptions.  Ce 
que  je  pourrois  rapporter  Itir  de  telles  autorités ,  ne  ferviroit 
donc  qu'à  augmenter  mes  conjeélures,  &  je  ne  me  trouve 
malheureufèment  que  trop  obligé  d'y  avoir  recours  pour 
traiter  cette  matière.  L'Egypte  au  contraire  ne  préfènte  pas 
les  mêmes  inconvéniens  :  on  peut  joindre  les  monumens 
qu'elle  nous  confêrve  encore  aujourd'hui,  aux  rapports  que 
les  auteurs  nous  en  font,  &  ce  moyen  nous  met  en  état  de 

juger 
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Juger  iâinement,   non   feulement   de  ce  qui  fubfîfle,  mais 
encore  de  ce  qui  n'exifle  plus. 

Si  nous  avions  befoin  d'un  témoignage  fîir  l'antiquité  des 
Egyptiens  &  fur  la  grandeur  de  leurs  idées ,  nous  ne  pour- 
rions en  avoir  un  plus  authentique  que  celui   d'Hérodote.    ZxV.  //, 
Ce  qu'il  en  dit,  eft  de  la  plus  grande  force,  d'autant  qu'il  a 
jugé  par  lui-même  ;  voici  lès  paroles  en  parlant  du  labyrinthe  : 
//  ejî  plus  grand  que  fa  renommée  ,   &  l'on  ne  concevra  jamais 
rien  qui  réponde   au   travail  &  à  la  dépenfe  de  ce  bâtiment , 
quand  on  voudroit  mettre  enfemhle  tous  les  édifices  &  tous  les 
ouvrages  de  la  Grèce.  Ce  qu'il  dit  <\e%  Pyramides  eft  conforme 
à  la  grande  idée  que  nous  en  avons  ;  mais  comme  elles  ne 
font  que  des   amas  prodigieux  de  pierres,  &  qu'elles  n'ont 
aucune  efj^èce  d'architeé^me,  je  me  contenterai  de  renvoyer 
à  ce  qu'il  en  a  écrit ,  ainfi  que  pour  le  lac  Méris  &   \es 
deux  Chapelles  d'une  feule  pierre  que  l'on  voyoit,  l'une  dans 
ia  ville  de  Bute  &  l'autre  dans  celle  de  Sais.  Tout  nous 
apprend  que  les  Egyptiens  ont  été,  de  tous  les  peuples,  les 
plus  grands  amateurs  de  l'immortalité,  8c  les  plus  conflans 
dans  l'exécution  des  choies  qui  pou  voient  la  procurer.   En 
efîét,  nous  ne  pourrions,  fans  injuftice,  leur  refufêr  les  plus 
grandes  ent]*epi-ifès  &  les  plus  grands  moyens  que  les  hommes 
aient  employés  ;  &  quand  Hérodote  ne  nous  donneroit  pas 
un  détail  clair  &  exaél  de  la  fiçon  dont  ils  ont  bâti  les 
pyramides ,  leur  fèul  alpeél  en  feroit  admirer  l'exécution.  Les 
Egyptiens  n'ont  donc  rien  négligé  pour  fê  rendre  recom-^ 
mandables  &  pour  étonner  la  poflérité  :  c'efi:  en  les  regardant 
fous  ce  point  de  vue  qu'on  ne  tarit  point  d'admiration,   & 
qu'on  peut  leur  accorder  un  mérite  qu'aucun  peuple  ne  leur 
difj:>utera  jamais.  Cette  vérité  pofee ,  je  crois  pouvoir  avancer 
que  la  confèrvation  d'un  plus  grand  nombre  de  leurs  monu- 
niens ,  ne  nous  auroit  jamais  donné  des  preuves  de  finedè , 
de  grâces  &  de  légèreté  dans  cette  grande  partie  des  arts, 
pour  laquelle  il  ne  paroît  point  qu'ils  aient  été  aftraints  à 
aucune  des  fèrvitudes  que  les  ordres  ont  depuis  exigées;  je 
crois  même  que  fi  les  Egyptiens  avoient  pu  voir  un  bâtiment 
Tome  XXI IL  •  O  o 
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dans  le  goût  des  Grecs  leurs  fuccelleurs  „  ils  auroîent  été  peu 
fènlibles  à  leurs  grâces ,  que  leur  légèreté  leur  auroit  paiu 
ridici]le^  &  qu'ils  auroieiit  été  principalement  étonnés  du 
papillotage,  comme  on  le  dit  en  Peinture  quand  piufieurs 
clairs  le  dilputent  ;  ils  auroîent,  dis-je»  été  ilirpris  de  voir 
plusieurs  ordres  élevés  les  uns  fiir  les  autres.  Je  ^is  tous  les 
exemples  &  toutes  les  raiions  de  néceifité  qu'on  peut  allé- 
guer ,  (iir-tout  aujourd'hui ,  pour  les  placer  aind  ;  mais  je  n'en. 
dirai  pas  moins  que  non  feulement  ces  fortes  d  alliances 
Ibnt  toujours  au  détriment  de  chaque  partie ,  mais  qu'elles 
font  tort  à  l'objet  général  de  ce  grand  ait ,  dont  une  des 
premières  intentions  efl  £ins  doute  la  iôlidité.  Cette  idée  lui 
eft  il  eiïèntielle  que  le  premier  coup  d'œil  veut  en  être  frappé, 
qu'il  ne  faut  jamais  le  bleiïêr,  &  qu'on  ne  doit  jamais  oublier 
que  le  bon  fèns  lêra  toujours  la  première  règle  des  arts.  Pour 
donner  un  exemple  de  cette  vérité,  la  façade  de  M*  Perrault 
que  l'on  voit  tous  les  jours  avec  une  nouvelle  admiration ,  & 
qui  eft  exécutée  lèlon  les  principes  &  les  finefîès  inventées 
par  les  Grecs,  n'eft  aufïï  parfaite  &  ne  nous  plaît  autant  que 
parce  qu'elle  flatte  &  le  premier  coup  d'œil  &  celui  de 
réflexion ,  en  ne  nous  prélèntant  qu'un,  fêui  ordre  dont  on 
jouit  fans  aucune  diflraétion* 

Au  refte,  je  ne  décrirai  ni  ce  qu'on  appelle  depuis  fî 
iong-temps  le  labyrinthe ,  ni  les  figures  colofîàles  dont  les 
ruines  de  ce  beau  pays  font  encore  remplies ,  fur-tout  dans 
ia  haute  Egypte  ;  car  on  connoît  les  defcriptions  des  auteurs 
anciens,  &  on  les  a  comparées  aux  relations  des  voyageurs 
moda'nes;  leur  conformité  a  mis  au  fait  du  goût  de  ces  bâti- 
mens.  Ainfî ,  uns  retomber  dans  une  répétition  qui  ne  pour- 
Toit  qu'ennuyer ,  on  conviaidra  fans  peine  que  les  monumens 
de  i'Egypte  fîiffifênt  pour  étonner  l'efprit  &  le  conduire  à 
une  admiration  d'aut;mt  plus  véritable  qu'elle  eft  fondée  iiir 
fa  gi'andair  des  idées,  fur  les  prodiges  de  l'exécution  &  fur 
fimmenfité  des  entreprifês» 

ïl  eft  conftant  que  l'intime  liaifbn  que  les  arts  ont  entre 
eux  iert  à  retrouver  iiir  l'un  ce  qu'on  peut  avoir  perdu  de 
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coiinoiiïànces  fur  l'autie;  par  coiiféqueiit  leurs  rapports  exa^l'î- 
ment  obfèrvés,  doivent  donner  les  plus  juftes  décifions,  & 
déterminer  en  même  temps  ce  qu'on  appelle  le  goût  d'une 
nation.  Pour  être  plus  lurement  infh'uit  de  ce  qu'on  peut 
ignorer  dans  un  art  pratiqué  dans  un  pays,  on  peut  donc 
tirer  des  comparai/ons  &  des  indications  ti'ès-jiifles  d'un  autre 
art.  Ainfi  comparant  l'architeélure  des  Egyptiens  à  leur  fculp- 
ture ,  on  y  veri-a  le  même  objet  de  (oiidité ,  &  ces  mêmes 
projets  pour  la  poftérité  joints  à  une  idée  du  grand  &  à  une 
certaine  rudefîe  dans  les  détails  :  en  un  mot  on  y  reconnoîtra 
qu'ils  n'ont  eu  en  vue  que  les  grandes  malles  8c  les  grands 
effets  ;  &  quand  Diodore  de  Sicile,  en  parlant  de  l'Apollon  Lîp.  i. 
Pythien ,  ne  diroit  pas  que  les  Egyptiens  ne  Icparoient  jamais 
les  jambes  de  leurs  flatues,  nous  ferions  convaincus  par  ia 
quantité  d'exemples  tirés  même  de  leurs  plus  petites  figures , 
de  cette  folidité  qu'ils  comptoient  y  ajouter,  en  ne  (eparant 
jamais  ni  les  jambes  ni  les  bras.  Ce  principe  étoit  fi  fort  & 
fi  générai  en  eux ,  que  fi  nous  voyons  des  ftatues  Egyp- 
tiennes autrement  conftruites ,  on  peut  avancer  hardiment 
qu'il  faut  les  attribuer  à  des  peuples  qui  avoient  admis  leur 
cuite ,  ou  bien  à  une  efpèce  de  reftitution  q«e  leur  ont  faite 
les  Grecs ,  auxquels  ils  avoient  communiqué  leurs  connoif- 
fânces ,  long-temps  avant  que  ces  peuples  fiflènt  en  état  de 
perfectionner  les  arts  qu'ils  avoient  reçus  des  E'gyptiens.  Je 
fuis  perfijadé  que  bien  auparavant  le  règne  de  Darius  fils 
d'Hyflafpe ,  les  E'gyptiens  avoient  communiqué  leur  goût 
de  fculpture  aux  anciens  Perles  ;  car  indépendamment  de  ce 
que  le  commerce  d'une  nation  inlpiie  à  l'autre ,  il  n'eft  pas 
douteux  qu'il  y  en  avoit  entre  ces  deux  peuples  dès  le  temps 
de  Cyrus  dont  le  iils  Gambylê  fe  rendit  maître  de  i'Egypte  : 
non  que  j'ignore  que  tout  ce  qu'on  ne  peut  prouver  par  des. 
témoignages  précis  doit  être  mis  au  rang  des  conjeélures; 
mais  ii  eft  véritable  auffi  qu'elles  ont  différens  degrés  de 
probabilité.  Voyons  les  raiiôns  que  je  puis  prélènter  fur  un 
article  qui  remonte  à  di^s  temps  fi  reculés. 
.   Si  nous  pouvions  connoître  les  caraélères  écrits  flir  ies 
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nionumens  d'Egypte  &  de  Perle,  il  paroît  d'abord  que  ce 
ièroit  une  grande  avance  pour  éclaircir  ma  propofition.  Ce- 
pendant tout  ne  ieroit  pas  fait  :  nous  ferions  encore  obligés 
de  diicuter  les  époques ,  de  fèntir  leurs  rapports  &  de  les 
expliquer  :  éclairciflemens  que  l'éloignement  rend  toujours 
très-difficiles  ;  Sl  pour  ioûtenir  ce  que  je  viens   d'avancer , 
j  apporterois  en  preuve  la   conformité  du  defîèin ,  celle  du 
ciièau ,  celle  de  la  bâtiflè ,  celle  du  motif  &  de  l'objet  que 
je  pounois  f  ippolèr  aux  bâtimens  ;  enûn  toutes  les  raifons 
fur  lefquelles  les  véritables  Antiquaires  fè  trompent  rarement^ 
&  décident  avec  une  certitude  pieique  phyfique,  &  je  devrois 
être  écouté.  Nous  pouvons,  je  crois,  nous  détacher  de  Tex- 
plication  de  ces  différens  caraélères  ;  mais  ce  qu'on  appelle  le 
goût  d'un  temps ,   cette  comparaison  qui   nous   apprend  à 
connoître  avec  précifion   lous   quel   Empereur  de  firaples 
conitrudions  romaines  ont  été  faites;  ce  goût,  dis-je,  nous 
demeure  ici  dans  fon  entier  pour  établir  ma  propofition  :  cnûny 
fàuf  un  meilleur  avis,  je  luis  convaincu  que  les  Egyptiens 
ont  (ervi  de  modèle  aux  Perles ,  &  je  fuis  d'autant  plus  porté 
à  l'avancer,  que  je  vois  dans  Thévenot,  dans  Chardin  & 
dans  Corneille  le  Bruyn,  un  rap].x)rt  des  plus  marqués  entre 
ies  ruines  de  Perfepolis ,  quelques  autres  monumens  de  l'an- 
cienne Periê  &  ceux  de  l'Egypte  ;  car  malgré  les  différentes 
façons  dont  ces  trois  voyageurs  ont  vu  &:  fè  font  énoncés , 
rîen  ne  s'oppofe  en  général  à  mon  opinion.  Je  renvoie  aux 
defcriptîons  qu'ils  ont  données  dé  ces  magnifiques  ruines, 
où  l'on  verra  que  le  goût  ne  peut  être  plus  conforme ,  foit 
pour  h  façon  de  bâtir  &  la  relîêmblance  des  orne  mens ,  foit 
pour  ia   diffrilxition  ou  la  façon  d'arranger  les  colonnes,  foit 
enfin  pour  leur  forme  ou  le  genre  de  leurs  cannelures  &  de 
Jeurs  chapiteaux.  Je  conviens  que  celles  des  Perfès  ont  fôuvent 
des  balês,  &  que  celles  des  E'gyptiens,  peut-être  aujourd'hui 
trop  enterrées ,  en  font  rarement  ornées  ;  mais  j  appuyerai  fur 
h  fsiçoh  commune  à  ces  deux  peuples  d  employer  des  pierres 
d'une  prodigieulè  étendue,  &  de  les  appareiller  avec  le  plus 
gnuiid  ioiii.  Quels  plus  grands  rapports  de  lôlidité  &  de  goût 
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pour  la  poilérité  pourrois-je  préiènter  !  Cependant  ceux-ci  ne 
{ont    pas   les   iêuis,    l'exaéle  conformité  de  ces  procédions 
reprtientées  en  bas  relief  dans  l'un  &  dans  l'autre  pays,  peut 
encore  me  fèrvir  de  preuve;  car  la  conformité  des  Religions 
a  facilité  de  tous  les  temps  les  communications ,  &  produit 
les  plus  grandes  imitations.  Je  mènerai  avec  Chardin  (  car  il 
efl  celui  des  trois  qui  me  paroît  avoir  le  mieux  vu  cette  partie); 
je  mènerai,  dis-je,  à  deux  lieues  de  Periepolis,  fur  k  mon- 
tagne des  fépulcres,  nommée  en  perlân  Kuhniflorr-gûuron  •  ctil-ïk 
qu'on  trouvera  i\n  même  efprit  &  un  même  goût  que  celui 
des  Egyptiens  pour  conilruire  &   décorer  extérieui-ement, 
&  la  même  conduite  pour  cacher  l'ouverture  Ags  tombeaux, 
dans  le  defîèin  de  procurer  aux  moits  ce  repos  auquel  ils  aîta- 
choient  tant  d'idées  ;  enfin  tout  indique  la  plus  grande  imita- 
tion, julqu'à  la  grandeur   du  volume  qu'ils  ont  donné  aux 
cercueils  pour  rendie  inconcevable  la  fiçon  dont  'ûs  avoient 
été  introduits  par  les  petites  ouvertures  qu'ils  ont  lailîé  appa- 
rentes. Les  cercueils  de  Perfépolis  font  en  ce  point  ièmblables 
à  celui  de  Poiphyre  qu'on  voit  dans  la  grande  pyramide  auprès 
du  Caire,  &  qui  ne  peut  avoir  été  introduit  que  dans  le  temps 
qu'on  la  bâtiffoit.  Je  conviens  que  les  bas  reliefs  qui  repré- 
lêntent  des  figures ,  parmi  le/quelles  il  y  en  a  de  coloflales, 
&  qui  font  travaillées  flir  la  montagne  même  ou  fiir  [ts  rochers 
qui  renferment  cts  tombeaux,  me  paroillènt  d'un  goût  & 
d'une  compofition  peut-êtie  plus  barbares  que  \ts  ouvrages 
qui  fubfiftent  en  Egypte*  mais  la  defcription  que  Strabon    Lh,xvM, 
nous  a  iaifîée  dos  temples  dts  Egyptiens ,  détermine  trop  à 
mon  fèns  ces  rapports  pour  ne  la  pas  rappeler;  car   malgré 
ies  différentes  opinions  que  les  ruines  de  Perfépolis  fournif^ 
lent,  ies  uns  voulant  que  ce  fût  un  palais,  les  autres  que  ce 
fût  un  temple ,  tout  me  fêmble  indiquer  &  autorifèr  le  dernier 
avis  :  voici  donc  le  pafîage  de  Strabon  exaéiem.ent  traduit. 

Teleft  le  plan  qu'on  fuît  ajjei  généralement  Jûtis  laconflniélioti 
des  temples  en  E'gypte  :  l'avenue  qui  conduit  au  temple  ejl pavée, 
large  d'un  plèthre  ou  arpent ,  quelquefois  moins  ;  la  longueur  efl' 
ordinairement  de  trois  ou  quatre  de  ces  plètlires ,  &  quelquefois' 
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davantage:  cette  avenue  s'appelle  Dromos  ou  le  Qowxs,  félon 
l'exprejfion  de  CaÏÏtmaque.  Dans  toute  la  longueur  de  cette  avenue, 
font  placés  fur  les  côtés  des  fphïnx  de  marbre,  à  vingt  coudées  ou 
plus  de  di fiance  l'un  de  l'autre,  en  forte  qu'd y  a  un  rang  de 
fphïnx  à  droite  &  un  rang  de  fphinx  à  gauche.  Après  les  fphinx 
on  rencontre  un  premier  veflibule,  puis  un  fécond ,  un  troifème 
&  ainft  de  fuite ,  mais  leur  nombre  ne  fi  point  fixe  &  varie 
comme  celui  des  fphinx.  La  longueur  &  la  largeur  des  avenues 
n'efi  pas  plus  déterminée  :  au-delà  de  ces  vefiibules  efi  placé  le 
temple,  ayant  un  portique  grand  &  remarquable ,  avec  un  fane- 
tuaire  proportionné,  où  l'on  ne  voit  aucune  fculpture ,  ou  pour 
mieux  dire,  aucune  fiatue ,  mais  feulement  quelques  figures  d'ani- 
maux ;  à  droite  &  à  gauche  font  deux  murailles  appelées  les 
aîies.  Ces  murailles  aufifi  exhauffées  que  le  temple  même ,  font 
d'abord  un  peu  plus  éloignées  l'une  de  Vautre  que  la  façade 
du  temple  n'efi  large  ;  mais  à  mefure  qu'on  avance ,  elles  fe  rap- 
prochent infenfiblement  à  un  intervalle  de  cinquante  ou  fixante 
coudées ,  fuivant  deux  lignes  ou  deux  plans  inclinés.  Sur  ces  murs 
il  y  avoit  de  grandes  figures  en  bas  relief,  femblables  à  celles 
qu'on  trouve  fur  les  monumcnj  des  E'trufques  &  des  anciens  Grecs, 
Ce  pafiàge  établit  &  fôûtieiit  plufieurs  de  mes  conje<5lLires, 
en  même  temps  qu'il  me  fournit  piufieurs  réflexions.  Je  ne 
puis  m'empécher  d'admirer  les  foins  &  la  dépenfè  de  ces 
bâtimens  immenfês  ;  mais  après  une  admiration  que  de  tels 
ouvrages  doivent  nécefîàirement  caulèr,  je  conviens  que  \^ 
iiiines  de  Perfépolis  n'ont  plus  de  rapport  avec  les  temples 
d'Egypte ,  quant  à  la  diflribution  intérieure  :  je  conviens 
encore  qu'il  ne  paroît  aucune  trace  de  ces  fuperbes  avenues, 
mais  on  en  trouve  à  peine  dans  la  haute  Egypte.  J'ai  cepen- 
dant vu  les  deiïèins  d'une  de  ces  avenues,  qui  paroi(îôient 
exa(5ls,  &:  que  M.  de  Jonviile  aujourd'hui  Confùl  à  Salo- 
nique ,  avoit  fait  defTiner  ftir  les  lieux  *.  On  y  remarquoit 
des  iphinx  à  droite  &  à  gauche ,  alternativement  placés  avec 
des  chevaux  couchés  :  ce  n'eft  pas  tout ,  Strabon  a  raifon  de 

*   Il  les  avoit  deflrnés  dans  le  voyage  qu'if  fit  dans  la  haute  Egypte, 
à  la  fuite  de  M.  Pignon  confuI  du  Caire,  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
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dire  que  la  defcription   qu'il  donne  eft  allez  généralem -^nt 
fùivie   dans  la  confimd:ion   des  temples  d'Egypte;  car  ce 
qu'on  lit  de  ces  deux  aîles  qui  vont  en  le  rétrccillant,  efl  en 
lui-même  fort  fingulier ,  &  préiènte  un  autre  fens  que  celui 
que  j'ai  vu  parmi  les  deiîèins  dont  je  viens  de  parler.  11 
rq:)rcientoit  la  façade  d'un  temple  qui  n'étoit  autre  chofè 
qu'une  muj-aille  toute  unie  &  fort  élevée,  percée  feulement 
d'une  porte  &  de  quelques  fenêtres  étroites  ;  cette  muraille 
étoit  flanquée   de   chaque  côté  par  deux  aîles  ou  corps-de- 
logis  qui  alloient  toi^ijours  en  diminuant  depuis  le  pied  jufqu'au 
fommet,  faifint  à  peu  près  l'effet  d'une  tente.  J'aurois  pu  fiire 
revenir  ces  curieux  defîèins  ;  mais  le  beau  voyage  de  la  haute 
E'gyptc  de  M..  Norden„  qu'on   imprime  aéluellement   en 
Danemarck,  nous  donnera  fins  doute   des    éclairciflemens 
plus  étendus  &  plus  fûrs:  ainfi  j'infifterai  toujours  fur  la  con- 
formité généiate  du  goût ,  fur  la  folidité ,  fiir  les  ornemens ; 
enfin  fur  tout  ce  qui  prouve  une  communication  qu'on  ne 
peut  attribuer  dans  les  arts  au  pur  effet  du  hafârd.  Et,  fans 
recourir  à  la  révolution  de  tant  de  frècles,  qui  a  pu  déguifèr 
les  conformités  &  les  refîèmblances ,  que  de  laifons  peuvent 
autoriler  cette  difféi'ence  fans  détruire  celles  qui  ont  appuyé 
mes  conjeélures  !  Je  fiis  qu'elles  pourroient  fervir  à  ceux  qui 
ne  feront  pas  de  mon  avis ,  &  qu'ils  feront  en  droit  de  me 
demander  pourquoi  ces  lappoits  ne  prouvent  pas  auffi-bien 
que  les  Perfès ,  ou  les  auteurs  de  ces  monumens ,  tels  qu'ils 
ibient  (  car  on  l'ignore  abfolument  )  n'ont  pas  précédé  ceux 
âes  E'gyptiens.   A  cela  je  répondrai  que  les  monumens  de:_ 
Perfépolis  &  de  quelques  autres  endroits  de  la  Perfè,  ibnt 
en  petit  nombre  ;  qu'ils  aont  été  fabriqués  que  dans  la  capi- 
tale, vrai-femblablement  par  ia  magnificence  de  quelques 
Rois;  &  que,  quoiqu'ils  aient  été  piufiairs  fiècles  à  conflioiire, 
îls   ne  paroifîènt  point  un  ufâge  confiant  du  pays  où  ils  fè 
trouvent  :  j'ajoute  que  s'ils  fîirpafîènt  en  une  forte  de  magni- 
ficence ceux   que  l'on  voit  en  Egypte,  &  peut-être  ceux 
qu'on  y  voyoit  du  temps  de  fà  fplendeur ,  les  grandes  pyra- 
mides font  dos  bâtimens ,  quoique  d'un  goût  différent,  qui 
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donneront  toûjoiirs  une  idée  d'un  peuple  fupérîeur  à  tout  ce 
qu'on  j^ut  voir  dans  le  refte  du  monde,  &:  qu'en  même 
temp5  mille  choies  indiquent  en  petit  que  ie  goût  diftindit' 
que  nous  connoiiîbn^  à  l'Egypte,  étoit  général  &  répandu 
dans  ce  peuple  :  preu\'e  qui ,  dans  ce  genre ,  me  paroît  incon- 
teflabie  &  difficile  à  détruire.  Au  reite ,  j'ai  promis  às.s  con- 
jectures, &  j'en  préfènte:  je  n'ignore  cependant  point  que 
celles-ci  m'étoient  inutiles  pour  prouver  que  le  goût  à^ 
Egyptiens  a  paiïé  dans  la  fuite  des  temps  aux  Grecs  ;  je  fîiis 
que  cette  communication  ell  fort  indépendaîite ,  &  qu'elle 
auroit  pu  fè  faire  lans  celle  àts  Perfès  :  mais  fi  l'on  ne  veut 
pas  regarder  mon  idée  comme  wwt  preuve  indireéle  de  la 
confidération  que  les  Egyptiens  ont  méritée  dans  ces  temps 
.  fi  reculés,  on  conviendra  au  moins  que  les  grands  ouvrages 
de  ces  hommes  rares ,  de  quelque  côté  que  nous  les  puiffions 
regarder,  doivent  d'autant  plus  élever  nos  idées  par  rapport 
aux  arts,  que  nous  iommes  plus  éloignés  de  les  imiter. 

Au  refle,  fi  je  n'ai  rien  dit  du  temple  de  Salomon,  & 
àts  lecours  que  ce  Prince  a  tirés  de  l'Egypte  ,  ce  n'ell  pas  que 
cette  preuve  ne  ioit  une  à^  plus  fortes  de  l'étendue  du  goût 
Egyptien,  &  dont  on  reconnoît  àts  traces  bien  évidentes 
dans  les  defci'iptions  de  ce  fuperbe  édifice  ;  mais  je  n'ai  voulu 
parier  dans  ce  Mémoii-e,  que  ^t%  monumens  dont  les  ruines 
fubliftent  encore  aujourd'hui,  &:  dont  nous  avons  quelques 
notions. 

Palîbns  à  ce  peuple  célèbre  par  toutes  les  parties  de  i'eiprit 
&  du  goût  :    voyons  d'abord   la  première   obligation    qu'il 

Liv.  IV,  P^ut  avoir  aux  Egyptiens.  Hérodote  dit  :  J'oferoïs  prejqite 
ajfurer  que  les  Grecs  ont  emprunté  des  Egyptiens  le  cajque  & 
h  bouclier.  Un  j^euple  que  la  Nature  a  doué  d'efprit ,  efl: 
encore  bien  groffier  quand  il  efl  réduit  à  faire  de  pareils 
emprunts  ;  &  quand  il  les  fût ,  il  ne  s'en  tient  ordinairement 

Liv.  I.  P'^is  là.  Auffi  nous  voyons  ,  dans  Paufmias ,  le  refpe6l  pour 
les  bœufs  &  la  défenfè  de  les  tuer ,  établis  dans  les  temps  les 
plus  reculés  de  la  Grèce:  nous  y  voyons  encore  le  procès 
fait  en  çoniequence  aux  inftrumens  c]ui  avoient  fêrvi  à  les 

immoler  ; 
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îminoïer  ;  on  ne  peut  nier  que  ces  u/àges  ne  fufîènt  une 
partie  elîèntielle  du  culte  à.çs  Egyptiens.  Un  autre  pafîàge 
d'Hérodote  prouve  des  einpmnts  d'une  autre  nature,  en  même 
temps  qu'il  établit  Ion  opinion  fur  l'antiquité  Aos  Egyptiens. 
II  dit  donc  qu'i/r  ont  trouvé  les  premiers  les  noms  des  doiiie  Hmi,  Iw.  il- 
■Dieux ,  &  que  les  Grecs  les  tiennent  des  E'gyptiens  ;  que  même 
ils  font  les  premiers  qui  ont  fait  aux  Dieux  des  autels ,  des 
fimulacres  &  des  temples ,  &  qui  ont  gravé  fur  la  pierre  des 
rejfemblances  d'animaux,  comme  ils  en  montrent  de  grands  témoin 
gnages.  Cependant  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  . 
qui  regarde  les  Grecs  qui  nous  conduiront  naturellement  aux 
Romains ,  je  crois  devoir  parler  d'une  autre  branche  de 
communication  que  l'Egypte  a  eue  avec  l'E'trurie,  dont  on 
ne  peut  encore  que  conjec%rer  la  date,  mais  qui  cependant 
ne  peut  précéder  celle  des  Grecs  à  caulè  du  peu  d'éloigne- 
nient  du  pays  de  ces  derniers,  &  fur-tout  de  la  facilité  de 
faire  le  voyage  par  terre,  dont  l'hiftoire  rapporte  un  grand 
nombre  d'exemples  ;  indépendamment  '  àes  voyages  que  les 
particuliers  y  ont  faits ,  foit  par  mer ,  foit  par  terre ,  la  com- 
munication immédiate  àçs  Egyptiens  avec  les  Grecs  eft  très- 
connue  &  très-ancienne.  On  place  en  l'année  1857  avant 
l'ère  Chrétienne,  le  pafîàge  (^es  colonies  Egyptiennes  dans 
ia  Grèce ,  fous  la  conduite  d'hiachus  qui  fonda  le  royaume 
d'Argoi  &  iè  rendit  maître  de  tout  le  Péloponnèfè.  Environ 
trois  cens  ans  après  Inachus,  une  autre  colonie  Egyptienne 
fut  conduite  en  Grèce  par  Danaiis  qui  s'empara  du  royaume 
d'Argos. 

A  peu  près  dans  ce  même  temps ,  Cécrops  quitta  la  ville 
de  Sais  &  l'Egypte  pour  paflèr  dans  l'Attique  ;  il  y  entra 
vrai-fêmblablement  avec  une  fuite  nombreufe,  puifqu'il  iè 
rendit  maître  dii  pays  dont  il  renferma  tous  les  habitans  dans 
douze  villes  qu'il  fit  bâtir ,  &  dont  Strabon  nous  a  confervé 
les  noms.  Thucydide  ne  donne  «à  ces  villes  que  le  nom  de 
bourgs  ;  mais  il  eft  certain  que  c'étoit  autant  de  lieux  forti- 
fiés ,  puifque  le  motif  ou ,  fi  l'on  veut ,  le  prétexte  dont  (e 
ièrvit  Cécrops  pour  engager  les  habitans  de  l'Attique  à  f^ 
Tome  XXI II  ~     '        .  Pp 
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renfermer  dans  leurs  muraiiies ,  flit  de  les  défendre  des  infultes 
des  Cariens  &  des  Béotiens.  Environ  fix  cens  foixante-dix 
ans  avant  l'ère  Chrétienne ,  Pf immétichus ,  en  reconnoiflànce 
des  lèrvices  qii'ii  avoit  reçus  des  Ioniens,  leur  donna  des 
terres  en  Egypte  auprès  de  l'embouchure  bolbitinienne  du 
Nil ,  où  ils  bâtirent  un  fort  qu'on  nomma  dans  la  fuite  la 
muraille  {ies  M'iléfiens  ;  ceux-ci ,  peu  de  temps  après ,  fon- 
dèrent la  ville  de  Naucratis,  &c.  Sans  pouiïer  plus  loin  les 
indications  de  ce  paflàge ,  je  reviens  à  i'Etrurie ,  &  fùppofe 
que  les  grandes  connoifîànces  dans  les  arts,  que  nous  lomnies 
obligés  d'accorder  aux  E'tmfques ,  ne  leur  fufîènt  pas  venues 
immédiatement  des  Egyptiens,  chez  lefquels  le  centre  du 
commerce  fe  trouvoit  établi,  &  chez  lefquels  il  eft  bien 
naturel  de  peniêr  que  les  E'truiques  alioient  par  mer,  eux 
qui  fuivoient  conflamment  ce  même  commerce  ;  fuppoie , 
clis-je ,  comme  on  le  peut  aufl'i  foûtenir ,  qu'ils  en  aient  eu 
l'obligation  aux  Grecs ,  les  E'gyptiens  feront  toujours  la  lource 
&  le  principe  des  monumens  qu'ils  nous  ont  laifîes.  Quoi 
qu'il  en  ioit ,  \es  découvertes  que  l'on  fait  tous  les  jours  fiir  les 
coutumes  des  E'trufques ,  pourront  peut-être  nous  inftruire 
dans  la  iiiite  plus  particulièrement  que  nous  ne  le  pouvons 
être  jufqu'ici.  Demfler ,  le  iènateur  Buonarotti ,  le  célèbre 
M.  Gori  &  l'Académie  de  Cortone  ont  commencé  à  jeter 
quelques  lumières  fur  une  matière  aufli  obfcure  ;  mais  quoique 
ies  caraélères  de  cette  ancienne  langue  commencent  à  le  lire , 
on  n'a  point,  ce  me  fêmble,  trouvé  d'époque  fur  laquelle 
Liv.  XXXVI,  on  puiflë  fixer  aucun  temps.  Pline ,  après  avoir  parlé  du 
' 'V'  'i-  labyrinthe  de  Crète  &  de  celui  de  Lemnos,  parle  de  celui 
d'Etrurie  dont  il  attribue  la  conftruélion  au  roi  Poriênna 
pour  y  placer  fon  tombeau.  Ce  dernier  ne  ftibfifloit  plus  au 
temps  de  Pline,  qui  ne  fait  que  rapporter  ce  qu'en  avoit  écrit 
Varron  :  mais  ce  pafîàge  me  paroît  fuffire  pour  autoriiêr  mes 
premières  conjedures  fur  la  communication  immédiate  de  ce 
pays  avec  l'Egypte;  d'autant  que,  dans  la  décoration  exté- 
rieure de  ce  tombeau,  il  eft  fu't  mention  de  plufieurs  pyra- 
nudea,  bâtiment  que  les  E'gyptiens  ont  fèuls  exécuté.  Que 
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ces  pyramides  fbient  rapportées  û  ridiculement ,  &  d  une 
iàçon  il  peu  praticable ,  ce  n'eft  pas  mon  affaire  ;  il  me  fiiffit 
de  trouver ,  en  Etrurie ,  une  imitation  fènfibie  du  goût  des 
Egyptiens.  On  trouve  d'ailleurs  à  Volterra,  à  Arezzo  &  dans 
quelques  autres  endroits  de  la  Tolcane,  des  redes  d'anciens 
bâtimens  &  de  tombeaux  qui  prouvent  la  folidité  de  leur 
conftru6lion  ;  mais  j'ai  plus  d'avantage  encore  à  m'appuyer 
liir  le  témoignage  de  l'Académie  de  Cortone  &  des  autres 
auteurs  dont  j'ai  parlé,  puiiqu'ils  prouvent  manifeflement  le 
culte  d'Ifis  &  de  Sérapis  dans  l'ancienne  E'tmrie.  Je  dois 
cependant  convenir  que  le  goût  de  leur  fculpture  &  celui 
de  leur  peinture,  à  en  juger  par  les  monumens  de  l'une  & 
de  l'autre  qui  nous  reftent,  &  fingulièrement  par  ce  grand 
nombre  de  vafes  de  terre  cuite  &  de  forme  très-élégante  dont 
nos  cabinets  font  ornés,  que  ce  goût,  dis-je,  efl  différent  de 
celui  des  Egyptiens.  Les  figures  E'trulques  font  repréfentées 
dans  une  plus  grande  aélion  ;  elles  ont  enfin  les  bras  &  les 
jambes  détachés  Se  féparés  du  corps  :  mais  ces  objections  ne 
font  pas  fuffilàntes,  ce  me  fêmble,  pour  détmire  les  preuves 
de  leur  communication,  avec  les  Egyptiens ,  &:  celles  de 
ieurs  connoifiances  dans  les  arts.  Ces  peuples  paroiffènt  les 
avoir  cultivés  avec  foin  &  très-anciennement  :  on  ne  peut 
dire  en  quel  temps  ils  ont  commencé  à  s'y  attacher  ;  mais 
on  ne  peut  leur  difputer  l'honneur  d'avoir  inventé  &  conflam- 
ment  exécuté  fdns  mélange,  un  ordre  d'Architeélure  que  nous 
avons  adopté  à  l'exemple  des  Romains,  &  dont  j'aurai  dans 
la  fuite  occafion  de  parler. 

Avant  que  de  quitter  ces  temps  fi  reculés ,  l'ignorance 
où  nous  fommes  flir  le  temps  de  la  fondation  de  la  ville  de 
Palmyre ,  ne  m'empêchera  cependant  point  d'en  parler. 

Selon  la  deicription  que  Corneille  le  Bruyn  nous  a  donnée 
des  ruines  de  cette  ville ,  il  paroît  qu'on  y  diffingue  des  anti- 
quités &  des  bâtimens  confidérables  qui  font  d'un  temps 
beaucoup  plus  ancien  que  celui  des  infcriptions  giecques 
qu'on  y  voyoit  de  tous  les  côtés,  &  que  ces  antiquités  pour- 
roient  même  remonter  plu5  haut  quç  le  temps  auquel  cette 
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ville  paroît  dans  rhifloire.  Je  puis  ajouter  à  cette  réflexion , 
que  le  goût  des  colonnes  Se  la  façon  dont  on  entrevoit  qu'elles 
étoient  placées  &  difpofées ,  ont  allez  de  rapport  avec  l'Egypte 
pour  admettre  une  communication  dont  je  ne  puis  déterminer 
ie  temps,  quoiqu'il  y  ait  une  grande  différence  dans  les  tom- 
beaux ,  &  qu'on  n'y  trouve  aucun  refte  de  fphinx. 

Revenons  à  ces  Grecs  auxquels  il  faut  attribuer  toutes  le? 
fineffes  &  les  proportions  que  nous  admirons  dans  leurs 
ouvrages  d' Architedure ,  &i  qu'ils  ont  tirées  du  lèntiment 
jufle  &  délicat  qu'ils  ont  porté  dans  tous  les  arts  &  dans 
toutes  les  (ciences.  L'Architeélure  &  la  Sculptui'e  nous  en 
fourni  (lent  des  preuves  éclatantes  dont  tous  les  livres  anciens 
&  modernes  le  trouvent  remplis,  indépendamment  des  relies 
précieux  qui  ont  échappé  à  la  fureur  des  temps;  leur  détail 
ïêroit  donc  inutile.  Mais  je  crois  ne  devoir  pas  feparer  ces 
deux  arts  &  me  lèiTir  toujours  de  l'un  &  de  l'autre  dans  le 
cours  de  ce  Mémoire ,  comme  j'ai  fait  par  rapport  à  l'Egypte  : 
ainli  je  continuerai  à  les  faire  marcher  enlèmble,  préférant 
cependant  rArchite(?l:ure.  Cet  arrangement  me  paroît  d'autant 
plus  Julie ,  que  ces  deux  arts  que  nous  avons  vus  traités  d'une 
façon  plus  brûle,  mais  toujours  grande,  par  les  Egyptiens, 
ont  fucceffivement  acquis^  &  en  portion  égale,  entre  les  mains 
des  Grecs  :  ils  les  ont  conduits  l'un  &  l'autre  au  dernier  degré 
du  liiblime  par  le  goût ,  la  déiicatefîè ,  le  lèntiment  &  la 
iégèreté  qu'ils  y  ont  ajoutés  ;  mais  avant  que  de  prélênter 
mes  idées  liir  cette  matière,  on  verra  combien  je  fîiis  con- 
vaincu (  après  un  levère  examen  )  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
prendre  à  la  lettre ,  ou  que  du  moins  il  ne  faut  pas  faire  un 
cas  égal  de  tout  ce  que  les  auteurs  anciens  ont  rapporté.  Ils 
nous  prouvent  qu'il  y  a  bien  des  articles  [ur  le/quels  les  plus 
grands  hommes  &  les  plus  éclairés  ont  quelquefois  fîiivi  un 
préjugé  vulgaire,  &  l'ont  tran finis  à  la  poftérité  fans  prendre 
la  peine  de  l'approfondir,  fans  même  réfléchir  liir  l'impoffibilité 
ou  fur  la  puérilité.  Quoique  leur  exemple  n'ait  pas  corrigé 
abfolument  les  hommes  d'aujourd'hui ,  nous  ne  nous  récrions 
cependant  point  coiim^e  on  a  fait  autrefois  fur  des  eiîèts  de 
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perfj:)e6live  qui  nous  ont  rceliement  trompés  nous-mêmes , 
fur  des  oiièaux  qui  iê  font  caflés  la  tête  contre  dos  ciels 
fuppofes,  fiir  des  bas  reliefs  de  peinture  que  le  touché  ou  le 
poids  nous  ont  fèuls  empêché  de  croire,  ou  de  marbre,  ou 
de  bronze;  enfin  ce  qui  m'eil  arrivé,  il  y  a  deux  ou  trois 
ans ,  auroit  tenu  une  belle  place  dans  les  anciennes  hiftoii-es  : 
il  me  paroît  fi  femblable  en  pkifieLirs  circonltances ,  que  je 
ne  puis  m'empêcher  de  le  rapporter. 

Dans  le  nombre  des  flatues  de  marbre  dont  le  jardin  des 
Thuiileries  eft  orné,  il  y  en  a  une  auprès  de  la  porte  du 
pont  Royal;  elle  efl  de  la  main  de  Couflou  l'aîné,  &repré- 
ïènte  un  chafîèur  traité  à  l'antique  &  groupé  avec  un  chien 
qui  aboie,  &  dont  l'attitude  eft  par  conféquent  vive  &:  ani- 
mée. Uji  jour,  en  me  promenant  fèul ,  je  fus  frappé  à  la  vue 
d'un  petit  chien,  il  aboyoit  &  paroifîoit  en  colère:  je  m'ar- 
rêtai pour  démêler  le  fujet  de  fon  agitation  ;  &  après  avoir 
examiné  la  direélion  de  les  regards,  je  fus  convaincu  qu'il 
n'avoit  point  d'autre  objet  que  le  chien  de  cette  ftatue  :  je 
ie  chaffai  plufieurs  fois  ,  il  étoit  irrité ,  il  revint  toujours 
&  ne  nie  laifîà  aucun  doute  fur  la  vérité  de  fon  impreffion. 
Ce  chien  efl  fort  bien  traité  &  du  plus  beau  travail  ;  mais 
toujours  eft-ce  du  marbre ,  &  l'illufion  n'efi  pas  moins  fiirpre- 
nante  :  je  regardai  même  avec  attention  û  le  foleil  dont  ii 
étoit  éclairé  pendant  cette  petite  fcène,  n'ajoûtoit  rien  aux 
mafîès  &  à  la  vérité  de  fon  imitation ,  je  n'y  trouvai  aucune 
différence  d'avec  ce  qu'il  m'avoit  toujours  paru. 

Il  faut  convenir  que  ce  fait  auroit  fufîi  pour  faire  autrefois 
ia  fortune  de  cette  ftatue  &  celle  de  fon  auteur  ;  mais  ce  n'eût 
jamais  été  dans  i'efprit  des  Artifles  qui ,  ne  regardant  que  les 
beautés  de  l'art,  fèntiront  tout  ie  mérite  de  la  flatue,  &  com- 
pareront les  fmgularités  du  petit  chien ,  s'ils  en  font  initruits,. 
à  la  folie  de  l'Efpagnol  qui  devint  amoureux  d'une  des  ftatues 
qu'on  voit  au  tombeau  du  pape  Paul  III  dans  S.^  Pierre  de 
Rome  *.  Notre  fculpture   moderne  produifint  les  mêmes 

*   Les  figures  de  ce  tombeau  font  de  Guillaume  Della  Porta,   Si.  ont 
été  exécutées  fous  ia  direcftion  de  Michel  Ange. 
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effets  que  rancienne ,  il  en  faudroit  conclurre  qu'elle  efl  aufli 
parfaite  que  cette  dernière  ;  ce  qui  n'eft  aiïùrément  pas  vrai , 
quoique  nous  ayons  de  très-belles  flatues  modernes  :  ainfi  cette 
rétiexioji  nous  doit  engager  à  ne  voir  ces  fortes  de  faits  que 
dans  leur  véritable  poinc  de  vue ,  &  à  ne  les  croire  qu'avec 
beaucoup  de  rélerve  quand  on  les  trouve  dans  les  auteurs, 
à  moins  qu'on  ne  les  rapporte ,  comme  je  fais ,  pour  déiafîer 
ceux  qui  veulent  bien  m'écouter. 

Je  demande  pardon  d'une  digreffion  que  j'ai  cru  nécefîàire 
pour  la  façon  dont  nous  devons  ajouter  foi  aux  Anciens  lorf^ 
qu'ils  nous  ont  rapporté  des  fiits  fèmblables.  Ces  mêmes 
Grecs  étoient  des  hommes ,  leurs  hiftoriens  n'étoient  pas 
initiés  dans  les  aits ,  leur  mérite  eft  d'ailleurs  établi  avec  tant 
de  folidité  ik.  fur  tant  d'autres  parties,  qu'on  leur  donnera 
toujours  de  gi'ands  éloges  fans  être  obligés  de  recourir  à  l'hy- 
perbole. Quoi  qu'il  en  foit,  les  aits  étant  établis  en  Egypte 
depuis  un  temps  immémorial,  &  dans  l'état  que  je  viens  de 
parcourir  fuccinétement,  les  Grecs  qui  commencèrent,  comme 
tant  d'autres  peuples,  par  adorer  des  pierres  brutes,  ainfi  que 
Lh.  vif.  nous  en  afîure  Strabon ,  profitèrent  du  commerce  des  Egyp- 
tiens par  une  communication  dont  je  vais  encore  donner 
quelque  preuve. 
Vqy.de  la  Lac.  Paufânias  dï\.  que  les  Lacédémonïens  étoient,  de  tous  Jes 
ch.  1 8.  Grecs ,  ceux  qui  recouraient  le  plus  à  l'oracle  de  la  Libye  ou  de 

Jupiter  Ammon.  Et  pour  prouver  que  celte  communication , 
qui  avoit  rapport  à  la  Religion,  étant  une  fois  établie,  nes'efl 
Voy.de  l'Arc,  point  interrompue,   voici   ce  que  Paufânias  dit:  Mais  que 
^^'  s  7'  Diane  foit  fille  de  Cérès ,  ce  fi  une  tradition  E'gyptienne  que 

le  poëte  Efichyle ,  fils  d' Euphormion ,  a  répandue  parmi  les  Grecs. 
Pour  ne  point  quitter  le  premier  de  ces  deux  paflàges , 
les  Grecs  ne  pouvoient  avoir  entendu  parler  de  cet  oracle  de 
Jupiter  Ammon,  fans  communiquer  avec  les  Egyptiens;  ils 
traverfoient  l'Egypte  pour  aller  le  confulter:  ainfi,  par  une 
fuite  naturelle  des  progrès  de  l'eiprit  humain ,  ils  cherchèrent 
à  imiter  ce  qu'ils  avoient  vii  de  beau ,  &  furent  fur-tout  frappés 
de  ce  qui  étoit  accompagné  du  culte  religieux.  EneiTet,  ils 
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élevèrent,  dans  plufieurs  de  leurs  villes,  dts  temples  qu'ils 
coniâcrèrent  à  Ifis  &  à  Sérapis  ;  Paufîinias  l'afTiire  en  plufieurs 
endroits.  II  efl:  vrai-ièmhlable  qu'ils  partirent,  autant  qu'il 
leur  fut  poffible,  du  point  où  fè  trou  voient  les  arts  en  Egypte; 
ee  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eit  que ,  femblables  aux  Egyptiens 
pendant  long-temps  (  même  après  être  arrivés  à  la  perfeèlion  ) 
comme  eux ,  ils  ne  mettoient  point  de  baies  à  leurs  colonnes. 
Mais  ne  pouvant  les  imiter  dans  leurs  parties  de  grandeur 
&  de  lolidité,  &  la  lèparation  d'un  fi  grand  nombre  de 
Républiques  &  de  petits  Etats  ne  leur  permettant  pas  d'exé- 
cuter d'auffi  grandes  entrepriles ,  ils  iè  renfermèrent  figement 
dans  leurs  moyens  ;  &  c'eft  à  cette  néceffité  que  j  attribuerois 
la  différence  de  leurs  opérations.  Avec  de  l'opulence  ,  je 
crois  qu'ils  auroient  fait  comme  les  Perfès,  c'eft-à-dire,  qu'ils 
aiiroient  imité  leurs  modèles  fans  aucune  reflriélion  ;  car  une 
grande  mafîe  de  bâtiment  imprime  toujours  ;  elle  eft  comme 
une  figure  coloffale  de  laquelle  on  n'exige  point  de  finefîês, 
&  que  la  dépenfè  ou  la  multiplication  des  forces  fufîifènt 
pour  rendre  recommandable  aux  yeux  des  hommes.  Cepen- 
dant quelque  goût  que  les  peuples  aient  préféré,  chaque  pays 
reçoit  de  la  nature  du  climat,  une  inflruéiion  pour  fès  propres 
bâtimens:  ceux  des  Egyptiens,  par  exemple,  étoient  peu 
ouverts ,  &  les  murailles  étoient  fort  épaifîes  ;  &  cela ,  pour 
fè  garantir  de  l'ardair  du  foleil  ;  d'ailleurs  la  dureté  des  pien-es 
dont  le  grain  efl  toujours  plus  compaéle  dans  les  pays  chauds , 
ie  fable  plus  {ec ,  f  air  plus  égal  &  parfaitement  exempt  d'hu- 
midité, ont  beaucoup  contribué  au  genre  de  conftruclion , 
amfi  qu'à  la  durée  des  édifices  dont  ils  ont  orné  leur  pays. 

Les  bâtimens  des  premiers  Grecs  étant  proportionnés  à 
leur  opulence,  leur  petitefîè  exigea  des  recherches  qui,  dans 
h  fîiite ,  devinrent  un  moyen  de  pei'feélion ,  d'autant  mieux 
que  tout  fe  réunit  en  eux  pour  y  parvenir;  la  religion,  les 
exercices ,  le  genre  de  fj:)edacles  & ,  qui  plus  efl ,  l'honneur 
de  chaque  ville  qui  fè  piquoit  &  n'étoit  occupée  que  des 
moyens  de  l'emporter  fiir  les  autres  villes  de  la  Grèce ,  en 
excitant  fes  citoyens  à  fè  diflinguer  par  quelque  partie  des 
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arts ,  ou  par  quelque  vertu  :  car  l'un  &  l'autre  marchoit  cl  un 
pas  aflèz  égal  dans  i'efprit  de  ce  peuple.  Ces  idées,  qui 
devinrent  le  fonds  de  leur  caraélère,  les  engagèrent  d'abord 
à  conlidérer  leurs  Artifles ,  enfuite  à  les  illuflrer  par  des  monu- 
niens  après  leur  mort,  &  par  des  égards  pendant  leur  vie. 
Des  moyens  ii  efficaces  ne  furent  pas  les  ièuls  garans  de  leurs 
iliccès:  l'amour  de  la  gloire ,  général  &  particulier,  qui  s'étendit 
fur  toutes  les  bonnes  chofes ,  a  produit  &  a  dû  produire  chez 
ies  Grecs  cette  foule  d'hommes  célèbres  qui  rendront  la 
poftérité  plus  jalouiè  de  leur  mérite,  que  ne  feront  jamais 
tous  les  monumens  les  plus  étendus  de  l'Egypte;  mais  lùivons 
ies  Grecs  dans  leurs  progrès. 

L'Architeélure  avoit  eu  fans  doute  un  commencement  des 
'  plus  groffiers  dans  la  Grèce  ;  car  il  fuit  bien  des  moyens  & 
par  confèquent  bien  des  connoifîances  différentes  dans  les 
arts:  il  faut  un  grand  nombre  d'hommes  pour  conflruire  avec 
folidité,  pour  tirer  des  carrières,  pour  conduire  de  élever 
de  grands  blocs  de  marbre  ou  de  pierre.  Leurs  premiers 
temples  de  bois  ou  de  bâtifîè  légère,  fè  font  abattus  d'eux- 
mêmes  ,  ou  ont  été  détruits  pour  fûre  place  à  ceux  dont  un 
meilleur  goût  infpiroit  l'exécution  ;  &  c'eil:  ici  que  le  parallèle 
de  la  Sculpture  me  fera  d'un  grand  fècours  pour-  donner  uns 
idée  du  premier  état  de  cette  Architeclure.  Voici  donc  ce 
que  Paufanias  rapporte  en  différens  endroits  de  fes  voyages, 
fur  des  ftatues  que  la  fiiperflition  avoit  d'autant  plus  aifement 
eonfèrvées,  qu'elles  étoient  dans  des  niches  ou  dans  des 
temples  à  l'abri  des  injures  de  l'air ,  car  ils  n'étoient  pas  tous 
Voy. ^e CorlmA.  découverts.  11  dit  donc:  Je  crois  cjue  dans  des  temps fi  anciens , 
ch.  i(f.  toutes  les  jlatues  étoient  de  lois,  particulièrement  celles  que  fai- 

foient  les  E'gyptiens.  On  voit  par-là  que  ceux-ci  en  vendoient 
Vqy.^ile  Beat,  quelquefois  aux  Grecs.  Le  même  auteur  dit  encore  qu'on  les 
^'  nommoit  Dédales  ,  du  nom  du  premier  Sculpteur  que  les  Grecs 

Çm-inth.  IX.  aient  eu.  On  voit  aujfi ,  félon  Paufmias ,  deux  jlatues ,  l'une 
de  Jupiter  Aiêliclûus  ou  le  Bon ,  l'autre  de  Diane  Patroa  ou 
Tuîélaire  ^  toutes  les  deux  fort  grojfières  &fans  art  :  la  première 
efl  faite  en  forme  de  pyramide,  &  l'autre  eft  taillée  comme  une 

colonne* 
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colonne.  Ce  n  eft  pas  tout  ;  Paiifànias ,  après  avoir  parlé  d'un 
inonument,  dit  qu'ileflde  Dana'ùs ,  aufji-hïen  que  deux  colonnes  Yoy.  deCorinth, 
de  bois  que  l'on  voit  auprès ,  &  qui  font  taillées  en  façon  de  *"*•  '^' 
flatues pour  fgurer  Jupiter  &  Diane.    Q.ui   ne  voit,  par  ces 
paiïàges,  i enfance  des  arts  dans  la  Grèce,  &  les  impreffions 
qu'ils  avoient  reçues  de  leurs  voifins  \  cependant  comme  ils 
avoieiît  vii  de  tout  dans  l'Egypte,  i!s  eiïàyoient  à  faire  de 
tout  ;  la  flatue  de  Jupiter ,  faite  de  plufeurs  pièces  de  bronyj 
attachées  avec  des  clous ,   dont  parle  Paufànias ,   leur  tenoit  Voy.  de  la  Lm, 
iieu  d'ouvrage  de  iônte  dont  ils  ignoroient  encore  la  niécha-  ^  '  '^^* 
nique:   mais    la  preuve  de  l'encouragement  que,  dès  leurs 
plus  foibles  commencemens ,   ils  cherchoient  à  donner  aux 
arts ,  le  trouve  marquée  par  le  fouvenir  du  nom  de  Léaique 
de  Rhégium  auteur  de  cet  ouvrage;  ils  nous  l'ont  confèrvé, 
&  même  celui  de  ion  maître.  Les  Grecs  avoient  vu  des 
coloÏÏès  en  Egypte ,  ils  en  voulurent  exécutei*,   Paufànias  ne  vcy.  de  la  Lac. 
paile-t-H  pas  ai  une  autre  flatue  de  Ironie  de  trente  coudées  de  '^^'  '9- 
haut  ;  à  la  réferve  du  vif  âge ,  des  mains ,  &  du  bout  des  pieds, 
elle  étoit  formée  en  colonne.    Cette  preuve  liiffiroit  lêule  pour 
indiquer  le  goût  Egy])tien;  mais  voici  encore  un  paflàgeplus 
politif  du  même  Paufànias  :  Dans  la  place  publique  de  Phi-  L'Arc. ch.^ù, 
galie ,  dit-il,  on  voit  une  flatue  d'Arrachion  célèbre pancratiafle ; 
ccfl  une  flatue  de  marbre  fort  ancienne,  comme  il paroît fur-tout 
à  fon  attitude  ;  les  pieds  font  prefque  joints  &  les  mains  pen^ 
dante  s  juf qu'aux  cuijfcs.  Paufmias  dit  encore:  La  flatue  d' Her-  Voy.  de  l'Ack. 
cule  à  Krythres  nefl  ni  dans  le  goût  de  celles  d'E'gine  ,  ni 
même  dans  le  goût  de  l'ancienne  école  d'Athènes  ;  ft  elle  ref 
feuille  à  quelque  chofe ,  c'efl  aux  flatues  E'gyptiennes  travaillées 
avec  art.   Voilà  donc  un  goût  qui  (è  développe  ;  voilà  un 
goût  mêlé  de  celui  que  les  Grecs  avoient  imité,  6c  de  celui, 
que  leurs  réiiexions  leur  avoient  inipiré  :   ne  doutons  point 
que  l'Architeélure  n'ait  exaélement  éprouvé  les  mêmes  révo- 
lutions. Enfin  Paufinias  dit  pofitivement  qu'i/  y  avoit  dans  le  Voy.  de  Me^in. 
heu  d'exercice  à  Ithome ,  des  flatues  d'Hercule  &  de  Théfc'e ,  '^^'  i^' 
faites  par  des  E'gyptiens.  Une  autre  preuve  de  leur  imitation, 
quand  la  foi'me  &  le  goût  ne  nous  l'uurpient  pas  démontrée. 
Tome  XXI IL  .   Qq 
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eft  tirée  àcs  Termes  fous  la  figure  defquels  on  voit  un  Maj- 
eure, un  Jupiter  Ammon,  une  Mufè  &  un  Apollon  dont 

Voy.^VArc^  le  même  Paulanias   parle.   Plutarque  fait  aufli  mention  de 
(h.  j£,  quelques   flgui-es   de  re  genre.    Les  Grecs  nous  ont  donc 

tranlrnis  ces  Termes;  &  vrai-iemblablement,  après  les  avoir 
gardés  quelque  temps  comme  ils  \qs  avoient  reçus ,  ils  en  ont 
fupp]-imé ,  avec  raifon ,  les  pieds  que  les  Egyptiens  failoient 
paroîtie ;  ils  ont  fubftitué  à  leur  place  un  locle  avec  àts  mou- 
lures ,  qui  fè  raccordant  avec  la  gaine ,  les  rendent  plus 
agrtnibles  à  l'oeil. 

Après  avoir  tracé  un  léger  crayon  du  commencement  àts 
arts  dans  la  Grèce,  &  avoir  indiqué  ce  que  j'ai  pu  imaginer 
de  plaiifible  par  rapport  au  progrès  confiant  qu'ils  ont  eu , 
je  dirai,  d'après  Vitmve,  qu'Hermogène,  Carien,  eft  celui  à 
qui  l'Architeduie  a  l'obligation  de  s'être  perfèélionnée  choz 
ies  Grecs.  Hermogène,  dit- il  en  fubflance,  ejî  le  père  de  la 
helle  Architeâure  qui  lui  efl  redevable ,  non  feulement  de 
l'invention  du  pfeudodiptère ,  mais  de  la  phifpart  des  autres 
difpofitions  par  lefquelles  la  riidejfe  &  la  fimpliàté  quelle 
avoit  à  Ja  naijffance,  a  été  polie  &  enrichie.  Non  content  de 
donner  un  tel  éloge  à  ce  Carien  (  car  il  faut  tout  dire, 
ce  peuple  étoit  regardé  comme  le  plus  fàuvage  &  le  moins 
éclairé  de  l'ancienne  Grèce  )    le  même  Vitruve  ajoute  que 

V.  ui,  e,  2,  cet  Hermogène  efl  la  fource  ou  la  poftérité  a  piiijé  les  meilleurs 
principes  d'Architeâure.  Je  voudrois  qu'il  me  fût  pofTible  de 
donner  un  détail  plus  étendu  de  ce  progrès  ;  en  conféquence 
dts  talens  d'Hermogène,  je  puis  dire  feulement  que  la  plus 
ancienne  Grèce  ne  donnoit  aucun  ornement  à  ion  Archi- 
teélure.  Cette  f implicite ,  mais  plus  épiu'ée ,  efl  encore 
une  preuve  de  la  fource  Egyptienne ,  les  colonnes  étoient 
également  fans  bafês ,  tandis  que  la  folidité ,  la  grandeur  & 
la  'pureté  du  trait  brilloient  à  l'envi  dans  l'enfêmble.  Ces 
grandes  parties  n'ont  pas  été  employées  en  pure  perte;  pro- 
duites par  \ts  plus  grandes  réflexions,  elles  fè  font  fèntir 
même  dans  les  defîèins  &:  dans  les  vues  que  les  voyageurs 
modernes  nous  en  ont  rapportés.  Où  fîdt  ce  quf  peut  ctrç 
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rfh  Jefîêîn  par  rapport  à  l'exéaition  ;  cependant  l'on  peut  jeter 
hs  yeux  fur  celui  d'un  petit  temple  dorique  qui  lubfifle  encore 
dans  fon  entier  en  Sicile  auprès  de  Syraculê ,  à  Agrigente  ;  .  ^reuai's  trau* 
ù\\  le  trouvera  gravé  fort  exacflenient  dans  la  relation  d'un  ^l'I^s,  ''vol"!', 
voyage  écrit  en  anglois ,  &:  fait  en  Europe  par  Breval  :  on  y  ;*•  jf- 
pourra  voir  une  ample  delcription  &  le  deflèin  de  ce  temple; 
mais  après  avoir  indiqué  cet  exemple  de  la  première  fimpli- 
cité  de  l'architeélure  Grecque,  telle  qu'Hermogène  l'a  déter- 
minée ,  &  qu'on  trouvera  toujours  noble  &  toujours  grande, 
on  conviendi-a ,    je   crois ,   qu'elle  iàtisfait  l'e/prit  &  qu'elle 
plaît  à  l'œil  :  en  mettant  même  à  part  toute  idée  d'antiquité, 
qui,    j'en   conviens,   peut  donner  une  ibrte  de  prévention 
favorable;  je  peniè  qu'on  doit  regarder,  comme  le  comble  de 
ia  magnificence  de  l'architecture  Grecque ,  non  le  temple  de 
Minerve  à  Athènes,  parce  qu'il  a  été  réparé  par  l'empereur 
Hadrien ,  mais  celui  de  Théfée  dans  la  même  ville ,   bâti 
fur  les  mêmes  proportions ,  &  tel  en  générai  qu'il  étoit  autre- 
fois ,  félon  le  rapport  de  Spon  :  l'un  &  l'autre  étoient  dos  Voy.  d'Athèna, 
hécatompèdes  ou  temples  à  cent  pieds ,  ainfi  que  Paulânias  P^^^  '  ^■^' 
ies  décrit.   Une  féconde  raifon  pour  laquelle  je  renvoie  à 
ce  temple  de  Théfee,  eft  que  depuis  le  voyage  de  Spon, 
nous  avons  perdu  celui  de  Minerve  dans  la  dernière  guerre 
que  \ts  Turcs  ont  faite  aux  Vénitiens  :  j'ignore  cependant  fi 
la  bombe  qui  tomba  defTus ,  &  qui  mit  le  feu  aux  poudres 
qu'on  y   avoit    renfermées  ,    n'en  a  pas  laifle  fubfifler  une 
grande  partie.  Quoi  qu'il  en  fôit,  voici  les  raifons  qu'un  peu 
de  réflexion  me  fournit  de  ces  progrès  conftans  des  Grecs 
dans  les  arts. 

Je  crois  pouvoir  dire  que  leur  efprit  naturellement  fin 
&  délié  ,  conçut  ia  néceffité  à.Qs  rapports  ,  &  l'élégance 
que  demandoit  le  deflèin ,  la  bafè  de  tous  les  arts  ;  &  con- 
venant qu'il  ne  falloit  jamais  s'en  départir,  il  les  fêntit,  ainfi 
que  toutes  ies  autres  parties  du  goût  qu'il  rendit  infeparables 
de  ce  feu  ,  de  ce  génie  railônnable  &  raifônné ,  fans  lequel 
on  ne  voit  en  tous  les  genres  que  des  produélions  languif^ 
iàntes.  Ces  fineflès  de  goût  &   de  réfîexion  s'étendirent 
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d'autant  plus  fur  l'Architecture ,  qu'elle  avoit  moins  de  fecours 
du  côté  de  la  Nature.  Ces  difficultés  les  irritèrent  ;  ils  s'en 
occupèrent ,  perfuadés ,  avec  vérité  ,  que  tout  a  une  raifon , 
&  que ,  par  le  bon  itns  ou  les  rapports ,  il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  trouve  &  dont  on  ne  puiflè  rendre  compte  avec  de  i'eiprit* 
L'exécution  liiivit  les  réflexions. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  trois  ordres  inventés 
&  traités  par  les  Grecs.  Ils  pratiquèrent  conftamment  le 
dorique  &  l'ionique;  cependant  ils  admirent  le  corinthien 
qui  ne  parut  que  long-temps  après  les  autres ,  &  qui  brilla, 
dans  les  magnificences  de  la  ville  de  Corinthe  pour  laquelle 
il  fiit  inventé.  Ce  détail  me  conduiroit  à  un  ti"aité  d'Archi- 
teélure  qui  n'efi;  nullement  mon  objet,  &  qui  ne  (eroit  pas 
convenable  dans  cette  Académie  :  je  continuerai  donc  mes 
réflexions  làns  pouvoir  dire  comment  œs  ordres  ont  été 
inventés,  &  fans  vouloir  même  rapporter  ce  que  Vitruve 
Liy.iv,ci.  I,  dit  de  cette  invention.  Son  fèntiment  ne  m'inflruit  point  & 
me  fàtisfait  encore  moins  :  il  me  luffit  que  les  ordres  aient 
été  inventés  &  acceptés ,  le  refle  me  paroît  inutile  ;  mais  ce 
qui  ne  l'efl:  point  au  fujet  que  je  traite ,  ce  font  les  réflexions 
qui  fê  trouvent  liées  à  l'hiflorique  de  l'art. 

Malgré  l'admiration  que  les  Grecs  peuvent  m'infpirer ,  les 
hommes  font  faits  de  telle  forte  que  les  plus  capables  tombent 
dans  une  efj:)èce  d'abus  ;  c'efl  en  effet  ce  qui  leur  arriva,  ils 
Voy.  de  l'Arc,  prodiguèrent  leurs  ornemens.  Paufânias  rapporte  que  Scopas ,. 
Sculpteur,  îiiaïs  très-bon  Arcli'yeâe ,  rebâtit  à  Tége'e  le  temple 
de  Diane  Aléa  y  qu  Aléus ,  roi  d'Arca<^ie ,.  avait  autrefois  fait 
i'onjiruire ,  &  qui  paffoit  pour  le  plus  fomptueu'X  qui  fût  dans 
le  Péloponnèfe  ;  il  étoit  compofé  de  trois  ordres  d' Architeâure. 
Nous  voyons-là  que  tous  les  avantages  font  à  peu  près  com- 
penfcs  dans  la  Nature,  &  que  l'ArcIiiteélure  qui  a  fins  doute 
acquis,  entre  \ts  mains  des  Grecs,  du  côté  du  fublime  &de 
l'élégance,  a  perdu  nécefîàirement  du  côté  de  la  folidité. 
réelle  &  apparente  avec  laquelle  les  Egyptiens  l'avoient  con- 
çue &  traitée  j  auffi  j'ai  dit  plus  haut  l'impreffion  que  ie  crois 
cju'ils  aui-oient  reçue  de  i'Aixhitedure  àçs>  Grecs.  Au  refte. 
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je  ne  dois  point  finir  cet  article  fàus  dire  que  ies  Grecs  n'ont 
point  inventé  i'attique,  quoique  cette  efpèœ  de  petit  ordre 
qui  furmonte  Se  couronne  les  auties ,  porte  un  nom  grec  qui 
fènible  leur  en  accorder  l'invention.  Les  monumens  Egyp- 
tiens &  Perfès  nous  préfentent  encore  aujourd'hui  des  preuves 
de  la  connoifîànce  que  ces  anciens  peuples  en  avoient;  mais 
ies  Grecs,  après  lui  avoir  donné  une  meilleure  proportion, 
&  l'avoir  orné  de  pilaftres  dont  les  dimenfions  font  arbitraires , 
y  joignirent  les  cariatides ,  en  mémoire  de  la  pjilê  Se  de  la 
ruine  de  la  ville  de  Carie  dans  la  Laconie,  &  cet  ornement 
rendit  ce  petit  ordre  d'une  grande  richefîè.  Les  Grecs  /tirent 
d'ailleurs  û  bien  allier  la  Sculpture  avec  l'Architeéîure  par  la 
diftribution  des  places  qu'ils  lui  donnèrent,  qu'ils  furpalsèrent 
encore  en  ce  point  les  Egyptiens  qui  ièmblent  n'avoir  intro- 
duit la  fculptui'e  dans  leurs  bâtimens,  que  pour  con(êrver  la 
mémoire  de  quelques  cérémonies  relicjieulês ,  ou  pour  expli- 
quer &  accompagner  les  hiéroglyphes  qui  leur  tenoient  lieu 
d'inlcriptions. 

Voilà  donc  l'Architeélure  non  feulement  pafîee  dans  îa 
Grèce,  mais  la  voilà  perfeélionnée  au  })oint  d'être  devenue  un 
art  ;  la  voilà  fi  bien  arrêtée  qu'on  auroit  eu  peut-être  plus  de 
peine  à  altérer  d'un  module  le  dorique  &  l'ionique ,  qu'on 
n'en  eut  à  ajouter  une  corde  à  la  lyre.  Alors  toute  la  Grèce  le 
remplit  de  fàges  &  de  nombreules  magnificences  ;  ce  beau 
feu,  ce  beau  génie  brille  de  tous  les  côtés,  éclate  en  tous  les 
genres:  car  fins  parler  de  la  Peinture,  dont  malheureufèment  iî 
ne  nous  rede  rien  ,  &  dont  les  auteurs  anciens  ont  fait  de  fi 
belles  defcriptio]is ,  la  Sculpture  n'avoit  pas  fait  de  moindres 
progrès.  Ces  belles  proportions  qui  (s'il  étoit  permis  de  le 
dire  )  corrigent  la  Nature  &  fervent  à  rendre  fon  expreffion 
plus  élégante,  cette  belle  facilité,  ce  beau  travail,  cette  belle 
compofition  ,  ce  Leau  choix  de  la  Nature ,.  cet  heureux 
balancement ,  cet  agréable  contrafle  caché,  avec  tant  d'art , 
cette  belle  fimplicité  qui  feule  conduit  au  fùiblime ,  cette 
variété  fi  précifè  dans  la  noblefle  des  paffions ,  cette  conve- 
nance dans  l'exprefîion  des  mufcles  &  de  la  chair,  toujours 
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d'accord  avec  i 'âge  &  1  état  des  perlonnages  ;  enfin  la  divinité 
repréfèntée  devinrent  ia  manière  &  la  façon  d'opérer  prelcjue 
générale  des  Iculpteurs  Grecs.  Les  morceaux  que  les  Romains 
nous  ont  heureuiement  conleiTés ,  nous  fervent  tous  les  jours 
de  règles  &  d'étude  ;  mais  font  encore  plus  le  fujet  de  notre 
admiration. 

Qiiel  charme  pour  l'imagination,  quand  elle  fe  tranfpoite 
dans  ce  pays  des  arts  &  de  i'efprit,  dans  le  fiècle  de  Périclès, 
temps  que  je  regarde  comme  le  plus  bel  inftant  de  la  Grèce! 
Avec  quelle  admiration  je  voyage  au  milieu  d'un  peuple  de 
ftatues  de  marbre  &  de  bronze ,  élevées  par  les  plus  célèbres 
Artifies  à  l'honneur  des  héros  ou  des  vainqueurs  des  jeux! 
Les  marbres  &  la  fonte  ont  perdu  leur  dureté,  ils  iont  la 
chair ,  ils  font  l'élégance  même  ;  quelle  variété  î  quelle  gran- 
deur î  quelle  clarté  dans  la  fimplicité  de  leurs  attitudes  !  Les 
temples,  les  portiques,  les  théâtres,  les  gymnafès,  les  Aca- 
démies ,  tout  attire  mes  regards ,  &  tout  m'indique ,  même 
en  les  voyant  de  loin ,  le  nom  du  Dieu  qu'on  y  révère , 
&  la  defiination  particulière  de  chacun  de  ces  bâtimens  :  ils 
le  difj:)utent  à  l'envi  mon  attention ,  &  font  ornés  d'une  archi- 
teélure  d'autant  plus  belle  qu'elle  eft  convenable.  Ce  n'efl 
point  Athènes  feule  qui  paroît  fi  magnifique  à  mes  yeux; 
ce  font  toutes  les  villes  qui  travaillent  avec  ardeur  pour  l'em- 
porter par  la  plus  noble  des  émulations  fur  les  autres  villes 
de  la  Grèce.  Pour  y  parvenir,  elles  fè  rempiifient  de  monu- 
mens  érigés  à  l'honneur  des  morts,  dans  la  vue  d'infpirer  à 
ia  jeunefie  qu'elles  élèvent ,  le  deiir  de  s'immortalifor  avec 
elles  par  quelque  vertu  ou  par  quelque  talent.  Les  chemins 
qui  fervent  à  parcourir  ce  beau  pays ,  loin  de  m'ennuyer , 
m'ont  inflruit;  ils  ont  élevé  mon  courage  par  les  trophées 
&  les  tombeaux  dont  les  inforiptions  courtes  m'apprennent, 
avec  ficilité  &  avec  élégance ,  l'hifi:oire  du  pays ,  &  me  font 
admirer  à  chaque  pas  un  événement  intérelfant,  une  belle 
adion,  ou  bien  un  trait  qui  flatte  indifféremment  l'un  ou 
l'autre  ièxe.  De  telles  idées  qui  ne  s'écartent  point  de  la  réalité, 
fembient  repréfènter  les  pays  des  Fées,  mais  des  Fées  héroïques. 
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Je  pafie  aux  détaiis  des  arts  par  rapport  à  Pérlcics ,  & 
les  faits  s'écarteront  peu  de  mon  enthoufiafîiie. 

Rappelons  -  nous  ce  que  dit  Piutarque  dans  la  vie  de  ce 
grand  homme,  &  nous  aurons  une  idée  de  la  magnificence, 
ainfi  que  du  nombre  des  temples  &  des  édifices  publics  qu'il 
fit  bâtir  à  Athènes.  On  fait  qu'il  y  en  avoit  quelques-uns  dont 
la  dépenfê  montoit  à  mille  talens  qui  font  quatre  millions  cinq 
cens  mille  livres  de  notre  monnoie  :  quelle  lomme,  fur-tout 
pour  le  ])eu  d'étendue  que  la  religion  Payenne  exigeoit  dans 
fon  culte  I  On  eft  étonné ,  a\'ec  moi ,  de  voir  un  fi  grand 
nombre  d'ouvi'ages  entrepris  par  un  feul  homme,  &  de  les 
voir  achevés  &  terminés  fous  les  yeux;  &  dans  quel  temps? 
Dans  celui  où  ces  Grecs ,  dont  le  goût  étoit  h  délicat  6c 
il  juite,  convenoient  eux-mêmes  que  tous  les  arts  étoient 
arrivés  à  leur  dernière  perfection.  Au  refle,  je  ne  pouflè 
point  mon  goût  pour  les  bâtiniens  au-delà  des  jufies  bornes 
qu'il  doit  avoir ,  &  j'entre  beaucoup  dans  la  plaiiànterie  du 
muficien  Stratonicus  qui,  félon  Athénée,  fe  trouvant  dans  Hy^yuj^c^p, 
Myiefîà  ville  de  Carie,  où  il  aperçut  beaucoup  de  temples 
&  d'édifices  publics,  <Sc  fort  peu  d'habitans,  s'écria,  avant 
que  de  chanter  dans  la  place ,  temples ,  écoutei-moï.  Mais  fans 
entrer  dans  le  détail  du  bon  ou  du  mauvais  emploi  que  Péri- 
clès  failoit  des  fonds  de  la  Grèce  entière ,  il  n'eil:  pas  dou- 
teux que  cet  emploi  ne  fiât  du  goût  des  Athéniens ,  dont 
l'amour  pour  les  aits  &  l'idée  de  la  pofiéi-ité  étoient  d  vive- 
ment imprimés  dans  leur  tête ,  que  Périclès  ayant  demandé 
au  peuple  affemblé  qui  lui  avoit  reproché  la  diifipation  des 
finances ,  s'il  troiivoit  qui]  eût  trop  dépenfé  ;  &  le  peuple  ayant  rht.  vît  dt 
répondu ,  beaucoup  trop ,  eh  bien  ,  répartit  Périclès ,  ce  fera  donc  ^'^"^^^•^* 
à  mes  dépens  &  non  pas  aux  vôtres  ;  mais  je  ferai  le  feul 
tjui  mettrai  mon  nom  à  la  dédicace  des  ouvragfs  dont  vous 
vous  plaignei  :  &  le  peuple  lui  ordonna  de  prendre  au  tréfor , 
fans  rien  épargner ,  tous  les  frais  nécejfaires. 

Je  finirai  cet  article  de  Périclès  &  de  l'Architecture  dans 
la  Grèce ,  par  deux  traits  qui  regardent  Phidias ,  ce  grand 
Artifte  que  l'envie  fit  fuccomber.  Piutarque  dit  que  ce  grand   ihU, 
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homme  fut  cho'ifi  pour  avoir  l'intendance  de  tous  les  édifices , 
quoique  les  Athéniens  euffent  alors  de  grands  Architeéles  & 
de  très-habiles  ouvriers  :  en  effet ,  Callicratès  &  lâinus  firent 
Je  parthénon  à  cent  p'eds  ,  cefi-à-dire  ,   le  temple  de  Pal  las, 
qui  avait  cent  pieds  en  tout  fens.  Corébus  commença   la  cha- 
pelle des  myfères  é^  des  initiations  à  Eleufts  ,  pofa  le  premier 
rang  de  colonnes ,  qui  efl  à  rei  de  chauffée ,  &  les  joignit  à 
leurs   architraves  ;    après  fa    mort ,  Métagène ,  du  bourg   de 
Xy pet  te,  mit  le  cordon  &  plaça  les  colonnes  qui  font  au-deffus; 
&  Xénoclès,  du  bourg  de  Cholargue ,  acheva  le  dôme ,  la  lan- 
terne qui  ejïau  deffus  du  fanâuaire.  En  kippoiaiit  ia  tradLi(5tioil 
de  M.  Dacier  exaéle;  car ,  lans  fiiire  tort  à  leur  mérite ,  les 
Savans  de  tous  les  pays  également  me  (ont  toujours  flifpedis 
.  dans  ce  qu'ils  rapportent  dts  arts,  je  dirai  que  ces  deux  ordres 
élevés  dans  cette  forme  carrée,  me  paroiflènt  peu  agréables; 
ils  font  plus ,  ils  m'étonneiit ,  mais  moins  encore  que  la  fingu- 
larité  de  la  lanterne  ou  du  dôme ,  dont  il  me  femble  que 
nous  avons   peu   d'exemples   dans  l'Architeclure  ancienne  : 
ainfi  je  n'ai  pas  voulu  les  pa(îèr  fous  filence;  car  ils  peuvent 
fournir   àes    critiques   ou  des  éclaircilîèmens.    D'ailleurs  le 
choix  que  Périclès  fit  de  Phidias  pour  exécuter  (ts  grandes 
entrepriiès  d'Architeélure ,  lui  qui  n'étoit  connu  que  pour 
exceller  dans  la  Sculpture,  me  paroît  mériter  quelque  con* 
fidération;  ce  fiit  confirme  l'opinion  que  j'ai  communiquée 
fîir  le  génie  des  arts,  ce  feu  général  qui  \qs  conduit  &  les 
domine  tous  :  en    conféquence  je  crois  donc  que  l'Archi- 
tecture étant  une  fois  inventée  &:  les  refiles  inconteflablement 
ar]-êtées,  un  Peintre  &  un  Sculpteur  peuvent  être  bons  Archi- 
teéles,   &  que   ce   même  géjiie  dts  arts  ne  rendra  pas  un 
Architeéle  capable  de  peindre  une  aélion ,  ni  d'exécuter  une 
figure  en  marbre  ou  en  fonte.  Cette  opinion  ne  fait  point 
de  tort  à  l'efj^rit  ;  elle  ne  regarde  que  la  main  &:  la  pratique. 
Le  fécond  paiîàge  que  j'ai  promis  de  raj:)porter ,  me  fournit 
une    critique   contre    Plutarque   en    particulier ,    ainfi  qu'en 
général   contre    tous   ceux  qui ,  voulant  écrire  fiir  les  arts  , 
ne  les  fivent  point,  ou  ne  daignent  pas  confulter  ceux  qui 

les 
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les  iâvem.  Cet  auteur,  û  re/peélable  d'aiileurs,  dit  donc,  avec 
furprife ,  que  ce  même  Phidias  accufé  de  vol  ,  ç'eft-à-dire  » 
de  n'avoir  point  employé  toute  la  matière  qu'on  lui  avoit 
donnée ,  eut  la  pofîibilité  d'ôter  ,  pour  là  juftifîcation ,  l'or 
de  la  ftatue  de  Minerve.  Apurement  une  draperie  de  métal 
attaché  lur  une  flatue  de  quelque  matière  qu'elle  loit,  ne 
tenant,  comme  elle  ne  peut  faire  autrement,  qu'avec  des 
vis  &  des  écrous  perdus  dans  les  plis ,  s'enlève  à  volonté; 
comment  un  homme  d'efprit  peut-il  donner  place  dans  Ion 
hiftoire  à  un  pareil  étonnement,  fur -tout  quand  il  fait 
entendre  que  Phidias  avoit  prévu  cette  accuiàtion  î  Laifîbns 
les  Grecs  continuer  leur  goût  pour  les  arts,  les  pratiquer  avec 
tant  de  ftipériorité ,  ouvrir  leurs  écoles  aux  étrangers  qui 
abordoient  de  tous  côtés  pour  s'inftruire,  &  fournir  en  même 
temps  des  Artiftes  aux  ti'ois  parties  qui  compofoient  ie 
monde  alors;  Se  palîbns  aux  Romains. 

La  fondation  de  ce  peuple  &  les  guerres  continuelles  qu'il 
a  (oûtenues ,  rendent  fon  éloignement  pour  les  arts ,  & ,  ft 
l'on  veut ,   fa  barbarie  en  ce  genre  très-excufable ,  peii<lant 
le  temps  que  la  République  a  iùbfifté.  Cependant  les  égoûts 
bâtis  au  commencement  de  ia  fondation  de  Rome  avec  une 
grandeur,  une  (ôlidité  &  une  juftelîè  de  niveau  également 
admirables ,  me  cau/ènt  autant  de  furprifè  par  réflexion ,  que 
leur  vue  m'a  cauie  d'admiration,  Tl  eft  à  préfijmer  que  les 
E'trufques  ont  fourni  aux  Romains  les  moyens  de  cette  exé- 
cution; &  quoique  ces  égoûts   aient  été  réparés  un  grand 
nombre  de  fois,  &  qu'il  n'y  ait  peut-être  plus  rien  aujour- 
d'hui de  leur  première  bâtiflè,  il  eft  confiant  qu'ils  ont  été 
conftruits  fous  le  règne  de  Tarquin  l'ancien,  dans  la  forme 
&  dans  la  dil]:>ofition  où  nous  les  voyons,  &  dans  laquelle 
ils  fubfifteront  long-temps.  Tarquin  le  Superbe  fit  bâtir  le 
temple  de  Jupiter  Capiiolin;  cette  entreprife  &  la  montagne 
qu'il  vouloit  mettre  de  niveau ,  indiquent  des  idées  de  gian- 
deur  &  de  magnificence  qui  le  feroient  fans  doute  perpétuées 
à  Rome,   fi  le  même  gouvernement  y  avoit  fiibfifté.  Les 
ftatues  des  premiers  Rois,  dont  parle  Pline,  celle  de  l'augurq 
Tome  XXUL        '  •  Rr 
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Is^avius  clevce  fous  le  règne  de  Tarquin  l'ancien  ;  enfin  celles, 
de  Clciie  &  d'Horatius  Coclès,  font  des  ouvrages  que,  foion 
mes  conjedures,  j'attribuerois  aux  E'truiques:  mais  le  char  de 
teiTe  cuite  qui  de  voit  être  pofo  fur  le  haut  du  temple  de  Jupiter 
Capitoiin,  &  que  l'on  continua  de  travailler  en  Etrurie  fous 
les  premiers  confols,  m'engage  à  parier  avec  certitude  de  la 
conmiunication  dçs  Romains  avec  les  Etrulques,  &  des  focours 
qu'ils  en  tiroient  par  rapport  aux  arts;  au  refte,  tous  ces  faits 
'X/V.  /.     font  tires  de  Pline  &  autorifcs  par  Tite-Live. 

On  entrevoit  encore  quelques  traces  de  la  CLiIture  des  arts 
dans  les   commencemens    de  la   République  ,   puiiqu'après 
l'expuliion  des  Tarquins  par  Brutus,  les  Romains  érigèrent 
à  leur  libérateur ,   une   ftatue   qui ,   dans  la  fuite ,   fuivant 
X/>.  XLiii,  le  témoignage  de  Dion ,  fit  place  à  celle  de  Jules  Cé/âr. 
Mais  il   faut  convenir   que   ces   traces   n'ont   pas   fait   de 
grandes  imprelTions  ni  jeté  de  profondes  racines  :  en  effet , 
que  produifircnt  alors  les  arts,  à  la  réfèrve  de  quelques  bâti- 
mens  folides ,  mais  dépourvus  de  toute  architeélure  &  de 
tout  ornement,  tels   que  le  tréfor  public  bâti   de  grandes 
pierres,  le  mur  de  brique  qui  foûtient  cette  fameufo  tribune 
aux  harangues ,  dont  la  forme  n'a  rien  que  de  très-commun , 
&  enfin  la  prifon  bâtie  au  pied  du  Capitole,  fur  laquelle 
on  a  élevé  i'églilè  de  S.^  Jofeph,  monument  très-peu  con- 
fîdérable ,  qui  ne  confifle  qu'en  un  caveau ,  dans  la  conf^ 
flrudion  duquel  on  a  employé   de  très-gros  quartiers   de 
pierre!  Ces  bâtimens,  comme  on  en  peut  juger  par  le  fimple 
récit,  donnent  une  médiocre  idée  du  goût  des  anciens  Ro- 
mains: ils  ne  pouvoient  en  avoir  davantage;  le  peuple  Se  le 
Sénat  étoient  efclaves  de  leur  liberté,  ils  n'avoient  aucune 
autre  idée,  ils  ne  commerçoient  ni  ne  communiquoient  avec 
aucun  peuple.  Ennemis  de  tous  leurs  voifins ,  ils  ne  penfoient 
q.u'à  la  guerre ,  ils  vouloient  étendre  leurs  conquêtes ,  entretenir 
Jêur  valeur,  occuper  leurs  citoyens,  les   détourner  de  toute 
efpèce  de  révolte  ;   ils  aimoient  mieux  un  foldat  que    dix 
ouvriers  que  leur  pays  même  ne  pouvoit  produire  ;  enfin  ils 
avoknt  fournis  l'Etiurie ,  &  ce  peuple  avoit  embrafîe  la  façon 
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Je  penfèr  de  fes  vainqueurs.  Ajoutez  à  de  û  fortes  raifons , 
qu'ils  éîoient  pauvres,  &  ia  magnificence,  de  quelque  nature 
qu'elle  loit,  eft  incompatible  avec  la  pauvreté.  Il  ne  faut 
donc  citer  les  Romains  pour  avoir  pratiqué  i'Architeélure 
Se  la  Sculpture  que  fur  les  uns  de  la  République,  c'efl-à-dire, 
quelque  temps  avant  Jules  Céfir  ;  mais  principalement  fous 
le  règne  d'Augufle.  Ce  fut  alors  que  les  dépouilles  de  la 
Grèce  qui ,  long-temps  auparavant ,  avoient  décoré  la  ville 
de  Rome ,  furent  imitées  :  ce  fut  alors  qu'elles  aiTivèrent  en 
plus  grand  nombre ,  Se  que  les  Grecs ,  artiftes  en  tous  les 
genres ,  fuivirent  en  foule  leurs  vainqueurs.  Par  conféquent 
on  ne  peut  guère  leparer  le  goût  des  Grecs  de  celui  de» 
Romains  ;  il  eft  vrai  que  ceux-ci  ont  confervé  l'ordre  tolcan 
qui  fxns  doute  avoit  régné  conftamment  dans  l'Italie ,  malgré 
ia  révolution  arrivée  en  E'trurie  :  quoi  qu'il  en  foit ,  ils  a(îo- 
cièrent  cet  ordre  aux  trois  autres  qu'on  leur  apporta  de  Grèce; 
il  efl  encore  vrai  qu'ils  inventèrent,  ou  qu'on  inventa  chez 
eux,  l'ordre  compofite  qui  n'eft,  comme  on  le  fait,  qu'un 
mélange  de  l'ionique  avec  le  corinthien,  &  dont  on  peut 
aifcment  fè  pafTer  :  cependant  l'Architeélure  a  depuis  ce 
temps-là  confervé  ces  cinq  ordres. 

Les  architeéles  Grecs  commencèrent  donc  à  ti'availler  à 
Rome  &  à  féconder  le  luxe  &  la  magnificence  des  Empe- 
reurs &  des  particuliers:  il  paroît,  fi  fon  s'eji  rapporte  à 
Vitruve,  que  les  Romains  en  avoient  produit  quelques-uns; 
mais  indépendamment  du  peu  de  talent  qu'il  fèmble  que  la 
Nature  leur  ait  accordé  du  côté  des  arts ,  ce  qu'ils  ont  pro- 
duit en  Iculpture  eft  peu  fitisfeiiànt  :  leurs  figures  foiit  courtes, 
elles  iont  lourdes,  fans  élégance  &  fans  aucun  fèntiment;ainfi 
ne  me  fepai'ant  jamais  de  ces  rapports  d'un  art  à  l'autre, 
j'ajouterai ,  pour  confirmer  le  peu  d'opinion  que  j'ai  de  leur 
mérite,  que  prefque  tous  les  architeétes  Romains,  dont  on 
nous  a  rapporté  les  infcriptions  trouvées  fiir  les  tombeaux  ou 
ailleurs ,  portent  le  titre  di  affranchis ,  &  ce  n'eft  ps  fans 
raifôn  qu'on  a  attiibué  à  l'efclavage  de  tous  les  Artifles,  ie 
peu  de  progrès  que  les  Romains  ont  fait  dans  les  arts. 

Rrij 
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Au  refle ,  la  quantité  d'autairs  que  Rome  a  produits  pour 
écrire  fur  les  architeéles  Grecs ,  &  dont  nous  avons  maiheu- 
leuièment  perdu  les  ouvrages,  prouve  très-folidement  qu'ils  ne 
pou  voient  féparer  leurs  idées,  &  qu'en  penfànt  à  l'Archi- 
teéture,  ils  avoient  toujours  la  Grèce  prélente  à  rel5:)rit;  mais 
les  plus  beaux  ouvrages  de  Rome  (ont  une  plus  forte  preuve 
que  leurs  auteurs ,  (oit  Romains ,  foit  Grecs ,  l'avoient  encore 
davantage  dans  l'idée ,  en  quoi  ils  ne  font  point  à  blâmer, 
bien  au  contraire.  Par  la  même  railon ,  Vilruve  à  qui 
nous  avons  l'obligation  d'un  très-bon  traité  d'Architeélure , 
nous  a  con(èrvé  plufieurs  ufages  des  Romains  &  plufieurs 
toits  de  leur  hiftoire  ;  car  on  voit  qu'il  vouloit  paiïer  pour 
lavant,  &  que  c'eft  à  cette  ambition  que  nous  devons  un 
ouvrage  que  (on  peu  d'occupation  dans  (on  art  lui  laifîbit  le 
temps  de  faire,  Vitruve ,  dis-je ,  qui  me  paroît  un  meilleur 
bâtilîèur  qu'un  Architeéle  de  génie ,  nous  aura  conlervé  dans 
fôn  ouvrage  beaucoup  d'idées  &  de  façons  de  penlèr  des 
Grecs,  générales  &  particulières.  Je  crois  même  en  avoir 
démêlé  quelques-unes  ;  mais  avant  que  de  les  rapporter,  je 
dois  reprélènter  les  différences  que  le  goût  ou  les  befoins  de 
chaque  nation  ont  pu  apporter  dans  leurs  bâtimens  publics. 
Premièrement,  il  me  paroît  que  les  Grecs  ont  toujours  été 
conflans  dans  la  forme  du  carré  long  qu'ils  ont  donnée  à 
ieurs  temples ,  au  lieu  que  les  Romains  les  ont  conftmits 
de  forme  circulaire,  caiTce,  &c.  Secondement,  la  différence 
des  (peclacles  a  engagé  ceux-ci  à  bâtir  des  amphithéâtres,  & 
l'affluence  des  (peélateurs  a  obligé  de  les  faire  d'une  étendue 
immenlê.  Troifièmement ,  il  y  a  eu  des  différences  par  rap 
port  aux  théâtres ,  (oit  pour  les  plans ,  (oit  pour  les  élévations. 
Mais  û  les  Romains  ont  conih'uit  des  maiïès  de  bâtimens 
auifi  confidérables  que  le  coliiee  &  le  théâtre  de  Marcellus , 
dont,  par  parenthèfe,  les  colonnes  n'ont  point  de  bafês,  ce 
qui  prouve  que  les  Romains  ont  imité  les  Grecs  en  tout; 
s'ils  ont  conftmit  des  aqueducs  d'une  fi  grande  étendue, 
&  des  chemins  û  magnifiques,  je  ne  vois  en  eux  que  des 
nwyens  plus  grands,  auxquels   ils   ont  proportionné  leur 


DE    LITTERATURE,  317 

exécution.    D'ailleurs   ils   etoiem   les   maîtres   du    monde  , 
accoutumés  de  plus  à  mettre  toujours  la  gueiTe  à  profit,  ils 
employoient  des  milliers  d'eiclaves ,  ou  pluflôt  tous  les  peu- 
plés qu'ils  avoient  fournis,  aux  conflruélions  qu'ils  avoient 
envie  de  faire ,  non  feulement  dans  les  provinces  conquifès ,: 
mais  dans  Rome  même  ;  au  lieu  que  les  Grecs  tiroient  tout , 
hommes  &  argent  de  leur  propre   fonds  &  de  leur  petit 
pays.  AufTi  l'on  peut  dire,  avec  afiurance,  que  les  Romains, 
à  la  place  &  dans  la  fituation  des  Grecs ,  n'auroient  ni  laifîe 
le  moindre  monument,  ni  fait  un  pas  pour  la  culture  &  le 
progrès  des  arts;  il  fèmbie  en  un  mot  qu'ils  n'ont  travaillé 
ou  pluflôt  fait  travailler  en  ce  genre ,  que  par  l'idée  d'autrui , 
&  parce  qu'on  leur  a  dit  que  ces  fortes  de  choies  étoient 
belles  Si   convenables   à  de  grands  &  de  puifîiins  peuples. 
Cependant  le  luxe  &  la  magnificence  des  Empej-eurs  ont 
encore  produit  à  Rome  des  bâtimens  d'un  genre  qu'il  ne 
paroît  pas  que  les  Grecs  aient  jamais   exécuté;  ce  font  les 
thermes  ou  les  bains ,  tels  que  celui  de  Dioclétien ,  dont  011 
peut  voir  la  defcription  &  l'élévation  tirées  de  fes  ruines  qui 
fùbfiflent  encore ,   &  qui  ont  été  gravées  avec  beaucoup  de 
foin  par   Jérôme  Coke,  fur  les  defîeins  très- détaillés  d'un 
architeéle  Flamand  nommé  Sébûjlien  de  Oya  *.  La  différence 
des  nations  en  a  également  apporté  dans  les  places  publiques, 
dont  il  me  paroît  convenable  de  dire  un  met.  Ce  que  je 
vais  en  rapporter  efl  tiré  de  Vitruve,   de  la  tradu(!T;ion  de 
M.  Perrault,  à  laquelle  on  ne  fâuroit  donner  trop  d'élocxes  ; 
voici  ce  qu'il  en  dit  :  Les  places  publiques  ,  chez  les  Grecs ,  Uu,  v,  ch.  t. 
font  carrées,  &  ont  tout  à  l'entour  de  doubles  &  ampjes  por- 
tiques  dont  les  colonnes  font  ferrées  les  unes  contre  les  autres, 
&  foûtiennent  des  arclûtraves  de  pierre  ou  de  marbre  avec  des 
galeries  par  haut;  mais  cela  ne  fe  doit  point  pratiquer  ainf  dans 
les  villes  d'Italie ,  parce  que  î ancienne  coutume  étant  de  faire 


^•\ 


"^  Tous  les  Architcdes  qui  ont 
traité  des  antiquités,  ont  donné  fe 
plan  de  ces  thermes ,  mais  celui-ci 
a  poufle  l'exaditude  plus  loin  ;  il 
vivoit  au  milieu  du  XVI.*   fiècîe  ,  1  vers,  eil;  d'une  exceirive  rareté 
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(Se  ce  firt  le  cardinal  de  Granveîle 
qui ,  par  Tes  libéralités  ,  le  mit  en- 
état  d'exécuter  cette  enireprife.  Le 
recueil  de  ces  deffeins  »ravés  à  An» 
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voir  du  peuple  les  combats  de  gladiateurs  dans  les  places ,  il 
faut ,  pour  de  tels  fpcdacles ,  qu'elles  aient  autour  di£s  entre- 
colonne  mens  plus  larges,  &  que  jous  les  portiques,  les  boutiques 
des  changeurs  à"  les  galeries  au  dcffus,  aient  l'efpace  nécelfaire 
pour  faire  le  trafc  &  pour  la  recette  des  deniers  publics.  Ce 
palîàge  donne  tout  à  la  fois  une  deicription  générale  dts 
places  publiques  d'Italie  &  de  Grèce  :  nous  pouvons ,  ce  me 
lèmble ,  rapporter  celles  d'Egypte  à  cette  dernière  ;  car ,  à 
la  réferve  du  temps  àts  Empereurs  dans  Rome  &  un  peu 
auparavant ,  à?ns  aucun  pays  de  l'antiquité ,  les  mailons  (\qs 
piirticuliers  n'ont  été  ni  aulfi  magnifiques,  ni  auffi  étendues 
que  les  nôtres  :  ainfi  ces  colonnades ,  ou  ces  portiques ,  pro- 
duifoient  un  coup  d'oeil  fuperbe,  en  mcme  temps  qu'ils 
cachoient  les  maifons  des  particuliers,  auxquelles  on  a  demandé 
jdepuis ,  non  feulement  un  extérieur  magnifique  ,  mais  qu'on 
a  foûmilès  à  une  fymmétrie  exaéle. 

Voici  encore  quelques  pallages  de  ce  même  Vitruve ,  qui 
ont  trop  cie  rapport  à  mon  fujet  pour  ctre  négligés.  Il  dit: 
Lip.  I.  '^^  ofi  ^  égard  à  chaque  cliofe ,  on  ne  fera  point  de  toit  au 
temple  de  Jupiter  Foudroyant ,  ni  à  celui  du  Ciel ,  non  plus 
qilà  celui  du  Soleil  ou  de  la  Lune  ;  mais  ils  feront  découverts ,. 
parce  que  ces  divinités  fe  font  connoître  en  plein  jour  &  par 
toute  l'étendue  de  l'Univers  :  par  une  femblable  raifon  les  temples 
de  Minerve ,  de  Mars  &  d'Hercule  feront  d'ordre  dorique , 
parce  que  la  vertu  de  ces  divinités  a  une  gravité  qui  répugne  à 
la  délicate jfe  des  autres  ordres;  au  lieu  que  Vénus  y  Flore  , 
Proferpine  &  les  Nymphes  des  Fontaines  en  doivent  avoir  d'ordre 
corinthien  ,  d'autant  que  la  gentille jfe  des  fieurs  ,  des  feuillages 
&  des  volutes  dont  cet  ordre  ejl  embelli,  paroît  fort  convenable 
à  kl  délicate jfe  de  ces  Déeffes ,  &  cela  femhle  contribuer  beau-  1 

coup  à  la   bienféance ,   comme  aujji  de  faire   les  temples  de  ? 

Junon ,  de  Diane  »  de  Bacchus  &  des  autres  Dieux  de  cette 
efp^ce ,  d'ordre  ionique ,  parce  que  le  milieu  que  cet  .ordre  tient 
entre  la  févérité  du  dorique  &  la  délicate  jfe  du  corinthien ,  repré- 
fente  ajfei  bien  la  nature  particulière  de  ces  divinités.  Que  de 
fioefîê  àms  ces  réiïexion;^  l  Voilà  le5  idées  dont  je  parfois 
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ii  y  a  quelques  momens,  &  que  je  ne  puisni'-emjîécher  de 
regarder  comme  une  tradition  des  Grecs.  Il  £iut  avoir  iion 
feulement  fenti,  mais  inventé  les  rapports  des  ordres  pour 
ies  voir  avec  cette  délicatefîè,  &  les  appliquer  auiïi  conve- 
nablement aux  divinités,  ou  pluftôt  aux  paffions  que  ces 
peuples  adoroient.  Je  finirai  ce  Mémoire ,  déjà  trop  lon^ 
pour  Ion  peu  de  lolidité,  par  cet  autre  pafîàge  que  j'ai  trouvé 
dans  lavant-propos  du  premier  livre  de  Vitruve. 

Il  avoit  appris,  dit-il,  de  fes  maîtres  qu'il  faut  qu'un  Ar- 
chiteâe  aîteude  qu'on  le  prie  de  prendre  la  conduite  d'un  ouvrage, 
&  qu'il  ne  peut ,  fans  rougir,  faire  une  demande  qui  le  fait 
paroître  intércjfé ,  puifqu'on  fait  qu'on  ne  folliàte  pas  les  gens 
pour  leur  faire  du  bien ,  mais  pour  en  recevoir  ;  car  que  peut-on 
croire  que  penfe  celui  que  l'on  prie  de  donner  fon  lien  pour  être 
employé  à  une  grande  dépenfe ,  finon  que  celui  qui  le  demande 
efpère  y  faire  un  grand  profit  au  préjudice  de  celui  à  qui  il  le 
demande  :  cefi  pourquoi  on  prenoit  gdrde  autrefois ,  avant  que 
d'employer  un  Architede ,  quelle  étoit  fa  naijfance ,  &  s'il  avoit 
été  honnêtement  élevé  ;  on  fe  fioit  davantage  à  celui  dans  lequel 
on  reconnoijfoit  de  la  mode  fie ,  quà  ceux  qui  vouloient  paroître 
fort  capables.  La  coutume  aujffî  de  ce  temps -là,  étoit  que  les 
Architeâes  n'inflruifoient  que  leurs  enfans  &  leurs  parens ,  ou 
ceux  qu'ils  croy oient  capables  des  grandes  connoijfanccs  qui  font 
requifes  en  un  Architede,  e^  de  la  fidélité  duquel  ils  pouvoient 
répondre.  ou,. 

Les  Romains  fê  conduilôient  fi  difTéremmejit'dahs  les  arts, 
en  ne  les  failânt  exercer  que  par  dos  eiclaves  ou  des  affran- 
chis, qu'on  ne  peut  fe  dilpenfèr  d'attribuer  ces  idées  aux 
Grecs ,  &  de  conclurre ,  puilque  Vitruve  parle  de  fes  Maîtres , 
qu'il  avoit  étudié  ià  profefTion  en  Grèce  ou  fous  des  Grecs 
établis  à  Rome ,  qui  lui  avoient  répété  ce  qu'on  difoit  &  ce 
qu'on  pratiquoit  chez  les  Grecs. 
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DE     LA     PERSPECTIVE 

DES     ANCIENS, 

Par  M.  le  Comte  de  Caylus, 

12  Août  TE  ne  regarde  ce  que  je  vais  avancer  fur  la  perlpeélive 
'74'9'  J  des  Anciens,  que  comme  un  ilipplement  à  l'excellent 
morceau  imprimé  dans  le  viii.*  volume  de  nos  Mémoires , 
que  M.  l'abbé  Sallier  a  donné  fur  la  même  matière  :  je  ne 
puis  mieux  £iire  que  d'y  renvoyer  pour  les  citations  des 
auteurs  qui  prouvent  notre  fèntiment;  &  fi  j'en  rapporte  quel- 
ques-unes, cefl  qu'il  ne  les  aura  pas  employées.  Ce  n'eft 
donc  que  dans  la  vue  de  compléter  ce  fujet,  &  de  parler 
en  Artifte  d'une  choie  dont  il  a  parlé  en  homme  de  Lettres 
des  plus  éclairés  :  au  relie  je  ne  donnerois  pas  ce  Mémoire , 
s'il  ne  l'avoit  vu  &  approuvé. 

Article  I.  j[  q^i  confiant  que  l'imitation  efl;  non  iêulement  la  pre- 
mière régie  de  ia  Peinture,  mais  qu'elle  eft  fon  principe,  là 
iôurce,  enfin  ce  qui  lui  a  donné  la  naiiïance;  il  efl  confiant 
encore  qu'il  ne  faut  pas  avoir  eu  une  connoifîànce  &  une 
pratique  bien  étenduej  dans  ce  même  art,  pour  avoir  exprimé 
ou  indique,  dès  le  premier  infiant  qu'il  a  été  exercé,  le 
fuyant,  la  diminution  &c  la  dégradation  que  la  Nature  pré- 
lente  &  deffine  de  tous  les  côtés  :  c'efl  ce  qu'on  appelle  perf- 
peâive,  c'efl-à-dire ,  le  changement  &  la  diminution  que  l'air 
pour  la  couleur,  &:  la  difiance  pour  le  trait,  apportent  fur 
les  objets  expofés  à  notre  vue. 

La  perfpeélive  de  la  couleur  a  peut-être  été  plus  Iong-temp5 
à  s'établir  :  les  Peintres  auront  été  plus  long-temps  retenus  par 
ie  défaut  des  moyens  ;  &  quand  la  pratique  &  l'ufige  leur 
ont  fourni  ces  mêmes  moyens ,  je  crois  qu'ils  ont  vu  quelque 
temps  cette  diminution  de  la  couleur,  &  même  \ts  dégra- 
dations du  trait  les  plus  compliquées  &  les  moins  naturelles , 
iïuis  olèr  les  exprimer,  dans  la  crainte  de  n'être  point  entendus. 

En 
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En  effet,  quelle  devoit  être  à  cet  égard  la  rclèrve  des  anciens 
Peintres,  puilque  même  encore  aujourd'hui  l'on  e(l  obligé 
<1  éviter  des  figures  telles  que  la  pei Ijiedive  peut  les  donner, 
parce  qu'elles  ne  font  point  heureuies  !  N  eniend-t-on  pas  tous 
ies  gens  du  monde  dire ,  en  voyant  un  raccourci ,  il  n'y  a 
jamais  eu  de  bras  ou  de  jambe  jaïts  de  cette  façon;  ou  s'écrier, 
en  confidérant  le  fonds  d'un  tableau ,  mais  ce  n'efî  point  là 
tel  bâtiment ,  je  n'en  ai  point  vu  de  cette  couleur ,  jamais  il 
n'y  a  eu  de  fi  petites  maijons ,  &c!  Car  ces  mêmes  gens, 
qui  d'aiiieurs  ont  de  i'efprit  &  des  connoidances ,  mais  qui 
n'ont  jamais  réfléchi  fur  la  Nature  ,  &  moins  encore  Sir 
l'imitation ,  ne  reconnoîtront  pas  leur  ami  defTiné  de  profil 
aa  des  trois  quarts,  parce  qu'ils  n'en  ont  jamais  été  frappés 
qu'en  fîice.  Mais  laifîôns  ce  public  &  même  ces  gens  du 
monde  qui  font  le  malheur  dts  arts  &  de  toutes  les  con- 
noifîànces  qu'ils  n'ont  pas  ,  &  revenons  à  la  perlpeélive , 
api'ès  être  convenus  que  les  premiers  Peintres  ont  été  long- 
temps fans  ofer  exprimer  celle  de  ia  couleur,  &  peut-être 
celle  du  trait. 

Il  faut  remarquer  que  la  perfj:)eélive  s'étend  fur  tous  fes 
objets  les  plus  voilins  de  l'œil ,  &  que  le  monde  en  générai 
ne  .<:onnoît  que  celles  qui ,  repréfèntant  àts  bâtimens  &  àts 
architectures  £ir  dts  plans  dégradés,  en  portent  le  nom  par 
excellence.  J'efpère  faire  fèntir  plus  en  détail  cette  partie  de 
l'art,  &  qui  lui  efl  fi  nécefîâire. 

Pour  fê  convaincre  de  la  facilité  avec  laquelle  tous  les 
hommes  ont  pu  remarquer  la  perfpeélive,  &:  pai"  confequent 
Texprimer,  il  fiilîit  de  regarder  par  l'angle  un  bâtiment  un 
peu  ilevé  &  de  quelqu'étendue  dans  ià  longueur  :  on  fera 
frappé  de  i'abaiflèment  proportionnel  de  Ion  trait  dans  toutes 
its  parties,  ainfi  que  de  1^  dégradation  de  fa  couleur;  & 
^s-lors  on  concevra  que  tout  Peintre,  fans  être  obligé  de 
palier  par  les  lègles ,  a  dû  nécefîàirement  exprimer  ce  qu'il 
yoyoit  aufTi  clairement  Se  aufTi  conftamment. 

Limitation  feule,  un  raifonnement  des  plus  fmipîes , enfin 
fart  lui-même  nous  prouvent  donc  inçonteftablement ,  quq 
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tous  \ts  peuples  qui  ont  connu  le  defTein ,  ont  dû  avoir  une 
idée  plus  ou  moins  jufte  &  plus  ou  moins  étendue,  mais 
toujours  confiante  de  la  perlpedive.  Cependant  on  a  voulu 
en  refufer  la  connoiliance  aux  Grecs ,  les  peuples  de  la  terre 
qui  ont  pouiïe  plus  loin  la  connoiliance,  le  lentiment,  la 
finefie  &  l'exécution  àts  arts.  S'ils  n'eullènt  point  connu  la 
peripeélive  ,  auroieni-ils  conduit  î'imitaîioji  uiqu'à  tromper 
\qs  hommes  mêmes!  Auroient-ils  élevé  ces  Tuperbes  fcènes, 
.&  décoré  ces  inmieniès  théâtres  d'Athènes  avec  tant  de 
grandeur  &  tant  de  dépeniê  ?  Un  peuple  fi  fin  &  fi  délié 
en  toutes  chofês,  auroit-il  ioiitenu  la  viie  d'un  amias  confus 
d'arbres,  de  bâtimens,  enfin  celle  d'un  fj^edacle  de  defordre, 
tel  qu'il  auioit  été  nécellaii emenî  Çms  ce  premier  principe, 
.  dont  la  Natui  e  fournit  à  chaque  initant  des  exemples  f i  faciles 
à  comparer? 

M.  Feirault,  dans  {on  parallèle  des  Anciens  6c  des  Moder^ 
nés,  cit  un  de  ceux  que  j'attaquerai  le  plus  dans  ce  Mémoire. 
Cet  homme,  pci;  philofophe,  dans  quelque  fèns  qu'on  veuille 
prendre  ce  mot,  efi,  à  mon  avis,  un  modèle  parfait  de  ia 
prévention ,  puifqu'ii  a  voulu  tout  iôûmettre  indifféremment 
à  fôn  fiècle:  il  fê  peut  aulTi  que  i'efpérance  de  le  faire  un 
nom ,  fait  engagé  à  (oûtenir  d'auffi  mauvaifès  thèfès  ;  mais  il 
n'a  pas  eu  plus  de  fuccès  que  tous  ceux  qui  ont  couru  ia  même 
'  carrière,  c'efl- à-dire ,  qui  ont  attaqué  les  Anciens  &  \ts  ont 

voulu  trop  dégrader  :  car  il  efl  permis  d'attaquer  l'Antique 
&  les  Anciens;  les  hommes  peuvent-ils  être  exempts  de  tout 
défaut  \  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  puis  répondie  dts  erieurs  de 
M.  Perrault  dans  ce  qui  regarde  les  arts ,  &  je  vais  faire  mes 
efforts  pour  en  donner  la  preuve.  Je  me  tairai  fm*  les  autres 
*j  articles  que  le  célèbre  M.  Huet  a  relevés;  trop  heureux  de 

pouvoir  du  moins,  fur  une  fi  petite  partie,  penfèr  comme 
un  homme  fi  fàvant  :  ce  qu'on  en  peut  lire  dans  /on  Hue- 
îuina ,  en  eft  une  preuve  ;  &  l'on  fiit  que  cet  Ana  n'efl 
point  comme  les  autres ,  puifqu'ii  efl  compofe  de  diflérentes 
DifTertations  ou  de  morceaux  qui  n'avoient  point  encore 
paru,  &  que  l'on  ne  peut  trouver  que  daJis  ce  recueil. 
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La  peinture  ancienne,  au  moins  la  plus  parfaite  &  la  plus 
terminée,  n'exifte  plus  pour  nous  convaincre  du  degré  auquel 
hs  Anciens  ont  porté  la  per/J3e(fl:ive  ;  il  eft  certain  qu'au  fiècie 
mêmedAugufte  les  tableaux  de  Zeuxis  &  dApeile,  de  Proto- 
gène  &  des  autres  grands  peintres  du  bon  temps  de  la  Grèce  iè 
diftinguoient  à  peine,  tant  la  peinture  en  étoit  évapo]-ée,  effacée, 
Sl  le  bois  vermoulu  ;  car  les  tableaux  portatifs  n'étoient  peints 
fur  aucune  autre  matière,  du  moins  nous  ne  l'apprenons  d'aucun 
hiftorien.  Que  nous  refle-t-il  aujourd'hui  pour  établir  notre 
jugement,  foit  pour  attaquer,  foit  pour  défendre!  Quelques 
peintures  llir  la  muraille  que  nous  fommes  trop  heureux 
d'avoir,  mais  que  notre  goût  pour  l'antique  ne  doit  pas  nous 
faire  admirer  également.  Toutes  belles  qu'elles  puiiîënt  êti*e 
à  de  certains  égards,  il  ed  certain  qu'on  ne  peut  les  comparer 
â  ces  fuperbes  tableaux  dont  les  auteurs  anciens  ont  fait  de 
il  grands  éloges,  dont  ils  parloient  à  ceux  mêmes  qui  les  admi- 
roient  avec  eux,  à  ceux  qui  lentoient  tout  le  mérite  des 
chefs  -  d'œuvres  de  fculpture,  fîir  leiquels  on  ne  peut  foup- 
çonner  ces  auteurs  de  prévention,  puifque  nous  en  jugeons, 
&  que  nous  les  admirons  tous  les  jours,  &  qu'enfin  nous 
iàvons  qu'ils  étoient  également  employés  à  la  décoration  des 
temples  Sl  des  autres  lieux  publics.  Ces  arts  le  fuivent;  je  le 
dirai  iàns  cefîè,  &  j'ajouterai  qu'il  eft  phyfîquement  impoiîïbîe 
que  l'un  fût  élégant  &  fublime,  tandis  que  l'autre  auroit  été 
réduit  à  un  point  de  platitude  &  d'imperfection,  telle  que 
fèroit  en  effet  une  peinture  fans  relief,  fins  dégradation,  enûn. 
fans  ce  qu'on  appelle  l'intelligence  &  l'harmonie,  parties  de 
l'art ,  qui  toutes ,  quoiqu'elles  ne  paroiflènt  pas  appartenir 
direélement  à  notre  objet,  doivent  cependant  étie  comprilès 
fous  le  nom  de  la  jx^rfpeélive  dont  elles  font  partie. 

Dans  le  nombre  prodigieux  des  peintures  qu'on  dit  que 
le  roi .  de  Naples  a"  fait  retirer  des  ruines  d'HercuIanum ,  fi 
l'on  pouvoit  raifonner  iiir  ce  qu'on  n'a  point  vu,  j'infiilcrois 
beaucoup  fur  un  fujet  de  compofition  dont  on  nous  parle 
depuis  long-temps,  &  qui  reprélènte,  dit-on,  une  fcène  parée 
de  fes  chœurs.  La  perfpecftive  du  tnit  doit  au  .moins  s'y  fair^ 

S  f  i; 
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îentir,  /iippofe,  comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence,  que  la 
couleur  ait  foufTert.  Si  ce  fait  eft  vrai,  cet  exemple  devroit 
abfokiment  détruire  la  préveJition  qui  règne  encore  dans  i'elpi-it 
de  quelques  Savans ,  qui  ci'oient  iur  la  foi  d'autrui ,  que  les 
Anciens  ne  connoifloient  point  la  pei  ij:»eclive.  On  ne  (àuroit 
trop  comprendre  la  profondeur  des  racines  que  cette  pré- 
vention a  jetées ,  &  par  conséquent  la  difficulté  que  l'on 
trouve  à  les  arracher.  Je  me  flatte  encoie  que  les  delîèins 
gravés  que  le  roi  de  Naples  fait  eÇpérer  depuis  long-temps  à 
toute  l'Europe,  lêrviront  à  confirmer,  Si  peut-être  à  faire 
paiîèr  un  fentiment  dont  l'art  fèul  me  paroît  donner  des 
preuves  claires  &  fuffifmtes.  C'efl  en  coniequence  de  cette 
idée  que  j'en  parle  aujouid'hui  :  car,  en  vérité,  toutes  ces 
peintujes  d'Herculanum  me  paroiffent  bien  fùfpeéles  ;  & 
j'avoue  que  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  perfuader 
qu'une  ville  de  province,  telle  qu'Herculanum ,  pût  offrir  fiir 
fès  murailles  une  fi  grande  quantité  de  peintures,  &  qui,  s'il 
en  faut  croire  ceux  qui  en  parient,  font  de  toute  beauté. 
Cependant ,  quelqu'opinion  qu'on  puifle  en  avoir ,  il  faut 
convenir  que  ces  ouvrages  n'ont  point  été  faits  par  des 
Grecs,  ou  du  moins  dans  le  temps  que  les  arts  fîoriiîoient 
dans  la  Grèce  :  ils  ne  peuvent  avoir  été  faits  que  par  des 
Italiens,  ou  des  Grecs  du  fécond  ordre,  bien  des  fiècies  après 
la  mort  d'Apelle;  &  pour  les  jugei'  fàinement,  il  fiudroit 
encore  pouvoir  les  comparer  avec  les  morceaux  que  nous  ne 
lâurioJîs  jani.  is  avoir» 

J'ai  vu  bien  des  gens  prétendre  que  les  Couleurs  dont  fes 
Anciens  le  fèrvoient ,  ne  leur  permettoient  pas  d'arriver  aux 
mêmes  tons  qiie  les  nôtres.  Cependant  ils  employoient  des 
terres  &  des  préparations  chymiques  pareilles  à  celles  que 
nous  employons  ;  la  feule  différence,  cei\  que  les  nôtres  font 
broyées  avec  de  l'huile,  &l  que  les  leurs  Jie  l'étoient  qu'avec 
des  blancs  d'œuf,  de  la  gomme ,  &  d'autres  drogues  propres 
à  les  lier  &  à  leur  donner  de  la  confiftance.  La  préparation 
des  Anciens  étoit  enfin  telle  que  notre  guafîè,  dont  les  cou- 
ieui-^  ibnt  en  effet  également  hautes  &  tout  autant  éclatantes 
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^le  ïiotre  peinture  à  l'huiie.  J'ai  vu  des  morceaux  de  ce 
^enre,  exécutés  par  Rubens,  par  Tintoret  &  quelques  aut/es 
grands  maîtres ,  qui  égaloient  leurs  plus  beaux  tableaux  du 
côté  de  la  force.  Si ,  fans  avoir  la  même  expérience  que  les 
Anciens,  nous  avons  fait  de  fi  belles  choies  en  détrempe, 
que  n'ont- ils  pas  dû  produire,  eux  qui  praîiquoient  fans  cefîè 
cette  efpèce  de  jîeintuie,  &  qui  n'en  connoifîoient  point 
d'autie?  En  un  mot,  notre  couleur  à  l'huile  n'a  d'autre  avan- 
tage que  de  réfifler  plus  long-temps  à  l'humidité,  &  de 
pouvoir  fouffiir  qu'en  la  lavant  fimp'ement  on  enlève  ia 
craflè  &  la  poufîièie  qui  peuvent  s'être  amafîces  defîijs.  Ils 
avoient  donc  tous  les  moyens  d'exprimer  la  per/j)eélive 
aérienne  ,  pui/que  tout  peintre  peut  faire  fêntir ,  avec  le 
fuiiple  crayon,  la  rondeur  des  corps,  fimple  apparence  qui 
ïieÛ  produite  que  par  ia  place  des  ombres.  Ainfi  tout  ce  qu'ors 
peut  dire  en  général,  c'eft  qu'il  paroît  que  fi  nous  avons 
gagné  du  côté  des  noirs  &  que  nous  ayons  perdu  du  côté 
des  clairs,  ce  n'ell  point  la  faute  de  leurs  couleurs:  les  Anciens, 
autant  que  j'en  puis  juger,  aimoient  à  promener  leurs  yeux 
dans  toutes  les  parties  de  leurs  tableaux,  imitant  en  cela  la 
Nature  qui  ne  redoute  rien  ;  &  l'on  n'ignore  pas  qu'il  en  eu 
de  l'harmonie  d'un  tableau  comme  d'un  concert,  dont  il  efl 
iibre  de  monter  le  ton  plus  ou  moins  haut.  Auffi ,  générale- 
ment parlant,  on  peut  dii-e  que  nous  cherchons  iouvent  par 
pareflè  &  par  négligence  des  oppofitions  trop  fortes,  d'autant 
plus  à  redouter,  que  notre  préparation  à  l'huile  fait  pouflèr 
les  couleurs  &  ne  les  noircit  que  trop ,  inronvéniens  que  les 
Anciens  n'étoient  pas  à  portée  d'éprouver,  puilque  leurs  ou- 
vrages fubfilloient  beaucoup  plus  long-temps ,  &  fuis  aucune 
altération ,  par  la  nature  de  leur  pratique. 

Quant  aux  règles  de  ia  perlpeélive,  elles  ne  /ont  que  Jes' 
pratiques  que  ia  connoiflànce  de  l'optique  prélèiite  naturelle- 
ment à  l'elprit  du  peinire,  &  dont  elle  démontre  la  vérité  & 
même  la  néceffité  dans  les  produélions  de  Lu  art. 

Il  eft  certain  que  les  Anciens  ont  conmi  Toptique  dans- 
toute  l'étendue  que  demande  la  perlpeélrve;  d  .1  moins  il  eil 
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aifè  de  s'en  convaincre  par  la  leéture  de  l'ouvrage  dEucIiJé; 
traduit  en  différentes  langues,  tantôt  lous  le  nom  de  traité 
d'optique,  tantôt  même  fous  celui  de  traité  de  per/j^eélive  (a)» 
On  lait  d'ailleurs  que  cet  auteur  vivoit  près  de  trois  cens  ans 
avant  J,  C ,  &  qu'il  n'a  guère  fait  autre  choie  dans  tous 
fes  ouvrages,  que  de  rédiger  dans  la  forme  géométrique,  les 
découvertes  mathématiques  des  fiècles  qui  l'avoient  précédé. 
AufTi  nous  liions  dans  l'hifloire  de  la  peinture,  que  Pamphiie, 
qui  vivoit  quatre-vingts  ans  avant  Euclide,  &  qui  fut  le  maître 
d' Apelle ,  avoit  étudié  avec  loin  la  géométrie  &  l'optique  dans 
ia  vue  de  porter  jfôn  art  à  la  perfecT;ion,  &  qu'il  réuflit. 
D'ailleurs  les  ouvrages  d' Apelle  &  de  Protogène,  cités  dans 
DepiâtiraVe-  le  Catalogue  de  Junius,  étoient  proprement  des  cours  de 
iawi, p.  //.  peinture,  dans  lelquels  il  ne  faut  pas  douter  que  la  perfpeélive 
ne  fût  traitée  à  fond. 

Mais,  diia-t-on,  fi  les  Anciens  ont  connu  \ts  pratiques  de 
la  perlpeélive,  pourquoi  n'en  trouve-t-on  aujouj-d'hui  aucune 
trace  dans  les  livres  qui  ont  échappé  aux  injures  du  temps 
&  à  la  fureur  dts  Barbares  l  Je  réponds  à  cela  qu'il  eft  cer- 
tain que  les  meilleurs  peinties  de  l'antiquité  avoient  publié 
les  fècrets  de  leur  art  dans  des  traités  de  la  peintme  en 
général ,  ou  de  quelqu'une  de  Ç<ts  parties  ;  la  lifte  de  cos 
ouvrages ,  dont  les  auteurs  nous  font  encore  aujourd'hui 
connus,  ièroit  longue  &  ennuyeulè.  Tous  ces  ouvrages  de 
l'antiquité  ont  péri ,  tandis  qu'un  grand  Jiombre  d'autres, 
même  aflez  frivoles,  iè  iônt  coniêrvés;  &  il  n'y  a  rien  en 
cela  qui  doive  étonner  ceux  qui  ont  quelque  connoiîTànce 
dts  manufcrits  anciens  qui  renferment  &  qui  exigent  des 
defîèins  ou  des  miniatures.  Pour  remplir  les  bibiiothè(|U£s  dos 
livres  des  poètes,  des  orateurs,  des  hifloriens  &  des  autres 
écrits  de  ce  genre,  il  jfùffifoit  d'avoii'  des  gens  qui  fùlient 
écrire:  mais  il  falloit  trouver,  pour  les  livres  de  ces  grands 
maîtres  de  la  peinture,  dts  copiltes  bons  deflinateurs  &  intei- 
ligens  dans  la  matière  qu'ils  tranfcri voient;  c'ed:  ce  qui  (èmblq 

(a)  La  peiTpedive  de  Chantelou  fieur  de  Chambrai,  n'ell  que  la 
îraçluflion  fraïK^oife  de  l'optique  d'Euclide. 
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ne  s'être  point  rencontré  ciepLiis  tieize  ou  quatoize  cens  ans, 
temps  ie  plus  éloigné  où  remontent  les  ancit-ns  manu£rils  (b). 
L'auteur  qui  a  traduit  en  françois  ie  traiié  de  Lé.;n.ird  de 
iVinci  fur  la  peinture,  avoue  qu'il  lui  eut  été  impofiibe  de 
publier  celte  tradu'-lion,  ians  l'avantage  que  iow  nècle  a  ea 
par-detfus  les  Anciens ,  d'avoir  trouvé  la  gravure  &  l'ini- 
prinieiie. 

Enfin  pour  achever  de  mettre  cette  réflexion  dans  tout 
fon  jour,  il  e(l  à  propos  de  remarquer  que  de  tous  les  écrits 
de  l'antiquité  fur  l'architeélure,  il  ne  nous  en  rel'e  p{u.s  aucun 
autre  que  celui  de  Vitnive;  encore  avons-nous  perdu  la  partie 
qui  conlenoit  iès  prohls  &  {ç.s  démonfiraîions  linéaires,  dont 
l'auteur  avoit  fîiit  m\  livre  particulier  6c  le  couionnement  de 
tout  ce  bel  ouvr.ige.  Ainli,  comme  les  écrits  Ats  Anciens  fur 
les  règles  de  la  peiljieétive  dcmandoient  auffi  dans  les  copifles 
de  l'intelligence  &  du  delîèin,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
ces  écrits  le  (oient  perdus. 

Si  d'aulfi  fortes  probabilités  &  autant  d'autorités  ne  ftib- 
fiftoient  pas,  je  ne  lêroîs  p.is  moins  peifuadé  que  ces  fortes 
d'ouvrages  ont  exidé;  il  ne  fiut  pas  avoir  poulîë  la  connoif^ 
iàwz^  àts  mathém..tiques  auiTi  loin  que  les  Grecs  pour 
trouver  les  règles  de  ceite  efpèce  de  géométrie  pratique,  dont 
ies  coj-ps  prélêntent  fins  celle  vxwt  étude  qui  ne  peut  jamais 
varier. 

Il  n'eft  que  trop  prouvé  que  nous  n'avons  plus,  &  que 
nous  ne  pouvons  jamais  avoir  \ts  véritabfes  morceaux  de 
comparaifon.  Ceux  qui  nous  reftent  (  je  parle  toujours  avant 
ia  découverte  d'Hercuianum  )  repréiènient  en  général  à^s 
figures  feules  exécutées  fur  (Sç.%  {owàs  vagues  (c)  &.  d'une 
lêule  couleur:  dans  le  nombre  nous  avons  même  très-peu  de 
lùjets  compofes   de  pkifieuj's  figures  ;  \ts  ww^  &  \t%  autres 


(b)  Cliantelou  de  Chambrai , 
dans  fbn  traité  de  la  perfed;ion  de 
Ja  Peinture. 

(c)  Voyez  le  traité  de  l'origine 
&  de  la  décadence  de  la  Pt-inrure 
chez  les  Grecs  (Sccliez  ies  Romains  ; 


par  George  Turnbult  ,  Londres, 
1 7-^-0  ;  ôi.  le  livre  de  Peintures 
antiques  gravées  par  Pietro-Santo- 
Bartoii ,  &  publié  à  Rome  en  1 706^ 
in-foL 
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jont  peints  à  frefque  de  la  même  manière  que  nous  peignons 
aujourd'hui.  Je  crois  qu'il  elt  nécelîaire  de  rendre  compte  de 
la  iaçon  dont  elle  iè  pratique.  On  prépare  la  quantité  d'enduit 
que  le  peintre  a  ré/olu  de  peindre  d.ms  ia  journée,  &  il  ne 
peut  y  retoucher  iorlque  l'enduit  efl  fèc;  ce  qui  arrive  à  la 
fin  de  cette  même  journée  :  par  conlequent  il  faut  une  grande 
pratique  &  une  grande  facilité  pour  ce  genre  de  peinture, 
puilqu'il  £iut  abattre  l'enduit,  en  refaire  un  autre  &  recom- 
mencer, ce  qui  fouvent  fait  des  coutures  ou  des  leparations 
dans  l'ouvraoe.  Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  il  faut  avoir 
l'accord  de  la  machine  ou  de  la  compofition  entière  toujours 
prélcnt  à  i'eij[^rit  ;  en  même  temps  que  l'on  termine  chaque 
partie  au  degré  nécelîaire.  On  lent  qu'on  eft  plus  à  Ion 
ajiè  &  qu'on  a  plus  de  liberté  d'efprit  quand  on  peint  un 
tableau  à  détrempe  ou  à  l'huile,  fur  lequel  on  peut  revenir 
fluffi  fouvent  qu'on  le  juge  convenable. 

Toutes  les  mnnières  de  peindre  des  anciens  le  réduiiênt  donc 
à  trois  :  i'encauftique  avec  de  la  cire  fondue  dont  j'ai  rendu 
compte;  la  détrempe  dont  nous  ne  jugerons  jamais,  &  la 
frelque,  qui  eft  la  Icule  dont  nous  pouvons  encore  juger.  La 
noce  Aldobrandine  efl  un  des  plus  grands  morceaux  qui  nous 
foit  relié  des  peintures  de  l'ancienne  Rome  ;  la  limplicité  &  la 
iiobleflè  de  Ion  ordonnance  mériteront  toujours  qu'on  en  falîè 
mention ,  julqu'à  ce  que  d'autres  peintures  antiques  paioiiïènt 
avec  aflèz  de  mérite  pour  oblcurcir  celui  qu  elle  a  làns  doute  à 
nos  yeux.  Sa  couleur  eu  comme  celle  de  toutes  les  freiques 
qui  n'ont  jamais  autant  de  brillant  que  nos  peintures  à  l'huile, 
quoique  le  Corrège ,  le  Lanfranc  &  quelques  autres  aient  fait 
des  choies  prodigieulês  en  ce  genre:  mais  la  touche  en  efl 
iibre  &:  pleine  d'efprit,  les  ombres  y  font  exj^rimées  par  des 
hachures,  à  peu  près  comme  Raphaël  a  fait  dans  fôn  grand 
tableau  de  l'école  d'Athènes  ;  &  fi  l'on  ne  lâvoit  que  la  nôcô 
Aldobrandine  n'a  jamais  été  vue  par  ce  prjnçe  des  Modernes, 
DU  pourroit  croire  qu'il  l'auroit  prifé  pour  modèle  de  là 
façon  de  peindre  à  frefque  ;  tant  il  efl  vrai  que  les  habiles 
eens  iç  rencoiiU'Çnt  toûjoui's,  §ç,  n'ont  cju'un  lèul  &  même 

procédés 


DE    LITTERATURE.  329 

procédé.  Ce  ii'eft  point  pour  employer  flinplement  un  tenue 
i'ait  que  je  viens  de  me  ieivir  de  celui  de  hachures  :  ces 
tailles  ou  ces  traits  ne  lont  point  arbiti-aiies ;  ce  n'ert  point 
une  choie  de  convention ,  comme  j'ai  vu  bien  àçs  gens  le  ie 
figurer;  elles  fervent  à  exprinier  les  rinuofiics  àt^  corps  dont 
les  hachures  doivent  tracer  les  élévations  &  \ts  creux.  Je 
n'ai  donc  infiflé  lur  les  hachures  qu'en  les  regardant  conmie 
une  fuite  de  la  perfpeélive  qui  exprime  les  ombres  dans  ia 
noce  Aldobrandine,  &  qui  fait  voir  en  même  temps  que  fon 
auteur  n'ignoroit  point  cette  partie  de  l'art.  Ce  n' ef  1;  pas  tout , 
ie  fujet  traité  dans  un  intérieur  de  maifon ,  repréiènte  dix 
figures  fiir  le  même  plan  ;  elles  font  pofjes  fimplement  & 
naturellement,  fins  aucune  attitude  forcée,  &  fins  la  recherche 
ni  l'affeélation  d'aucun  contraile.  Si ,  d'un  côté ,  elles  ne  font 
point  obligées  d'avoir  aucune  diminution  de  trait  ou  de 
couleur,  le  Peintre  n'en  a  pas  moins  indiqué  ia  perlpeétive 
dans  toutes  les  parties  où  elle  étoit  néceflaire,  non  feulement 
par  ia  rondeur  àts  coips  &  par  le  fèntiment  de  l'intei-valle 
qui  les  fepare  du  fond ,  mais  par  la  jufte  dégradation  à.ts 
coi'ps  que  fon  fujet  lui  demandoit,  tels  que  l'autel,  le  lit, 
le  plancher,  &c.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  ia  manière  fà^e 
&  élégante  dont  ces  figures  font  defTniécs ,  &:  je  né  vanterai 
point  leur  concours  à  l'objet  de  la  compofition  ;  cet  examen 
n'efl  pas  celui  qui  m'occupe  :  mais  fi  toutes  les  parties  que 
je  viens  de  rapporter  fidèlement,  ne  font  pas  de  ia  perfjiec- 
tive  aux  yeux  d'un  homme  d'art,  je  ne  fais  où  il  en  faut 
chercher,  aujourd'hui  même  que  cette  fcience  eft  afîiirément 
plus  connue  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  Cependant  je  puis  dire , 
avec  vérité ,  que  plufieurs  portraits  diÇ.s  grands  maîtres ,  dont 
îe  fond  eft  fâciifié  à  l'effet  de  la  tête,  &  plufieuis  compofi- 
tions  traitées  avec  de  fortes  oppofitions ,  en  préfentent  fouvent 
en  beaucoup  moindre  quantité  ;  il  y  a  même  plufieurs  tableaux , 
célèbres  d'ailleurs ,  où  l'on  croit  trouver  beaucoup  de  perfj:)ec- 
tive,  parce  qu'on  eft  féduit  par  un  grand  fracas  de  fabriques. 
Ce  font  de  faufîès  richefîês  auxquelles  je  préférerois ,  fans  con- 
tredit, ia  belle  fimplicité  de  ia  perlpeétive  qu'on  remarque 
Tome  XXI IL  ,  Tt 


330  MEMOIRES 

dans  cette  peinture  antique.  Le  génie  outré  en  tout  n'efl  que 
trop  commun  ;  on  le  rencontre  fréquemment  dans  les  ouvrages 
de  piulieurs  grands  maîtres  modernes  de  France  Se  d'Italie: 
on  y  voit  des  chojf^s  qui  bieïïènt  celui  dont  i'œii  efl:  éclairé, 
Sa  fouveiit  celui  qui  même  ne  connoît  point  l'art.  Il  eft 
vrai  que  ce  dernier  ne  peut  dire  ce  qui  lui  déplaît;  mais  il 
iènt,  par  l'indication  lourde  delà  Nature,  qu'il  n'ed  pas  fAûÇ' 
fait.  En  effet,  il  ne  peut  letie,  quand  il  voit  dans  l'églife  de 
S.^  Martin-des-Champs ,  un  chien  \io(é  fur  les  marches  d'un 
efcusier  ,  qui,  meiiire  prile,  auroit  lix  ou  lèpt  pieds  dune 
jambe  à  l'autre.  On  remarque  de  fèmblables  fautes  dans  les 
ouvrages  du  Tintoret ,  de  Jordane  de  Napks  Se  de  plufieurs 
auties  Peintres  qui  ont  montré  un  génie  li  fécond,  où  l'on 
voit  des  fig  ires  qui  ne  furent  jamais  fur  leur  plan.  Je  ne  finirois 
point  il  je  voulois  rapporter  des  critiques  juftes  en  ce  genre; 
mais  elles  feroient  inutiles ,  fur-tout  11  l'on  veut  bien  examiner 
plufieurs  peintuies  antiques  du  tombeau  des  Nafoni ,  &  prin» 
cipalement  une  chafîè  de  cerf  qu'on  trouvera  à  la  planche  xxx 

E'dit.deRome,  deifmée ,  ainfi  que  tout  le  recueil,  par  Pietro-Santo  Bartoli; 

'  ^'  on  fera  frappé  des  progrès  que  les  Anciens  avoient  faits  dans 

ia  perfpeélive. 

Après  avoir  parlé  en  général  &  avoir  donné  une  idée  des 
peintures  anciennes  &  de  leur  perfpeélive,  il  me  lefte  à  dire  un 
mot  des  arabelques  :  j'en  ai  vu  quelques  uns  dans  des  tombeaux 
auprès  de  Naples;  mais  c'étoit  peu  de  chofe  en  comparaiiôn  de 
ceux  qu'on  peut  voir  dans  les  ouvrages  de  ce  même  Pietro- 
Santo.  En  y  joignant  toutes  les  peintures  en  ce  genre,  qui  nous 
ont  été  conlêrvées  par  Raphaël ,  Jean  de  Udine  &  les  autres 
élèves  de  ce  grand  homme ,  ;e  me  fiatte  qu'on  fera  de  mon 
iêntiment  ;  ces  anciennes  groîefcjues  ont  été  gravées  d'après  les 
études  qu'ils  en  avoient  £iites,  ainfi  l'on  en  petit  juger  très- 
aifement.  Il  me  paroît  que  Raphaël  n'a  l'éufli  en  ce  genre 
qu'autant  qu'il  \es  a  bien  imitées;  c'çfl  en  donner  un  afîêz 
grande  idée  :  j'ajouterai ,  à  l'opinion  que  j'en  ai ,  le  caraélère 
&  i'ufige  de  cet  ancien  genre  de  peinture.  Ces  ornemens 
fantafliques  inventés  avec,  génie,  paroiirem,  à  bien  des  gQn$t 
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n exiçjer  que  peu  ou  point  de  parties  de  la  pei/pecftive ,  puif^ 
que  les  figures  ièules ,  enlacées  &  liées  à  des  oinemens  légers 
éc  délicats ,  font  ordinairement  peintes  fur  le  fond  de  la 
muraille  ,  ou  (Iir  une  couieui*  qui  la  fiippofè.  Cependant  ii 
y  a  un  grand  nombre  de  ces  grotefques  où  l'on  voit  des 
compofiîions  d'Architec^luie  dans  le/quelles  il  entre  par  confe- 
quent  des  colonnes ,  des  entablemens  &  d'autres  membres 
d'Architeélure  ;  toutes  ces  parties  tendent  à  un  point  de  vue 
<ionné  avec  autant  d'exaélitude  que  pourroit  fiiire  le  Peintre 
ie  plus  au  fait  de  la  perfjieélive  :  ainfi  Ton  doit  en  conclurre 
que  û ,  dans  des  fujets  où  le  defordre  lèmble  permis ,  les 
Anciens  ont  été  û  réguliers  oblèrvateurs  de  la  perlj:)eclive , 
on  ne  peut ,  fans  injufïice,  leur  refuier  la  même  connoiffance 
&  la  même  attention  dans  des  ouvrages  plus  réfléchij. 

Au  refte,  je  ne  puis  finir  cet  article  fans  dire  que  ces  fortes 
d'ouvrages  forvoient  à  couvj  ir  à  peu  de  frais ,  &  cependant 
avec  goût,  des  murailles  nues,  telles  qu'on  les  voyoit  dans 
i'intéiieur  des  maifons  de  ce  temps  ;  car  les  logemens  parti- 
culiers des  Anciens  ne  nous  laifîènt  pas  une  grande  idée  de 
leurs  ameublemens.  Pline  le  jeune  cite  à  peine  (es  meubles 
dans  la  defoription  de  {es  maifons;  &  s'ils  avoient  mérité 
quelque  coniidération ,  un  homme  aufîl  vain  ne  nous  en 
auroit  pas  laiiïé  ignorer  le  détail.  Il  eft  vrai  que  les  Romains 
faifoient  confifier  la  magnificence  de  leurs  meubles  dans  des 
ornemens  plus  foiides  &  confidérablement  plus  coûteux  que 
nos  étoffes  &  nos  tapiflèries:  en  efîèt,  les  lits  des  feflins,  les 
vafês  ,  les  coupes  &  les  buffets  étoient  fouvent  d'un  prix 
beaucoup  plus  confidérable  que  tout  ce  que  nous  pouvons 
employer  aujourd'hui.  Mais  fans  foûmettre  tout  aux  idées  de 
fon  fiècle,  comme  a  fait  M.  Perrault  &  tous  ceux  qui,  comme 
lui ,  ont  critiqué  les  Anciens  fans  les  coniioître ,  la  defoription 
de  la  maifon  de  Laurentum,  confidéiable  en  elle-même,  quoi- 
cjue  donnée  comme  fimple ,  préfente  des  idées  fi  éloignées  des 
nôtres,  &  nous  offre  ujie  difîribution  fi  lingulière  par  la  fepa- 
ration  des  pièces  &  des  appartemens,  que  j'avois  réfolu  d'en 
donner  un  plan;  mais  je  me  fuis   trouvé  prévenu  pai'  le 
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Scamozzi  8c  par  M.  ie  Pelletier,  dont  \qs  idées  font  celles 
qui  ont  été  fliivies  par  M.  Félibieii  dts  Avaux  dans  un  peiit 
volume  in-i2,  imprimé  à  Paris  chez  Delaulne,  î6^^.  Il 
faut  convenir  que  la  delcripîion  de  cette  mailon  donne  une 
grande  idée  de  la  profufion  des  Romains  &  de  ia  magnifi- 
cence dont  ils  étoient  dans  leur  domeftique  ;  mais  ii  n'eH: 
pas  moins  véritable  que  les  maiions  particulières  des  Grecs, 
làns  ctie  plus  riehemejit  remplies  de  ce  que  nous  entendons 
par  ie  terme  de  meuble ,  étoient  encore  plus  médiocres  & 
d'une  beaucoup  moindre  étendue  à  la  ville  comme  à  la  cam- 
pagne que  celles  des  Romains ,  &  que  ia  décoration  des 
édifices  publics ,  étoit  ie  lèul  objet  des  foins  &  de  ia  dépeniê 
des  premiers. 
Art.  II.  Je  vais  à  prélènt  répondre  à  quelques  fèntimens  particu- 
liers de  M.  Perrault:  ii  fonde  une  de  [es  critiques  ou  une 
de  fes  preuves  de  l'ignorance  des  Anciens ,  fur  les  bas  reliefs 
♦  de  la  colonne  Trajane,  où  toutes  les  règles  de  la  perfpeélive 

font,  dit- il,  violées.  Il  a  certainement  raiion  de  ne  point 
approuver  ce  monument;  mais  il  me  paroît  qiie  Ion  plus 
grand  tort  ei\  de  ne  pas  difiinguer  la  différence  des  fiècles 
de  l'antiquité.   C'eft  une  choie  fi  néceffaire  dans  ce  genre 
d'examen,  que  j'avancerai  hardiment  qu'il  lêroit  plus  aife  de 
'BOUS  comparer  aujourd'hui  au  Gothique,  que  de  trouver  du 
rapport  aux  Romains  de  ce  temps  avec  les  Grecs  dans  le 
plus  grand  éclat  de  leurs  aits.  Mais  /ans  répéter  les  critiques 
que  j'ai  déjà  faites  de  ces  maîtres  du  monde  fur  leur  peu 
liy.  XXXV.  d^  difpofition  pour  les  arts,  je  repréfènterai  d'abord  que  Pline 
iè  plaint  déjà  que  de  Ion  temps  la  peinture  avoit  beaucoup 
dégénéré;  &:  comme  il  n'entre  dans  aucun  détail,  ne  ièroit-ii 
pas  permis  d'attribuer  ce  reproche  à  la  partie  des  arts  dont 
je  parle,   qui  s  étend  fiir  toutes  \e^  autres,  &  dont  l'igno- 
rance a  donné  dans  la  fuite  une  aufii  forte  preuve  que  ia 
colonjie  Trajane!  Mais  pourquoi  recourir  à  des  probabilités 
quand  on  a  des  faits  hiconteftables  à  rapporter!  Le  recueil  de 
Rofii ,  qui  a  pour  titre  :  Admimnda  veterïs  fatlptura  vefligia , 
ïious  préfènte  plufleiirs  bas  reliefs ,  &  principalement  trois  qui 
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Ibnt  une  preuve  évidente  de  la  connoifiànce  des  Anciens 
dans  la  perlpedive.  Le  premier  eft  à  la  page  43  :  il  cil  connu 
fous  le  nom  du  repas  de  Trimalcion;  iajis  doute  ujî  Grec 
l'a  exécuté  à  Rome;  la  peilpeélive  des  bâtimens  s'y  découvre 
avec  la  plus  grande  clarté  ;  on  ne  feroit  pas  mieux  aujour- 
d'hui. A  la  page  11  de  ce  même  recueil  efl:  encore  un  bas 
relief  où  font  repré/èntés  deux  vîélimaires  conduifànt  un 
taureau,  dont  le  marbre  eft  à  Rome  dans  la  vigne  de  Mé- 
dicis.  Enfin ,  celui  qui  iè  trouve  à  la  page  7  8 ,  fous  le  titre 
de  luâi/s  funebris ,  <Sc  que  l'on  confèrve  à  Rome  dans  le 
palais  Barberin,  efl  peut-être  la  preuve  la  plus  complète 
que  je  pouvois  defirer;  non  feulement  on  y  voit  un  édifice 
dégi'adé  &  fuyant  dans  la  plus  exaéle  perfpeélive ,  mais  aufTi 
des  intérieurs  de  voûte. 

Au  refic ,  ma  critique  fur  la  colonne  Trajane  n'efl  cepen- 
dant pas  générale  ;  ce  qui  pourroit ,  avec  raifon ,  la  rendre 
fulpeéle  :  je  trouve  ce  monument  recommandable  pour  quel- 
ques ufages  qu'il  nous  a  confèrvés  &  pour  quelques  parties  de 
l'art.  Ainfi  l'Artifle  &  l'homme  de  Lettres  doivent  également 
l'étudier  par  le  piofit  qu'ils  en  peuvent  retirer  ;  &  quoiqu'une 
partie  des  bas  reliefs  dont  elle  eft  ornée,  quoique  ceux  de  la 
colonne  Antonine  &  mille  autres  foient  abfolument  dans  le 
même  goût ,  quand  je  ne  fèrois  pas  appuyé  fiir  le  pafîàge  de 
Pline ,  que  j'ai  cité ,  je  n'en  dirois  pas  moins  que  la  totalité  de 
la  colonne  Trajane,  (on  ordonnance,  &  même  fon  exécution 
font  en  général  contre  l'art  &  le  goût,  puifqu'elle  a  été  conçue 
&  exécutée  d'une  façon  oppofée  à  la  Nature.  En  effet,  on  n'y 
trouve  aucune  dégradation,  ni  générale,  ni  particulière;  ainfi 
je  crois  que  M.  Perrault  a  bien  prouvé  fîir  ce  point  quel  eft  le 
danger  de  parler  hardiment  de  ce  qu'on  ignore.  Ce  même 
partifin  des  Modeines  fait  un  autre  reproche  aux  Anciens,  & 
donne  leurs  médailles  pour  preuve  de  leur  ignorance  dans  la 
perfpeélive  ;  il  affuie  même  que  l'on  n'en  connoît  aucune 
trace  fur  ces  monnoies  :  voici  mon  fêntiment  fîir  cet  article. 

Par  une  fuite  nécefîàire  &  dépendante  de  l'ignoi-ance  du 
plus  bas  peuple,  qu'il  importoit  cependant  de  ménager,  il  a 
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falki  repréiènter  ia  façade  des  tem})les  ou  des  autres  monu- 
mejis  telle  qu'on  la  voyoit  en  y  entrant,  pour  mettre  ce 
même  peuple  à  portée  de  les  reconnoîti'e;  ce  qu'il  n'auroit  pas 
fait  û  on  les  lui  avoit  préfènte's  par  l'angle,  ou  dans  un  lointain 
dont  [es  yeux  nauroient  point  été  frappés.  Si  le  peuple 
exjoeoit  encore  le  même  ménaoenient  &  les  mêmes  égards, 
ne  mudroit-il  pas  fe  conduire  de  la  même  façon,  aujourd'hui 
même  que  nos  connoifîiuices  nous  paroilTent  fi  fort  étendues! 
Il  fe  pourroit  auffi  que  ia  grande  (implicite  que  les  Anciens 
cherchoient  eu  toutes  choies ,  contribuât  beaucoup  à  cette 
façon  de  ti'aiter  les  fonds.  Quoi  qu'il  en  lôit,  après  être 
convenu  que  la  plus  grande  partie  des  médailles  anciennes 
eft  dépourvue  de  cette  partie  d'autant  plus  néceflaiie  à  tous 
ies  bas  reliefs ,  qu'ils  tiennent  plus  à  ia  peinture  que  toute 
autre  eljièce  de  fculpture ,  j'avancerai  hardiment  qu'il  y  a 
pluficurs  médailles.  Se  fur-tout  des  médaillons  dans  lefcjuels 
on  fût  plus  que  d'entrevoir  la  perlj-)eLl:ive ,  &  dans  ielquels 
elle  efl:  entièrement  prononcée.  M.  de  Boze,  qui  ih  fût  un 
plaifir  de  communiquer  aux  curieux  ies  tréfors  du  Roi  en  ce 
genre ,  ma  iaiiïë  ia  liberté  de  chercher  des  preuves  de  mon 
lèntiment,  &  voici  ia  lifte  de  quelques-unes  de  celles  que 
j'ai  trouvées;  car  la  totalité  nous  mènei'oit  ti'op  loin.  Il  eft 
bien  vrai  qu'il  faut  regarder  ces  monumens  avec  les  yeux  de 
l'art;  ce  que  n'ont  point  fait,  lû  les  Savans  qui  les  ont  fait 
gi'aver  pour  en  donner  l'explication ,  ni  ceux  qui  les  ont 
deftinés,  l'objet  des  uns  &  des  autres  n'étant  point  le  mien: 
ils  n'ont  en  général  voulu  que  faire  connoître  toutes  ies 
parties;  plus  ils  les  ont  prononcées,  mieux  ils  ont  cm  fu're, 
Sl  dans  un  fens  ils  ne  font  point  à  IMâmer.  Les  médailles 
Grecques,  dont  les  revers  font  plus  fimples,  n'ont  prelque 
jamais  eu  befoin  de  dégradation:  cependant  on  ièntnon  feule- 
ment que  les  grands  artiftes  qui  les  ont  fabriquées  ne  l'igno- 
roient  pas,  mais  elle  s'y  trouve  jufque  dans  ies  plus  petites 
parties  qui  en  ont  befoin.  Tel  eft  un  médaillon  de  Séleucus  I.^"^ 
roi  de  Syrie,  repréièntant  d'un  côté  ia  tête  de  Jupiter,  &  au 
Vcy.  la  Planche  xevCYs  Pallas  dans  un  char  tiré  par  quatre  éléphans,  lançant 
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d'une  main  un  javelot,  de  l'autre  tenant  un  bouclier;  cette 
Palias  efl  dégradée  avec  toute  l'intelligence  nécelîaire,  les 
éiéphans  le  diftingiient  fans  conflifion,  &  la  roue  du  char 
ell  vue  de  côté,  même  avec  une  grande  finelîè  de  perij^ec- 
tive,  ce  qu'il  faut  voir  iur  le  médaillon;  car  tous  ceux  qui 
l'ont  gravé ,  n'ayant  point  été  iènfibies  à  cette  partie ,  ne 
l'ont  pas  fait  lêntir;  au  refte,  ce  médaillon  qui  e(l  du  cabinet 
du  Roi ,  fè  trouve  gravé  dans  l'hiftoire  des  rois  de  Syrie  par 
M.  Vaillant,  dans  les  annales  de  Syrie  du  P.  Frœlich,  &  dans  p^gg  ,^, 
plufieurs  autres  recueils  d'antiquité. 

Sans  entrer  dans  un  détail  plus  étendu  &  qui  fêroît  inutile, 
je  me  contenterai  de  citer  encore  deux  médaillons  de  bjonze 
de  la  fuite  du  Roi.  Le  premier  efl;  de  Faufline  mère:  d'un  côté  N.'^. 
la  tête  de  cette  Pnncelîe,de  l'autre  l'enlèvement  des  Sabines; 
ce  revers  reprélente  plufeiirs  femmes  dans  le  tiouble  naturel  à 
leur  iîtuation,  mais  grouppées  avec  tout  fart  du  deiïèin  &l  de 
la  perfpeélive.  Le  lècond  eft  de  Lucius  Véms  ;  le  rçvas  repré-  j^,o  g. 
lente  Marc  Aurèle  &  ce  Prince  dans  un  char  tiré  par  quatre 
chevaux,  &  précédé  par  pluiieurs  foldats  pôles  flir  difîérens 
plans  avec  les  dégradations  convenables  à  leur  éloignement.  * 

A  ces  exemples  ne  pourrois-^e  pas  ajouter  une  conjecture! 
elle  eft  fondée  Iur  l'idée  de  la  poltérité,  idée  naturelle  à  tous  les 
hommes,  &dont  les  Anciens  ont  été  dominés  à  l'excès.  Plus 
leurs  médailles  avoient  de  relief  dans  leurs  fonds,  plus  ces 
ouvrages  étoient  limples,  plus  elles  étoient  en  état  d'affionter 
les  injures  du  temps.  Les  belies  médailles  de  Louis  XÏV  & 
celles  du  Roi,  compofées  par  l'Académie,  offrent  des  fonds 
eniichis  de  touies  les  finefiès  de  l'ait;  mais  ne  pourroit-on  pas 
craindre  cjue  dans  la  fuite  àes  temps  il  ne  fï^it  plus  difficile  de 
juger  de  la  beauté  de  leurs  accompagnemens?  Ne  pourioit-011 
pas  imaginer  que  le  moindre  frottement  ou  la  rouille  elie- 
même  détiuiront  ces  ouvrages,  dont  la  légèreté  exprimée 
ièlon  les  règles  les  plus  auftères,  ne  pourra  réfiffer,  &  \ts>  fera 
méconnoître  à  la  poftéritéî 

*  On  doit  d'aulTi  grands  éloges  aux  Médailles  dont  j'ai  fait  graver  les 
revers  fur  la  même  planche;  fous  les  n,**  2,  5,  7,  8. 
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Je  ferai  iifàge  de  ce  même  raifonnement  pour  répondre 
à  la  même  objecftion  qu'on  peut  faire  aux  pierres  gi-avées  : 
lie  pouvant  les  défendre  par  les  raiions  publiques  &  parti- 
culières que  j'ai  rapportées  pour  les  médailles ,  je  diiai  à  leur 
égard  que  celles-ci  ayant  donné  le  ton ,  les  yeux  étoient 
accoutumés  à  de  pareilles  fautes;  &  j'ajouterai  que  les  gra- 
veurs, tout  habiles  qu'ils  étoient,  avoient  peu  de  génie  &  ne 
failoient  en  général  que  copier  les  médailles ,  les  flatues ,  ou 
quelques  parties  des  bas  reliefs  les  plus  célèbres  &  les  plus 
goûtés.  Il  fuliifôit  d'ailleurs  à  ces  aitifles   d'avoir  exprimé 
iaélion  principale,  d'avoir  fait  lèntir  autant  de  grandes  parties 
dans  de  fi  peiits  elj^aces ,  pour  fe  contenter  de  mai-quer  un 
temple  tel  qu'il  étoit  réellement,  en  le  fuppolânt  dans  une 
difbnce  allez  éloignée  du  fujet  pour  êtie  diftingué  dans  Ion 
entier,  fins  le  dégrader  par  la  touche;  il  leur  fuffiioit  encore 
de  fiire  connoîtie  par  queiqu'indicaîion  légère  que  la  Icène 
{e  paffoit  auprès  d'une  ville  ou  de  quelques  maiions ,  toutes 
chofes  qu'ils  évitoient  cependant  le  plus  qu'il  leur  étoit  pof- 
ûhle,  &  qu'ils  ne  pouvoient  s'empêcher  de  regarder  comme 
une  épilôde  afîèz  peu  importante  pour  être  étudiée  8c  faite 
avec  autant  de  lc)in  que  le  relie  de  l'ouvrage.  Je  jfoupçonne- 
rois  même  que  cette  façon  de  traiter  les  fonds  eil  un  refle 
de  fouvenir   du   commerce   des   piemiers   Gj'ecs   avec   les 
Egyptiens.  Nous  n'avons  aucun  monument  pareil  pour  nous 
fèrvir  de  comparai/on  ;  auiïi  je  ne  le  donne  que  comme  un 
foupçon  qui  peut-être  iè  vérifiera  dans  la  fuite  :  mais  le  goût 
de  l'ouvrage  &  la  façon  dont  il  eft  traité ,  m'en  ont  û  fouvent 
donné  l'idée,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  la  communiquer 
à  la  Compagnie.  Nous  avons  un  médaillon  de  bronze  d'An- 
N.'j.  tonin  le  Pieux,  ayant  d'un  côté  là  tête  couverte  de  lauriers,  & 
dont  le  revers  reprélente  l'arrivée  du  fèjpent  d'E'pidauie  à 
Rome.  On  y  voit  une  galère  Ibus  un  pont  vu  de  côté,  & 
compole  de  deux  arcades  qui  font  en  peripeélive  :  on  ajierçoit 
à  travers  une  des  arcades ,  deux  petites  figures  qui  paroiflènt 
pofées  fiir  la  partie  de  la  galère  qui  n'a  pas  encore  pafîc  le  pont  ; 
mais  içs  maiions  qui  iont  dans  le  lointain  font  du  plus  iiiauvais 

goût, 
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goût ,  &  dans  celui  qui  me  rappelle  les  Egyptiens ,  Se  qu'on 
ne  voit  que  trop  dans  les  fonds  des  pierres  gravées.  Ce 
médaillon  eft  dans  le  cabinet  du  Roi ,  &  elt  gravé  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Spanheim.  Cependant  je  dois  convenir  que  la  ^^S^  ^'T^i 
perîpe<5live  dans  les  fonds  ell  plus  rare  dans  les  pierres  gra- 
vées que  dans  les  médailles  ;  la  raifon  en  eft  bien  fimple  , 
nous  avons  moins  de  itijets  de  comparaifon ,  &  l'un  ne  iè 
multiplie  pas  comme  l'autre.  Néanmoins  fi  l'on  regarde,  dans 
le  recueil  des  pierres  gravées  du  Roi,  que  M.  Mariette  a  donné 
au  public  avec  tant  de  foin ,  les  numéros  ^5,  102  &  112, 
i'on  veira  que  les  Anciens  ne  l'ignoroient  pas. 

J'ai  voulu  donner  des  exemples  frappans  dans  tous  les 
genres  de  monumens  pour  ne  laifîer  aucun  doute.  Si  je  n'avois 
voulu  que  ceux  qui  préfèntent  dçs  figures  bien  fur  leur  plan , 
des  autels,  des  marchepieds,  des  figures  dégradées  entre  elles, 
j  aurois  pu  citer  des  exemples  par  milliers ,  foit  en  pierres , 
foit  en  médailles  ;  &  je  luis  peiTuadé  d'ailleurs ,  comme  le  dit 
iVÏ.  Mariette,  que  les  deux  profefîîons  de  Graveur  &  de 
Monétaire ,  étoient  réunies  dans  la  même  perfonne ,  dont  on 
n'exigeoit  afiurémeiit  pas  plus  dans  ce  temps -là  que  dans 
celui-ci,  autant  de  connoifîance  &  de  fàvoir,  que  pour  la 
Peintuie  &  les  autres  grands  ouvrages.  Enfin  ,  pour  ôter 
toutes  les  idées  qu'on  j^ourroit  avoir  de  ma  prévention  pour 
ies  Anciens,  je  dirai  cjue  je  condamne  ces  mêmes  ouvriers 
que  je  viens  de  défendre  dans  tous  les  cas ,  fur  plufieurs 
articles  que  je  vais  rapporter,  d'avoir  pris  trop  fouvent  la 
partie  pour  le  tout,  &  quelquefois  aufTi  le  tout  pour  la  partie, 
n'ayant  eu  en  cela  aucun  ménagement  pour  le  coup  d'œil  & 
pour  l'intelligence  du  fpeélateur.  Je  leur  reproche  les  corps 
d'Architeélure  qu'ils  ont  repréientés  fur  le  même  plan  de 
leurs  figures  :  en  effet ,  on  en  voit  de  très-élégamment  defîi- 
nées,  grandement  pen fées,  fâvamment  exécutées ,  fortir  d'une 
porte  qu'elles  remplifîènt  prefque  en  entier  ;  cependant  cette 
porte  e{\  celle  d'une  ville  :  cette  faute  eft  très-iènfible  dans 
une  des  pierres  giv.!vées  du  Roi.  Ces  défiuts  confidérables  N.'  S  S. 
ne  font  pas  les  fêuls  ;  on  en  voit  encore  de  plus  grofîiers , 
Tome  XXilL  .Vu 
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comme  de  faire  voir  en  même  temps  l'intérieur  8c  l'extérieur 
d'un  cirque  ou  d'un  autre  bâtiment.  On  iênt  bien  que  je 
n'approuve  point  (^n  queiqu  endroit  que  je  les  trouve  & 
de  quelques  mains  qu'elles  ioient  fonits  )  dçs  chofes  ii  con- 
traires à  la  Nature  &  au  goût:  j'ai  voulu  prouver  que  les 
Anciens  avoient  connu  la  perfpe^ive,  &  m'étonner  de  ce 
qu'ils  i'avoient  û  louvent  négligée.  Je  paflè  à  quelques  autres 
obièrvations. 

M.  Perrault  reproche  encore  aux  Anciens  de  n'avoir  pas 
connu  TAnatomie.  Ce  reproche  ne  mériteroit  aucune  forte 
de   réponfè  ;  les   palîages  dt^s  Anciens ,   toutes  les  bleffures 
dçs    héros    d'Homère   contrediiènt  manifeftement   ce    qu'il 
avance  :  mais  le  mérite  des  belles  flatues ,  dont  je  puis  parler 
à  plus  jufle  t'tre ,  n'auroit  jamais  exiflé ,  &  n'auroit  jamais 
cauié  une  admiration  li  générale  &  fi  fondée,  fans  une  con- 
noiflànce  pai  faite  des  os ,  de  leur  emboîtement ,  dts  mufcles 
&  de  leur  jeu ,  enfin  Çdns  un  fentiment  de  chair  ftipérieur  à 
tout  ce    que   nous   fwons   au  ourd'hui  ,    puifqu'il    nous   eft 
-impofTible  de  l'exécuter   au  même  degré  de  perfeétion,  & 
que  ks  Anciens ,  loin  d'avoir  été  furpalTés ,  comme  le  pré- 
tend M.  Perrault ,  n'ont  pas  été  feulement  égalés. 
Tome J,  page       Le  même  auteur  du  parallèle  dit  que  les  bas  reliefs  des 
*^  '  Anciens   n'ont   point  de  vérité  ;   &  pour  prouver  ce  qu'il 

avance,  il  parle  d'un  bas  leiief  qui  repréfente  dts  danlèuies, 
&  il  affure  que  ce  font  dts  figures  fciées  en  deux  :  il  entend 
par -là  fans  doute  ,  que ,  trop  attachées  à  leur  fond ,  elles 
n'ont  ni  grâces  ni  mouvement ,  & ,  pour  me  fèrvir  d'un 
terme  de  l'art ,  qu'on  ne  tourne  point  autour  dts  figuies. 
Cet  ouvrage  n'eft  point  à  Paris,  comme  il  ledit;  mais  je 
£îis  &  je  m'en  lapporte  à  tous  les  Peintres  &:  Sculpteurs, 
ils  diront  qu'aucun  bas  relief  antique  &  d'un  bon  temps, 
ne  peut  avoir  ce  défaut:  ce  que  je  fiis  eiicore  mieux,  c'eft 
que  celui-ci  eft  certainement  exempt  d'une  pareille  impei- 
feélion ,  fi ,  comme  le  Critique  le  dit  lui-même ,  c'ell  fe 
PoufTm  qui  l'a  apporté  à  Paris.  Mais  il  entendoit  fi  peu  les 
arts,  &  il  voyait  fi  mal,  qu'il  efl  à  préfunier  qu'il  a  pris 
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pour  le  marbre  un  plâtre  d'après  ce  bel  ouvrage  Grec, 
connu  en  effet  fous  le  nom  des  Danfeiifes ,  &  que  ion 
confèrve  avec  tant  de  loin  dans  la  vigne  Borghèiè,  qu'il  n'efl 
jamais  forti  de  Rome. 

M.   Perrault  voudroit  encore   nous  perfuader  que  nous 
devons  au  règne  de  Louis  XIV  la  connoifïïince  Se  l'art  des 
eaux  jailliiïàntes;  ce  règne  ell  aflèz  paré  de  ks  propres  beautés 
fans  lui  en  attribuer  qu'il  n'a  point  :  ainfi ,  fans  m'arrêter  à  ce 
que  dit  Pline  à  ce  fujet  dans  ks  lettres  &  à  trois  endroits,  les      Lettre  xvn 
connoifîànces  de  l'hydraulique  dont  les  Anciens  nous  parlent  "^  ^'^^^"^'  ^  'f* 
dans  tous  leurs  ouvrac^es,  6c  les  difTérens  ufàges  auxquels  ils  --'^^rf/^»f"' 
lemployoïent  lont  en  11  grand  nombre  ,  quon  ne  conçoit 
pas  qu'on   puifîè  avancer  de  pareilles  critiques.   Le  pafîàge 
de  Manilius  que  je  vais  rapporter  me  fèrvira  de  réponfè.  Uu.iv,verf, 

llle  quoque  injlexâ  fontem  qui  projïcït  urnâ, 
Cognatas  îrihuit  juvenïUs  Aqiiarius  art  es; 
Cernere  fui  terris  undas ,  itiducere  terris , 
Jpfaque  converfts  afpcrgere  fiuâibus  ajîra. 

En  voici  la  traduction  :  «  Le  verfêau ,  ce  figne  qui ,  panché 
fiir  fon  urne,  en  £îit  fortir  des  torrens  impétueux,  inHue  fur  « 
ies  avantages  que  nous  procure  la  conduite  àts  eaux  :  c'efl  à  « 
iui  que  nous  devons  l'art  de  connoître  les  fources  cachées  <« 
dans  le  fêin  de  la  terre ,  &  c'efl  lui  qui  nous  apprend  à  les  '< 
élever  à  fa  fùrface,  Sl  à  les  élancer  wers  \qs  cieux  où  elles  « 
ièmblent  fê  mêler  avec  les  aflres  ». 

Après  cette  efpèce  de  digrefTion  ,  qu'on  me  permette 
encore  celle  que  me  fournit  un  pafîàge  de  Cbudien  fur  \cs 
feux  d'artifice  :  tout  ce  qui  prouve  le  mérite  &  l'étendue 
àts  connoifTances  des  Anciens ,  efl  de  notre  relîbit ,  &  fè  lie, 
quoiqu'indiredement ,  au  £]jet  que  je  viens  de  traiter. 

Le  Poëte  fait  mention  de  ces  fiammes  dont  les  tourbil- 
lons paroifîènt  fur  le  théâtre,  &  fè  voyoient  non  feulement 
dans  toutes  les  parties  de  la  décoration  fins  les  bjuler,  mais 
fembloient  au  contraire  fè  jouer  avec  toutes  les  Peintures. 

V  u  i j 
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lîique  chori  fpedem  fparge fîtes  ardua  jîammas 
Sceiiû  rotet:  vûrios  efingat  miilàber  orbes 
Pcr  îahulds  iirvunè  vay^iis ,  pïd^^que  c'italo 
Lmiaut  igné  îrabes ,  &  non  pemnjfa  morari 
Fïda  per  ïnnocuas  errent  incendia  tiirres. 

De  Mallii  Theod.  conful.  vei'f.  3  a  j. 

Je  ne  puis  finir  fans  rapporter  l'extrait  d'une  lettre  écrite 
à  M.  l'abbé  Saliier  fur  Ion  Méinoire,  par  M.  Jallabert,  de 
Genève  :  elle  eft  curieuïè  en  elle-même ,  &:  elle  (èrvira  à 
£iiïe  relfôuvenir  que  c'eil  de  la  pe.fpe6live  des  Anciens  que 
j'ai  parlé;  car  j'ai  fait  un  peu  de  digieflions. 
.  »  Un  de  mes  amis  m'ay^mt  engagé  dans  quelques  recher- 
»  ches  au  fujet  àç.s  ruines  d'Herculanum ,  découvertes  à  Portier, 
'*  j'ai  lu  ,  à  cetle  occalion,  deux  Mémoires  de  l'Académie  <Ss.s 
"  Infcriptions,  qui  y  ont  du  rappoit,  celui  de  M.  l'abbé  Banier 
»>  fur  les  embrafèmens  du  Véluve,  &  votre  belle  Dilîèrtition 
"  fur  la  peifpeclive  ;  ils  m'ont  conduit  à  quelques  remarques 
»  que  je  pi  ends  la  libeité  de  vous  communiquer.  Je  ne  f^iurois 
»  exprimer  le  plailir  que  m'a  caufe  la  lecliue  de  votre  Mé- 
»  moiie.  Je  ne  pouyois  concevoir  que  les  Anciens,  Parrhazius, 
»  par  exemple,  euKènt  excellé  à  dégrader  la  lumïèi'e  &  à  faire 
»  fuir  le?  contours,  comme  fi  l'on  voyoit  d'une  tigure  ce  qui 
»  en  eft  caché,  &:  qu'ils  eulfènt  négligé  la  partie  bien  plus 
»  ailée,  qui  ne  confifle  qu'à  diminuer  les  figures,  &  pour 
»  laquelle  on  avoît  à(ts  règles ,  au  lieu  qu'on  ne  fiuroit  en 
»  donner  pour  la  diminution  ^^ts  couleurs  ;  mais  vous  mettez 
»  les  cho/ès  àaw^  un  fi  grand  jour ,  que  la  découveite  Ats 
•»  tableaux  anciens  011  la  perfjieétixe  f)it  obfèrvée,  ne  feroit 
»  qu'iiluiber  la  queftion  (aiis  augmentei  l'évidence.  Les  paflàges 
»  que  vous  citez  de  Platon ,  de  Vitruve ,  fc^nt  décififs  ;  mais  je 
»  ne  faurois  m'accommoder  de  la  manière  dont  Perrault  a  traduit 
3>  le  paîiàge  de  la  préfice  du  livre  vu.  11  fu't  dire  à  Vitiiive, 
35  Q\^\  A^athavque  fut  inftruit  par  EfJiyle  à  Athènes  .  de  la  manière 
?5  dont  il  faut  faire  les  décorations  de  théâtre  pour  les  comédies* 
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Eft-il  vrai-fèmblabie  que  le  poëîe  ait  enfèigné  au  mathéma-  '« 
ticien  les  règles  de  la  perfj)e<5live  !  Une  virgule  après  <^<:?(:<?/;/^ ,  « 
ÔL  qui  devroit  tire  après  trûgœcliûm ,  a  trompe  M.  Perrault,  « 
&  l'a  porté  à  ft'parer  ces  deux  mots  au  lieu  de  les  joindre  « 
enfèmble  :  il  a  même  fi  bien  (enti  que  la  phi'afè  ponctuée  à  <^1 
fa  manière ,  étoit  louche ,  qtie ,  dans  là  note ,  au  lieu  de  îra-  « 
gœJiam ,\\  voudroit  <^u  on  \u.i  tmgiaim  fcenani fecit.  D'ailleurs,  « 
i\S)Â.(rtiuv  'TçcLy<i)Sio!Af,J^fa,iML,  &  dans  les  bons  auteurs  Latins,  <^< 
flocere  tragœdiam ,  jahiikim ,  a  toujours  fîgnifié  jouer  une  pièce  « 
de  théâtre,  la  donner  au  public,  &  non  pas  enleigner.  Je  « 
rendrois  donc  ainli  le  commencement  de  ce  paflage  :  Aga-  « 
îharque,  au  temps  qii  Ef chyle  repréfentoit  les  tragédies  à  Athènes,  «« 
fut  le  premier  à  faire  les  déœratïuns  du  théâtre ,  primîim  fcenam  «< 
fecït.    Un  autie  endroit  de  ce  pafîàge,  qui   me  paroît  plus  « 
obicur ,  eft ,  uti  de  incertd  re  certœ  imagines ,  &c.  M.  Perrault  «« 
traduit  de  incertd  re  comme  s'il  s'agilioit  d'une  choie  qui  fut  « 
parfîiiîement  inconnue,  ce  qui  lui  fait  Soupçonner,  dans  fï  « 
note,  que  Vitruve  avoit  en  vue  la  manière  dont  lame  aper-  « 
çoit  les  objets ,  myflère  commun  à  toutes  nos  autres  fènfà-  « 
tions.   S  il  étoit  permis  de  retrancher  ad  devant  aciem,  cela  « 
aideroit  à  l'intelligence  de  toute  la  phrafe;   mais  ne  connoif  « 
faut  aucune  variante  qui  autorile  celte  licence,  je  fuppolêrai  « 
cet  ^^régi  ^^x  centra  couflituto ,  &  je  traduirois:  à  fan  exemple ,  « 
fa  voir,  d'Agathaïque,  Démocfite  &  Auaxagore  écrivirent  fur  «« 
ce  fujet ,  comment  ayant  mis  un  point  en  certain  lieu  par  rapport  « 
à  îœil  &  aux  rayons  vifucls  ,  on  y  fait  répondre  certaines  lignes  « 
proportionnelles  aux  di fiance  s  naturelles ,  en  forte   que  ,   d'une  « 
chofe  cachée  ou  qu'on  aurait  peine  h  deviner ,  il  en  refulte  des  « 
images  rejjemhlantes  aux  objets ,  telles  ,  par  exemple ,  qu  elles  cc 
repréf entent  des  édifices  fur  le  théâtre ,  Lf quelle  s ,  quoique  peintes  « 
fur  une  fur  face  plat  te ,  paroi jfent  avancer  en  des  endroits.  L'ar-  <.<. 
tifice  ne  leroit  ici  que  pour  le  Ipeclateur,  la  dilpofition  d^s  « 
lignes  &  de  l'effet  qu'elles  doivent  produire,  étant  parfaite-  *« 
ment  connue  de  l'auteur  «. 

y  u  iij 
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DES      VASES 

•  DONT  LES  ANCIENS  FAISOIENT  USAGE 

DANS     LES     FESTINS. 

Par  M.  le   Comte  DE   Caylus. 

12  Décemb.  /'^N  ne  peut  mettre  en  doute  que  les  premiers  hommes 
'74-9 •  V_-^  n'aient  commencé  par  faire  ufàge  à^s  cornes  de  certains 
animaux,  principalement  de  celles  de  bœuf,  pour  leur  tenir 
Jieu  de  vaies  à  boire  ou  de  coupes,  dont  le  nom  étoit  aufli 
général  que  celui  de  verre  peut  l'être  aujourd'hui  parmi  nous; 
&  je  luis  très-perfuadé  que  fi  nous  avions  tous  \&s  auteurs 
qui  ont  écrit  l'hiftoire  àts  difîérens  pays,  ils  nous  diroient, 
chacun  en  particulier,  àts  pays  dont  ils  ont  parlé,  ce  qu'on 
Llv.  VI.  lit  dans  Jules  Célàr ,  que  les  Germains  buvoient  dans  des 
cornes  de  bœuf  Nous  voyons  que  cette  elpèce  de  vaiè 
étoit  encoi'e  en  uiage  fous  Trajan ,  puiique  la  corne  qu'il 
trouva  dans  les  dépouilles  de  Décébale,  à  la  vérité  roi  d'un 
peuple  Barbare,  fut  conficrée  par  ce  grand  Prince  à  Jupiter 
Ccfius  lorlqu'il  alloit  combattre  les  Parthes  &  qu'il  traverla 
la  Syrie  :  il  me  paroît  que  c'efl  la  dernière  fois  que  l'hiftoire 
ancienne  nous  parle  de  cette  forte  de  vafè.  Si  i'ufige  que  les 
premiers  hommes  de  chaque  pays  ont  fiit  àos  cornes  d'ani- 
maux pour  boire,  avoit  befoin  de  plus  grandes  preuves,  on 
lêroit  convaincu  du  moins  de  TimprefTion  qu'ils  ont  reçue  de 
leur  utilité  Se  de  la  grande  habitude  où  ils  étoient  d'en  faire 
ufàge,  par  la  façon  dont  on  voit  quil  les  ont  employées,  foit 
entières ,  foit  coupées ,  &  données  pour  attribut  à  un  grand 
nombre  de  figures  feules  ou  grouppées  avec  plufieurs  autres. 

D'ailleurs  pendant  combien  de  fiècîes  cette  mode  a-t-elle 

fubfiflé  i  c'efl  une   àçs  premières   dont  nous  trouvons   des 

traces    que   nous   puifTions    remarquer   dans    l'hiftoire  :   le 

Chap.  XVI,  premier  livre  ào:?.  Rois  nous  en  fournit  un  exemple.  Samuel 
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{(yant  fait  choix  de  David  pour  régner  fur  les  ï(i-aclites,  prit 
une  corne  remplie  d'huile  pour  le  (âcrer.  Adiéiiée  nous  a 
confervé  piufieurs  choies  fur  cette  nîaîière,  qu'il  avoit  exa- 
minée à  fonds ,  en  parlant  des  vafès  qui  avoient  confervé  h 
forme  dont  il  s'agit;  il  dit  donc  que  ies  vales  à  boire,  qu'on 
appeloiî  oKfjuûi,  avoient  une  coudée  de  haut  &:  qu'ils  étoient 
faits  en  forme  de  corne.  Le  même  Athénée  rapporte  encore  ^ 
&  dans  le  même  endroit,  que  It'pvwv  étoit  une  iorte  de  valè 
fèmbbble  <à  une  corne ,  mais  percé  par  le  bas  ;  apparemment 
que  la  main  ou  le  doigt,  retenant  la  liqueur,  obligeoit  le 
convive  à  ne  rien  laifler.  Cette  invention  a  été  attribuée  à  Pto- 
iémée  Philadelphe  :  ce  Prince  paroît  en  avoir  été  infiniment 
flatté  ;  ainfi  nous  voyons  clairement  que  ces  mêmes  Anciens 
confèrvèient  cette  forme,  lors  même  qu'ils  commencèrent  à 
employer  d'autres  matières  à  ce  même  iiftge.  Nous  allons  voir 
qu'ils  l'ont  enfîiite  altérée,  mais  (ans  la  rendre  méconnoiffable: 
c'eft  la  voie  générale  de  la  Nature  ;  les  idées  des  hommes  ne 
vont  jamais  que  de  proche  en  proche,  fiir-tout  dans  les  arts. 

Le  temps  de  ce  changement  ne  peut  être  fixé  ni  cal- 
culé, d'autajit  que  c^s  difféjentes  pratiques  fe  font  perpétuées 
plus  ou  moins ,  félon  le  degré  de  culture  &  de  politeiîè 
que  \ts  peuples  ont  reçu  plus  ou  moins ,  &  plus  tôt  ou 
plus  tard.  Les  deux  vafès  de  marbre  qui  font  placés  fiir  le 
perron  de  la  vigne  Borghefe  à  Rome,  font  confîamment  des 
imitations  de  coupes  dont  les  Anciens  fè  fervoient  pour  boire  : 
ce  font  Aqs  coiiies  terminées  par  des  têtes  de  bœuf;  leur 
grandeur  &  la  beauté  de  kur  travail  me  perfuadent  qu'ils 
ont  été  conficrés  à  queiqu'ancien  temple  de  Bacchus.  On 
en  pourra  voir  un  à  peu  près  de  même  forme  defîiné  à  la 
page  I  0  I  d'un  recueil  de  defîeins  de  vafes  que  l'on  confervé 
parmi  \ts  eftampes  du  Roi,  &  dont  je  donnerai  dans  la  fliite 
de  ce  Mémoiie  une  plus  grande  indication.  Ce  vafè  étoit  fait 
pour  l'ufage,  &  peut  aufîi  avoir  été  defliné  pour  fèrvir  aux 
j&crifices;  il  eft  d'une  grande  élégance,  &  terminé  par  une 
tête  de  jeune  cerf,  de  très-bon  goût  &  parfaitement  accordée 
avec  ie  refte  du  vafè  dont  elle  fait  partie ,  à  en  juger  par 
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le  deiîèin.  li  n'cft  que  de  terre,  ainfi  que  les  Jeux  que  j'ai 
chez  moi:  ils  fuffiroienî  feuls  pour  la  preuve  de  ce  fliit;  ils 
font  étruiques  :  une  de  leurs  extrémités  eft  terminée  par  une 
tête  de  cochon,  anima'  chéri  &  révéré  chez  cette  ancienne 
nation  ;  l'autre  extrémité  fejt  tout  à  la  fois  d'ouverture  &  de 
pied  au  va(è.  Par  ce  moyen,  en  coniervant  une  forme  qui 
tient  en  général  de  la  corne  par  £i  rondeur,  fa  diminution  & 
fa.  direélion,  toutes  chofès  que  l'on  a  pris  foin  d'orner  dif- 
féremment ,  félon  les  pays  &  les  temps ,  on  lui  conicrvoit 
auffi  une  utilité  qui  n'éîoit  pas  indifférente  aux  Anciens.  Les 
convives  fe  îrouvoient  dans  la  nécefnté  de  boire  tout  ce 
qu'on  leur  avoit  fèrvi,  puifqu'ils  étoient  dans  l'impofTibilité 
de  pofèr  leurs  coupes  avant  que  de  les  avoir  exactement 
vuidées  ;  car  les  hommes  attachent  depuis  long -temps  une 
grande  vanité  à  boire  &  à  faire  boire  :  ufage  qui ,  pour  être 
ancien,  n'en  eil  pas  moins  ridicule. 

On  trouvera  un  valê  de  forme  ablolument  fèmblable  à 
celui  qui  efl  orné  de  la  tête  du  jeune  cerf,  dans  le  miifeum 
RoiUûHum  de  la  Chauffe  à  la  planche  5  de  la  V.=  Se6lion; 
il  fe  peut  que  l'un  &  l'autre,  c'efl-à-dire,  celui  du  recueil 
èi.  celui-ci,  fôient  deffines  d'après  le  même  original.  Quoi 
qu'il  en  foit,  il  faut  convenir  qu'il  efl  quelquefois  difficile 
de  décider  dans  le  nombre  de  ces  vafês  s'ils  ont  été  defti- 
nés  pour  la  table  ou  pour  le  culte  que  l'on  rendoit  aux 
Dieux ,  par  la  même  raifon  qu'il  fèroit  difficile  de  décider 
fi  dans  le  Paganifiiie  les  fàcrifîces  d'animaux  ont  donné  ia 
naifliince  aux  feffins,  ou  fi  les  feflins  ont  produit  ces  fortes 
de  fàcritices.  Mais  fms  m'arrêter  à  des  diicuffions  impofTibles 
à  réfoudre,  il  n'eff  pas  douteux  que  \çs  uns  ou  les  autres 
n'aient  été  les  premiers  liens  de  la  fociété  :  ainfi  ne  pouvant 
déterminer  combien  de  temps  les  hommes  ont  fait  iifâge 
^Qs  cornes  d'animaux ,  il  efl  confiant  que  cts  premiers 
vafès,  indiqués  &  donnés  par  la  Nature,  auffi-bien  que  ceux 
qui  flirent  formés  à  leur  imitation ,  furent  dans  la  fiiite  rem- 
placés  par  d'autres,  dont  les  formes  nous  font  rapportées 
avec  une  grande  variété.  Tout  ce  que  je  viens  d'ayancer 

eft 
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avancer  eft  prouvé  par  ce  même  livre  xi  d'Athénée.  La 
converliition  qui  s'y  trouve  rapportée  roule  prefqiie  toute  lur 
ies  vafès  des  Anciens  :  il  en  compte  plus  de  (oixante-douze 
efpèces  différentes;  mais  il  efl  vifible  que  dans  le  defîèin 
d'augmenter  ces  efpèces ,  il  a  mis  dans  ce  nombre  plufieurs 
fortes  de  vafès  qui  fèrvoient  à  d'autres  ufâges  que  celui  que 
je  traite.  Son  énumération  efl  û  étendue,  qu'il  l'a  pouiïee 
jufqu'au  7^'<îb5  ou  v^S^hç,  efpèce  de  tonneau.  Ces  formes  fè 
perfeélionnèrent  dans  la  fuite  au  point  que  ces  monumens 
nous  donnent  aujourd'hui  la  plus  grande  idée  de  l'élégance  du 
trait,  de  la  beauté  du  travail  &  de  la  recherche  des  matières. 

Les   vafes    connus   fous   le  r.om  de  coupes  font  l'objet 
qui  m'engage  à  eii  parler;  d'autant  que  les  Anciens  paroif^ 
iènt  n'avoir  rien  négligé  pendant  la  durée  de  plufieurs  fiècles, 
pour   fàtisfaire   un   luxe   qui  peut-être  a  été  long-temps  le 
lèul  auquel   ils   fufîent   véritablement  attachés.  On  pourroit 
même  affurer  que  c'eft  à  ce  même  luxe  qu'ils  ont  été  rede- 
vables d'un  grand  nombre  de  découvertes  dans  les  arts,  & 
de  la  recherche  des  belles  matières  que  la  Nature  pouvoit 
ieur  fournir;  il  efl:  prouvé  que  leur  curiofité  a  été  auffi  grande 
en  ce  genre  que  leur  attention  à  les  faire  valoir  par  le  travail 
le  plus  exaél,  le  plus  coûteux  &  le  plus  difficile  à  exécuter. 
On  voit  donc  que,  ne  comptant  point  m'étendre  fur  tous 
les  vafès  que  les  Anciens  employoient  aux  làcrifices ,  non 
plus  qu'à  tous  les  autres  ufiges  généraux  &  particuliers,  je 
me  renfermerai  dans   ceux    qui   me   paroifîènt  n'avoir   été 
defhnés  qu'à  leurs  tables  &  à  l'ornement  de  leurs  buffets.  Je 
ne  les  regarderai,  &  ne  les  préfènterai  que  du  côté  de  leur 
forme,  de  leur  matière  &  de  leur  travail;  je  fiiis  bien  éloigné 
d'oublier  que  la  partie  des  arts  eft  la  feule  qu'il  m'appartienne 
de  traiter  ici. 

On  peut  avancer  hai'diment  que  l'ancienne  forme  des 
vafes  a  changé  de  très-bonne  heure  dans  la  Grèce,  puifqu' Ho- 
mère pade  de  deux  coupes  dans  fôn  Iliade,  &  que  l'une  Sç 
l'autre  font  très-éloignées  de  cette  forme.  Celle  que  Vulcain 
préfènte  aux  Dieux  pour  les  réconcilier ,  &  dont  le  Poëte  ne  ^î^»  '>' 
Tome  XX m.  .  Xx 


34<$  MEMOIRES 

Up.xi.  fiit  pas  une  de^riptioii  fuffilânie,  &  l'autre,  qu'il  donne  à 
Neilor,  nous  prouvent  que  les  foniiCs  avoient  déjà  fait  bien 
du  piogrès.  Etiftathe,  ààws  /es  commentaires,  nous  parle  de 
l'une  6c  de  lauiie  d'une  façon  qui  mérite  d'être  rapportée: 
voici  (es  termes. 

«:   Il  eft  à  propos  d'avertir  que  fe  vafè  qu'Homère  appelle 
33  ct//.(p/?cJ7rçA\o)' ,  &  qu'il  met  dans  les  mains  de  Vulcain,  étoit, 
w  au  jugement  d'Ariftote,  dune  forme  finguiicie;  ce  qui  mérite 
»  detre  expliqué  par  un  inietpièie.  Ce  phiioiophe,  en  pariant 
»  du  travail  àts  abeilles,  dit  qLie  les  crllules  où  elles  dépoiènt 
»  leur  miel  ont  àmwK  ouvertures ,  ct^a^f/Vitto'  >  l'une  par  dehors, 
«  l'autre  en   dedans,   &  toutes   deux  (ur   un    fond  commun, 
39   comme  celles   àts  coupes  appelées   ct^cp/jcuTrsMct.   Ariflote 
33  fans  doute  a  eu  recours  à  Aç.s  vafès  coiinus  alors  de  tout  le 
»  monde,  pour  donner  une  idée  fènfible  é.çs  cellules  de  miel 
33  qu'il  vouloit  décrire;  mais  aujourd'hui  nous  devons  examiner 
»  ces  mêmes  cellules,  fi  nous  voulons  a^oir  une  idée  julte  de 
33  cette  forte  de  coupe  qui  n'efl  plus  en  ufige.  On  doit  donc 
53  conclurre  de  ces  paroles  d'Ariftote,  ajoute  Euftathe,  que  le  mot 
33   dix<^i)u}7irtN\ov  fignifie  la  même  chofèque  le  mot  <hxx;7rtMov,  & 
33   qu'il  nous  repréiente  deux  va(ès  appliqués  fur  une  bafe  com- 
î>  mu  ne  en  fêns  contraire,  l'un  defîiis,  l'autre  deifôus,  comme  le 
font  \ts  cellules  oppofo  où  les  abeilles  dépoiènt  leur  miel,  n 
Voilà  ce   que   dit   Euflathe  ,  &   ce   que   M.^^    Dacier 
iêmble  n'avoir  pas  aflèz  examiné,  loi /que  dans  (qs  notes  ftir  le 
premier  livre  de  l'Iliade,  elle  dit,  en  parlant  de  la  coupe  de 
Yulcain,  que  le  mot  grec  ct,a(p/;a;7néMov  fignifie  une  double 
coupe,  c'efl-à-dire,  une  coupe  à  deux  fonds,  dont  l'un  fèrt  de 
baie  à  l'autre.  M.***  Dacier  a  fans  doute  confondu  cette  pre- 
^^i^    niière  efpèce  de  coupes  avec  la  féconde  efpèce  dont  Homère 
parle.  Ce  Poëte  donne  à  Neflor  une  coupe  piquée  de  clous 
d'or  avec  quatre  anlès,  accompagnées  chacune  de  deux  colom- 
bes. Cette  coupe  étoit  à  deux  fonds  &  fort  pefuite  lorlqu'elic 
étoit  remplie:  tout  autre  que  Neflor,  un  jeune  homme  même, 
l'eût  à  peine  levée  de  defTus  la  table;  mais  le  bon  vieillard 
la  levoit  encore  &.  la  vuidoit  i\ns  peine. 
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Voilà  ce  que  dit  Homèie;  &  l'on  avoit  fait  dès  les  pre- 
miers temps  des  livres  entiei-s  fur  ces  paroles,  pour  expliquer 
ie  beau  travail  de  cette  coupe  de  Neflor  :  aufli  Athénée 
ajoûte-t-il  qu'on  cherchoit  depuis  long-temps  ce  que  c'efl; 
qu'une  coupe  piquée  de  clous  d'or,  &  fi  cette  coupe  de  Neftor 
avoit  véritablement  quatre  anfès  :  car  les  coupes  anciennes  , 
fuivant  le  témoignage  d'Afciépiade  de  Myrlée ,  très -ancien 
Critique ,  n'en  avoient  que  deux.  D'ailleurs ,  continue  le 
même  Aiclépiade,  comment  imaginer  ces  colombes  paifîàntes 
autour  de  chaque  an(è,  &  fiir-tout  ce  double  fonds  dans  un 
même  vafè! 

Athénée  répond  fort  au  long  à  toutes  ces  queflions,  6c 
ièmble  ne  s'être  point  défié  de  l'imagination  du  Poëte,  & 
n'avoir  eu  aucun  /crupule  fur  l'exiflence  de  cette  lorte  de 
coupe  dans  ks  temps  héroïques;  &  même  un  des  interlo- 
cuteurs de  ce  onzième  livre  avance  qu'il  a  vu  à  Capoue 
dans  la  Campanie  une  coupe  avec  une  inlcription  qui  faifoit 
croire  au  peuple  que  c'étoit  la  même  que  celle  de  Neftor: 
mais  Athénée  a  négligé  de  donner  une  defcription  exaéte  de 
cette  coupe  de  Capoue. 

Ce  précis  d'Athénée  &  d'Euftathe  aura  paru  peut-être 
trop  alongé;  mais  plufieurs  railôns  m'ont  engagé  à  l'étendre: 
il  eft  certain  que  plus  on  prouve  de  connoiftànces  dans  les 
temps  reculés,  plus  on  augmente  les  preuves  de  leur  progi'ès 
dans  les  fiècles  qui  les  ont  fiiivis.  Cette  propofition  eft: 
inconteftable ,  fur-tout  lorlqu'ii  s'agit  des  arts ,  &  qu'il  eft 
queftion  d'un  pays  où  ils  ont  été  £icceftlvement  cultivés.  Si 
donc  du  temps  d'Homère,  l'auteur  le  plus  ancien  que  nous 
puiflïons  citer,  il  y  avoit  de  tels  ouvrages,  il  s'enltiit  que  les 
aits  ont  toujours  produit  au  moins  les  mêmes  choies  danS' 
la  Grèce,  il  n'importe  dans  laquelle  de  fês  parties.  Qii'Ho- 
mère  n'ait  point  décrit  d'après  nature  la  coupe  qu'il  donne 
à  Neftor,  ou  qu'il  l'ait  rapportée  d'imagination,  cette  imagii 
nation  a  toujours  eu  pour  fondement  des  objets  réels  &  reçus 
pour  l'ulàge  en  ce  genre.  Quand  le  bouclier  d'Achille,  qui 
prouve  une  fi  grande  étendue  de  connoiflàiices  dans  le  deikin^: 

Xxi| 
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6l  par  cm^'quent  dans  ies  arts,  ne  rendroit  pas  iouvrage  & 
la  forme  de  ces  coupes  très  faciles  à  croire;  exam liions  ce 
qu'il  y  a  de  û  difficile  à  concevoir  dans  ce  qu'Homère  nous 
en  dit.  Je  ne  veux  point  rappeler  ici  le  reproche  que  j'ai 
déjà  fait  aux  Savans  fiir  ia  £içon  dont  ils  ont  parlé  des  arts 
qu'ils  n'entendoient  pas  :  je  ne  dirai  pas  un  mot  des  exceflifs 
commentaires  que  l'on  trouve  faits  depuis  long-temps  fui*  les 
plus  grandes  minuties;  je  communiquerai  feulement  mes  idées. 
Quant  à  ce  qui  regarde  la  forme  de  la  coupe  de  Vulcain , 
elle  me  paroît  démontrée  par  ia  comparaifon  d'Ariflote;  & 
n'en  déplaifè  à  Afclépiade  de  Myrlée,  ia  coupe  de  Neltor 
aura  quatie  anlès ,  elles  pourront  fê  placer  fins  obftacle  fur 
îa  même  coupe ,  foit  pour  la  rendre  plus  facile  à  prendre 
en  préfêntant  plus  de  faces,  foit  pour  en' augmenter  la  richeffe 
&  non  le  goût  ;  car  je  conviens  qu'avec  deux  anfès ,  elle 
auroit  eu  plus  d'élégance  :  cependant ,  pour  en  bien  décider , 
il  faudroit  l'avoir  vue.  A  l'égard  des  colombes,  quoiqu'en 
difè  Afclépiade,  il  me  fêmble  que  l'ornement  ei\  fufceptible 
de  toutes  les  attitudes  poffibles ,  &  qu'un  artiile  habile  y  fait 
toujours  entrer  tout  ce  que  (on  génie  lui  peut  didei'.  L'adion 
de  paître  donnée  à  ces  colombes ,  a  embarraflé  l'interprète , 
indépendamment  de  ce  que  le  terme  cL/ji(piHfjui^v'n)  employé 
par  Homère,  ei\  un  peu  généial  ;  mais  ces  colombes  mangeront, 
boiront,  fè  carefîèront,  tout  eft  égal,  elles  auront  de  l'aétion, 
cela  fuffit  pour  m'indiquer  un  artiile  intelligent.  Au  refte  le 
fait  efl  peu  important  :  il  fuffit,  pour  le  fîijet  que  je  traite, 
que  cette  coupe  fût  ornée  &  le  fût  du  temps  d'Homère. 
D'ailleurs,  combien  de  valês  dont  les  anlès  font  ornées  de 
figures  d'animaux?  Pour  ce  qui  regarde  les  clous  d'or  dont 
on  veut  encore  être  fùrpris,  voici  ce  que  j'en  penfè.  En 
premier  lieu,  la  couleur  de  ce  métal  faifint  une  oppofition 
avec  le  fond,  quel  qu'il  fût,  produisit  une  richefîè:  féconde- 
ment,  il  faut  convenir  que  l'artifle  avoit  eu  du  mérite,  foit 
à  les  attacher ,  foit  à  les  incrufler ,  foit  enfin  à  les  river  ; 
&  troifièmement  ces  têtes  de  clou  produilôient  un  ornement 
par  leur  diflribution  &  leur  arrangement.  Ce  que  j'avance  eft 
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d'autant  plus  poffible  que  les  têtes  de  clou  ont  été  de  tout 
temps  fuiceptibles  d'ornement  ;  nous  en  avons  même  de  û 
grandes  preuves  &  ii  variées  dans  plufieurs  genres  d'ouvrages 
antiques  :  les  belles  &  magnifiques  portes  de  bronze  du 
Panthéon  ont-elles  d'autre  ornement  ?  Je  ne  poufîèrai  donc 
pas  plus  loin  l'examen  de  ces  clous  qui  pouvoieiit  orner  la 
coupe  de  Neflor  avec  autant  d'art  que  de  richefîè,  &  peut- 
être  2L\ec  goût. 

Au  relie,  Athénée  prouve,  par  l'examen  détaillé  qu'il  fait 
de  ces  coupes ,  l'eltime  &  la  confidération  où  elles  étoient 
dans  le  temps  d'Homèje  Se  dans  le  fien;  enfin  la  coupe  de 
Neflor  que  l'on  le  vantoit  de  confèrver  à  Capoue ,  me  montre 
que  non  feulement  des  particuliers,  mais  des  villes  &  des 
peuples  entiers  ont  toujours  attaché  de  l'opinion  aux  choies 
antiques ,  &  que  cette  opinion  a  conftamment  ajouté  au 
mérite  réel.  La  raifon  de  ce  préjugé  ne  viendroit-elle  pas  de 
ce  que  i'elprit,  flatté  d'enibraffer  plufieurs  idées,  le  trouve 
non  feulement  touché  de  l'objet  en  lui-même,  mais  qu'il 
aime  à  le  trouver  étendu  par  les  idées  des  hommes  6c  des 
temps  qui  l'ont  précédé  l  A  l'égard  du  double  fond ,  ne  pour- 
roit-il  point  s'expliquer  par  ces  fonds  que  l'on  ôte  ou  que 
l'on  insère  encore  aujourd'hui  en  Allemagne ,  &  fans  qu'on 
s  en  aperçoive,  pour  tromper  ceux  que  l'on  veut  faire  boire 
idavantage  ! 

Le  fujet  de  ce  Mémoire  pourra  paroître  frivole  à  quel- 
ques ledeurs  ;  il  fêmble  tel  au  premier  abord  ;  &  j'aurois  dû 
peut-être  commencer  par  cette  réflexion  :  j'elpère  cependant 
que  les  pafîages  que  je  vais  encore  rapporter,  en  feront  juger 
plus  favorablement ,  &  juftifieront  le  choix  que  j'en  ai  fait. 

Un  fragment  d'Athénée  que  l'on  trouve  dans  les  notes  de 
CaJ^ubon,  fait  mention  d'une  coupe  fur  laquelle  la  prilê  de 
Troie  étoit  gravée  avec  beaucoup  d'art.  Je  ne  mets  point  en 
doute  que  l'on  ne  doive  piendre  ici  le  terme  de  graver  pour 
ornement  en  relief  Quoi  qu'il  en  foit,  la  fimplici  é  des  pre- 
miers âges  dans  lefqiiels  la  plus  grande  partie  des  hommes 
avoit  bejfoin  de  iêcoius  pour  comprendre  les  fujets  repréfèntés, 
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avoit  fait  écrire ,  je  représente  la  prife  de  Troie,  On  y  iifoit 
le  nom  de  i'ouviier ,  je  n'en  fuis  point  étonné ,  c etoit  un, 
iifâcre  raifonnaI:)ie  chez  les  Anciens  :  celui-ci  le  nomnioit 
J\4us  ;  mais  le  nom  de  Parhafius  auteur  de  l'infcription ,  qui 
s'y  lilôit  auffi ,  prouve  que  ce  Parhalius ,  dont  ce  trait  décèle 
la  vanité ,  comptoit  vivre  dans  les  temps  à  venir ,  en  s'aflo- 
ciant  à  un  ouvrage  eftimé  ;  &  cette  réflexion  n'eft  pas 
indifférente  dans  le  fujet  que  je  traite.  Ce  même  fragment 
nous  apprend  encore  que  Parménion  mandoit  à  Alexandre 
qu'il  s'étoit  trouvé  parmi  les  dépouilles  de  Darius  pour 
loixante  -  treize  talens  (a)  Babyloniens  &  douze  mines  de 
vafès  d'or,  &  pour  cinquante -fix  talens  trente -fix  mines  de 
vafès  enrichis  de  pierreries.  Quelqu'étonnante  que  foit  une 
pareille  fômme  qui  doit  monter  à  un  peu  plus  de  fêpt  cens 
mille  francs  de  notre  monnoie,  on  ne  fèroit  point  étonné 
que  cette  fomme  fut  plus  forte,  avec  les  idées  que  l'on 
a  des  richefîes  &  du  luxe  àts  rois  de  Perfè.  Mais  il  en 
réfulte  toujours  une  preuve  de  la  confidération  que  l'on 
avoit  pour  ce  genre  d'ouvrage  :  car  il  n'efl  pas  douteux  que 
les  Princes  n'ont  jamais  f'it  raflèmbler  que  les  chofès  qui 
peuvent  flatter  leur  vanité  &  faire  impreffion  tout  à  la  fois 
flir  leurs  peuples  &  fur  leurs  voifinç. 

Anacréon,  ce  poëte  délicieux,  à  qui  fa  coupe  a  le  plus 
lôuvent  fèrvi  de  lyre ,  nous  prouve ,  par  fès  odes  xvii  & 
XVIII,  que  de  fon  temps  on  faifoit  repréfènter  tout  ce  que 
l'on  vouloit  fur  les  coupes  dts  feflins ,  &  que  les  artifles 
étoient  en  état  de  fïitisfaire  la  volonté  des  particuliers,  quant 
aux  compofitions  &  à  la  dépenfê. 

Hérodote  pai'le  trois  ou  quatre  fois  de  difîérens  vafès , 
c'en  efl  afîez  pour  prouver  leur  ufage  &  l'eflime  qu'on  en 
fiifôit;  mais  il  n'entre  dans  aucun  détail,  ainfi  je  ne  m'arrê^ 
terai  pas  plus  long-temps  à  cet  hiftorien. 


(a)  Les  mefures,  &  fur- tout 
îes  poids  Babyloniens ,  étoient  d'un 
cinquième  plus  forts  que  ceux  de 
i'Aitique;  ainfi  le  talent  Attique 


étant  de  quatre  mille  cinq  cens  livres 
de  notre  raonnoie  ou  environ  ,  le 
talent  Babylonien  devoir  être  de 
cinq  mille  quatre  cens  livres. 
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Cicéron,  dans  la  vi.<^  oraiio:i  contre  Verres,  dit  qi-'iin 
àes  fils  d'Aniiochus ,  dixième  roi  de  Syrie,  aborda  en  Sicile, 
&  que  Verres,  qui  en  étoit  préleur,  trouva  moyen  de  lui 
dérober  plubeurs  vaies  d'or  enrichis  de  pienes  précieufes , 
dont  les  Rois ,  &  principalement  ceux  de  Syrie  ,  étoient 
dans  l'habitude  de  iè  (èrvir  ;  mais ,  félon  le  même  auteur , 
on  e]i  difiinguoit  un  qui  étoit  d'une  feule  pierre  &  qui  avoit 
une  anfè  d'or.  Le  fafle  de  ces  Rois  &  les  reproches  de 
Cicéron  font  également  en  f iveur  de  mon  fèntiment  ;  il  y  a 
cependant  un  déiail  dans  ce  fait ,  qui  me  paroît  amufint  ; 
Verres  n'étoit  point  connoifîèur ,  mais  il  s'en  rapportoit , 
pour  voler  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur,  au  choix  d'un  homme 
qui  s'y  connoiffoit. 

Virgile,  dans  fîi  m.*  éclogiie,  introduit  deux  bergers  qui 
fè  dif]xiient  le   prix  du  chant  &  fê  font  un  défi.   Damétas 
propofe  une  geni(îè;  M^nalque ,  n'ofmt  rien  engager  de  foii 
troupeau ,  lui  offre  quelque  chofe  de  plus  précieux  :  ce  font 
deux  coupes  de  bois  de  hêtre,  travaillées  par  le  célèbre  Alci- 
médon.  «  On  voit  en  relief  flir  ces  vafès,  continue-t-il ,  un  fêp 
de  vigne   chaigé  de  raifins ,  entrelaffé  d'un   lierre  orné  de  e« 
feuilles;   Conon  eft  repréfciité   dans  te  fond,  d'une  de  ces  « 
coupes,  &  dans  l'autie,  un  Aflronome  dor.t  il  a  oublié  le  « 
nom,  &  qui,  par  des  lignes,  a  décrit  les  contrées  qu'habi-  « 
tent  les  peuples  fur  le  globe  de  la  Terie ,  qui  a  marqué  le 
temps  du  labourage  &  celui  de  la  récolte.  Je  ne  me  fiiis  point 
encore  fèrvi  de  ces  deux  coupes ,  continue  le  berger ,  &  je 
les  confèive  avec  foin.  J'ai  auffi  daix  coupes  du  même  Al- 
cimédon,  répond  Damétas;  leurs  anfes  font  enlacées  de  bran- 
ches d'acanthe;  on  voit  dans  le  fond  un  Orphée  entraînant 
les  aibres  par   le  fon  mélodieux  de  fa  lyre  :  ces  coupes  ne 
m'ont  point  fèrvi,  continue- t-ii,  je  les  confèrve  Comme  elles 
méritent  de  lêtie  ;  cependant  les  tiennes  ne  valent  pas  k 
genitlê  que  je  t'ai  propofée,  &€.  «. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  demander  comment  il  fè  peut 
^le  des  bergers  aient  tant  de  curiofité,  &  afîèz  de  richelTès 
pour  pofîéder  chacun  deux  vafès  de  1»  main  d'un  artifle  auiîi 


ce 
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célèbre  que  Virgile  fLippofè  Alcimédon.  Je  /âis  que  l'on 
m'objectera  la  fligetlè  du  poë'te  qui  en  fait  mention  ;  Si.  je 
pourrois  n'être  pas  convaincu  de  cette  réponlè  dans  le  cas 
dont  il  s'agit.  Mais  ne  prenant  de  ce  pallàge  que  ce  qui  me 
convient,  il  me  fèmble  d'abord  que  le  nom  d'Aîcimédon 
lèrt  de  preuve  à  tout  ce  que  j'ai  û  Souvent  avancé ,  que  les 
Romains  ont  preicjue  toujours ,  &  dans  tous  les  genres ,  em- 
ployé des  ouvriers  Grecs  :  eniuite  il  me  paroît  que  la  conf  idé- 
ration  générale  &  particulière  ell  prouvée  fur  le  fîiit  des  vafes 
dans  leliècle  d'Auguite.  Cependant,  quels  queloientles  éloges 
donnés  à  l'artifle  &.  au  travail  de  ces  coupes,  on  doit  remar- 
quer qu'elles  paroifîènt  en  quelque  forte  pareilles  entre  elles; 
ce  qui  n'indique  pas  une  grande  fécondité  de  génie  de  la 
part  de  l'ouvrier.  Ce  n'efl  pas  tout;  ces  ouvrages  donnés  avec 
un  fi  grand  appareil,  font  mis  en  balance  pour  leur  valeur, 
peut-être  même  à  leur  defàvantage ,  avec  une  genifîè  dont  le 
prix ,  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays ,  n'a  jamais 
été  confidérable  :  tant  s'en  faut  qu'il  foit  en  proportion  avec 
l'idée  que  la  defcription  du  poète  nous  donne  de  ces  vafes. 
Chap.  ^/.  Suétone ,  dans  la  vie  de  Néron ,  dit  que  ce  Prince  ren- 
verft  la  table  fur  laquelle  il  mangeoit ,  lorfqu'il  apprit  la 
révolte  de  fès  armées,  &  qu'il  brifà  deux  belles  coupes  fur 
lefquelles  on  avoit  gravé  des  vers  d'Homère.  Pline  dit  que 
Liy.  xxxvij,  ces  deux  coupes  étoient  de  cryftal.  Si  les  hommes  n'eufîènt 
ch.  6.  point  été  frappés    du   mérite  de  ces  coupes ,    un   hiflorieii 

n'auroit  pas  cité  leur  perte  comme  une  preuve  de  l'imprefTion 
que  ce  Prince ,  tout  infènfé  qu'il  étoit ,  reçut  d'une  nouvelle 
qui  lui  annonçoit  fès  malheurs.  > 

Wd.  ch.  2.  Quand  Pline  ne  nous  aj^prendroit  pas  en  quel  temps  le 
goût  àts  vafes  &  àts  pierres  précieufès  s'accrédita  dans  Rome, 
je  ne  crois  pas  qu'on  eût  été  feuilleter  les  auteurs  pour  trouver 
àts  curiofités  de  ce  genre  dans  le  temps  de  la  République. 
Pline  nous  apprend  donc  que  les  viétoires  de  Pompée  dans 
J'Orient  introduifirent  à  Rome  le  goût  des  pierres  précieufès. 
Dans  le  nombre  àes  richefîès  dont  ce  grand  homme  orna 
jfo.n  troifième  triomphe ,  on  yçyoit  ài^  vafès  d'or  enrichis 

de 
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de  pîeri'es  eu   alîèz  grande  quantité   pour  en  garnir  nt\\i 
buffets  f6J, 

Les  Romains  abusèrent  des  formes  qu'ils  donnèrent  à 
leurs  vafès  :  je  me  contentei'ai  de  renvoyer  au  vers  9  5  de 
la  fèœnde  fàtyre  de  Juvénal.  Pline,  dans  le  iivre  xiv, 
c/iûf.  22,  ainii  que  dans  l'avant -propos  du  livre  xxiil, 
s'élève  vivement  contje  l'uiage  où  l'on  étoit  de  fon  temps 
d'ejiiplo)'er  ces  vafès  obiccnes ,  ce  qu'il  appelle  per  obfcenitatcs 
h'ihere. 

Je  ne  parlerai  point  àos  vafès  Murrhins  que  ce  même 
Pompée  confacra  à  Jupiter  Capitoiin,  ni  du  prix  exceffif 
auquel  ils  montèrent  dans  la  fuite  àts  temps  à  Rome;  je  les 
regarde  comme  diftingués  de  mon  objet.  On  peut  voir  tout 
ce  qu'en  dit  M.  Mariette ,  page  218  &  fitivantes  Ae  fon 
recueil  des  pierres  gravées  du  cabinet  du  Roi  ;  il  prouve  qu'ils 
étoient  de  porcelaine  &  qu'ils  venoient  de  l'Inde.  J'avoue 
que  {es  preuves  m'ont  convaincu  ;  &  je  fuis  perf  ladé ,  avec 
Pline  qui  en  a  fait  une  delcription  circonfmnciée ,  que  11 
l'on  devoit  être  touché  de  la  beauté  de  la  matière  qui  y  étoit 
employée,  &  qui  avoit  un  éclat  furprenant,  on  ne  devoit 
pas  regarder ,  avec  moins  d'admiration ,  ces  vaiès  par  rapport 
aux  belles  formes  qui  leur  avoient  été  données. 

Voilà  une  partie  àes  pvaflàges  qui  prouvent  i'eftime  que 
ïes  Anciens  ont  eue  pour  ces  jfortes  d'ouvrages.  Je  vais  à  pré- 
fènt  rapporter  àts  faits  qui,  je  crois,  ne  changeront  rien  aux 
idées  que  les  auteurs  ont  dû  nous  donnei'. 

Le  trélor  de  l'abbaye  de  S.^  Denys  qui  mérite  notre  admi- 
ration à  certains  égards,  me  fournira  àes  preuves  de  ce  que 
j'ai  dit  ju  (qu'ici. 

Dans  le  nombre  àes  vafès  antiques ,  on  en  confèrve  trois 
d'agate  orientale ,  qui  font  dignes  de  toute  notre  attention.  Le 
premier  eft  une  coupe  ronde  en  forme  de  gobelet,  é vidée  avec 


(b)  Pline  dit  abacorum  novem. 
Le  P.  Hardouin  traduit  le  mot 
abacus  par  celui  de  guéridon  ;  mais 
il  fignifie  plus  particulièrement  une 
petite  table  fur  laquelle  on  metioil 

Tome  XXI IL 


les  vafes.  Une  conformité  d'ufàge« 
peut  feule  faciliter  ces  fortes  de 
tradudions  ;  fans  cela  ,  elles  demeu- 
rent toujours  obfcures  &  doutçufes 
comme  celle-ci. 
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la  plus  grande  exaditude,  mais  dont  la  cannelure  qui  init 
l'ornement  extérieur,  efl  exaétement  partagée  &  travaillée 
avec  un  foin  qui  fait  admirer,  malgré  Ion  apparente  fimpli- 
cité,  la  juflefle  &  la  précifion  de  l'ouvrier. 

Le  lècond  forme  une  coupe  ovale  dont  les  bords  font 
très-peu  relevés  &  qui  peut  avoir  fêpt  à  huit  pouces  dans 
fà  longueur  ;  elle  efl  admirable  par  le  rapport  que  les  canne- 
lures tenues  fort  larges  Se  d'un  bon  goût  dans  leur  propor- 
tion ,  ont  de  l'extérieur  à  l'intérieur:  la  dureté  de  la  matière, 
les  outils  que  l'on  peut  employer,  enfin  la  difficulté  du  tra- 
vail donnent  un  prix  inellimable  à  de  pareils  morceaux. 

Mais  le  plus  beau  de  tous,  &  peut-être  un  des  plus  finguliers 
qu'il  y  ait  en  Europe,  eft  le  troifième,  remarquable  fur -tout 
par  le  temps  qu'il  a  fillu  pour  exécuter  iès  anfe  3c  la  quan- 
tité de  fes  ornemens  en  relief;  car  la  matière  eft  plus  reconi- 
mandable  pour  ion  volume  que  pour  fa  beauté.  Elle  fè  trouve 
afîèz  généralement  d'une  même  couleur,  fans  aucun  accident 
dont  on  ait  pu  chercher  à  profiter:  elle  eft  même  dépourvue 
d'un  certain  degré  d'orient,  &  par  confequent  de  ce  choix, 
de  cette  perfeélion  que  les  Anciens  aimoient  à  voir  dans  les 
pierres  qu'ils  employoient.  Cette  réfîexion  eft  une  preuve  de 
la  rareté  dont  les  morceaux  d'agate ,  d'une  certaine  étendue , 
ont  été  dans  tous  les  temps  ;  car  il  eft  à  préfumer  que , 
pour  faire  une  dépenfê  auffi  grande  &  véritablement  royale, 
on  a  cherché  la  plus  belle  matière  qu'il  fût  pofTible  de  trouver 
dans  le  pays  où  elle  a  été  travaillée.  Je  ne  fais  trop  pourquoi 
il  palîè  pour  conftant  que  cette  coupe  a  été  faite  en  Egypte: 
car  je  n'y  ai  rien  vu  qui  m'ait  rappelé  le  goût  E'gyptien; 
quoiqu'à    dire  le  vrai ,    le  travail  ne  fôit  pas  en  générai 
fans  reproche,  &  qu'on  puifîè  l'accufêr  d'être  pluftôt  lourd 
que  fvelte  &  en  tout  un  peu  mou:  le  goût  Egyptien,  au 
contraire ,  eft  prononcé  ;  mais  en  même  temps  qu'il  eft  auf- 
tère  &  fèc ,  il  eft  précis  &  terminé.  Quoi  qu'il  en  ioit ,  les 
tables ,  les  vaiês ,  les  coupes ,   les^  dieux  Pénates  ou   autres 
divinités  myftérieu lès,  la  chèvre,  la  panthère,  qui  entrent 
dans  la  compofition ,  ont  entre  eiix  un  rapport  de  grandeur 
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&  de  proportion  qui  me  paraît  convenable  ;  mais  les  maAjues 
fcéniques  on  its  têtes  des  divinités  répandues  dans  la  coni- 
poiition,  quoiqu'alîèz  bien  placées,  font  d'une  taille  gigan- 
tefque  en  comparaifon  de  toutes  les  autres  figures.  Avant  que 
de  donner  aux  Egyptiens  tout  ce  qu'on  ne  peut  expliquer  ^ 
comme  ont  fait  bien  des  Antiquaires ,  je  crois  qu'il  eft  bon 
de  faire  une  réflexion.  Ces  mafques  &  ces  têtes  font  placés 
dans  le  même  goût  que  tous  ceux  ou  celles  dont  pluiieurs 
patères  de  bronze  ou  d'aigent  que  je  connois ,  font  ornées , 
&  ces  patères  font  conftamment  d'ouvj-age  Grec  ou  (ies 
Grecs  travaiilans  chez  les  Romains.  On  peut  en  examiner 
plufieurs  aux  pages  82,  85  &  87  du  recueil  des  defîèins 
du  Roi ,  dojit  j'ai  déjà,  parié  ;  on  les  trouvera  rendus  avec  la 
plus  grande  exaélitude  &  dans  le  plus  parfait  rapport  de 
caraétère  &  de  proportion.  Le  motif  de  cette  difproportioii 
fi  confiante  &  de  la  grandeur  donnée  aux  mafques ,  ou  bien 
aux  têtes  qui  paroiiïent  ii  fréquemment  au  milieu  de  ce  genre 
d'ornement ,  fèroit  une  recherche  convenable  &  curieulê. 
Car  ce  défaut  efl  certainement  afîeélé  :  il  paroît  conf^icré  :  il 
ne  vient  nullement  de  l'ignorance  de  l'ouvrier;  toutes  les 
autres  parties  font  des  garans  trop  fûrs  de  (on  fàvoir  pour 
l'accufèr.  Les  Anciens  auroient-ils  voulu  conièrver  une  idée 
de  la  taille  énorme  que  l'on  donnoit  aux  aéteurs  de  la  fcène 
pour  remplir  l'immenfè  étendue  de  leurs  théâtres?  Ou  bien 
ont-ils  imaginé  d'exprimer ,  par  ce  moyen ,  la  force  Sl  la 
fiipériorité  qu'ils  atti'ibuoient  à  leurs  Dieux,  demi-dieux  ou 
héros  l  Ou  bien  enfin  cette  ordonnance  a-t-elie  quelque  rap- 
port avec  les  myflères! 

Je  reviens  à  ce  beau  monument.  Les  pampres  &  les  fèps 
de  vigne  qui  renferment  tout  l'ouvrage ,  ne  laifîènt  rien  à 
defirer  :  il  en  eft  de  même  du  rideau  attaché  à  ces  mêmes 
pampres;  il  eu  abfblument  formé,  fuipendu  &  travaillé  dans 
un  goût  pareil  à  celui  de  la  belle  bacchanale  du  Roi;  &  c'efl 
■encore  une  obfèrvation  à  faire ,  par  rapport  au  fèntiment  où 
je  fuis,  que  cette  coujîe  n'a  point  été  faite  en  Egypte.  J'ai 
déjà  expofc  les  preuves  que  je  tii'e  du  goût  du  travail  :  en 
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itcond  lieu ,  les  divinités  placées  liir  les  tables  font  habiflées, 
&,  qui  plus  eil,  leurs  draperies  font  à  la  romaine.  Enfin, 
quoiqu  obligé  de  convenir  que  les  fèrpens,  qui  forment  les 
anfès ,  font  exécutés  dans  le  caraélère  égyptien ,  cette  partie 
efl  fi  peu  confidérable  par  rapport  à  fa  totalité,  que  je  per- 
fifle  à  croire  que  cet  ouvrage  efl  d'un  Grec  qui ,  ayant 
perdu  le  bon  goût  de  fon  pays ,  exécutoit  dans  le  goût  que 
nous  préfèntent  fi  fréquemment  les  meilleures  pierres  gravées, 
conflamment  faites  à  Rome.  Au  refle,  tous  les  détails  du 
fîijet  indiquent  que  ce  beau  monument  n'a  jamais  eu  d'autre 
deflination  que  celle  de  fèrvir  aux  feftins,  &  prouvent  en 
même  temps  que  les  Anciens  fuivoient  un  culte  religieux 
qui  les  obligeoit  à  préfènter  toujours  de  certains  objets  &  à  peu 
près  de  la  même  façon.  Par  confequent  nous  devons  moins 
attribuer  à  l'ignorance ,  ou  bien  à  la  ftérilité  du  génie ,  qu'à 
l'habitude,  ou  même  au  culte,  les  rapports  &  la  répétition 
fréquente  que  nous  remarquons  dans  leurs  compofitions. 
Contens  d'exécuter  avec  élégance  ,  ils  ont  d'ailleurs  été 
moins  curieux  que  nous  de  ce  que  nous  appelons  gra/iJ  con- 
trafle  ,  mouvement  ou  fracas  ;  ils  ont  été  peu  fènfibles  à  l'ex- 
trême variété  que  nous  recherchons  &  que  nous  exigeons 
dans  les  mêmes  flijets  :  car  il  faut  convenir  que  la  fécondité 
àts  Modernes  depuis  les  deux  derniers  fiècles,  efl  fiirprenante, 
tandis  que  dans  la  vérité  les  Anciens  ont  prefque  toujours 
répété  dans  tous  les  genres.  Cela  efl  d'autant  plus  étonnant 
qu'ils  font  voir  un  grand  nombre  de  parties  qui  dépendent 
abfôlument  du  génie  j  on  en  trouvera  des  preuves  dans  ce 
chef-d'œuvre  de  l'antiquité. 

Cette  belle  coupe  de  S.^  Denys  préfênte  non  feulement  un 
afîèz  beau  travail,  mais  plus  encore,  un  foin  &  une  àè^^wÇt 
dignes  du  plus  grand  Prince.  En  effet,  le  temps  que  la  dureté 
de  la  matière  a  exigé  pour  donner  un  aufîi  grand  relief  &: 
dégradé ,  à  toutes  les  figures  &  à  tous  les  corps  qui  font  partie 
de  la  compofition ,  ainfi  que  pour  former  les  anfès  &  les  fcparer 
du  corps  de  la  coupe,  ce  temps,  dis-je,  efl  inconcevable.  Ce 
n'efl  pas  toyt  ;  ces  anfès  compoiees  chacune  de  deux  ièrpens 
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Ibnt  encore  feparées  entre  elles ,  &  de  fîiçon  qu'elles  pourroient 
peut-être  fervir  d'explication  aux  quatre  anies  données  à  la 
coupe  d'Homère.  Ce  beau  morceau  efl  rapporté  avec  /es 
dimenljons  dans  Triflan  qui  en  donne  une  afièz  mauvaifè  & 
trop  longue  explication;  mais  il  efl  un  peu  plus  fidèlement 
repréfenté  dans  l'hifloire  de  S.'  Denys  par  D.  Félibien. 

Ce  fèroit  fans  doute  ici  le  lieu  où  je  devrois  placer  les 
exemples  fans  nombre  que  peuvent  fournir  les  ouvrages 
magnifiques  que  le  Roi  pofsède  en  ce  genre.  Je  fais  que 
tout  n'eft  pas  antique  :  car  lors  du  renouvellement  des  arts , 
les  princes  de  l'Europe  placèrent  une  partie  de  leur  luxe  à 
faire  décorer  les  vafês  échappés  à  la  fureur  des  temps  &  des 
Barbares ,  ou  bien  à  en  faire  tiavailler  de  nouveaux.  AufTi  les 
graveurs  en  pierres  fines ,  tant  François  qu'Italiens ,  en  ont-ils 
exécuté  &  reflauré  un  très-grand  nombre  pendant  le  cours 
des  deux  derniers  fiècles  ;  les  habiles  orfèvres  de  ce  temps-là 
les  ont  montés  avec  tant  d'élégance  que  la  plus  grande  partie 
fait  admirer  leur  goût,  leur  adrefîe  &  leur  fâvoir:  le  nombre 
fufhra  pour  donner  du  moins  une  idée  des  tréfors  que  nos 
Rois  ont  fuccefîlvement  rafîemblés. 

Il  y  en  a  plus  de  huit  cens ,  de  pierres  précieufès  ou  de 
cryflal  de  roche,  tous  richement  montés  en  or,  le  plus  iôu- 
vent  émaillés  avec  une  grande  intelligence.  Le  plus  grand 
«ombre  de  ces  vafès  a  été  rafîèmblé  par  Monfèigneur  gi-and- 
père  du  Roi  ;  quelques-uns  font  décrits  ou  indiqués  dans  ia 
defcription  de  Paris  de  Piganiol  de  la  Force. 

J'avouerai  que  mon  premier  defîèin  avoit  été  d'en  donner 
une  defcription  raifônnée  à  la  fuite  de  ce  Mémoire  :  mais 
quand  j'aurois  parlé  de  la  proportion  de  morceaux  d'agate 
orientale,  onyces  &  autres  ,  des  jafj^es,  des  primes  d'émeraude, 
&  d'amétifles  ;  quand  j'aurois  dit  qu'il  y  en  a  fur  lefquels  on 
voit  des  grandes  oves  en  creux  à  l'extérieur,  qui  font  en 
relief  dans  l'intérieur ,  travail  qui  rend  merveilleux  ces  mor- 
ceaux déjà  beaux  par  eux-mêmes;  quand  j'aurois  ajouté  qu'il  y 
en  a  un  de  marbre  gris  qui  a  appartenu  au  cardinal  Mazariii, 
qui  fè  diflingue  dans  le  nombre,  aue  le  bas  relief  d'un  travail 
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alîèz  plat ,  circule  autour  du  corps  de  ce  beau  va(è ,  qu'il 
repréiènte  des  h'hons ,  dçs  chevaux  ou  moiidres  marins  fur 
une  mer  agitée,  avec  quelques  oiièaux  dans  le  Ciel,  &  que 
la  plus  grande  fmgula'-ité  du  travail  vient  de  ce  que  plufieurs 
parties  de  ces  figures  font  exprimées  par  le  moyen  d'incnif ta- 
xions d'or  &  d'argent  qui  n'ont  pu  êtie  exécutées  que  pour 
rendre  l'ouvrage  plus  riche  &  plus  diftingué ,  ce  ièroit  inuti- 
lement que  j'ajoûterois  que  cet  ouvrage  efl  très-beau  &  d'une 
antiquité  certaine  ,  je  ne  le  ferois  que  médiocrement  lèntir  :  le 
gTand  nombre  me  feroit  tomber  dans  une  répétition  ennuyeule 
&  monotone ,  fïins  qu'il  me  fût  pofîible  de  fixer  les  idées  du 
leéleur.  Pour  réparer  de  tels  inronvéniejis ,  une  fèmblable 
delcription  auroit  ablolument  befoin  d'êU'e  accompagnée  de 
gravures  pour  faire  juger  de  la  forme  &  faire  (èntir ,  par  une 
courte  explication,  le  mérite  de  la  matière,  ainfi  que  le  talent 
de  l'ouvrier  ancien  ou  moderne  ;  le  Roi  lèul  feroit  en  état  de 
faire  la  dépenle  d'une  fi  grande  entreprile ,  principalement 
pour  la  partie  que  l'on  a  fi  bien  arrangée  dans  le  garde- 
meuble,  que  l'on  fait  voir  avec  tant  de  politefîè,  &  dont  le 
nombre  que  l'on  conferve  en  cet  endroit-là  feul ,  efl  d'en- 
viron fix  cens  pièces.  Ne  pouvant  fitisfaire  ks  curieux  d'une 
façon  plus  précile ,  je  fîiis  bien  aifè  au  moins  d'avoir  profité 
de  cette  occafion  pour  célébrer  la  magnificence  de  nos  Rois  ; 
plus  on  l'examine ,  &  plus  elle  fournit  ks  moyens  d'admirer 
&  d'étudier  en  tous  les  genres. 

Les  réflexions  fîir  les  grandes  dépenlês  que  les  Anciens 
ont  faites  avec  tant  de  profufion  pour  les  coupes  qui  fèi-voient 
à  leurs  feftins,  me  conduilènt  naturellement  à  l'examen  de 
quelques  faits  qui  feront  la  féconde  partie  de  ce  Mémoire, 

Le  luxe ,  cet  ennemi  de  la  durée  des  empires ,  &  qui  n'a 
pour  exculè  que  la  perfeélion  des  arts  dont  il  eft  un  abus, 
le  luxe,  dis-je,  ne  s'étend  que  par  la  léduélion  qu'il  caulê 
dans  l'efprit  des  particuliers,  &  par  l'imitation  des  Princes 
&  des  gens  riches  à  laquelle  il  les  fiit  engager.  Cette  imi- 
tation, quoiqu'en  petit,  va  prefque  toujours  par-delà  leurs 
fortunes  ;  malheureuiêment  encore  l'engagement  que  l'ufâge 
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leur  fait  prendre ,  devient  fuccefTivement  général ,  &  p?r 
conféquent  ncceliaire  :  enfin  cette  nécellité  conduit  au  déran- 
gemeiU  efFeélif  des  fortunes,  en  faiflint  préférer  des  chofês 
frivoles  qui  flattent  la  vanité,  à  de  plus  nécelïïiires  qui  demeu- 
rent cachées.  Ainfi,  pour  fatisfaire  à  ces  prétendus  belbins,  l'Ait 
a  cherché  les  moyens  d'imiter  la  Nature,  ahn  de  remplacer, 
avec  une  moindre  dépeniê,  ce  qu'elle  ne  pou  voit  fournir  au 
defir  ti'op  étendu  des  peuples  policés.  Les  Anciens  n'ont 
pas  été  plus  iàges  que  nous,  &  les  hommes  ont  fût  &  feront 
toujours  les  mêmes  choies.  Si  l'on  peut  placer  cette  réflexion 
générale  lur  un  objet  particulier,  c'eft  afliirément  fur  les 
vafès  de  compofition  dont  il  me  refle  à  parler,  &  dont  l'in- 
vention n'a  eu  d'autre  objet  que  de  fuppiéer  aux  morceaux 
de  pieiTes  fines  qui  font  rarement  d'une  afîez  grande  étendue, 
&  plus  rarement  encore  dilpoles  par  la  Nature,  c'e(l-à-dire , 
iittés  pour  former  des  coupes  de  la  grandeur  dont  elles  dévoient 
être  pour  i'ufàge  &  la  décoration ,  &  encore  plus  pour  les 
orner  de  reliefs  d'une  couleur  différente. 

Qiielques  connoiflànces  qu'on  veuille  attribuer  aux  Anciens 
fur  les  mines  &  les  carrières  que  l'on  prétend  qui  nous  iônt 
inconnues  aujourd'hui  ;  elles  le  font ,  il  eft  vrai ,  mais  par  la 
feule  raifon  que  les  pays  qui  les  renferment  lont  incultes  & 
déferts.  D'ailleurs  cette  objedion  efl  peu  convaincante  lur  le 
fait  dont  il  s'agit  ;  car  on  fiit  que  les  Anciens  tiroient  les 
belles  matières  dont  leurs  coupes  étoient  formées ,  de  l'Inde 
qui  les  a  toujours  produites.  Nous  pourrions  faire  la  même 
chofe  ;  aucune  railon  n'empêche  d'apporter  en  Europe  ces 
belles  produélions  de  la  Nature  :  aujourd'hui  même  que  le 
commerce  fe  fait  avec  plus  de  facilité,  le  halârd,  plufieurs 
raiiôns  de  circulation  rendroient  ces  matières  communes  dans 
nos  pays ,  fi  elles  l'étoient  en  effet ,  &  fi  même  elles  l'a  voient 
jamais  été.  Il  étoit  donc,  phyfiquement  pariant,  difficile  de 
trouver  ces  morceaux  dans  le  volume  nécefîàire ,  &  impoifible 
de  làtisfiire  à  la  quantité  dont  on  avoit  beioin.  Les  Princes 
étoient  feuls  en  état  de  payer  ces  fortes  de  phénomènes, 
quand  le  halârd  fecondant  les  rechercher ,  les  faifôit  trouver 
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dans  îes  cntoilles  de  la  terre  :  alors  il  a  fallu  qiie  Tart  ait 

cherché  les  moyens  de  fùipplcer;  c'e(t   ce  qui  me  refte  à 

détailler. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  je  crois  devoir  parler  d'un  autre 
tréior  que  j'ai  déjà  cité,  &  dont  je  ferai  obligé  de  parler 
encore  par  les  {ècours  que  j'en  ai  tirés  pour  réclaircilîenient  de 
cette  matière. 

-   C'eft  un  grand  in-folio  de  deux  cens  vingt  pages ,  con- 
lervé  dans  le  cabinet  des  eftampes  du  Roi.  Je  crois  que  la 
plus  grande  partie  des  defîeins  dont  il  eft  compofe,  ont  été 
faits  par  M.  de  Peireic,  ce  fameux  Antiquaire  dont  la  mé- 
moii'e  nous  doit  être  ii  chère.  Quelques  mots  écrits  à  la  main , 
que  j'ai  pu  comparer  avec  une  de  fès  letti'es ,  me  l'ont  per- 
iliadé  ;  car  ce  beau  recueil  n'eft  malheureulèment  accompagné 
d'aucune  forte  d'explication.  On  y  voit  d'abord  douze  valès 
de  marbre  defhnés  d'après  l'antique  par  Errard  peintre  du 
Roi,  &  qui  ont  été  gravés  fur  ces  defieins  par   Tournier. 
On  y  trouve  enfiite  les  delîèins  de  plufieurs  autres  monu- 
mens  antiques,  principalement  des  vaies  de  métal  de  formes 
fingulières,  qui  paroiffent  avoir  lervi  dans  les  lacrifices,  8c 
qui  font  en  général  deffinés  avec  une  telle  intelligence  & 
une  telle  vérité,  qu'il  n'eft  pas  poflible  de  mieux  rendre  un 
objet,  eji  faifint  même  fentir  à  l'œil  la  matière  dont  il  ell 
formé.  Pour  donner  une  plus  jufte  idée  de  la  forme  &  des 
ornemens  de  ces  morceaux  rares ,  on  les   a  non  feulement 
repréfèntés  dans  plulieurs  afj^seéis  différens  ;  mais  les  figures 
ou  les  ornemens  qui  en  font  la  richefîè ,  font  le  plus  fouvent 
delTinés  feparément  &  plus  en  grand  :  &  quant  aux  vafès  cjui 
Çq  trouvent  d'agate  ou  d'autres  matières  précieufês ,  on  les 
a  coloriés  avec  une  grande  précifion  pour  en  donner  une 
idée  plus  exaéle.   De  ce  nombre,  font  plufieurs  vafès  qui  fê 
confêrvent  au  tréfor  de  S.'  Denys:  le  fameux  monument 
d'agate  dont  j'ai  parlé,  s'y  trouve  beaucoup  mieux  rendu  de 
toutes  les  façons  que  dans  les  deux  auteurs  qui  l'ont  donné 
au  public;  &  la  comparaifon  de  ces  copies  avec  leurs  origi- 
naux, augmente  6c  confirme  la  confiance  que  la  vérité  de 

la  touche 
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la  touche  &  i'exécuiion  peuvent  donner  à  un  connoiflèur 
fur  les  morceaux  qu'il  ne  connoît  pas  ou  qui  n'exiftent  plus. 
Ces'deflèins  font  entre-mêlcs  d'autres  defîeins  faits  par  d'ex- 
celiens  artifles  du  xvi.*  fiècle,  la  plus  grande  partie   faite 
pour  des  ouvrages  d'orfèvrerie  que  l'on  exécutoit  alojs  avec 
autant  de  goût  &  de  fineflè  que  de  magnificence  pour  la 
décoration  des  tables   Se  des  buffets  ;  auffi  l'on  avoit  grand 
foin  de  choifir  pour  les  exécuter ,  les  hommes  les  plus  habiles 
&.  les  plus  célèbres  dans  l'orfèvrerie  '  ainfi  l'on  peut  afîùrer 
qu'elle  nous  a  confèrvé  &i  ramené  le  deflein  &  la  fculpture. 
Qiielque^-un5  de  ces  defîèins  font  d'après  Polidor  ;  mais  je 
ne  puis  pafîèr  fous  filence  ceux  d'un  orfèvre  François  nommé 
nmître  EYiemic  Delauliie  :  ils  font  d'une  fermeté  de  touche 
merveilleule.  Je  dois  auffi  parler   dos  études   qui   ont  été 
faites  par  un  autre  habile  homme  que  je  ne  connois  pas ,  & 
qui  a  fait  des  recherches  fojt  utiles  d'après  \ts  monumens 
antiques ,  &  découvert  différens  vafès    &  différens  inlbu- 
mens  en  uÇàgt  chez  les  Anciens;  toutes  chofês  qui  peuvent 
beaucoup  fèrvir  à  ceux  qui  font  leur  étude  de  l'antique, 
&:  que  je  crois  par  confequent  devoir  indiquer  pour  recou- 
rir dans  le  befoin  à   une  fource  auffi  exaéïe  qu'abondante. 
Ce  recueil  efl  encore  enrichi  de  plufieurs  vafès  E'trufques , 
de  patères  d'argent  dont  les   ornemens  font  développés   & 
rendus  avec  la  plus  grande  précifion ,  &  dans  lefquels  on 
trouve  ces  mêmes  mafques  fcéniques  &  difpofes  de  la  même 
manière  &  dans  la  même  proportion  que  fur  la  belle  coupe 
de  S.^  Denys.  Mais  ce  qui  m'intérefîè  le  plus ,  parce  qu'if 
me  ramène  à  mon  objet ,   ce  font  quelques  vafès  qui  conf^ 
tamment  me  paroifîènt  de  verre  &  de  la  même  matière 
pour  les  ornemens  que  celui  du  palais  Barberin ,  dont  M.  de 
ia  Chauffe  &  Pietro-Sanîo  Bartoli  ont  donné  le  defîèin,ie 
premier  dans  fon  cabinet  romain ,  &:  le  fécond  dans  les  recueils 
dts  fepulcres  antiques  ;  vafê  qui  fê  trouve  auffi  deffiné  dans 
ie  recueil  du  Roi  dont  j'ai  comme  ébauché  la  notice.  Pagg.2oi& 

M.  Maiiette,  en  rapportant  ce  que  M.  de  la  Chauffe  penfôit 
de  ce  vafè  fmgulier,  a  très-bien  prouvé  que  c'étoit  pour  ie 
Tome  XX m.  .    .  Zz 
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fond  un  ouvrage  de  verre  traniparent  de  couleur  dametifte; 
&  que  les  figures  qui  y  étoient  appliquées  &  qui  rendoient 
l'effet  de  ce  qu'on  nomme  un  camée,  étoient  d'une  autre 
matière  blanche  &  opaque  qui  eft  la  véritable  porcelaine.  Je 
ne  répéterai  point  tout  ce  qu'il  a  dit  fur  ce  fujet,  &  qu'on 
peut  lire  à  la  page  282  &  2  8  j  de  Ton  Traité  àts  pierres 
gravées  ;  je  me  contenterai  de  faire  obfèrver  avec  lui ,  que 
ces  figures ,  après  avoir  été  modelées  ou  avoir  été  jetées  en 
moule  8c  rapportées  fur. la  fiirface  du  verre,  ont  été  cuites 
au  même   fourneau   que   le  verre,    amalg.mrées   &  fondées 
enfemble  au  feu ,  &  qu'enfuite  on  a  travaillé  &  réparé  CQS 
figures  avec  foin  au  touret  fur  le  verre  qui  lui-même  a  été 
évidé  &  a  reçu  une  forme  régulière.  Mais  ce  qui  confirme 
notre  fèntiment  à  M.  Mariette  &  à  moi,  c'efl  que  le  même 
itijet,  à  quelques  différences  près  qui  ne  font  pas  confidérables, 
qui  ne  changent  rien  à  la  compofition ,   &  que  le  même 
homme  auroit  faites  s'il  avoit  retouché  les  deux  morceaux,  le 
même  fiijet,  dis-je,  eft  encore  exaélement  repréfènté  dans  le 
Pag,  ^^  ir  recueil  fur  une  coupe  de  forme  ronde  &  fins  anfès.  La  répé- 
f  ^'  tition  ne  fèroit  pas  une  preuve  abiolument  convaincante  pour 

toutes  les  raifons  que  j'ai  déjà  rapportées.  Mais  la  grandeur 
du  vafè,  celle  de  la  coupe,  le  defîbus  du  pied  qui,  dans  l'un 
&  dans  l'autre,  offre  une  demi-figure  prefque  la  même,  le 
même  fond  de  couleur  ,  la  même  difpofition  de  figures 
blanches,  &  qui  voudroit  imiter  celle  dt^  deux  lits  qui  Çq 
rencontrent  affèz  fréquemment  dans  les  agates  onyces,  font 
des  preuves  d'autant  plus  fxvorables  à  notre  fèntiment,  que 
cts  pierres  ne  font  jamais  telles  qu'on  les  voit  dans  ces 
deux  vafès  ;  puifqu'il  efl  difficile,  en  premier  lieu ,  que  la 
Nature  produifê  un  pareil  jeu  deux  fois  de  fuite;  &  iècon- 
dement,  qu'il  eft  contre  la  nature  de  l'agate  d'être  littée  en 
ièns  contraire,  conmie  il  le  faudroit,  pour  trouver  dans  le 
même  morceau  àts  ornemens  d'une  couleur  différente  du 
fond,  fous  le  pied  du  vafè  &  à  fon  extérieur»  Ce  font-ià, 
ce  me  fêmble ,  àts  raifons  plus  fortes  les  unes  que  les  autres 
pour  prouver  que  ces  beaux  ouvrages  ne  font  &  ne  peuvent 
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être  que  des  compofitions.  Cependant  quand  on  attaque  une 
opinion  reçue  fur  des  choies  qui  n'ont  point  encore  été  trai- 
tées, &  que  l'on  pourroit  regarder  comme  des  conjectures, 
on  ne  iàui'oit  apporter  trop  d'exemples  ;  ainfi  je  me  crois 
obligé  d'en  préiènter  encore  un  qui  me  paroît  plus  con- 
vaincant. 

C'eft  une  petite  burette  ou  valê  de  forme  très-alongée; 
elle  eft  à  ia  page  i  i  3  du  même  recueil  des  eflampes  du 
Roi:  fa  hauteur  efl  d'un  peu  moins  de  fix  pouces,  &  là  plus 
grande  largeur  d'un  peu  plus  d'un  pouce.  On  y  voit  trois 
femmes  debout  qui  portent  des  fruits,   des  épis,  du  gibier, 
&  d'autres  préfens  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  un  facrihce 
ou  une  offrande  à  Cérès.  Elles  font  repréfèntées  en  bas  relief 
blanc  fîir  un  fond  violet  ;  &  les  ornemens  appliqués  fur  le 
pied  &  fîir  le  col  du  vafè  font  de  même  exécution;  en  un 
mot ,  les  figures  6c  les  ornemens  fuivent  le  contour  du  vafè 
fins  s  en  écarter  le  moins  du  monde,  cependant  il  efl  tantôt 
plus  étroit,  tantôt  plus  large.  Si  c'étoit  une  agate,  la  Nature 
auroit  donc  commencé   par  faire  un  noyau  d'une   couleur 
violette  ou  d'ametifle  foncée,  de  la  forme  dont  l'artifte  avoir 
befoin,  pour  faire  un  vafè  régulier,  tel  que  celui-ci,  &  elle 
auroit  de  plus  recouvert  ce  noyau  d'une  couche  de  matiè]*e 
blanche  égale  par -tout,  étendue  comme  la  peau  fiir  un  fruit, 
iâns  que  l'artifîe  eût  eu  enfiiite  d'autre  peine  que  celle  d'évi- 
der,  de  tailler  fes  figures,  de  réfêrver  fes  moulures,  8c  de 
ieur  chercher  un  fonds,  II  faut  avouer  que  fi  la  Nature  avoit 
fait  une  telle  chofè,  ce  fèroit  une  merveille  à  mettre  au 
defîiJS  de  toutes  celles  qu'on  a  célébrées:  mais  on  fênt  bien 
que  la  chofè  eft  impoffible ,  &  dès  ce  moment  il  faut  avoir 
recours  aux  procédés  de  l'art,  &  convenir  que  ce  vafè  en 
efl  une  produélion,  ainfi  que  ceux  de  même  efpèce  qu'on 
pourra  découvrir. 

J'ai  pouffe  l'examen  de  cette  façon  de  travailler  peut-être 
plus  loin  qu'il  n'eût  fallu  ;  mais  tout  ce  qui  prouve  les 
connoiffances  des  Anciens  efl  de  notre  refîort  &  nous  ap- 
partient de  di'oit.  Quelques  auteurs  modernes,  convaincus  de 

Zz  i; 
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l'impoïïibiîité  ou  des  difficultés  que  je  viens  de  rapporter, 
ont  avancé,  fans  aucun  examen  à  la  vérité,  &  fans  pouvoir 
ies  réloudre,  ont  avancé,  dis-je,  pour  iê  tirer  d'affaire,  que 
les  Anciens  avoient  ie  fêcret  d'appliquer  des  émaux  ou  dçs 
matières  pareilles  ftir  un  lit  d'agate;  ce  qui  efl  phyfique- 
ment  ImpofTibie  :  car  la  chaleur  nécefîàire  pour  amalgamer 
cette  matière  doit  fans  aucun  doute  calciner  ou  vitrifier 
L.  xxxvii,  l'agate.  Je  croirai  bien  pluftot  Pline  quand  il  dit  que  les 
shap.  12.  Anciens  colloient  fi  parflûtement  trois  agates  de  différentes 
couleurs,  qu'ils  en  faifôient  des  morceaux  dont  les  accidens 
étoient  admirables,  je  croirai,  dis-je,  cette  opération,  parce 
qu'elle  ne  s'oppofè  point  à  la  Nature,  &  que  Pline  efl  plein 
de  bon  {tx^s  Se  de  jugement  dans  tout  ce  qu'il  rapporte;  & 
je  nen  parle  ici  que  pour  regrétei"  un  tel  fèciet:  car  c'en 
efl  un  que  de  pouvoir  coller  des  corps  de  cette  dureté  à 
froid  &  d'une  façon  fôlide.  Depuis  ^que  j'ai  été  frappé  de 
ce  paflage ,  je  regarde  tous  les  camées  antiques  avec  cette 
curiofité  de  plus  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  qui  ne  fût  colié 
d'une  façon  légère,  &  telle  que  le  peut  faire  aujouid'hui 
l'ouvrier  le  plus  commur. 

Au  refle,  deux  raifôns  m'ont  engagé  à  m'étendre  fiir  ce 
recueil;  premièi  ement  fîi  beauté,  jointe  aux  preuves  que  j'en 
pouvois  tirer;  fècondement  c'efl  qu'il  appartient  au  Roi,  & 
je  fuis  perfùadé  qu'il  efl  de  notre  devoir  de  célébrer  dans 
toutes  les  occafions,  &  de  faire  connoître  à  toute  l'Europe 
les  tréfôrs  que  nos  Rois  ont  fîicceifivement  rafîemblés.  Les 
lêcours  qu'on  en  peut  retirer  en  tous  les  genres  d'études  ne 
font  refufes  à  perfonne  ;  la  communication  en  efl  plus  facile 
que  dans  aucun  autre  pays;  elle  efl  ofïèrte  à  tous  les  gens 
de  Lettres  ,  françois  comme  étrangers  ;  la  France  prouve 
enfin  aujourd'hui  que  l'étude  &  la  curiofité  font  des  pays 
dans  lefquels  tout  le  monde  efl  reçu ,  ^ns  faire  acception  de 
perfonne. 

On  conçoit  aifement  que  je  ne  puis  déterminer  en  quel 
têtiips  ni  dans  quel  pays  cette  imitation  des  agates  a  commencé, 
ni  rendre  compte  des  différens  progrès  qui  l'ont  conduite  à 
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h  plus  grande  peifedion  ;  mais  je  vais  prouver  qu'elle  indique 
de  profondes  connoiiîlinces  dans  les  arts ,  ainfi  que  des  pro- 
cédés très-délicats,  je  ne  dis  pas  feulement  dans  la  chymie, 
mais  dans  plufieurs  manœuvres  dépendantes  de  la  iculpture. 

Ce  genre  d'ouvrage  eft  en  piemier  lieu  moulé  itir  un  * 

morceau  arrêté  &  terminé,  il  n'importe  fur  quelle  matière, 
ce  qui  me  fait  dire  qu'ils  ne  doivent  en  généi'al  être  regar- 
dés que  comme  des  copies.  Quand  les  figures  font  moulées, 
il  faut  les  appliquer  avec  une  extrême  délicatefiè  fur  le  verre 
qui  doit  leur  fervir  de  fonds  :  cette  opération  finie ,  celle  du 
feu ,  dont  il  faut  connoître  le  degré  ,  devient  abfolument 
nécefïïiire;  la  matière  fè  trouvant  enfuite  bien  amalgamée, 
n'ayant  point  coulé  &  ne  s'étant  point  démentie,  l'ouvrage 
eft  remis  entre  les  mains  de  celui  qui  a  réfolu  de  lui  donner 
au  touret  le  dernier  degré  de  finefîè  &  de  correélion.  Que 
de  détails  il  a  fallu  pour  arriver  à  la  perfection  I  combien  de 
fiècles  ont  travaillé  à  un  û  grand  nombre  d'opérations  !  Nos 
yeux ,  accoutumés  à  voir ,  ne  nous  laifîènt  pas  ordinaire- 
ment le  temps  de  réfléchir  fur  toutes  les  parties  &  fur  ie 
temps  nécefîàire  jx)ur  acquérir  toutes  les  connoifîances  qui 
concourent  à  la  production  d'un  très -petit  ouvrage.  Nous  '' 
fommes  dans  l'injufte  habitude  de  regarder  fôuvent  conîmiC 
des  bagatelles  plufieurs  choies  dont  le  mérite,  à  certains 
égards,  eft  cependant  d'une  combinaifon  très  -  étendue ,  & 
dont  on  pourroit  fôuvent  faire  l'application  à  des  chofès 
plus  importantes  ;  c'eft  l'objet  philofophique  que  doivent 
avoir  tous  ceux  qui  fui  vent  &  qui  étudient  les  arts  &  les 
antiquités. 

Je  finis  par  un  exemple  réel. 

C'eft  un  fragment  d'antiquité  que  j'ai  donné  au  cabinet  du 
Roi  &  dont  je  joins  ici  la  gravure  :  cet  exemple  fèrt  de  preuve  Voj'ei  la  fag 
à  tout  ce  que  j'ai  avancé,  &  que  je  n'aurois  pu  donner  que  f"'^"^'': 
comme  des  conjeélures ,  û  ce  morceau  n'éîoit  pas  tombé 
dans  mes  mains.  Quoi  qu'il  en  fôil,  ce  fragment  eft  celui 
d'un  vafê  ,  &  il  mériie  d'étie  confidéré  par  la  ftneftè,  le 
cara<flèr€,  la  beauté  6c  i'éiégance  d'iui  tnivaii  qui  jie  peut 

z.  Ilj 
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être  forti  que  d'une  main  grecque  ;  &  cependant  cet  ouvrao-e, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne  peut  être  qu'une  copie. 


Fuin.  de  ce  /t'a^Tf>i4m  t 


Gfavc  pat-  C 


Quel  degré  de  beauté  avoit  donc  1  original!  Quels  hommes 
que  ces  Grecs  I  Ce  qui  nous  refte  de  ce  valè  fîiffit  au  moins 
pour  apprendre  qu'il  reprélèntoit  un  Perlée  qui  tient  derrière 
lui  la  tête  de  Médufè,  apparemment  pour  ne  point  expofêr 
Andromède  au  danger  de  lès  regards  :  cette  pofition  elt 
relîemblante  à  celle  d'un  autre  Perlée  qui  lé  trouve  dans 
deux  bas  reliefs  antiques  du  recueil  que  Pietro-Santo  Bartoli 
Thnche  xxx  2.  donné  lous  le  titre  ^admiranda  romanarum  Antiqmtatum 
vcjligia ,  &  plus  précilement  encore  à  celle  que  l'on  voit  à 
ce  même  héros  &  dans  le  même  inftant  liir  une  cornaline 
gravée  du  cabinet  de  Crozat,  qui  appartient  aujourd'hui  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  &  qui  le  trouve  au  numéro  6^j* 


^  xxxiv. 
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Après  avoir  regretté  les  parties  qui  manquent  à  ce  beau 
fi-acfment,  &  dont  il  ell  inutile  de  poulîèr  plus  loin  l'examen, 
je  dois  dire  que  la  portion  de  cercle  auquel  les  figures  lont 
extérieurement  attachées ,  donne  un  diamètre  d'un  peu  plus 
de  trois  pouces:  \es  figures  avoient  deux  pouces  fèpt  lignes 
de  hauteur;  le  champ  qu'elles  pouvoient  laifler  en  haut  &  en 
bas,  devoit  être  au  moins  de  fèpt  ou  huit  lignes;  le  pied 
&  le  couvercle,  s'il  enavoit  un,  doivent  avoir,  généralement 
parlant ,  un  tiers  de  là  totalité ,  quoiqu'à  dire  le  vrai ,  ces 
parties  aient  toujours  été  d'une  proportion  très  -  arbitraire. 
Ainli,  par  un  à  peu  près  qui  doit  différer  fort  peu  de  la 
vérité,  toutes  ces  mefures  réunies  nous  donneront  un  valc 
de  quatre  pouces  &  demi  ou  cinq  pouces  de  hauteur  ;  ce  qui 
nous  prouve  que  ce  vafè  étoit  à  l'ufige  de  la  table,  &  qu'il 
ne  peut  avoir  eu  aucune  autre  deftination. 

Tout  ce  que  je  puis  ajouter  en  faveur  de  ce  morceau,  ainfi 
qu'à  tout  ce  que  j'ai  dit  fur  la  manière  de  travailler  en  ce  genre, 
efl  exactement  prouvé  quand  on  l'examine  avec  foin  :  il  donne 
feulement  encore  une  plus  grande  idée  de  l'adrefîè  du  mou- 
leur, &  de  la  dureté  de  cette  efpèce  de  porcelaine,  en  ce  que 
la  figure  du  Perfce  eft  non  feulement  du  plus  grand  relief, 
mais  que  le  bras  droit  de  cette  même  figure  eft  abfôlument 
de  ronde  bofîe  &  dégradé  convenablement  avec  le  bras  droit 
de  la  figure  d'Andromède  ;  ce  qui  prouve  encore  la  dégra- 
dation des  corps  ou  la  perfj^eélive  connue  &  expi  imée  cliez 
les  Anciens  que  j'ai  fôûienue  ailleurs.  Il  me  paroît  inutile  de 
parler  des  camées  pour  bagues  &  autres  ornemens  pour  lef 
quels  les  Anciens  ont  employé  la  même  matière  :  qui  fait  le 
plus ,  efl  maître  de  fiire  le  moins.  Nous  avons  encore  une 
autre  obligation  à  ce  fragment ,  &  je  ne  dois  pas  le  laidèr 
ignorer.  Nos  doutes  &  nos  recherches  fiir  la  matière  dont  if 
étoit  compofe ,  ont  engagé  M,  de  Montami ,  premier  maître 
d'hôtel  de  M.  le  duc  d'Orléans,  à  fiire  des  études  qui  lui 
ont  parfaitement  réuffi  ;  ainfi  notre  curiofité  eft  pleinement 
fàtisfiite ,  &  l'on  pourroit  très-aifcment  exécuter  de  fèm- 
blables  ouvrages ,  fi  la  mode  en  venoit  jamais  en  France. 
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Au  refle ,  ce  recueil  de  delîèins  dont  j'ai  parle ,  ainfi  que 
tous  ceux  qu'on  nous  a  donnés  depuis  le  renouveJleme  it  des 
arts,  m'obligent  à  communiquer  mes  chagrins;  ils  font  fondés 
fîir  la  perte  que  nous  faifjns  tous  les  jours  d'un  nombre  infini 
de  tréfors:  car  enfin,  que  de  monumens  ont  été  détruits  ou 
enterrés  de  nouveau  !  En  vérité ,  c'efl  bien  à  tort  que  l'Eu- 
rope fait  des  reproches  aux  Barbares  :  iis  ignoroient  le  mérite 
de  ce  qu'ils  détruifoient  ;  ils  n'avoient  jamais  entendu  faire 
i'éloge  de  ce  qu'ils  ficrifioient  à  leur  fuieui ,  l'inimitié  contre 
ies  perfonnes  les  animôit  contre  tout  ce  qui  leur  appartenoit. 
Mais  je  le  dis,  avec  autant  de  douleur  que  d'étonnement , 
des  peuples  policés  laiilènt  détruire  &  négligent  ce  que  tant 
de  fiècles  nous  ont  confervé  au  milieu  d'un  fi  grand  nombre 
de  révolutions  ;  car  je  puis  afîurer  que  la  quantité  des  mor- 
ceaux cités  &  qu'on  ne  trouve  plus ,  efl  une  preuve  affli- 
geante que  nous  avons  perdu  autant  de  monumens  depuis 
deux  fiècles,  que  nous  pouvons  en  avoir  confervé.  Cependant 
on  trouve  encore  à  glaner;  &  quoique  nous  foyons  privés  en 
France  du  prodigieux  fècours  qui  fè  prélente  continuellement 
en  Italie  par  la  comparaifon  dts  différens  morceaux  d'anti- 
quités, &  par  ce  coup  d'oeil  lumineux  dont  on  efl  fou  vent 
frappé  à  la  vue  des  beautés  dont  \€s  cabinets  de  cet  heureux 
pays  font  ornés  ,  je  lèns  le  bonheur  que  j'ai  de  pouvoir 
appuyer  mon  fèntiment  fur  des  exemples  qui  font  auffi  ficiles 
à  vérifier,  &  qui  ne  peuvent  laifîer  aucun  doute.  Le  vafe  de 
S.*  Denys  prouve  la  magnificence  des  Anciens  en  ce  genre, 
&  le  fragment  de  compofition  du  cabinet  du  Roi, -doit 
convaincre  de  leui*  fagacité  dans  les  arts. 


DU 
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DU    THEATRE 
DE    a    SCRIBONIUS    C  U  R  I O  N, 

V^x  M.  le  Comte  de  Caylus. 

LES  Anciens  ont  eu  plufieurs  connoiflànces  que  nou5 
n'avons  pas,  &  ils  ont  poufîe  beaucoup  plus  loin  que  nous 
quelques-unes  de  celles  dont  nous  faifôns  uilige.  Les  moyens 
qu'ils  employoient  pour  remuer  dçs  maffes  d'un  poids  énorme 
ibnt  de  ce  nombre,  &:  doivent  nous  cauièr  d'autant  plus 
d'admiration  que  nous  ne  lavons  comment  ils  font  parvenus 
à  exécuter  àts  chofès  qui  nous  paroifîènt  aujourd'hui  tenir  du 
prodige.  Nous  en  iommes  étonnés  avecraifon,  dans  le  temps 
même  que  nous  croyons  être  arrivés  à  une  grande  profondeur 
dans  les  mathématiques,  &  que  nous  nous  flattons  de  lailîèr 
les  Anciens  fort  loin  derrière  nous  dans  plufieurs  parties  de 
cette  fcience.  Cependant ,  loin  de  chercher  à  nous  inflruire 
des  moyens  qu'ils  ont  employés,  nous  nous  contentons  de 
lîivoir  qu'ils  font  parvenus  à  l'exécution,  &  nous  ne  travail- 
lons point  à  les  égaler.  La  leélure  d^s  anciens  auteurs  a  joint 
en  moi  un  autre  motif  d'étonnement  à  ces  réflexions.  J'ai  été 
furpris,  je  l'avoue,  de  leur  voir  allier  une  fi  grande  fimplicité 
aux  plus  grands  efforts  de  la  méchanique;  ils  attachoient  même 
fi  peu  de  mérite  à  cts  fortes  d'opérations ,  que  leurs  hifloriens 
&  leurs  poètes ,  ce  qui  efl:  plus  fort  encore ,  n'en  paroifîènt 
nullement  occupés.  Nous  devons ,  ce  me  fèmbie ,  inférer  de 
cette  indifférence  dans  leurs  récits ,  que  les  moyens  leur  coû- 
toient  trop  peu  pour  leur  paroître  dignes  d'être  relevés  :  car 
non  feulement  la  modeflie  des  peuples  n'a  jamais  été  une 
vertu  ordinaire  ;  mais  il  fêmble  que  le  motif  qui  engage  à 
louer  fà  nation,   a  toujours  excufé  l'exagération.  L'étalage 
pompeux  que  les  Modernes  ont  fait  de  l'élévation  àts  corps 
qui  leur  ont  pam  confidérables,  indique  abfôlument  le  con-^ 
traire;  tels  font  le  livre  in-folio  de  Fontana,  fiir  l'obélifquç 
Tome  XXUL  .  A^a 
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GLîe  Sixte  V  fit  relever  dans  Rome,  &  la  planche  gravée  par 
Lecleic  pour  célébrer  la  poiè  d^s  pierres  du  fronton  du  Louvre: 
tout  le  monde  conviendra  que  ce  livre  &  cette  gravure,  faits 
pour  être  coiiièrvés  à  la  poftérité,  prouvent  inconteiiablement 
la  médiocrité  des  Modernes  en  comparaifon  des  Anciens. 

Le  fèui  Moderne  qui  paroifîè  en  être  un  peu  forti ,  étoit 
un  Italien ,  homme  fimple  ,  qui  ne  iàvoit  ni  lire  ni  écrire , 
&  qui  de  manœuvre  commun,  eft  devenu  premier  machi- 
niile  de  S.'  Pierre  de  Rome,  ^ns  jamais  vouloir  iortir  de 
{on  premier  état,  ni  quitter  ion  ancienne  façon  de  vivre  & 
de  s'habiller.  Je  le  regarde ,  par  la  fimplicité  des  machines 
&  des  forces  qu'il  a  employées,  comme  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  approché  du  génie  que  nous  ne  pouvons  refLifêr  aux 
Anciens  pour  les  méchaniques.  Il  iè  nommoit  Zaùdg/ui ,  & 
il  efl  mort  depuis  très-peu  de  temps.  Je  crois  donc  que  l'on 
ne  fiuroit  trop  rechercher  &  trop  étudier  ce  qu'il  a  fait  ;  on 
en  a  ralTemblé  une  partie  dans  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Cûjîelli  e  Pond  dï  M»  Nicolo  Xabaglia.  Roma,  Jy^^,  in-foL 
Les  réflexions  fur  cet  ouvrage  ne  peuvent  que  nous  donner 
un  peu  plus  d'élévation  &  nous  dégroffir  ftir  une  matière  qui 
n'eft  pas  fort  avancée.  Mon  objet  ne  regarde  point  les  Mo- 
dernes ;  je  reviens  donc  aux  Anciens. 

Je  ne  parlerai  point  des  bâtimens  :  quelque  confidérabîes 
qu'ils  aient  été  ,  ils  ne  iont  que  l'aflèmblage  de  plufieurs 
quartiers  de  pierre ,  dont  on  élève  mille  comme  on  eji  a  élevé 
un;  mais  pour  remonter  aufTi  haut  qu'il  efl  polfible,  je  rap- 
pellerai les  idées  qu'ont  données  les  iphinx ,  les  ilatues  prodi- 
gieuiès  &  les  aiguilles  ou  obéliiques  dont  l'Egypte  étoit,  pour 
ainfi  dire,  couverte  dans  le  temps  de  f^  plus  grande  /}:>!endeur. 
Les  Grecs  ont  moins  donné  dans  ces  excès;  cependant  le 
colofle  de  Rhodes  &  quelques  autres  que  Pauiànias  a  cités 
dans  ion  voyage ,  n'ont  pas  été  faciles  à  mettre  en  place.  Les 
quatre-vingt-huit  ftatues  coloiïïiles  de  marbre  ou  de  bronze, 
dont  Publius  Viélor  parle  comme  ayant  exiilé  dans  Rome, 
le  coloife  que,  ièlon  Spartien,  Adrien- fit  tranlporter  debout; 
ee  qui  augmente  coniidérablement  la  diiiiculté  des  points 
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d'appui,  &  par  conicquent  celle  du  traiifport;  les  obcli/ques  que 
ies  Romains  ont  coîuluits  d'Egypte ,  &  placés  pour  l'ornement 
de  leur  capitale,  la  fîiçon  de  pofer  fur  des  cordages  les  voiles  qui 
couvroient  ks  plus  grands  amphitéatres  ;  tous  ces  exemples 
que  l'hifloire  nous  fournit,  font  trop  préfens  au  lecteur,  pour 
que  je  l'ennuie  de  leur  détail.  Il  me  fuffit  de  rappeler  en 
général  des  idées  auiïi  vraies  que  les  objets  en  font  fuiprenans  : 
mais  je  répéterai  toujours  que  les  anciens  hilloriens  ne  difmt 
pas  un  mot  de  la  peine  que  l'on  a  eue  pour  mettre  ces  poids 
énormes  en  place ,  ce  fiience  me  paroit  une  des  plus  fortes 
preuves  de  la  fimplicité  &  de  la  facilité  de  leur  méchanique  ; 
on  ne  daignoit  lèuîement  pas  en  parler ,  c'eft  tout  dire. 

Il  y  a  long-temps  que  je  fiiis  occupé  de  ces  réflexions  ; 
mais  il  falloit  une  occafion  pour  les  propofèr.  Elle  seû  pré- 
lèntée  par  les  études  &  les  recherches  où  le  théâtre  de  C. 
Curion  m'a  engagé  ;  je  les  ai  tirées  de  Pline.  Cette  machine  Lh.  xxxvi^ 
qui  renferme  une  partie  de  ce  que  je  viens  de  dire  à  l'avan*  ^^''^-  ^f- 
tage  des  Anciens  dans  la  méchanique ,  m'a  paru  digne  d'être 
expliquée,  d'autant  que  la  matière,  curieufe  en  elle-même, 
peut  être  regardée  comme  ablolument  neuve;  car  on  na 
jamais  fait  mention  de  ce  théâtre  qu'en  généial ,  &  ce  qu'on 
en  a  dit  en  particulier  n'efl  ni  étendu  ni  capable  de  fitisfaire. 
Voici  les  noms  du  petit  nombre  des  auteurs  qui  en  ont  parié, 
&  le  précis  de  ce  qu'ils  en  ont  dit. 

Daniel  Barbaro,  dans  Ion  commentaire  fur  Vitruve ,  donne 
une  efj:>èce  d'explication  fort  abrégée  de  cette  machine  ;  ii 
témoigne  une  grande  reconnoifîànce  pour  Francefco  Marco- 
iini  qui  lui  a  fait  préfènt  de  cet  éclaircifîèment.  Malgré  l'efprit 
profond  qu'il  accorde  à  cet  ami ,  &  les  grandes  connoifîànces 
qu'il  lui  attribue,  je  défie  tout  homme  d'ait  de  rien  com- 
prendre au  defîèin  qu'il  en  a  donné  &  au  difcours  dont  if 
efl  accompagné.  Barbaro  cite  même  &  copie  ce  que  Cardan 
en  -avoit  écrit  avant  lui  dans  fon  livre  de  fuhtilïîate  ;  mais  des  Page  S4ffi 
calculs  d'angles  &  des  divifions  de  cercles  ne  peuvent  expli- 
quer fêuls  une  machine ,  fur-tout  quand  elle  efl  de  la  nature 
de  celle-ci. 

Aaa  ij 


37^  MEMOIRES 

Le  Marquis  Maîfei  qui  ne  hait  pas  à  donner  des  expli- 
P.  //.  p.  //.  cations ,  (è  contente,  dans  ià  Vcrona  ilhiflrata ,  de  reprocher 
à  Pline  le  peu  de  détail  dans  lequel  il  efl  entré  iiir  cet  article, 
&  dit  feulement  que  ceux  qui  ont  traduit  cet  auteur  avoient 
un  beau  champ  pour  (è  faire  valoir  par  l'explication  de  ce 
palTage.  Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  réufTi  dans  une  entrc- 
prile  fi  difficile  ;  mais  je  crois  apporter  quelques  réflexions 
fondées  fur  les  loix  du  mouvement  qui  ne  Enrôlent  varier. 
Pour  en  être  plus  afluré ,  je  les  ai  communiquées  à  ceux  qui 
me  paroiflent  les  plus  capables  d'en  juger ,  tels  entre  autres 
que  M.  Camus,  de  l'Académie  des  Sciences;  ainfi  j'e/père 
avoir  approché  de  la  vérité.  Le  texte  ma  conduit  au  defîèin 
de  la  machine,  &  le  deflein  à  l'explication  du  paflàge  :  cet 
eflai  iervira  du  moins  à  donner  quelques  lumières  iùr  k 
véritable  méchanique  de  cet  ouvrage  de  Curion. 

On  va  juger  à  quel  degré  je  m'en  fuis  approché,  après 
que  j'aurai  donné  une  idée  de  C.  Curion;  je  dois  le  nom- 
mer fi  fouvent,  que  l'éclaircifîèment  me  paroît  nécefîàire. 

Cicéron ,  dans  fès  lettres  à  Atticus ,  Dion  CafL  liv.  LX, 

Velléius  Paterc.  liv.  ii,  Valere  Max.  liv.  ix ,  chap.  21 ,  nous 

♦  apprennent  en  général  que  Scribonius  Curion  étoit  Patricien; 

cependant  Vaillant,  famil  Roman,  in  Scribonia,  parie  ainfi; 

Scrihomani  gentem  Plebeiam  fuijfe  inter  veteres  fcriptores  fatis 

conjlat.  Ils  rapportent  que  fon  père  avoit  été  Conful  &  avoit  eu 

les  honneurs  du  triomphe  :  Cicéron  le  nomme,  leît.  xiv,  liv.  i, 

jiliola  Curionîs;  Velléius ,  liv.  11,  chap,  ^  8,  dit  de  lui  :  vir  nobilis, 

eloquens ,  aiulax ,  fua  alien^que  &  jortiinœ  &  pudicitiœ  pro- 

digiis  ;  homu  ingemofijjime  nequam,  &  facundus  malo  publico. 

Tous  ces  auteurs  difent  pofitivement  qu'il  trompa  Pompée, 

qui  le  croyoit  de  fès  amis  ;  du  refle  ils  font  d'accord  avec  tout 

ce  que  Piutarque  en  dit  dans  les  vies  d'Antoine ,  de  Pompée, 

de  Caton  d'Utique,  de  Céfàr  &  de  Brutus  :  je  vais  rapporter 

un  pafîàge  de  la  première  d'après  la  traduélion  de  Dacier, 

«   Antoine  étant  devenu  parfaitement  beau  dans  fa  jeu- 

53  neffe,  on  dit  que  le  commerce  &  la  familiarité  de  Curion 

»  furent  pour  lui  une  pefle  très-dangereufè;  car  ce  Cuiion,  quj 
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étoit  un  homme  très-débauché  &  efTréné  dans  la  recherche  « 
des  voluptés  les  plus  infâmes ,  pour  rendre  Antoine  pijs  «< 
dépendant  de  (es  volontés,  le  jeta  dans  la  débauche  du  vin  « 
&  des  femmes,  &  le  plongea  dans  dts  dépenlês  fi  excefTives  « 
êc  û  folles ,  qu'en  très-peu  de  temps  il  iè  trouva  endetté  de  « 
fbmmes  bien  plus  fortes  que  fôn  âge  ne  comportoit:  car  il  « 
devoit  jufqu'à  deux  cens  cinquante  talens,  ce  qui  revient  à  « 
un  million  cent  vingt-cinq  livres  de  notre  monnoie.  « 

Alors  Rome  étoit  divifce  en  deux  faélions  :  ceux  qui  « 
tenoient  pour  le  Sénat  favorifoient  Pompée,  qui  étoit  alors  « 
dans  la  ville;  &  ceux  qui  étoient  pour  le  peuple  rappeloient  « 
Célàr  des  Gaules,  où  il  étoit  en  armes.  Curion,  qui  avoit  « 
changé  de  parti  &  qui  portoit  alors  Cé£r,  gagna  Antoine  « 
dont  il  étoit  ami ,  l'attira  dans  la  ligne,  &  fit  tant  par  ion  «f 
éloquence ,  qui  le  rendoit  agréable  au  peuple ,  &  par  les  « 
grandes  largefiès  qu'il  failoit  des  deniers  que  Céfar  lui  four-  « 
iiiiïoit,  qu'il  le  fit  élire  Tribun  du  peuple.  » 

Je  pafîe  au  précis  de  tout  ce  que  ce  même  auteur  en  dit 
ailleurs.  11  eut  difîérens  fuccès  dans  les  brigues  qu'il  fit  pour 
Céfar  :  il  fut  un  jour  couronné  de  fîeurs  comme  un  Athlète 
qui  a  remporté  le  prix  ;  cependant  le  conful  Lentulus  le 
chaffà  honteufement  du  Sénat  avec  Antoine,  &  ils  furent 
obligés  de  fôitir  de  Rome  déguifes  en  efclaves  dans  des  voi- 
tures de  louage.  Mais  le  lèrvice  qu'il  avoit  rendu  à  Céfar 
long-temps  auparavant  étoit  du  nombre  de  ceux  qu'un  homme 
généreux  ne  fauroit  oublier:  il  couvrit  Céfar  de  fa  robe,  Sl 
î'empêcha  d'être  tué  par  les  jeunes  gens  armés  qui  fuivoient 
Cicéron.  On  fait  quel  étoit  le  crédit  de  ce  grand  orateur 
dans  le  temps  de  la  conjuration  de  Catilina ,  &  Céfar  venoit 
de  parler  dans  le  Sénat  en  faveur  de  Lentulus  &  de 
Céthégus. 

Les  trois  ou  quatre  airtres  pafîages  de  Plutarquc,  dans 
îefquels  il  efl  encore  mention  de  Curion,  ne  iont  que  des 
répétitions  de  ceux-ci  ;  je  crois  avoir  ftifîifàmment  rappelé  ce 
<]ue  cet  auteur  nous  a  laifTe  de  Curion. 

Ji  efl  mention  de  Curion  dans  vingt  lettres  de  Cicéron  à 

Aaaii; 
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Auicus.  Il  avoit  fuivi  cet  homme  d'elj.rit  clans  fa.  jeunefîè 
pour  fe  former  à  i 'éloquence  :  il  paroît  même  qu'il  avoit 
beaucoup  de  talent  ;  &  cette  raifon  engageoit  Cicéron  à 
l'aimer  dans  ce  temps -là.  Il  fut  Queileur  l'an  de  Rome 
6^'è ,  Sl  propofà  des  lo.x  contre  le  luxe  des  équipages  & 
pour  l'entretien  des  grands  chemins  :  Céfar  dans  la  guerre 
civile  lui  donna  le  gouvernement  de  la  Sicile.  On  (a.t  qu'ii 
fut  tué  l'an  de  Rome  706  dans  la  guerre  d'Ahique. 

Des  calculs  dont  la  preuve  dépendroit  de  dilcuffions  étran- 
gères à  mon  objet,  me  font  croiie  que  Curion  fut  E'dile  l'an 
de  Rome  703  ,  avec  Favonius;  &  vrai-lemblablement  ce  fut 
comme  E'dile  qu'il  donna  les  jeux  où  parut  cetie  étonnante 
machine.  On  doit  le  regarder  comme  un  de  ces  fameux  débau- 
chés, dont  lesgrandes  villes  ne fouinillent  que tiop  d exemples, 
qui  iont  nobles  &c  généreux  aux  dépens  des  auties,  qui  ne 
s'embarraffent  point  de  leurs  créanciei's,  &  qui  défirent  une 
révolution,  ou  pour  acquérir  des  richefîes,  ou  pour  obtenir 
l'impunité  de  leui-s  crimes,  ou  pluflôt  enfin  l'acquit  de  leurs 
dettes.  Pline  convient  de  toutes  ces  choies  en  général  en 
d'autres  termes,  car  il  finit  la  delcription  des  fêtes  que  Curion 
donna,  en  difant:  nec  fuit  Rex  Curîo  aut  Genîium  imperatoTt 
non  opïhns  irifignis ,  ut  qui  nihil  in  cçnju  habuerit.  Cependant 
Curion  ne  fut  pas  Roi,  il  ne  commandoit  à  aucune  nation, 
il  n'avoit  rien  au  monde.  Nihil  in  cenfu  hahere  efl  une 
exprelfion  qui  figniiie  n'avoir  aucun  bien,  ni  iônds,  ni  rente, 
ni  patrimoine,  ni  biens  acquis, 

Curion  fe  loûtint  donc  dans  fes  emplois,  &  en  obtint  d^ 
plus  confidérables  par  le  crédit  de  Céfar  contie  les  loix  & 
les  ufàges;  Pline  le  dit  encore  pofitivement  en  finillânt  cet 
article  par  ces  mois: praîer  difcordiani  Principum,  c'eft-à-dire, 
qu'il  n'avoit  d'autre  fond  pour  fè  foûtenir  que  la  niefintelli- 
gence  des  chefs  de  la  République,  Céfar  &  Pompée. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  fur  la  façon  dont  il  fe  vendit 
à  Céfar,  me  perfùade  que  le  Théâtre  qui  fut  l'objet  de  ce 
Mémoire,  n'a  été  conflruit  que  dans  l'intention  d'attirer  des 
amis  à  Céfâr,  de  plaire  au  peuple,  &  que  par  confëquent 
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î argent  des  Gaules  y  fut  employé,  quoique  Pline  ne  ie  dife 
point.  Je  crois  encore  que  ces  jeux  ont  dû  paroître  neuf 
ans  après  1  edilité  de  Scauius ,  fils  du  vieux  Scaurus  prince 
du  Sénat,  c'eft-à-dire,  l'an  de  Rome  703.  Je  rapporterai 
plus  bas  les  rai  ions  de  cette  date. 

Le  peuple  Romain  étoit  dans  cette  fermentation  de  Céfir 
&  de  Pompée,  qui,  à  la  fiiite  de  celle  de  Sylla  &  de  plu- 
fieurs  autres,  faifoit  aifement  prévoir  la  perte  de  la  liberté 
&  la  fin  de  la  République,  dont  la  forme  ne  pouvoit  plus 
fubfiller.  Les  Citoyens  confidérables  cherchoient  à  l'envi  à 
captiver  le  peuple  Romain;  les  lj:)e(5lacles  de  tous  les  genres 
étoient  le  moyen  le  plus  afluré  pour  y  parvenir  :  aulTi  les 
voyons -nous  très-fouvent  décrits  &  cités  dans  l'hiftoire  Ro- 
maine avant  &  après  le  temps  dont  je  parle. 

Les  grands  cortèges  d'efpèces  les  plus  variées,  les  bûchers 
magnifiques,  quand  on  eut  adopté  l'ulàge  de  brûler  les  corps, 
enfin  toutes  les  pompes  fè  préièntent  à  l'eiprit  comme  une 
fuite  de  la  vanité.  Mais  on  a  peine  à  concevoir  la  raifbii 
qui  avoit  engagé  les  E'truiques  en  premier  lieu  à  regarder 
des  maiques ,  des  mimes ,  des  pièces  de  théâtre ,  enfin  des 
combats  de  giadiateLirs ,  comme  des  choies  convenables  aux 
derniers  devoirs  que  l'on  rend  à  fès  parens.  Cependant  un 
nombre  infini  de  monumens  que  l'on  peut  voir  dans  Demiler 
&  dans  le  Alufciim  Etrufcum,  nous  afÎLirent  que  cet  ancien 
peuple  pratiquoit  ces  ufiges.  Nous  fivons  que  les  Romains 
regardoient  les  ipeélacles  qu'ils  joignoient  aux  funérailles 
comme  des  expiations  :  il  efl  donc  à  préfumer  que  cette 
idée  étoit  celle  des  E'truiques;  quoi  qu'il  en  fôit,  les  Ro- 
mains en  abusèrent. 

Je  dois  encore  convenir  qu'il  eft  fort  étonnant  que  les 
auteurs  que  j'ai  cités  comme  ayant  parlé  de  Curion ,  n'aient 
rien  dit  qui  pui(îè  avoir  rapport  à  la  fingularité  du  lj:)eél:acle 
qu'il  donna,  &  que  Pline  foit  le  ièul  à  qui  nous  fommes 
redevables  de  la  connoilîance  que  nous  avons  de  cette 
machine;  mais  ce  fait  n'efi:  pas  le  ièul  que  nous  devions 
uniquement  à  ce  grand  auteur.  Il  faut  cependant  convenir 
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qu'il  paroît ,  par  la  deuxième  lettre  de  Céfius  à  Cicéron , 
que  Curion  donna  des  jeux  &  fit  conftruire  un  théâtre  fous 
le  eonfiiiat  de  Ciaudius  Marcelius  Se  de  Cornéiius  Lentulus. 

Je  crois  nécefîàire*  de  rapporter  ce  que  Pline  nous  a  con- 
fèi'vé  du  magnifique  fpe<5lacle  de  Scaurus ,  avant  que  de  parler 
en  détail  de  celui  de  Curion.  Voici  la  traduflion  du  paflàge 
où  il  parle  de  cette  grande  nragnificence. 

«  Je  ne  lais  fi  1  edilité  de  Scauius  ne  contribua  pas  plus 
n  que  toute  auti'e  choie  à  corrompre  les  moeurs ,  &  fi  les 
»  profcriptions  de  Sylla  ont  ^it  autant  de  mal  à  la  R.épublique 
M  que  les  richefies  immenfès  de  Ton  beau-fils.  Ce  dernier  étant 
n  Edile,  fit  bâtir  un  Théâtre  auquel  on  ne  peut  comparer  au- 
»  cuns  des  ouvrages  qui  aient  jamais  été  faits,  non  feulement 
n  pour  une  durée  de  quelques  jours,  mais  pour  les  fiècles  à 
»  venir.  Cette  fcène,  compofée  de  trois  ordres,  étoit  foûtenue 
»  par  trois  cens  foixante  colonnes,  &  cela  dans  une  ville  où 
»  l'on  avoit  fait  un  crime  à  un  citoyen  des  plus  recomman- 
«  dables,  d'avoir  placé  dans  là  maifon  fix  colonnes  tirées  du 
j>  mont  Hymette.  Le  premier  ordre  étoit  de  marbre  ;  celui 
»  du  milieu  étoit  de  verre ,  efj:)èce  de  luxe  que  l'on  n'a  pas 
>5  renouvelle  depuis  ;  8c  l'ordre  le  plus  élevé  étoit  de  bois  doré. 
»  Nous  avons  déjà  dit  que  les  colonnes  du  premier  ordre 
î>  avoient  ti'ente-huit  pieds  de  haut ,  &  que  les  fiatues  de  bronze 
>j  difi:ribuées  dans  les  intervalles  des  colonnes ,  étoient  au  nom- 
«  bre  de  trois  mille  :  nous  ajouterons  que  le  Théâtre  pouvoit 
5>  contenir  quatre -vingt  mille  perfonnes;  tandis  que  celui  dd 
s>  Pompée,  qui  n'en  contient  que  quarante  mille,  fuifit  à  un 
»  peuple  beaucoup  plus  nombreux,  par  les  diverfes  augmenta- 
53  tions  que  la  ville  de  Rome  a  reçues  depuis  Scaurus.  Si  l'on 
M  veut  avoir  une  jufie  idée  des  tapifièrles  fùperbes ,  des  tableaux 
M  précieux  ,  en  un  mot  des  décorations  en  tout  genre  dont 
5î  le  premier  de  ces  Théâtres  fut  orné,  il  fiifirra  de  remarquer 
«  que  Scaunis,  après  la  célébration  de  fes  Jeux ,  ayant  fait  porter 
M  à  là  mailon  de  Tufeulum  ce  qu'il  avoit  de  trop  pour  l'em- 
3»  ployer  à  difTérèns  ulages,  fes  Efclaves  y  mirent  le  feu  par 
»  méchanceté,  &  l'on  efiimale  dommage  de  cet  incendie  cent 

millions 
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înîîîîotts  cïe  fefterces  ;  environ  douze  millions  de  notre  mon-  « 
noie.  » 

Ce  paÏÏàge  étoit  aiïêz  connu ,  ii  auroit  même  été  inutile 
de  le  rapporter:  mais  les  idées  de  ces  magnificences  /ont  à 
tel  point  éloignées  àç.s  nôtres ,  qu'on  ne  fâuroit  trop  les  rap- 
procher; d'autant  que  j'aibefoin  d'employer  un  nombre  infini 
de  bras  &  de  machines  pour  exécuter  celle  dont  j'ai  entrepris 
de  rendre  compte,  &  qui  caufè  un  peu  plus  d'étonnement 
que  cette  dernière,  mais  dans  un  autre  genre. 

C.  Curion ,  tel  que  je  l'ai  repréiènté ,  voulut  donner  ^ts 
(J:)eé1:acles ^au  peuple  Romain,  fous  un  prétexte  pareil  à  celui 
de  Scaurus,  c'efl-à-dire  pour  les  funérailles  de  Ion  père, 
mort  l'an  701.  Mais  ne  pouvant  égaler  la  magnificence  de 
Scaurus ,  ni  rien  faire  voir  qui  ne  parût  pauvre  &  miferable 
en  comparaifon,  il  voulut,  finon  le  faire  oublier,  du  moins  le 
difiinguer.  Pour  y  parvenir  il  eut  recours  à  l'imagination  & 
à  la  nouveauté.  Voici  le  pafîàge  de  Pline  tel  que  M.  Cappe- 
ronnier  m'a  fait  l'amitié  de  me  le  donner,  corrigé  fur  les 
manulcrits  du  Roi,  &  fur  la  première  édition  de  146p. 
Après  avoir  lû  le  texte  &  la  traduélion  que  j'en  ai  fiite ,  je 
reprendrai  tous  les  articles  en  particulier,  je  les  expliquerai 
feparément,  &  je  me  ferai  plus  aifément  entendre. 

Aufert  an'imiim ,  &  à  dejlinato  it'were  digredî  cog'it  contem- 
phtio  tam  prodigœ  mentis ,  alïamque  conneâi  niajorem  infaniam 
è  ligno.  C.  Ciirio  qui  beîlo  avili  in  Ccïfarianis  partibus  obiit , 
funebri patris  munere ,  dim  opibiis  appamtuque  non  pojfet  fiipe rare 
Scaurum  (  undè  enim  illi  vit  riais  Sylla  &  Me  te  lia  mater,  profcrip- 
tionimi  feârix  !  undè  AI'  Scaurus  pater ,  toties  princeps  civitatis 
&  Mariants  fodalitiis  rapinarum  provincialiimi  finus  j  !  Cimi 
jam  ne  ipfe  quidem  comparari  j'ibi  poffe  Scaurus  prommciaverit , 
quando  hoc  certè  incendii  illius  pramium  habuit ,  conveâis  ex  orbe 
ierrarinn  rébus ,  ut  nemo  pofleà  par  ejffèt  infania  illi  ;  ingenio 
îitendum  erat  fuo  Curioni.  Opéra  pretium  efl  fcire  quid  invenerit , 
&  gaudere  moribus  nojlris ,  ac  noflro  modo  nos  vocare  majores. 
Tbeaîra  duo  juxta  fecit  amplijffJma  è  ligno ,  cardinum  jlngulorum 
yerfatili  fufpenfa  libramento ,  in  quibus  utrifque  antemeridiano 
Tome  XXIII.  ,  Bbb 
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htcioriim  fpeéîûciih  ed'ito  inter  Jefe  averfis ,  ne  imkem  ohflrepe^ 
renî  fccim ,  repente  ciniinmâis  ut  contra  ftarent ,  pojlremo  jam 
die ,  ilifceAeiitibus  dli^uihus  tahulis ,  &  cormhus  inter  fe  cocun- 
tibiis ,  fdciebcit  amphïtheutnim ,  &  gladiatorum  fpeâacula  edebat, 
ipfum  nuigijîrdtuni  &  popiihini  Romamim  circiimferens.  Qiiîd 
enim  mïretur  qmfqiie  in  hoc  primiim  !  inventorem ,  an  invent iim  ! 
artifcem  an  auâorem  !  aiifutn  aliquem  hoc  excogitare ,  an  fufci- 
pere  !  parère  anjubere!  fiiper  omnia  erit  popiili  fiirorfedcre  aiifi 
tant  injidâ  injlabihque  fede.  En  hic  efl  ille ,  terrariim  viélor  & 
totiiis  domitor  orbis,  qui  gentes  &  régna  diribet ,  jura  externis 
mittit ,  Deorum  quœdani  immorîalïum  gcnerl  humano  portio,  in 
machina  pendens  &  ad  pericuhim  fuum  plaudens  !  Qua  vilitas 
animaruni  ifla  !  aut  quœ  querela  de  Cannis  !  Quantum  malt 
potuit  accidcrel  Hauriri  urbes  terra  hiatibus ,  publicus  mortahuni 
dolor  efl.  Ecce  popuhis  Romanus  univerfus  velut  duobus  navigiis 
impofitus,  binis  cardinibus  fujiinetur,  &  feipfum  depugnantem 
fpeâat  perituriis  monienîo  aliquo,  hxatis  machinis.  Et  per  hoc 
quaritur  in  tribuniciis  conàonibus  gratia  apud  penfiles  tribus! 
Qiiahs  hic  in  rojlris  !  Qjiid  non  aufurus  apud  eos ,  quibus  hoc 
perfuaferit  !  Ver  a  namque  conjitentibus  popuhis  Romanus  funebri 
mnnere  ad  tumulum  patris  ejus  depugnavit  univerfus. 

Variavit  hanc  fuam  magnifiée ntiam  fejjis  turbatifque  cardi^ 
nibus  ;  &  amphitheatri  forma  cufiodita  ,  novifpmo  die,  diverfîs 
duabus  per  médium  fcenis  Athletas  edidit;  raptifque  è  contrario 
repente  pulpitis ,  eodem  die ,  viéîores  è  gladiatoribus  fuis  pro- 
duxit. 

Voici  la  tradud:ion  de  ce  paflage.  et  L'idée  d'une  profufion 
fi  extraordinaire  emporte  mon  efprit ,  &:  le  force  à  s'éloigner 
de  (on  objet  pour  s'occuper  d'une  autre  folie  plus  grande 
î9  encore,  &  dans  laquelle  on  n'employa  que  le  bois.  C.  Curion, 
»  qui  mourut  dans  les  guerres  civiles ,  attaché  au  parti  de 
»  Céiàr,  voulant  donner  dts  jeux  pour  les  funérailles  de  fou 
»  père,  comprit  bien -tôt  qu'il  n'étoit  pas  affèz  riche  pour  /tir- 
»  pafler  la  magnificence  de  Scaurus.  En  effet,  il  n'avoit  pas 
»  comme  lui  un  Sylla  pour  beau -père,  &  pour  mère  une 
»  Méteila,  cette  fenome  avide  de  s'enrichir  des  dépouilles  dç$ 
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profcrits;  il  n'étoit  pas  hjs  de  ce  M.  Scauius  qui  fut  tant  « 
de  fois  à  la  tête  de  la  Republique,  &  qui,  afiocic  à  toutes  « 
les  rapines  des  partifms  de  Mari  lis,  fit  de  la  maifoii  un  « 
gouffre  où  s'engloutit  le  pillage  d'un  û  grand  nombre  de  «c 
provinces  :  cependant  Scaurus  avouoit ,  après  l'incendie  de  « 
fa  maifôn  ,  qu'il  ne  pouvo  t  faire  une  lècondc  dépeniè  « 
pareille  à  la  première.  Ainfi  [es  fiammes ,  en  détruilànt  dts  « 
richelîes  rafîèmblées  de  tous  les  coins  du  monde,  lui  lai/sè-  « 
rent  du  moins  l'avantage  de  ne  pouvoir  être  imité  dans  là  « 
folie.  « 

Curion  fut  donc  obligé  de  fùppléer  au  luxe  par  rel}:)rit,  &  « 
de  chercher  une  nouvelle  route  pour  le  diltinguer:  voyons  « 
ie  parti  qu'il  prit,  applaudilîons-nous  de  la  perfection  de  nos  « 
nicEurs  &  de  cette  fupcriorité  que  nous  aimons  li  fort  à  te 
nous  attribuer.  « 

Cuiion  fit  conflruire  deux  très -grands  théâtres  de  bois  « 

afîèz  près  l'un  de  l'autre;  ils  étoient  fi  également  fulpendus  « 

chacun  fur  fon  pivot,  qu'on  pouvoit  les  fiire  tourner.  On  « 

repréfèntoit  le  matin  des  pièces  fur  la  fcène  de  chacun  de  ces  « 

théâtres  ;  alors  ils  étoient  adoffés  pour  empêcher  que  le  bruit  « 

de  l'un  ne  fût  entendu  de  l'autre  ;  «5c  l'après  midi ,  quelques  ce 

planches    étant   retirées  ,   on   failôit  tourner   fubiiement   les  « 

théâtres,  &  leurs  quatre  extrémités  réunies  formoient  un  am-  w 

phithéatre   où   fè   donnoient    des    combats    de    gladiateurs,  « 

Curion  fiiiànt  ainfi  mouvoir  tout  à  la  fois  Sl  la  fcène  &  « 

les  Magiftrats  &  le  peuple  Romain.  Qj-ie  doit-on  ici  admirer  « 

le  plus,  l'inventeur  ou  la  chofè  inventée!  celui  qui  fut  allez  « 

hardi  pour  former  le  projet,  ou  celui  qui  fut  afîèz  téméraire  «« 

pour  l'exécuter!  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  c'eit  l'extra-  « 

vagance   du  peuple  Romain;  elle  a  été  aflèz  grande  pour  « 

l'engager  à  s'alTeoir  fur  une  machine  fi   mobile   &  fi  peu  « 

fblide.  Ce  peuple,  vainqueur  &  maître  de  toute  la  terre;  ce  « 

peuple  qui,  à  l'exemple  des  Dieux  dont  il  eiï  l'image,  dif^  « 

pofe  des  Royaumes  &  des  Nations ,  le  voilà  fiifpendu  dans  « 

une   iTiachine,  applaudifîànt  au  danger  dont  il  eft  menacé.  « 

Pourquoi  faire  fi  peu  de  cas  de  la  vie  des  hommes  !  pourquoi  « 
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»  fe  plaindre  des  pertes  que  nous  avons  faites  à  Cannes!  Une 
j  ville  abîmée  dans  un  gouffre  de  la  terre  entre-ouverte,  rem- 
plit l'Univers  de  deuil  &  d'effi'oi;  &  voilà  tout  le  peuple 
RomaÎJi  renfermé,  pour  ainfi  dire,  en  deux  vaiffeaux,  ÔC 
qui  foûtenu  feulement  par  deux  pivots,  regarde,  tranquille 
fj:)e<!^ateur ,  le  combat  qu'il  livie  lui-même,  en  danger  de 
périr  au  premier  effbit  qui  dérangera  quelques  pièces  de 
CCS  vades  machines.  Eft-ce  donc  en  élevant  les  tribus  dans 
les  airs  qu'on  vient  à  bout  de  leur  plaire  Si.  de  mériter  leur 
faveur!  Que  ne  tèra  pas  dans  la  tribune  aux  harangues,  que 
n'ofèra  entre]:)rendre  fur  un  peuple  celui  qui  avoit  pu  lui 
perfiiader  de  s'expofèr  à  un  danger  pareil!  Il  le  faut  avouer; 
ce  fut  le  peuple  tout  entier  qui  combattit  fur  le  tombeau  du 
père  de  Curion  dans  la  pompe  de  fcs  funéjailles. 

Curion  changea  l'ordre  de  fa  fête  magnifique:  car  les  pivots 
fè  trouvant  fitigués  &  dérangés,  il  confèrva  le  dernier  jour  la 
forme  de  l'amphithéâtre,  &  ayant  placé  &  adofTc  ks  fcènes 
(  c'eft-à-dire  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  théaues  ) 
dans  tout  le  diamètre  de  ce  même  amphithéâtre,  il  donna 
des  combats  d'Athlètes;  enfin  il  fit  enlever  tout  d'un  coup 
ces  mêmes  fcènes,  &  fit  paioîtie  dans  l'arène  tous  ceux 
de  fes  gladiateurs  qui  avoient  été  couronnés  les  jours  pré- 
cédens.  « 

Je  vais  examiner  à  ])réfènt  ce  paffàge  en  détail  quant  à 
là  conftruélion  &  aux  mouvemens  de  ces  théâtres,  laiffànt, 
comme  on  peut  le  croire ,  toutes  les  réflexions  auxquelles 
Pline  s'efl  abandonné  dans  cette  occalion. 

Theatm  fiuo  juxta  fecït  amplïjjima,  <«  Il  fit  confiruire  deux 
très-grands  théâtres  de  bois  afîèz  près  l'un  de  l'autre.  » 

Ces  théâtres  que  Pline  fait  conflruire  à  Curion  étoient 
les  portions  circulaires  ou  gi'adins ,  fur  lefquels  le  peuple 
étoit  affis  ;  les  Anciens  ne  donnoient  point  d'autre  nom  à 
cette  partie.  11  n'eff:  pas  douteux  qu'il  n'y  eût  deux  fcènes, 
comme  ils  les  nommoient  encore,  où  les  acleurs  repréfên- 
toient,  &  qui  dévoient  fè  démonter  &  le  dcplacer  pour 
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îaifîèr  le  pafîage  au  théâtre  clans  fou  mouvement  ciicuiaire, 
comme  nous  allons  le  voir  dans  le  moment. 

On  fait  que  ces  }:)ortions  circulaires  fè  terminoient  dans 
tous  les  théâtres  au  profcenium,  qui  faifoit  la  bafè  du  demi- 
cercle,  en  même  temps  qu'il  formoit  un  Ats  côtés  du  quarré 
long  deihné  pour  la  fcène  &  \qs  décorations.  Voyei  la  plcwche 
première. 

Les  théâtres  de  bois,  aufTi  fbuvent  répétés  que  nous  le 
voyons  dans  Thiitoiie  Romaine,  puifquc  celui  de  Pompée 
fut  le  premier  qui  fut  conflruit  en  pierre  à  Rome,  &  qu'il 
n'empêcha  pas  qu'on  n'en  éle\'ât  dans  la  fuite  quelques  autres 
de  bois;  ces  fortes  de  conihuclions ,  dis-je,  rendirent  l'exé- 
cution de  ceux  de  Curion  plus  ficile ,  &  donnèrent  £ns 
doute  la  hardiede  de  les  ejitreprendre  :  car  en  aucun  genre, 
on  ne  commence  par  le  compofé  ou  pluflôt  le  compliqué. 
Au  rede,  Pline  parie  de  cts  théâtres  comme  étant  très* 
grands;  mais  ne  pouvant  rien  déterminer  fir  une  grandeur 
qui  ne  fublifte  plus,  je  me  contenterai  de  prendre  \qs  mefures 
de  celui  de  Marcellus  d'après  le  Seilio,  quoique  le  plus 
petit  des  théâtres  qui  fè  voient  encore  aujourd'hui  à  Rome, 
parce  qu'en  efl'et  ceux  de  Curion,  donnés  pour  fort  étendus, 
ne  pou  voient  au  moins  être  plus  petits,  &  je  ne  rapporte 
celui-ci  que  comme  un  point  duquel  on  pourra  partir  pour 
augmenter  les  dimenfions ,  félon  l'idée  qu'on  en  aura. 

Le  diamètre  intérieur  du  demi -cercle  de  celui  de  Mar- 
cellus étoit  de  cent  quatre-vingt-quatorze  pieds  antiques,  & 
ie  diamètre  extérieur  de  quatre  cens  dix-fept;  il  contenoit, 
dit-on,  vingt- deux  mille  peifonnes.  Sans  entrer  dans  le 
détail  de  l'augmentation  à^  proportions,  (iippofons  que  ceux 
de  Curion  puflent  en  contenir  chacun  trente  mille;  les  deux 
portions  de  gradins  réunies  &  formant  l'amphiihéatie,  auront 
contenu  foixante  mille  fpe61ateurs  :  c'en  eit  a(îèz  pour  auto- 
rifèr  le  difcours  de  Pline,  qui  regarde  ces  mêmes  fî:)ecliteurs 
comme  le  peuple  Romain  tout  eniier.  Je  reviejis  au  texte: 
il  n'eft  pas  étonnant  que  ces  <\ti\x  théâtres,  devant  former 
un  amphithéâtre,  fullent  près  l'un  de  l'autre;  Pline  ne  difànt 
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point  à  quelle  diltance  ils  étoient  placés ,  Je  ne  puis  rîert 
dcterminer  fur  cet  cloignement:  mais  on  verra  dans  quelques 
moniens  qu'ils  ne  pouvoieni  ctre  auÏÏi  près  que  quelques 
endroits  du  paflàge  lemhlei  oient  l'indiquer. 

Carélimim  fiiigiilorumvcrfatili  fufpenfa  lihrûmento.  ce  Ils  étoient 
fi  également  luipendus  chacun  lur  Ion  pivot,  qu'on  pouvoir 
les  faire  tourner.  » 

Mais  avant  que  d'aller  plus  loin,  il  faut  établir  une  fon- 
dation extrêmement  lolide  &  bien  de  niveau,  fur  laquelle  on 
puiiîe  tracer  les  mouvemens  que  doivent  faire  les  machines. 

Ce  mafTif  ou  cette  fondation  eft  d'autant  plus  nécelîàire, 
qu'il  doit  porter  un  poids  à^s  plus  conlidérables ,  &  qtie  les 
p'us  petiles  irrégularités  de  plan  auroient  interrompu  les  mou- 
vemens. Il  faut  enfuite  examiner  l'éloignement  qui  doit  être 
entre  les  deux  théâtres  pour  tracer  le  plan  lur  ce  lolide. 

Ces  deux  portions  de  cercles  doivent,  en  fè  trouvant  vis- 
à-vis  l'une  de  l'autre  ,  former  un  ovale  néceiîâire  à  tout 
amphithéâtre  :  il  faut  donc  les  rapprocher,  en  faiiant  en  forte 
cependant  qu'elles  ne  puiflent  fe  rencontrer  en  tournant.  Le 
moyen  d'y  pan'enir ,  comme  il  efl  marqué  dans  la  planche 
féconde ,  eil  de  laidèj*  entre  les  deux  théâtres  un  efpace  par- 
fiiteiricnt  quarré  ,  dont  les  côtés  auront  pour  longueur 
l'épaiffeur  ou  le  rayon  de  la  charpente  du  théâtre  qu'il  s'agit 
de  conih'uire ,  &  l'on  verra  qu'en  f  ;i(ànt  tourner  \&s  demi- 
cercles  l'un  après  l'autre-,  ils  ne  pourront  le  rencontrer.  Ces 
deux  quarrés  mai-qués  A ,  qui  auront  été  mobiles  Se  d'une 
charpente  beaucoup  plus  légère,  auront  formé  ablolument 
l'ovale  qu'il  a  fallu  donner  pour  avoir  un  amphithéâtre,  & 
auront  Liidé  des  ouvertures  de  chaque  coté  pour  fiire  entrer 
dans  l'arène  les  Gladiateurs,  les  Icènes  qui  y  furent  introduites 
le  dernier  jour ,  enfin  toutes  les  autj^es  choies  néceflaii^es  an 
fèrvice  de  ce  même  amphithéâtre.  La  planche  première  fait 
voir  le  théâtre  préparé  pour  la  Iccne ,  que  l'on  lent  aiiement 
qu'il  a  fallu  démonter  ou  reculer  pour  le  fèrvice  &.  le  mou- 
vement de  la  machine. 
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C'eft  donc  fur  le  plan  indiqué  dans  la  planche  feconJe, 
Sl  marqué  CCC ,  qu'il  a  fallu  élever  la  charpente  qui  doit 
repréfenter  un  théâtre  que  je  fuppofè  toûjouis  au  moins  con- 
forme, tant  pour  la  grandeur  que  pour  les  dillributions ,  à 
celui  de  Marcellus  qui  fublilie  à  Rome.  Mais  avant  que 
d'entrer  dans  de  nouveaux  détails ,  il  ed  à  propos  de  déter- 
miner la  place  des  deux  pivots  fur  lefquels  les  demi -cercles 
ont  dû  tourner. 

Il  paroît  d'abord  qu'un  pareil  point  doit  être  placé  dans  le 
milieu  de  la  machine  qui  doit  tourner;  je  ne  fortiiai  point 
non  plus  de  ce  principe  de  la  Nature  :  mais  en  confidérant  la 
li^ne  qui  coupe  le  demi -cercle  par  la  moitié,  il  faut  chercher 
la  fituation  la  plus  avantageufè  que  l'on  puiflè  donne»*,  dans  la 
conduite  des  forces  mouvantes  qu'il  faut  y  employer. 

Cette  ligne  efl;  divifee  en  trois  points  (voy.  la  planche  féconde, 

A,B,  X )  j'ai  d'abord   été  perfuadé  que  le  pivot   devoit 

être  au  point  A  pour  fiire  approcher  l'ovale  davantage  du 

cercle.  Mais  étant  obligé  d'employer  la  force  àç.s  cabeftans 

pour  le  mouvement  circulaire,  il  faut  profiter  en  ce  cas  àts 

leviers  qui  fè  rencontrent  intérieurement  dans  la  machine ,  & 

qui  font  plus  ou  moins  longs,  félon  que  le  demi -cercle  le 

permet  :  c'eff  pour  cela  que  je  me  fuis  déterminé  à  placer  le 

pivot  au  point  X,  préférablement  au  point  B ;  parce  que  le 

iévier  étant  plus  long,  fournit  un  double  avantage  pour  les 

forces.  J'entends  par  ces  leviers  une  ligne  imaginaire  CC ,  qui 

part  du  centre  du   pivot  pour  aller  jendre  cà  l'extérieur  du 

demi -cercle,  &.  qui  plus  elle  fera  longue,  plus  elle  donnera 

de  facilité  pour  faire  tourner  la  machine.  Je  placerois    les 

cabeflans  aux  points  (9  O  de  diftance  en  diftance  fur  la  ligne 

du  cercle  que  décriroit  le  théâtre  en  tournant,  &  on  leur 

feroit  prendre  fucceffivement  àts  places  avantageufès  à  mefure 

que  le  théâtre  tourneroit  ;  ou  fi  l'on  veut,  pour  faire  aller  la 

machine  fins  aucune  interruption,  Se,  pour  ainfi  dire,  au  coup 

de  fifflet,  on  peut  placer  des  hommes  autant  qu'il  lera  nécef^ 

faire   qui  poufferont  en  même   temps  la  machine,  &   qui 

feront  placés  dans  l'intérieur ,  fous  les  gradins  &  à  chacun  à&% 
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rayons  des  chafTis  dont  je  vais  parler.  J^a  forme  du  théâtre  6c 
les  forces  qu'il  faut  employer  étant  établies ,  je  vais  examiner 
la  conilrudion  de  la  machine,  qui  doit  être  propre  aux  mou- 
yemens  que  ion  a  voulu  lui  donner. 

Ce  qui  me  paroît  le  plus  fâge  &  le  plus  lôiide,  cefl;  de 
Conlhuire  un  plancher  /ur  lequel  on  puilîè  élever  en  bois  un 
théâtre  fans  que  les  mouvemens  puillènt  l'ébranler.  Les  p/an- 
c/ies  I  &  III,  feront  fulhfimment  entendre  de  quelle  façon 
j'en  imagine  la  conftrudion  :  voici  les  détails  &  les  raifbns  qui 
m'ont  déterminé  à  fuppofer  cette  fabrique. 

Ne  pouvant  trouver  àts  bois  d'une  afîèz  grande  portée 
pour  embrafler  la  longueur  d'un  rayon,  je  crois  que  pour  y 
lùppléer  les  Romains  le  lont  lèrvis  à&s  alîèmblages  pareils  à 
ceux  qui  font  rapportés  dans  la  planche  III,  de  façon  que 
réunis  &  bien  liés,  ils  n'auront  fait  qu'un  même  corps. 

Voici  de  quelle  manière  je  conçois  ces  alîèmblages. 

Toute  la  difficulté  de  ce  ]:)lancher  conlillant  dans  la  par- 
faite jonction  dçs  parties  qui  le  compolènt ,  pour  ne  point 
ébranler  le  théâtre  qu'il  a  fallu  élever ,  il  me  paroît  qu'il  fut 
nécelïïiire  de  fiire  un  nombre  liiffilànt  de  chalîis  pour  occuper 
tout  le  plan  du  théâtre ,  &  de  les  faire  aller  en  diminuant 
vers  le  centre  du  demi -ovale,  comme  on  peut  le  voir  dans 
\ts  planches  III  &  I  ;  ces  chaffis  auront  été  à  chaque  rang 
bien  liés  à  ceux  qui  font  à  leurs  côtés.  En  examinant  le 
deffèin,  on  verra  la  choie  le  préienter  avec  d'autant  plus  de 
iilreté  &  de  facilité,  que  les  deux  côtés  oppoles  d'un  lèui 
chaffis  le  lont  trouvés  communs  à  trois  en  même  temps.  Je 
crois  qu'on  avoit  enfuite  aflèmblé  chacun  de  ces  rangs ,  dont 
la  totalité  formoit  un  demi-cercle ,  en  diminuant  de  diamètre 
à  mefure  qu'ils  approchoient  du  centre,  &  qu'on  les  avoit 
fixés  par  des  liens  de  brojize  ;  car  les  Romains  n'employoient 
que  ce  métal ,  &  l'on  voit  ces  liens  marques  dans  la  plafi- 

che  m. 

Ce  plancher  me  paroiffiant  conftruit  d'une  façon  afîèz  lôiide 
pour  ne  fouffiir  aucune  difficulté  (car  il  eft  à  préfumer  qu'on 
y  avoit  employé  les  meilleurs  bois  &  les  plus  forts)  on  peut 

encorç 
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encore  être  aiïliré  que  i  011  n'avoit  pas  épargne  les  liens  de 
bronze  ,  qui  y  font  abfolument  ncceiîaiies.  JI  a  fallu  enfîiite 
élever  le  plancher ,  le  mettre  iur  fon  pivot  ,  &  marquer  des 
points  d'appui.  Pour  y  parvenir  je  croirois  qu'il  y  avoit  des 
pièces  de  bronze,  EAB ,  qui  faifmt  toutes  une  croix  par 
ieurs  plans,  étoient  placées  à  tous  \es  angles  des  chaffis,  en 
forte  que  chaque  bi-anche  de  cette  croix  étoit  afîèmblée  dans 
deux  chaffis  en  même  temps  (  voye^  la  planche  IH ).  Ces 
mêmes  pièces  de  bronze  auront  porté  des  effieux  du  même 
inétal,  auxquels  on  aura  attaché  des  roues  ou  rouleaux  mar- 
qués R ,  pour  donner  les  points  d'appui  iiéceflàiies ,  &  fou- 
iager  le  poids  de  celte  énorme  machine,  en  même  temps 
qu'ils  auront  facilité  fos  mouvemens  (voyei  la  planche  II J)  ; 
le  delîein  d'une  de  ces  pièces  de  bronze  &  d'un  rouleau  s'y 
trouvent  exprimés.  A  l'égard  du  pivot,  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  pu  être  compofé  autrement  que  d'une  forte  colonne  de 
bronze  bien  fondue,  bien  retenue  &  bien  fondée  dans  le 
maffif ,  que  j'ai  lîippole  d'abord  bâti  dans  la  totalité.  Cette 
colonne  n'a  point  dû  furpafîèr  de  beaucoup  en  hauteur  le 
plancher  expliqué  ci  -  defîlis  :  car  il  ne  falloit  pas  que  rien 
pofat  for  elle;  d'autant  qu'elle  ne  devoit  forvir  que  de  centre 
aux  cejxles  que  les  roues  dévoient  décrire.  Le  chaffis  au 
milieu  duquel  cette  colonne  étoit  pofce,  devoit  être  des  plus 
folides,  &:  refîèrré  de  façon  qu'il  n'y  eût  de  jour  que  le 
pafîàge  du  pivot.  Pour  cet  effet  il  aura  fallu  doubler  les  liens 
julqu'à  ce  qu'ils  aient  touché  de  par-tout  à  l'extérieur  de  la 
colonne:  il  aura  fallu  de  plus  graver  bien  exaélement  iiir  le 
maffif  le  fillon  que  chaque  roue  ou  rouleau  a  dû  décrire, 
pour  empêcher  les  roues  de  prendre  un  autre  chemin  dans 
le  cas  auquel  la  machine  auroit  foufiért  quelque  dérangement. 
Ces  filions  ou  bandeaux,  légèrement  creufcs,  auront  forvi, 
pour  ainfi  dire,  de  rênes  ou  de  guides  à  toute  la  machine,  en 
même  temps  qu'ils  auront  empêché  l'écartement  qui  auroit 
pu  s'y  introduire. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  la  charpente  du 
théâtre;  tout  le  monde  elt  en  état  de  i'imai>iner:  d'ailleurs 

Tome  XXI IL  ^Ccc 


38^  MEMOIRES 

ces  théâtres  font  delîinés  dans  plulieurs  livres  Je  l'antiquité; 
&  M.  Boindin  les  a  très-bien  décrits  dans  nos  Mémoires 
quant  à  fa  forme.  Cependant  pour  rappeler  l'idée  de  leur 
élévation  (voyei  la  planche  IV)  il  me  lufHt  ici  d'avoir  établi 
lin  plan  folide,  &  de  l'avoir  mis  en  état  de  réfifler  aux  mou- 
vemens  qu'il  falloit  lui  donner,  lèlon  le  paiïàge  de  Pline. 

///   quïhus  utfij'que  anîemeùAïano   hidorum  fpeélaculo  edito 

iiiîer  fefe  averfis  ne  ïnvicem  ohjlrcperent  fceiiœ.  «  On  repréièntoit 

«  le  matin  àts  pièces  fur  les  théâtres;  alors  ils  étoient  adoiTés 

"  pour  empêcher  que  le  bruit  qui  iè  failoit  d'un  côté  ne  fût 

entendu  de  l'autre.  » 

Le  mouvement  &  les  machines  une  fois  établis,  ce  n'efl  plus 
qu'une  attention  de  la  part  de  Curion  pour  donner  au  peuple 
Romain  un  plaidr  plus  complet  :  nous  voyons  par-là  que  les 
Romains  étoient  aufli  brtiyans  que  nous  dans  les  ij:>eci:acles , 
&  peut-être  encore  davantage.  Ce  n'eft  pas  que  cette  attention 
ne  fut  un  objet  confidérable  ;  car  trente  pieds  de  plus  ou 
de  moins  d'efpace  à  parcourir  pour  une  pareille  machine 
étoient  confidérables  dans  l'exécution,  foit  pour  les  prépara- 
tions, foit  pour  la  dépenfè. 

Repente  cïrcumaâis  ut  contra  garent.  «  On  les  faifôit  tourner 
fijbitement  pour  les  mettre  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  >î 

Je  fiiis  perfùiadé,  quoique  Pline  ne  le  dife  pas,  que  îe 
peuple  fortoit  à&s  théâtres  après  les  ipeélacles  du  matin; 
pourquoi  en  effet  fèroit-il  demeuré.  Indépendamment  de 
l'augmentation  du  poids  &  du  malheur  que  l'écroulement  de 
quelques  parties  de  la  charpente  auroit  pu  cauier,  malheur 
auquel  ces  fortes  de  fabriques  font  d'autant  plus  fu jettes, 
qu'elles  font  fort  compofoes,  &  malheur  dont  les  Romains 
avoient  àç.s  exemples,  quoique  les  conflruélions  ne  fufîènt 
pas  mobiles;  le  peuple,  dis-je,  ne  pou  voit  avoir  d'autre  objet, 
en  demeurant  en  place,  que  le  plaifir  bien  médiocre  de  le 
voir  tourner.  D'ailleurs  quelque  prompte  que  cette  opération 
ait  pu  être  pour  doiiner  le  mouvement  à  une  fomblable 
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machine,  &  pour  préparer  tantôt  le  théâtre  Ôc  tantôt  l'ani- 
phithcatre,  elle  étoii  longue  pour  des  gens  qui  n'avoient  rien 
à  fai;e.  Le  repente  de  Pline  tombera  tlojic  fin-  la  diligence 
&  la  promptitude  avec  laquelle  on  iê  mettoit  en  état  de 
lèrvir  les  machines,  ainfi  que  je  vais  l'expliquer,  après  être 
convenu  cependant  que  le  peuple  Romain  pou  voit  demeurer 
fur  les  théâtres  pendant  le  leir^ps  de  leur  mouvement.  Il  eft 
même  afFez  vrai-£mblable  que  la  plus  grande  partie  ne  les 
avoit  jxjint  abandonnés:  mais  il  ne  peut  en  avoir  été  de  même 
du  Sénat,  des  chevaliers  Romains,  des  Veftales,  des  Prêtres, 
enfin  de  tous  les  gens  confidéiables  dans  l'Etat,  dont  les 
places  étoient  marquées,  &  qui  les  occupoient  avec  autant 
d'alTiduité  que  les  tribus.  Ceux-là  donc  étoient  indiipenfa- 
blement  obligés  de  /ortir  de  leur  place,  puifc]u'elle  netoit  pas 
la  même  aux  théâtres  qu'aux  amphithéâtres.  On  iàit  que  dans 
ies  premiers  ils  occupoient  Torchellire ,  &  que  cette  partie 
étoit  celle  qui  le  trouvoit  environnée  des  portions  circulaires 
que  les  gradins  occupoient,  &  qui  étoit  terminée  par  la  fcène 
ou  le  profccnïiim;  au  lieu  que  dans  les  amphithéâtres  cette 
place  n'auroit  eu  ,  non  feulement  aucun  avantage  pour  ia 
vue,  puifqu'elle  auroit  été  fur  le  même  plan  que  i'arêne:  mais 
elle  eût  été  dangereufè  par  les  combats,  les  chafiês  d'ani- 
maux &  autres  fpeélacles,  auxquels  ces  lieux  étoient  dedinés, 
&  principalement  impraticable  pour  les  Naumachies  que 
ïbn  y  a  très-iôuvent  données.  Cette  même  compagnie  étoit 
donc  élevée  pour  toutes  ces  railons;  &;  fi  place  étoit  alors 
une  grande  tribune  quarrée,  auffi  haute  que  le  premier  gra- 
din, fiillante  &  placée  dans  les  foyers  de  l'ellipiè.  Il  falloit 
iiéceiïiùrement  que  Curion ,  après  avoir  fût  emporter  les 
planchers,  les  bans  &  les  chailes  qui  avaient  rempli  l'or- 
cheftre ,  auquel ,  pour  le  dire  en  paiïant ,  les  Romains  don- 
noient  avec  railon  une  pente,  au  contraire  des  Grecs  qui 
en  iaifloient  le  plan  horizontal,  il  falloit,  dis-je,  que  Curion 
fît  encore  élever  ces  tribunes  quarrées  avec  des  charpentes 
préparées  pour  être  mifès  en  place  des  que  les  théatJ'es 
iivoient  tourné,  &  qu'ils  étoient  arrivés  vis-à-vis  l'un  de. 
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i'autre  }:)Oiir  former  i'aniphilhéatre.  Si  le  Sénat  ne  s'en  étoit 
point  allé ,  que  ièroit-ii  devenu  pendant  cette  prépai-ation , 
pour  iaquelie  adiirément  quelques  heures  netoient  pas  de 
trop  pour  tout  ce  que  l'on  avoit  à  faire!  Il  ctoit  encore 
abioiuinent  nécefîaire  de  recouvrir  de  fable  l'inten^aiie  des 
deux  théâtres  qui  devenoit  l'arène  ;  il  falloit  combler  les 
filions  ou  remues  que  j'ai  prouvé  nécelîaires  pour  le  chemin 
des  roues  ou  de^  rouleaux.  Ce  fable  étoit  ablolument  in- 
difjien faible  pour  les  combats  &  les  mouvemens  des  gladia- 
teurs; enfin  toutes  ces  opérations  demandoient  beaucoup  de 
temps  malgré  la  quantité  d'hommes  que  l'on  y  avoit  deflinés, 
&  que  l'on  avoit  fïins  doute  arrangés  &  diftribués  avec 
beaucoup  d'ordre. 

PoJIremo  jam  Aie ,  dïfcedentïhtis  allquilnis  tahulis  &  coniibiis 
Inîer  fe  coeiintibiis ,  facicbat  amphïtheatrum  &  glacliatomm  fpec- 
taaiJa  edchaî.  «  Sur  la  fin   du  jour  les  fcènes  étant  ôtées, 
»  &  les  extrémités  dei  deux  demi-cercles  étant  rapprochées  & 
y>  réunies,  l'amphithéâtre  étoit  formé  &  l'on  donnoit  les  com- 
bats des  gladiateurs.  » 

La  machine  étant  une  fois  fufceptible  de  mouvement,  on 
fènt  aifément  que  les  fcènes  dévoient  être  enlevées  pour 
laifîèr  le  palÏÏige  aux  théâtres.  Il  n'eft  pas  douteux  que  celles-ci 
ne  fufîènt  plus  légèi'es  de  bois  que  celles  qu'on  établifîoit 
ordinairement  à  demeure  :  car  même  dans  les  théâtres  de 
pierre  elles  étoient  toujours  de  bois;  &  quand  nous  ne  le 
fuirions  pas  avec  autant  de  certitude,  \es  bois  qu'on  vient 
de  trouver  à  Herculanum  dans  cette  partie  d'un  théâtre  de 
pierre,  ne  nous  auroient  pas  permis  d'en  douter. 

Ce  pafîàge  ne  préfènte  d'auti"e  difficulté  que  celle  de  fa 
réunion  des  quatre  extrémités  des  théâtres,  qui  n'ont  jamais 
pu  être  auffi  ferrées  &  auffi  exactement  jointes  que  Pline 
fèmble  l'indiquer.  Premièrement  par  la  raifon  que  ce  point 
de  rencontre  fi  exaél  eft  phyfiquemenî  impoffible  pour 
des  corps  tournans  ;  il  auroit  fillu  pour  cet  effet  que  \es 
théâtres  fè  fullènt  auffi  touchés  lorfc|u'ils  étoient  adofîes  & 
cju'ils  formoient  les  fcènes.  Secondement  par  une  autre  raifon 
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d'iifîige  ;  c'eft  que  j'enceîiite  de  i  amphiihéatre   deva.it  être 
ovale ,  exigeoit  une  diilance  entre  ces  deux  tFicatres  pour  ia 
ioûmettre  à  la  même  forme.  Mais  il  faut  fè  louvenir  des 
phaies  de  Pline  dans  cette  defciiption ,   &  ne  pas   oublier 
qu'il  n'ccrit  ici  que  fur  ia  parole  d'autrui,  bien  diffcj-ent  en 
cette  occafion  de  ce  qu'il  ell:  lui-même  ailleurs  Se  dans  tout 
le  refte  de  fon  ouvrage,  011  il  décrit  &  dttaille  toutes  choies 
avec  tant  de  julleiiè  &  de  clarté.  Je  fuis  donc  perfuadé, 
comme  je  l'ai  déjà  dit, -que  les  deux^ théâtres  ou  les  deux 
portions  de  cercle  lailîbient  entre  elles  des  diflances  qui  don- 
noient  à  l'amphithéâtre  la  forme  de  cercle  alongé  qu'il  devoit 
avoir.  On  verra  même,  par  les  propres  paroles  de  Pline, 
iorfcju'il  décrit  le  troifième  jour,  que  les  lieux  ne  peuvent  avoir 
eu  d'autres  diij:>ofition5 ,  l'eipace  qui  fe  trouvoit  vuide  entre 
chaque  extrémité  des  théâtres   étant   rempli   par  les   coips 
quarrés,  indiqués  dans  la  planche  II,  &  qui,  placés  fîir  des 
rouleaux,  étoient  ficiles  à  mettre  &  à  oter  de  place.  Ces 
corps  formoient  donc  l'enceinte,  hmuloient,  û  l'on  veut, 
des  portiques  qui  fe  raccordoient  aux  gradins;  mais  conflam- 
ment  ils   lailToient  des  pafïïiges  qui  fèrvoient  pour  l'entrée 
des  gladiateurs  dans  l'arène  &:  les  autres  choies  nécefîàires  à 
ce  fpedacle.  Une  des  plus  effentielles  étoit  le  fibie  dont  j'ai 
parlé  pour  recouviir  tout  le/jxice  dediné  pour  i'arêne,  & 
dont  il  étoit  impoffible  de  ne  fè  pas  fèrvii-. 

Au  refle,  on  peut  /è  donner  carrière  iùr  quelques-uns  des 
détails  de  cette  belle  machine  ;  il  fufht  de  cr  ire  le  fait  & 
c'enefl  bien  aflèz:  car  Pline  ne  parle  lui-même  que  Itir  des 
ouï-diie,  il  n'a  point  vu  cette  machine,  &  Ces  exclamation^ 
mêmes  nous  avertiffènt  qu'on  ne  doit  pas  pouflèr  trop  loin  les 
fcrupules  fur  le  texte.  Pline  n'a  point  vu  ce  théâtre;  il  écri- 
yoit  cent  trente  ans  *  ou  environ  après  que  le  i|:)eclacle  avoit 

vmge  de  Pline  a  paru,  il  faut  y 
joindre  les  cinquante  ou  cinquante- 
un  ans  qui  e  font  écoulés  dcpi'jïs  l'an 
de  Rome  70^  iufqu'en  75.}.  que 
commence  l'ère  Chrétienne;  ainfi  j'aiv. 
mis  environ  cent  trente  ans. 

Ccc  iij 


*  La  publication  de  l'ouvrage  de 
Pline  peut  bien  être  de  l'an  80  de 
J'ère  Chrétienne:  mais  pour  trouver 
le  véritable  intervalle  de  temps  qui 
s'eft  écoulé  depuis  le  fpccT^acIc  de 
Curion  jufqu'au  moment  où  l'eu- 
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été  donné   au  peuple  Romain;  il   ne  lui  a  pas  même  été 

pofTible  de  confulter  des  témoins  oculaires ,  qui  font  toujours 

douteux  Se  fautifs  après  un  certain  intervalle  de  temps,  & 

qui  le  lèroient  encore  plus  fur  un  point   autant  fufceptible, 

dans  quelque  pays  que  ce  fût,  d'amplification  &  d'altération 

dans  le  récit,  que  le  parolt  celui-ci.   Il  lemble  même  que 

cette  machine  s'étoit  encore  plus  tournée  dans  les  efprits  à 

jeter  un  ridicule  fui-  le  peuple  Romain,  qu'à  la  gloire  &  à 

la  réputation  de  Curion  ;  d'ailleurs  Pline  étoit  occupé    du 

Ann.cap,(f2.  malheur  arrivé  à  Fidènes  :  voici  ce  que  Tacite  en  rapporte. 

c'  Sous  le  règne  de  l'ibère  &  le  confulat  de  Marcus  Licinius 

?:.  Craffus,  &:  de  Lucius  Calpurnius  Pifo,  un  certain  Attilius, 

»  de  race  d'Affranchi,  s'avilâ  de  donner  un  fpeélacle  de  Gladia- 

«  teur  à  Fidènes,  ville  peu  éloignée  de  Rome.  Tous  les  habitans 

>>  counirent  eji  foule,  non  feulement  à  caufè  de  la  proximité, 

5>  mais  encore  parce  que  Tibère  n'avoit  donné  aucun  de  ces 

5>  fpeélacles  au  peuple  pejidant  tout  fon  règne,  déjà  fort  avancé; 

«  &  quoique  l'amphithéâtre  fût  de  pierre ,  il  fè  trouva  fi  chargé 

"  qu'il  fondit  &  écrafi  ou  bleflà  cinquajite  mille  perfonnes  «. 

VieJeTil'he    Suétone  dit  qu'il  en  périt  réellement  vingt  mille.  «A  cette 

cûjK  ^0.      ^^  nouvelle,  continue-t-il,  les  grands  de  Rome  ouvrirent  \qs  portes 

5>  de  leurs  maifons ,  pour  recevoir  &:  loulager  \ts  blefîés  qu'on  en 

>:>  rapportoit,  comme  ils  faifoient   autrefois  après   \ts  grandes 

Ann.  c.  ^j ,    batailles  ».  Tacite  ajoute  qu' Attilius  fut  envoyé  en  exil ,  &  qu'à 

cette  occafion  il  y  eut  un  décret  du  Sénat,  qui  défendoit  aux 

particuliers  de  donner  à  l'avenir  aucun  fj:)e(51;acle  au  peuple, 

qu'il  n'eût  fait  preuve  de  quatre  cens  mille  fèflerces  de  bien , 

pour  répondre  du  dommage.  Ces  blefîés  iêcourus,  l'agitation 

cii  la  Ville  fe  trouva ,  toutes  ces  chofès  autorifènt  la  compa- 

raifon  de  la  bataille  de  Cannes. 

Je  reviens  au  texte  de  Pline  ;  après  avoir  dit  que  i  on 
donnoit  àts  combats  de  Gladiateurs ,  il  ajoute  : 

Jpfumimigiflniîum  &popiiliim  Ronmmim circumferens ,  «faifmt 
ainfi  tourner  les  magifcrats  &  le  peuple  Romain  ".  L'auteur 
emploie  le  mot  de  ciraimfererjs ,  qui  ne  s'entend  ordinaire- 
ment que  par  ces  mots,  porter  en  tournant,  ce  qui  lêmbleroit 
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alitorifèr  le  fèntiment  de  ceux  qui  ont  imaginé  que  tous  les 
fpe(5lateurs  tournoient  à  la  fois  &  dans  un  moment.  Cepeii- 
dant  les  raiions  qiie  j'ai  rapportées  pour  le  fentiment  contraire, 
me  paroiliènt  afîèz  fortes  pour  n'en  rien  diminuer,  &  pour 
renvoyer  ce  fait  à  la  prévention  de  Pline,  qui  auroit  perdu 
les  plus  grandes  images  de  là  critique,  s'il  n'avoit  pas  em- 
ployé le  mot  de  circmufcrens. 

Varuiviî  hanc  fiimn  mûgiùfcenîiûm  fejfis  turhatifque  cardï- 
n'ihis  ;  &  amphhlieaîri  jorma  cujlodïta  novïjfimo   die  diverfis 
diiahiis  per  médium  fcenis  Athletas  ed'idit,  «  Curion  changea 
l'ordre  de  la  magnificence  que  l'on  avoit  vu  les  jours  pré-  « 
cédens  ;  car  Xes,  pivots  fe  trouvans  fatigués  &  dérangés ,  il  ftit  ce 
obligé  de  conlêrver  la  forme  d'amphithéâtre,  &:  ayant  placé  le  ce 
dernier  jour  &  adofîé  des  fcènes  dans   tout  le  diamètre  de  ce 
l'amphithéâtre,  il  y  fit  paroître  àes  combats  d'Athlètes.  » 

Ce  qui  prouve  que  \ç.s  fcènes  fê  montoient  &  fè  démon- 
toient  à  volonté,  puifque  Curion  les  place  félon  {es  befoins: 
cet  endroit  du  texte  prouve  encore  que  les  théâtres  étoient 
éloignés  l'un  de  l'autre;  car  on  ne  dérangea  rien  pour  cette 
opération. 

Raptïj'qiie  è  contrario  repente pulpiùs.  «  Il  fit  enfuite  enlever, 
ioriqu'on  s'y  attendoit  le  moins,  ces  mêmes  {ohnes  qui  avoient  « 
paru  adoffées.  »  Ce  mouvement  efl  encore  une  confirmation 
de  ce  que  je  viens  de  dire.  Au  rede,  \es  fcènes  étoient  alors 
adolTées  pour  être  vues  également  de  tous  \ts  gradins;  &  il 
paroît  même,  par  le  mot  de  pulpiîum  que  Pline  emploie  pour 
défigner  ce  que  Curion  fit  enlever ,  qu'il  laifïïi  {es  décorations 
dans  leur  place,  &  que  le  fpeèlacle  des  gladiateurs  fe  trouva 
renfermé  pour  chacun  des  théâtres,  quoiqu'ils  fufient  dans  la 
fituation  où  ils  formoient  l'amphithéâtre. 

-  Eodcm  die  viéïores  è  gladiatoribiis  Juis  prodiixit.  «  Et  fît 
paroître  &:  combattre  ce  même  jour  ceux  de  ies  propres  gla-  ce 
diateurs  qui  avoient  été  couronnés  les  jours  précédens.  » 

II  avoit  fait  enlever  les  fcènes  pour  mettre  les  gladiateurs  : 
cette  précaution  étoit  nécefîàire,  puifqu'ils  ne  combattoient 
que  fur  i'arêiie. 
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Je  finis  par  un  pafïïige  de  Piutarqiie  lire  de  la  vie  tîc 
Caton;  il  e(l  trop  fingulier  en  lui-même  pour  n'être  pas  rap- 
porté,  iîulcpentiamment  cies  liailons  qu'il  peut  avoir  avec 
les  fïiits  «Se  its  réflexions  que  je  viens  de  communiquer. 
TraldtDader.       ce    Favonîus  ayant  éîc  fiu't  E'dife  par  le  crédit  de  Caton 
»  fon  intime  ami ,  celui-ci  l'aida  à  iê  bien  acquitter  des  fonc- 
»  tions  de  ïïi  charge,  &:  régla  toute  la  dcpenle  àts  jeux  qu'il 
'>  devoit  donjier  au  peuple.  Car  au  lieu  (Xqs  couronnes  d'or  que 
>'  les  autres  donnoient  aux  aéleurs,  aux  muficiens  &  aux  joueurs 
"  d'inftrumens,  8cc.  il  leur  donna  àts  branches  d'olivier,  comme. 
"  on  faifoit  dans  \çs  jeux  Olympiques  ;  &  au  lieu  de  riches 
«  préfens  que  \ts  autres  diftribuoient  au  peuple,  il  fit  donner 
"  aux  Grecs  quantité  de  poireaux,  de  laitues,  de  raves  &  de 
"  céleri ,  &  aux  Romains   d^s  pots   de  vin ,  de  la  chair  de 
»  pourceau ,   dçs  figues ,  des  concombres   &  àts   bradées  de 
>^  bois.  Les  uns  le  moquoient  de  ces  préièns;  les  autres   en 
"  étoient  chai*més  :  car  ils   voyoient  avec  grand   plaifir  que 
"  l'auflérité  &  la  févérité  de  Caton  le  relâchoient,  &:  qu'il  le 
"  prêtoit  à  ces  jeux  &  à  c&s  pafîè-temps.  Enfin  Favonius  lui- 
»  même,  fè  mettant  au  milieu  du  peuple,  alla  s'afleoir  parmi  les 
"  f}')eélateurs,  oia  il  battit  le  premier  àts  mains  en  applaudiflant 
"  à  Caton,  Se  en  lui  criant  qu'il  donnât  aux  aéleurs  qui  £ii(oient 
>'  bien,  qu'il  les  recompenât  honorablement,  &  demandant  en 
»  même  temps   pour  \qs   ipeélateurs ,  comme  ayant  donné  à 
Caton  un  pouvoir  fans  bornes,  &  l'ayant  laide  maître  de  tout.  >» 
Ces  petits  détails  nous  apprennent  en  partie  la  façon  dont 
on  fè  conduifoit  dans  ces  jeux;  fi  l'on  y  voit  le  caraélère  de 
Caton  fort  à  découvert ,  on  y  voit  auffi  que  Favonius  rejetoit 
habilement  fur  fon  ami  tout  ce  qu'il  pouvoit  y   avoir  de 
fingulier  &  peut-être  de  ridicule  dans  une  fête  donnée  au 
peuple  Romain ,  en  un  temps  où  le  luxe  avoit  fait  d'aulii 
grands  progrès. 

«  Pendant  que  cela  fê  pafiôit  dans  ce  théâtre  de  Favonius, 
e,  pourfuit  Plutarque,  Curion  l'autre  Edile  *  donnoit  dans  un 
autre  théâtre  àts  jeux  magnifiques.  » 

*   Curion  ne  donna  Tes  jeux  que  pour  la  mort  de  fon  père ,  comme 

Nous 
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Nous  apprenons  par-là  que  l'on  donnoit  des  fêtes  en  même 
temps  &  peut-être  dans  des  lieux  feparés:  mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fingulier,  ceft  que  Plutarque  (oit  (ï  éloigné  de  l'en- 
thoufiafme  de  Pline  à  l'égard  des  ij^eétacles  de  Curion ,  & 
qu'il  le  contente  de  dire  en  ce  cas ,  des  jeux  magnifiques. 
Il  me  lêmble  que  le  caraélère  de  Curion  &  ces  jeux  funé- 
raires méritoient  au  moins  quelqu'épithète  qui  donnât  une 
idée  de  l'un  &  de  l'autre:  quoi  qu'il  en  loit,  Plutarque  ajoute 
que  le  peuple  quitta  les  jeux  de  Curion  pour  venir  à  ceux 
de  Favonius. 


j€  l'ai  dit  plus  haut  fur  les  autorités 
de  Pline  6c  de  Cicéron  dans  plufieurs 
de  Tes  lettres  ;  le  détail  de  ces  palTages 
auroit  été  d'une  lûno;ue  difcuffion , 


peu  importante  en  elle-même,  ôc 
peu  néceflaire  d'ailleurs  dans  un  Mé- 
moire qui  n'a  que  le  tliéatre  &.  Tes 
mouvemens  pour  objet. 


Tome  XX m. 
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RE   yW  ARQUES 

Sur  une  ïnfcrîpîïon  Grecque,  trouvée  par  Ai.  F  abbé 
Fourmont  dans  le  temple  d'Apollon  Amycléen , 
if  contenant  une  lijîe  des  prêirejjes  de  ce  Dieu. 

Par  M.  l'Abbé  Barthélémy. 

f*  ES  Grecs  étoient  dans  l'iiHige  Je  graver  fur  le  marbre 
J  &    fur  l'airain  ,  les  traités  d'alliances  ou   de  paix  qui 


uniflbient  les  Nations  entre  elles,  &  les  ioix  qui  afluroient 
ia  tranquillité -des  citoyens.  Ils  conlervoient  de  la  même 
manière  le  iouvenir  des  grands  évènemens  auxquels  ils 
avoient  eu  part,  &:  la  fucceifion  dits  Princes  qui  Its  avoient 
gouvernés.  Dts  éloges  magnifiques,  exprimés  fimplement 
fur  la  baie  d'une  llatue  ou  fur  un  tombeau,  confàcroient  la 
mémoire  de  ceux  qui  avoient  défendu  leur  patrie  par  leur 
valeur,  qui  l'avoient  illuftrée  par  leurs  talens,  ou  qui  l'avoient 
enrichie  par  leurs  bienfaits.  Par  ce  moyen  la  Grèce  fe  trouva 
remplie  de  monumens  en  tout  genre,  &  pré/enta  de  tous 
côtés  une  image  touchante  du  zèle  que  les  particuliers  avoient 
eu  pour  la  gloire,  &  de  la  reconnoiiïïmce  dont  elle  avoit 
payé  leurs  efforts. 

La  plus  grande  partie  de  ces  monumens  eft  maintenant 
enfèveiie  dans  \ts  ruines  de  ce  pays  célèbre;  &  nous  devons 
le  petit  nombre  de  ceux  que  nous  connoiuons  à  des  voya- 
geurs /ouvent  peu  exaéls,  &  plus  louvent  obligés  de  les 
conquérir  iur  une  Nation  ,  qui  en  \qs  détruifint,  iêmble 
reconnoître  qu'elle  n'eft  pas  digne  de  les  pofîéder. 

Parmi  les  Inicriptions  que  leurs  travaux  nous  ont  procurées, 

on  en  voit  bien   peu   qui  remontent  au-delà  de  quelques 

fiècles  avant  l'ère  vulgaire;  non  toutefois  que  \ts  Grecs  uqïi 

X.w.v,c.jp.  cullent  de  très-anciennes ,  puiftjue  Hérodote  en  a  rapporté  qui 

fent  antérieures  à  la  guerre  de  Troie  :  mais  parce  que  celles 
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d'un  temps  poftérieur  ont  dû  fe  mieux  conlêrver,  &  s'offrir 
en  plus  grand  nombre  aux  recherches  des   Cui-ieux.  Auffi 
flit-on  frappé,  dans  le  dernier  fiècle,  de  la  découverte  que 
M.  Gaiiand  fit  d'une  înfcription,  confèrvce  aujourd'hui  dans 
le  cabinet  de  i' Académie,  &  connue  fous  le  nom  de  marbre 
de  Nointel.  Cette  Infcription,  qui  eft  d'environ  l'an  450* 
avant  i'ère  vulgaire ,  étoit  regardée  comme  le  plus   ancien  Mvitf.  Palaog. 
monument  en  ce  genre,  lorfque  àçs  Anglois,  en  vifitant  les  ^Jf^  ^^^'  ''' 
mines   de  Sigée ,   en   découvrirent  un  que  Chishuli  publia  Anùquh.  Afias. 
avec  un  ample  commentaire.  Cependant  cette  Infcription , 
fîiivant  Chishuli  lui-même,  n'efl  guère  antérieure  que  d'un 
Ijècle  au   marbre  de  Nointel;  8c  de  combien  de  fiècles   (e 
trouve-t-elle  poflérieu]"e  à  quelques  Infcriptions  que  M.  l'abbé 
Fourmont  a  rapportées  de  fon  voyage  du  Levant!  Cet  Aca- 
démicien en  a  fait  graver  qui  ont  fept  à  huit  cens  ans  avant      Mémoires  Jt 
J.  C  ;  &dans  fa  colleflion,  que  M.  i'abbé  Sallier  &  M.  Melot  ^''^'^''-  ''''''' 
ont  bien  voulu  me  ]:)ermettre  de  parcourir ,  j'en  ai  trouvé  qui 
remontent  à  des  temps  encore  plus  éloignés.  Telle  efl  entre 
autres  celle  que  les  auteurs  du  nouveau  traité  de  Diploma-    Nom.  traité dt 
tique  viennent  de  donner,  &  dont  M.  l'abbé  Fourmont     '^'^'    ^^' 
déterra  les  fragmens  dans  le  temple  d'Apollon  Amycléen ,  en 
Laconie.  Elle  efl  en  boufh'ophédon ,  c'efl-à-dire  que  les 
lignes  vont  alternativement  de  droite  à  gauche,  &  de  gauche 
à  droite.  J'en  joins  ici  la  copie ,  que  M.  le  comte  de  Caykis 
a  eu  la  bonté  de  faire  graver  (voye^  la  planche  11). 

A  la  première  iedure  que  je  fis  de  cette  Infcription,  je 
cms  y  reconnoître  cette  fiite  de  pi-étrefîes  d'Apollon  Amy- 
cléen ,  dont  M.  i'abbé  Fourmont  avoit  parlé  dans  la  relation 
de  fon  voyage  ,  &  fur  laquelle  l'hiflorien  de  l'Académie  a  Mmokes  île 
remarqué  que  ce  qui  relève  le  mérite  de  cette  Infcription ,  iM,y,  ^T^f ' 
n'efl  pas  de  ce  qu'elle  efl  écrite  en  bouflrophédon  de  difié- 
rentes  efpèces ,  félon  i  ea-iture  ufitée  dans  les  différens  âges  ; 
mais  c'efl  de  ce  que  les  années  du  fàcerdoce  àt.%  Pj-étrefîès 
d'Apollon  y  font  marquées  depuis  la  fondation  du  temple 

*   DifTertation  de  M.  de  la  Baftie  dans  le  recueil  des  Infcriptions  de 
M.  Muratori.  Tome  i ,  jiage  ^^, 

Ddd  ij 
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de  ce  Dieu ,  par  Aniyclas  roi  de  Lacédémone ,  Jufqu'au  temps 
où  ies  Romains  conquirent  ce  pays-là.  M.  Fiéret  dit  la  même 
chofê  dans  fon  Mémoire  fur  l'art  de  l'équitation  parmi  les 

Mémoires  de  GreCS. 

V.  toy.  ^^^'  Comme  les  R R.  PP.  Bénédi6lins  n'ont  pas  fait  attention 
à  ces  pafiàges ,  &  qu'ils  ont  prcfènté  l'infcription  (ous  un 
point  de  vue  bien  différent,  j'ai  cru  devoir  l'examiner  de 
nouveau,  non  pour  attaquer  àç^s  Auteurs  auifi  reipeélables 
par  leur  érudition  que  par  leur  modeftie  ;  niiiis  uniquement 
pour  tâcher  de  fixer  nos  idées  fir  un  des  plus  précieux  mo^ 
îîumens  qui  foient  venus  jufqu'à  nous. 

Je  commence  par  expoièr  la  manière  dont  les  RR.  PP» 
Bénédiétins  lifent  l'inlcription. 

MHEN AAIÀ  TO  AMOKE A . . . .  TEEP  EK A ATO AKS .... 
TO  KA  AIMAK02  MATEEP  NFKIA  TO  KAAIMAKO .... 
MATEEP  K  KAPAAEPIS  TO  KAAPO  MATEEP  KA 
AMOMONA   TO   AEPOSEO   MATEEP   NKAMAMONA 

TO AirO  MATEEP  M..  NHEFOOIA  TO  API2E- 

TANAEP . .  K  TO  APISETOMAKO  MATEEP  AAMAKAIS 
TO  APISETMAKO  MATEEP  K  EPTAIA  TO  KAI  AKE- 
PATO  KOPA.  NATMOMONA  TO  KAAIMAKO  KOPA  AA- 
MOMONA  TO  SEKEOAO  MATEEP  K  SAAAMIS  TO 
SEKEn AO  MATEEP  KA  SEKOA A  TO  2EKIAO  MATEEP 
N  BXEKE  NOMO  TO  AAKIAOKO  MATEEP  AnESOmS 
TO  ATKIAAMO  MATEEP,  &:c. 

Les  auteurs  de  la  Diplomatique ,  qui  dans  ^os  SchoJïes 
particulières  ont  tâché  d'expliquer  \qs  noms  contenus  dans 
i'Infcription  ,  avouent  qu'ils  ne  iè  flattent  pas  de  \çis  avoir 
tous  lus  parfaitement.  ViS  ajoutent,  dans  le  corps  de  leur 
ouvrage,  que  I'Infcription  nelàuroit  x\o\\iivSkx\\\ïÇ.  fur  le  temps 
au  quel  &  le  fujet  pour  lequel  elle  fut  gravée  ;  qu'à  l'égai-d 
du  but  général  que  l'on  s'étoit  propofé,  on  pou  voit  croire 
que  ce  monument  avoit  été  confacré  à  la  gloire  de  quelques 
Dames  qui  avoient  pris  les  armes  pour  la  défenie  de  leur 
Patrie,  ou  qui,  par  un  motif  de  Religion,  avoient  fait  àos 
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préfèns  au  Dieu  que  les  Amyclcens  adoroient,  Enjfin  ils 
obfervent,  dans  une  noie,  que  fi  l'on  veut  que  ce  foit  une 
fuite  de  Prétrefiès  qui  fe  foient  fuccédées ,  le  (èul  changement 
de  ïo  en  ou,  depuis  ia  vingtième  ligne,  peut  £woriièr  cette 
opinion. 

Ils  ne  le  iêroient  peut  -  être  pas  expliques  avec  tant  d'in- 
certitude, s'ils  avoient  fait  une  remarque  qui  ièule  peut  faci- 
liter la  leéiure  &  l'intelligence  de  i'Inlcription  ;  c'elt  que  les 
mots  MATEEP  &  KOPA  font  toujours  fuivis  d'une  ou  de 
deux  lettres  numérales ,  qui  défignent  les  années  que  les 
perfônnes  mentionnées  dans  l'Infcription  ont  paiîées  dans  quel- 
que emploi.  Les  RR.  PP.  Bénédiélins  ont  joint  ces  lettres  avec 
ie  mot  fuivant ,  &  en  ont  fait  des  noms  dont  la  prononciation 
efl  quelquefois  barlj)are,  ainfi  qu'ils  en  conviennent  eux- 
mêmes  ;  mais  pour  fe  convaincre  s'il  faut  détacher  ces  lettres , 
on  n'a  qu'à  parcourir  l'Infcription,  &  la  lije  de  cette  façon. 

...  ENAIA  TO  AMOKEA....  MATEEP  E  KAAinAKS.... 
TO  KAAIMAKO  MATEEP  N  ou  NT  riAXÏA  ou  fmiplement 
AXIA  TO  KAAIMAKO  MATEEP  K  KAPAAEPIS  TO 
KAPAAEPO  MATEEP  KA,  &c. 

Ainfi  la  première  de  ces  femmes  avoit  été  revêtue  de  fa 
dignité  pendant  cinq  ans,  ia  féconde  pendant  cinquante  ou 
cinquante-trois  ans ,  ia  troifième  pendant  vijigt  ans,  la  qua- 
trième pendant  vingt-quatre  ans,  &  ainii  des  autres.  J'ivi  rendu 
le  premier  mot  par  ENAAIA  &l  non  par  MHENAAIA,  j'en 
dirai  la  raifon  après  que  j'aurai  jullifié  la  manière  dont  je 
propofè  de  lire  rinfcription. 

La  ligne  vingt -troifième  contient  ces  mots  ,  MAPEIEZA 
TOT  nïZANAPOT  KOPA  B,  &  la  ligne  vingt- quatrième 
commence  par  celui  ci,  MEAANIFIIIA,  &c.  N'eit-il  pas  plus 
naturel  de  dire  que  cette  Marpelia  avoit  exercé  pendant  deux 
ans  les  fonélions  dont  el!e  avoit  été  chargée,  que  de  joindre 
le  B  avec  le  mot  fuivant  &  en  compofer  celui-ci,  BMEAA- 
NinnA!  11  efl  û  clair  que  ce  B  efl  une  lettre  numérale,  que 
les  PP.  Bénédiélins  n'ont  pas  pu  fe  dilpenfer  de  ioupçonner 

Dddii; 
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qu'elle  pouvoît  fignifler  que  Marpefîà  étoit  la  féconde  Elle  de 
Pifandre;  conjeduj-e  qui  tombera  d'elle-même,  fi  j'achève 
de  prouver  que  i'Infcription  renferme  autant  d'époques  que 
,de  noms  principaux. 

Dans  les  Infcriptions  qui  contiennent  de  longues  liftes  de 
Magiftrats  ou  d'autres  perlonnes ,  les  mêmes  noms  reviennent 
allez  fouvent ,  &  font  ordinairement  écrits  de  la  même  ma- 
nière: s'ils  paroident  défigurés,  on  ne  peut  les  rétablir  qu'en 
les  dépouillant  de  ce  qui  les  rend  méconnoiflàbles  aux  yeux; 
ainfi ,  puilque  dans  la  treizième  ligne  nous  liions  diftinéle- 
ment  le  nom  de  Salamis ,  nous  devons ,  en  le  retrouvant 
dans  la  vingt-unième,  conclurre  que  la  lettre  A  qui  le  pré- 
cède lui  eft  étrangère.  Je  dis  la  même  choie  du  mot  AMO- 
MONA  qui  fè  trouve  en  quatre  endroits  de  l'Inicription, 
&  dont  on  lera  obligé  de  faire  autant  de  noms  diiférens ,  û 
l'on  n'a  ioin  d'écarter  les  lettres  numérales  qui  le  précèdent. 

Une  autre  remarque  fortifiera  l'opinion  que  je  défends, 
&  répandra  un  grand  jour  iur  I'Infcription.  Elle  roule  iiir  une 
lettre  qui  paroît  i.*  à  la  fin  de  la  vingt-quatrième  ligne,  où 
elle  efl  repréientée  ious  la  forme  d'un  quarré  divifé  en  quatre 
parties  par  deux  lignes  qui  fe  coupent  perpendiculairement; 
2»°  au  commencement  de  la  première  ligne ,  où  elle  fe 
trouve  avec  quelque  différence;  3.°  à  la  ieptième  ligne,  où  un 
accident  arrivé  au  marbre  permet  à  peine  de  la  diilinguer. 
Les  RR.  PP.  Bénédictins  l'ont  prife  pour  un  H,  &  lui  ont 
même  donné  ce  rang  dans  leur  alphabet  des  anciennes  lettres 
grecques ,  fondés  uniquement  iiir  ce  qu  elle  a  beaucoup  de 
reiîèmblance  avec  le  Heth  Samaritain ,  &  qu'elle  ne  diifère 
aucunement  du  Heth  des  Etrufques.  Il  eit  vrai  que  le  Heth 
Samaritain  a  quelque  rapport  avec  la  lettre  dont  il  eil 
queilion  ;  mais  il  en  a  bien  plus  avec  le  0 ,  tel  qu'il  eft 
figuré  dans  une  des  Inicriptions  que  M.  l'abbé  Fourmont 
avoit  trouvée  dans  la  ville  d'Amyclas  ,  &  qu'il  a  publiée 
dans  le  quinzième  volume  de  nos  Mémoires.  Ainfi  tout  ce 
qu'on  peut  conclurre  de  ce  parallèle,  c'eft  que  les  Grecs, 
eu  ejnpruntant  leurs  lettres   dçs  Phéniciens,  domioiewt  à 
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ieur  Thêta  ia  même  forme  que  ceux-ci  donnoient  à  leur 
Heth. 

A  l'égard  des  E'tmfc|ues ,  les  Savans  qui  (ê  font  exercés 
fur  ia  iaiigue  de  cette  nation ,  n'ont  point  inféré  d:ins  ies 
difiérens  alphabets  qu'ils  ont  publiés,  ia  lettre  que  nous  exa- 
minons; j'en  excepte  M.  Bourgiiet,  profeflèur  de  Neufchâtel, 
qui  lui  donne  efléélivenient  ia  valeur  de  l'héta:  j'ignore  fur 
quoi  il  })eut  s'être  fondé;  car,  de  tous  ies  monumejis  E'truf 
ques  recueillis  par  Gruter,  Fontanini,  Dempfter,  Buonarroti, 
Gori,  MafTei,  &c.  je  n'en  trouve  qu'un  qui  préfênte  cette 
lettre.  C'efl  une  Qfpèœ  d'alphabet  qui  étoit  tracé  avec  d'autres 
Inlcriptions  dans  une  grotte  déterrée  en  i  6p  8  auprès  de  la 
ville  de  Sienne,  &  qui ,  conjointement  avec  ces  Lilcriptions, 
flit  gravé  par  Jean  Bartoli,  &  inféré  dans  le  fupplément 
que  François  Bartoli  Ion  fils  ajouta  au  livj-e  intitulé  :  Antiche 
Pïtture.  M.  Buonarroti  en  a  de  même  fut  ufige  dans  Ion 
iîipplément  au  Dempfler.  La  lettie  en  queftion  paioît  dans 
cet  alphabet  enti  e  i  N  &  i'O ,  comme  pour  tenir  lieu  du  % 
grec ,  &  fe  trouve  par-là  diflinguée  de  i'héta  qui  paroît  en 
fbn  rang  fous  une  autre  forme. 

Cependant  comme  l'autorité  de  M.  Bourguet  fiiffit  pour 
balancer  toutes  ces  raifons,  je  veux  fuppofèr  que  la  lettre 
dont  il  s'agit  faifôit  la  fonélion  de  i'héta  parmi  les  Etrufques; 
s'enfuit-il  qu'elle  eût  ia  même  valeur  parmi  \çs  Grecs!  Non 
fîms  doute,  Se  les  monumens  qui  nous  refient  de  ces  der- 
niers ,  montrent  évidemment  qu'ils  ia  regardoient  comme 
un  0.  Dans  l'inlcription  de  Sigee,  dans  celle  d'un  Athlète 
vainqueur  aux  jeux  Néméens,  expliquée  par  M.  de  la  Ballie,  Murât.  Nop^ 
dans  celles  de  Déios  &  d'Hcrode  Atticus,  enfin  fur  xxx^q  tH H'^F- '^''^t 
médaille  d'Athènes,  publiée  dans  le  Y.^  volume  du  Journal  '  '  '  ^ 
intitulé  :  O^ervajjoni  Lhîerûrie ,  le  0  ne  diffère  de  ia  lettre 
dont  il  efl  queition  qu'en  ce  quil  eil  rond,  au  lieu  que 
celle-ci  efi  quarrée.  Mais  cette  légère  différence  ne  doit  pas 
nous  arrêter;  les  lettres  grecques  qui  font  aujourd'hui  aiTon- 
dies,  telles  que  le  B,  i'O,  le  P,  ont  été  originairement  angu^ 
laires  :  d'ailleurs  Iç  ©  ell  quarré  dans  uiie  de5  Infcriptions  qiie. 


400  MEMOIRES 

M.  l'abbé  Fourmont  a  publiées;  Se  parmi  celles  qiiî  ne  l'ont 
pas  encore  été,  il  s'en  trouve  une  où  le  nom  d'Athamas  eft 
Vçy.  la  planche  écrit  a\  cc  lin  thêta  parEiiîement  fèmblab'e  à   la  lettre  qui 
''^*  termine  la  vingt-quatrième  ligne  de  i'infcription. 

ïi  liîit  de -là  que  le  commencement  de  I'infcription  a 
-  difparu,  &  que  les  deux  premières  lettres  qu'on  y  voit,  loin 
de  fe  joindre  au  mot  fuivant,  doivent  être  regardées  comme 
une  époque  qui  défigne  la  quarante- neuvième  année,  &  (è 
rapporter  au  nom  qui  les  précédoit.  Les  RR.  PP.  Bénédiélins 
penfènt  au  contraire  que  c'efl  l'extrémité  inférieure  de  I'infcrip- 
tion qui  n'eft  pas  venue  jufqua  nous;  ils  s'appuient  fur  ce  que 
les  deux  dernières  lettres  font  un  K  &  un  A,  qu'ils  prennent 
toujours  pour  une  abbréviation  de  la  conjonétion  x^.  Mais 
puiique  ces  deux  lettres  défignent  l'année,  on  ne  pourra  plus 
dire  qu'elles  fufj:)endent  le  fèns  de  I'infcription. 

Voici  donc  la  manière  dont  je  penfe  qu'il  faut  la  lire. 
Planche  11.  Lignes  I  &  2.  M0,  époque  qui  défigne  l'année  45?,  & 
qui  fè  lioit  avec  le  nom  qui  a  difparu  :  ENAAIA  TO  AMO- 
KEA..E;  l'article  TO  efl;  mis  pour  TOT.  L'Infcription  eft 
en  dialeéle  Dorique,  &  les  Doriens,  dans  les  premiers  temps 
fur-tout,  formoient  le  génitif  de  l'article  avec  un  T  &  un  H: 
or  conmie  K£l  long  n'étoit  pas  encore  introduit  dans  leur 
alphabet ,  on  employoit  l'omicron  à  fà  place.  AMOKEA .  . 
ell  pour  AMTKAA  ou  AMTKAAIO,  l'omicron  eft  à  la  place 
de  l'upfdon;  l'epfiion  qui  eft  entre  le  cappa  &  le  lambda 
répond  ^cafclieva  des  Hébreux,  &  les  premiers  Doriens  l'ajoû- 
toient  volontiers  pour  éviter,  à  ce  qu'il  paroît,  la  rencontre 
de  deux  confonnes  dans  une  même  fyllabe:  les  deux  EE  dans 
ie  mot  MATEEP  font  la  fonélion  de  l'héta,  l'epfiion  qui  fuit 
ce  mot  défigne  l'année  cinquième. 

Lignes 2  &  j.KKAinKKX,.,TO  KAAIMAKO  MATEEP 
N  ou  NF.  Le  premier  mot  n'eft  pas  entier,  &  il  fèroit  difficile  de 
ie  reftituer.  Les  lettres  numérales  défignent  l'année  50  ou  53. 
Lignes  3  &  4'  AXIA  ou  HAXIA  TO  KAAIMAKO  MA- 
TEEP K.  Peut-être  que  le  premier  mot  n'eft  pas  entier ,  & 
qu'il  faut  lire  AKPAIA.  Le  K  lignifie  20. 

Lignes 
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Ligues  ^&  ^.  KAPA  AEPIS  TO  KAPAAEPO  MAI  EEP 
KA  :  c'ed- à-dire  Xct^'jy/?  Tm  Xa^^cJ^oi/  /Mi^ryip,  24. 

Ligues  ^  &  6.  AMOMONA,  c'elt-à-diie  AMTMaNH. 
L'iipiiion  efl  formé  de  la  même  manière  que  l'omicron,  & 
de  là  vient  que  les  Doriens  ont  dit  AMOMDN  au  lieu 
d'AMYMiTlN.  TO  AEPOSEO,  c'efl-à-dire  APOSEO,  ou 
APTSEO,  venant  de  APOSHS  ou  APTSHS,  dont  le 
génitif  a  pu  fe  teiminer  en  EO,,  fiiivant  le  dialecte  en  ulàge 
dans  le  Pcloponnèiè.  MATEEP  NE ,  c  eft-à-dire  5  5 . 

Lignes  6  &  y.  AMOMONA  TO  . . .  AIOO  MATEEP 
M . . .  c  eft-à-dire  40  ou  environ.  Les  deux  lettres  qui  man- 
quent au  fécond  mot  doivent  être  un  $  &  un  I ,  ou  un  K  & 
un  A,  &  former,  avec  celles  qui  relient,  le  nom  de  Philippe 
ou  celui  de  Caliippe ,  écrits  l'un  ou  l'autre  avec  w\\  leul  n , 
comme  nous  avons  vu  plus  haut  le  nom  de  Callimaque,  ^L 
comme  nous  verrons  plus  bas  celui  de  Callicialès,  écrit  avec 
un  lèul  lambda.  Le  nom  dont  il  rcfte  àe.s  traces  à  la  fin  de  la 
ièptième  ligne,  n'ell  plus  iifible,  parce  que  le  marbre  étoit 
cafle  en  cet  endroit. 

,  Lignes  8  &  ().  TO  APISETANAEP  H  TO  APISETO- 
MAKO  MATEEP.  Il  fiut  oblerver  ici  que  le  cappa,  mis 
après  le  nom  d'Ariftandre ,  efl  l'abrégé  de  la  conjonélion 
Kou,  &  qu'il  efl:  renverfë,  afin  qu'on  ne  le  prenne  pas  pour 
une  lettre  numéi-ale. 

Lignes  ^  &  I  0.  Après  le  mot  MATEEP  efl  une  fradurc 
qui  femble  avoir  détruit  uiie  époque,  car  les  deux  lettres  A  A 
appartiennent,  félon  toutes  les  apparences,  au  mot  fiiivant, 
^  iônt  le  commencement  du  mot  AAMAKAIS,  formé  de  Voyelle recmil 
AAMAXOS ,  nom  très -commun  aux  anciens  habitans  de  la  i^  ^'  ^'"^^^^ 
JLaconie.  Mais  on  pourroit  auiii  diviler  ce  mot ,  en  regardant 
les  deux  premières  lettres  comme  numérales ,  &  l'on  auroit 
alors  AA  (31),  époque  relative  aux  mots  précédens ,  &  le 
mot  MAXAIX ,  qui  commenceroit  la  phrafè  fuivante.  TO 
APISETMAXO  MATEEP  KE  (  2  5  ) ,  il  fiut  lire  APISE- 
TOMAKO ,  c'efl  une  fuite  du  graveur  ou  du  copifie. 

Lignes  10  &  II.  AIIAIA,  c'eil-à-dire  A4>AIA,  nom  Je 
Tome  XXIII.  ,  Eee 
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l.ii.c.jo,  Deeiïè  dans  Paufânias:  le  n  ell  pour  le  ^,  parce  que  cette 
^l^KiMÛs''^'''  <^^i'"ièi'e  ^etti'e  netoit  pas   encore  introduite  dans  i'alphaiiei. 
TO  KAAIKEPATO,  c'cH-à-dire  TOT  KAAIKPATOT  KO- 
PA  NA  (  5  I  ). 

Lignes  II  &  12.    AMOMONA    ZyujytAm   TO    KAAI- 

MAKO  TV  KccM//^;^'j  KOPA  A  (30).  AMOMONA  TO 

SEKEDPO  MATEEP  K  (20).  SEKEDPO  eft  pour  SKE- 

L.vïiT.csh  4>PO ,  le  premier  E  ajoLUé,  le  n  pour  le  $.  Paulânias  parle 

rcg.joà'.        jg  Scéphrus  fils  de  Tégcate. 

Ligne  I j.   SAAAMli:  TO  SEKEDPO   MATEEP    KA 

Ligne  /^.  2EKOAA,  c'eft-à-dire  SKTAAA,  Scylla:  TE 

ajouté ,  i'T  figuré  comme  i'O ,  un  A  retraiiché ,  parce  que 

les    anciens   Doriens  n'admettoient  pas  \qs   lettres   doubles» 

TO  SEKIAO  :  je  penfe  qu'il  faut  liie  SEKOAO ,   c'c(l-à- 

dire  SKYAO,  qui  vient   de  2KTAH2;  ceft  le  nom  que 

hProt.p.^  I.  Clément  d'Alexandrie  donne  à  un  ancien  Iculpteurde  Crète, 

c,  f7^//V/'  ^"^  P'iLîfinias  &  Pline  nomment  Scyllis.  MATEEP  NB  (  5  2). 

PLI.  XXXVI,       Ligne   i  j,   2EKENOMA,  peut-être  pour  SKENOMA. 

chap.  ^.  jg  n'ai  pas  trouvé  ce  nom  dans  les  anciens  Auteurs  ;  mais  il 

In  Muf.  Rcg.    n'efl  pas  plus  extraordinaire  que   celui  de  SK02T0K02 , 

qu'on  trouve  fiir  des  Médaillons    d'argent  de  Lyfimachus. 

f  O  AAKIAOKO  MATEEP  A  (  i  ). 

Ligne  16.  HESOniS,  c'e(t-à-dire  nSn4>lS ,  nom  de 
L.vin,c.2^,  femme  dans  Paufmias.  Un  E  ajouté,  l'H  figuré  comme  fO, 
^'    ^^'  le  n  pour  le  $.  TO  AFKIAAMO,  ou  pluftôt  APXIAAMO 

MATEEP  F  (3). 

Ligne  ly.   DEPOMENA,  c'efi-à-dire  nPUMNH,  nom 

llici.  c.  j^>  ^Q   femme  dans  Paulânias.   Les  deux  E  ajoutés,  la  termi- 

naif)n  de  l'H  en  A,  fuivant  le  dialecte  Dorique.  TO  2EA- 

MEBO;  il  manque  après  le  premier  E  deux  lettres  que  la 

fraélure  du  marbre  a  fait  diiparoître.  En  fippofânt  que  c'eft 

un  E  8c  un  P,  on  aura  2EEPAMEBO,  c'efi-à-dire,  SHPAMBO: 

L.  vu  e- 1  o.  Serambus  efl;    un   nom   d'homme   dans   Paufanias   &  dans 

^'%L    Tr   Maxime  de  Tyr,  MATEEP  KA  (  24). 

Difi7'.    ■^''       Ligne  18.  nOAOKSO,  c'efl-à-dire ,  DOATS^,  nom  Je 
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femme  dans  Paul^uiias,  le  fécond  omicron  pour  un  T,  le  K  &    ^-'ii^c^^p, 
le  S  pour  un  S,  le  dernier  omicron  pour  un.  oméga,  iv       ^^' 
YIktolv^ùu  fju'iTyip  KA  (24)* 

Lignes  ip  &  20.  nOATBOIA  TOT  APISTANAPOT 
KOTPA  K  (20). 

Lignes  20   &  21,  MEAANinnA  TOT  MNASONOS 
KOPA  A  (  I  ). 

Lignes  21  &  22.  SAAAMI2  TOT  APISTOMAKOT 
KOPA  K  (  20  ). 

Ligne  22,  MEAANinnA  TOT  MEAANinnOT  KOPA 
K  (20). 

Ligne  2j,  MAPnEZA  (  c'eft-à-dire  MAPnESSA)  TOT 
niSANAPOT  KOPA  B  [z). 

Ligne  2^,  MEAANinnA  TOT  niSANAPOT  KOPA 
©  (9). 

'  Ligne   2j.   MEEAESIKASTA    TOT   MEAANinnOT 
KOPA  B  (  2  ). 

Ligne  2^.  AUKIK  (  c'e(t-à-dire  A$AIA)  TOT  AT2IS- 
TPATOT  KOPA  KA  (  2  i  ). 

Les  époques  diltribuées  dans  cette  In fcription,  donnent  au 
moins  la  lomme  de  fix  cQns  deux  années ,  pendant  lelquelies 
un  certain  nombre  de  perfonnes  ont  été  fiiccefTivement 
revêtues  de  la  même  dignité.  li  refle  à  examiner  fi  cette 
dignité  étoit  effeélivement  le  lîicerdoce  d'Apollon  Amycléen  ; 
c'eft  ce  que  je  tâcherai  de  prouver ,  après  quelques  éclaircilîe- 
mens  préliminaires  que  l'hiftoire  nous  fournira. 

La  ville  d'Amyclae ,  en  Laconie ,  étoit  fituée  au  midi  de    Poîyh.  î.  v,  yi 
Lacédémone,  dont  elle  netoit  éloignée  que  d'environ  vingt  ^.^J'  '^^^•^'^'' 
Itades.  Elle  avoit  été  fondée  par  Amyclas  fils  de  Lacédémon,    p^uf,  ih.  m, 
environ  deux  cens  ans  avant  la  guene  de  Troie.  Il  paroît  qu'elle  /*•  ^  ^^• 
reçut  à  peu  près  dans  le  même  temps  le  culte  d Apollon ,  & 
qu'elle  lui  confîicra  un  temple  qui  devint  bien -tôt  célèbre. 
Êuflathe  nous  apprend  qu'Hercule  s'y  rendit  pour  y  offiir  un     H'^d.  B.  ». 
iàcrifice;  &  ce  témoignage  fè  trouve  confirmé  par  quelques  ^^^''^  '"  ""^* 
Auteurs,  qui  regardent  le  temple  d'Apollon  Amycléen  comme    P^^y^- 1^''^- .  ^ 
le  plus  ancien  de  la  Laconie ,  &  même  de  toute  la  Grèce,  ^pôu'.  iib!7it 

Eee  i;  ^-  '^f-. 
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Dans  la  liiite  la  ville  d'Amyclas  effuya  différentes  révolu- 
tions ;  mais  ii  fuffira  de  remarquer  que  les  Lacédémoniens 
Pauf.  Ih.Tir,  l'ayant  prifè  du  tejnps  de  Taléclus  ieur  Roi,  la  £ccagèrent, 
^;S.  ^  q^'C   depuis  elie  fut  réduite   en  une  eipèce  de   bourg. 

Malgré  ce  changement ,  le  culte  d'Apollon  s'y  maintint  tou- 
jours ,  Se  y  fiibfilloit  encore  dans  tout  Ion  éclat  au  temps  de 
Paufànias,  qui  ayant  vifité  le  Temple,  nous  en  a  laiifé  une 
afîèz  longue  defcription.  Mais  ni  cet  Auteur,  ni  Polybe, 
qui  en  parlent  avec  les  mêmes  éloges ,  ne  nous  ont  rien  dit 
£ir  \qs  Miniflres  à  qui  la  garde  en  étoit  confiée  :  les  Infcrip- 
tions  feules  nous  apprennent  qu'il  étoit  deiîèrvi  par  àts  Prê- 
trefîès.  C'efl  du  moins  ce  que  je  crois;  pouvoir  conclurre  de 
quelques  monumens  en  ce  genre  que  M.  l'abbé  Fourmont 
avoit  trouvés  dans  les  ruines  d'Amyclae ,  ou  tout  auprès  de 
cette  ville.  Sur  l'un  on  lifoit  AAMONAKA  AAMONAKO 
lEPEIA  :  Danlonaca  jfilie  de  Damonax ,  Piêirefle.  Sur  un 
autre ,  qui  n'efl  plus  qu'un  fragment ,  M ATPIA  ,  c'efl-à-dire 
AAMATPIA  MOAO  lEPEIA  ,  Démétria  fille  de  Moins, 
Prêtrefle.  Enfin  on  lifoit  dans  une  troifième  Infcription, 
tracée  en  caraélères  fort  anciens,  IKTEOKPATEES  ©EO 
AnOAAONI  AAMATPIA  AAMATPIO  lEPEIA.  M.  l'abbé 
l'A^'^T^^"  r/f  Fourmont  a  déjà  obfèrvé,  d'après  Héfychius,  que  le  nom 
p.foj.  '  d'Iéléocrates  défigne  les  anciens  habitans  de  la  Laconie,  & 
l'ïnfcription  nous  apprend  que  ce  peuple  avoit  fait  une  offrande 
à  Apollon.  Or,  foit  que  le  nom  de  Démétria  mai-que  feu- 
lement qu'elle  avoit  reçu  le  vœu  de  la  Nation,  foit  qu'il 
ferve  à  en  conftater  le  temps ,  il  en  réfultera  toujours  qu'elle 
étoit  attachée  au  fèrvice  du  Temple  ;  & ,  par  une  confequence 
nécefîàire,  que  \ç.s  perfônnes  mentionnées  dans  Xti  deux  autres 
Infcriptions  que  je  viens  de  rapporter,  avoient  exercé  les 
mêmes  fonélions.  Le  nom  de  Prêtrcfîês  ne  paroît  pas  dans 
l'ïnfcription  qui  fait  l'objet  de  ces  recherches  ;  mais  il  a  dû  fe 
ti'ouver  dans  cette  partie  du  monument  qui  n'efl  pas  venue 
jufqu'à  nous.  En  effet,  les  hifcriptions  anciennes  qui  con- 
tiennent des  liftes  de  noms,  commencent  ordinairement  par 
exprimer  les  titres ,  les  qualités  ou  les  aétions  à^  perfônnes 
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dont  elles  confèrvent  le  foiivenir  :  on  en  trouvera  des  exem- 
ples fans  nombre  dans  les  recueils  de  Gruter,  de  Spon  &  des 
autres  Antiquaires.  Fondc's  Itir  un  u£ige  li  confiant ,  nous 
ofons  afîurer  que  l'Infcription  dAmycI^e  commençoit  par 
expofèr  le  ftijet  pour  lequel  on  l'avoit  faite.  Nous  avons  vu 
qu'elle  contient  les  noms  de  plufieurs  femmes  qui  ont  pafîe 
un  certain  nombre  d'années  dans  un  miniftère  public  ;  Se  û 
malgré  nos  efi'orts,  il  reftoit  encore  quelque  doute  fur  la 
nature  de  leui's  fonélions ,  ne  fèroit-il  pas  diffipé  par  ces  deux 
réflexions  réunies:  la  première,  que  l'infcription  a  été  trouvée 
dans  le  temple  même  dApollon  ,  parmi  plufieurs  autres 
monumens  fèmblables ,  qui  avoient  été  confàcrés  par  des 
Prétrefîès;  la  féconde,  que  l'écriture  n'en  efl  pas  uniforme,- 
que  les  lettres  s'y  préfentent  avec  ces  différences  que  l'in- 
tervalle de  quelques  fiècles  doit  produire,  &  qui  par  elles- 
mêmes  fufîifent  pour  indiquer  une  fiicceffion  ! 

J'avois  déjk  fait  toutes  ces  remarques ,  lorfqu'en  continuant 
de  parcourir  la  colleétion  de  M.  l'abbé  Fourmont,  j'ai  trouvé 
l'infcription  repréfèntée  dans  la  première  planche.  Rien  n'in- 
diquoit  le  lieu  où  cet  Académicien  l'avoit  découverte  ;  mais 
per£iadé,  par  des  raifons  que  je  rapporterai  bien-tôt,  qu'elle 
avoit  été  tirée  de  la  Laconie,  il  m'a  paru  qu'on  pourroit  la 
regarder  comme  le  commencement  de  l'infcription  que  j'ai 
entrepris  d'expliquer.  En  voici  d'abord  le  titre. 

MATEPES    KAI   KOTPAI   TOT    AOOAAONOS   KAI    F/auAt /, 

ET PON.  Il  y  a  ici  une  lacune  que  je  crois  devoir 

remplir  de  cette  façon,  ETEA  MATEPON. 

Les  mères  &  les  vierges  attachées  au  fèrvice  d'Apollon, 
avec  les  années  du  facerdoce  des  mères. 

Viennent  enfîiite  les  noms  de  ces  Prétrefîès,  rangés  fuivant 
cet  ordre. 

AKAKAAIS  AKPATOT  MATEEP  A  (c'eft-à-dire  10) 
AEEPOOA   OXTAOT  KOTPA. 

AMTMONEE  AIAAKEOS  MATEEP  AIII  (13)  FKAGO 
ÀA2:iOT  KOTPA. 

ee  11/ 
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AAOAAMEEA  AMTKAA  BASïAEOS  MATEEP IIII  (4) 
rNA0O  AASIOT  KOTPA. 

A....  SA  A  AS  A....  MATEEP  VAVII  (  32  )  lAXlX 
IA20T  KAI  n..  OEE  AKASTOT  KOTPAI. 

AAOAAMEEA  APEAAOT  MATEEP  AU  (  i  2)  KAAISTO 
©EOnOMnOT  KOTPA. 

EA  APXEAAMOT  MATEEP  0(5)  KAIO  APÎO- 

NOS  KOTPA. 

KAAAIPOEE  A APASrOT  MATEEP  VVV  (30)  AKA- 
KAAAIS  0EOKAEOS  KOTPA. 

AAMONA2SA  ASTEPIONOS  MATEEP  VVWniIII 
(49)  ANATO  APISTOBOTAOT  KOTPA. 

XOON...  nOATAOPOT  MATEEP  VVVVniI  (47) 
nPOKPîS  nOATMESTOPOS  KOTPA. 

ASIA  nOAEMAPXOT  MATEEP  VV^II  (32)  nOAT- 
AOPA 

Il  fèmble  d'abord  qu'il  £iiit  rapporter  îes  mots  MATEEP 
Se  KOTPA  aux  noms  qui  ies  précèdent,  &  traduire  tout  natu- 
rellement Acacailis  mère  d'Acratès,  Aheropa  fille  d'Oxylus, 
&.  ainfi  des  autres  :  mais  je  crois  pluftôt  que  ces  mots  iont 
des  noms  de  dignité,  qu'on  donnoit  en  certains  endroits  aux 
Prêtredès ,  8l  telle  efl:  l'idée  qu'en  prélènte  le  titre.  H  annoiice 
une  fuite  de  mères  &  de  filles  attachées  au  culte  d'Apollon, 
MATEPES  KAI  KOTPAl  TOT  aHOAAONOS,  &  tout 
concourt  à  confirmer  cette  idée.  Les  Anciens  n'avoient  pas 
coutume  de  défigner  quelqu'un  par  le  nom.de  Ion  fils,  mais 
par  celui  de  (on  père.  Qu'on  parcoure  les  monumens  qu'ils 
nous  ont  iaifîés,  qu'on  jette  les  yeux  lîir  les  Infcriptions 
trouvées  en  Laconie  même,  &  publiées  par  M.  l'abbé  Four- 
mont,  on  y  verra  Alcamène  fils  de  Taléclus,  Polydore  fils 
d'Alcamène,  Théopompe  fils  de  Nicandre,  &c.  Pourquoi 
voudroit-on  que  dans  celle  que  nous  examinons,  l'on  iè  fiit 
écarté  d'un  uiâge  fi  conflamment  fuivi  ;  &  qu'au  lieu  de 
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dire   Acacallis    fille  d'Aciatès ,  on  eût  dit   Acacallis   mère 

d'Acratès!  Ce  n'efl;  pas  tout  :  dans  la  quatrième  ligne  de  la 

féconde  planche  on    lit,    XAPAAEPIS  TO  XAPAAEPO 

MATEEP.   Si  l'on  traduit  Charadris  mèie  de  Charadrus,  il 

s'enfuivra   que  parmi  its   habitans  de  la  Laconie  ,   le  fils 

portoit  quelquefois  le  nom  de  la  mère  ;  or   Hérodote  nous     ^^f""^-  l- 1» 

apprend  que  cet  ii/age   étoit  particulier  aux  Lyciens  :  «  Ils 

ont,  dit -il,  une   coutume  qui  ne  leur  efl  commune  avec  « 

aucune  autre  Nation  ;  parmi  eux  ce  font  les  mères  &  non  les  « 

pères  qui  donnent  leur  nom  aux  enfans.«  Plutarque  remarque    ^^^^t.de  vWm. 

la  même  chofè  àt^  habitans  de  Xanthus,  dans  la  Lycie;  ^  p.  2 48'^,% t. de 

nous  voyons  que  par- tout  ailleurs  ce  font  les  noms  àç,s  pères  ^''^''^'  '^-^t- 

qui  iê  tianfînettent  le  plus  fouvent  aux  filles  :  ainfi  Antio- 

chus  III,  roi  de  Syj-ie,  en  avoit  une  qui  s'appeloit  Antiochis;  Syr^f^'^''^ 

ainfi  Pythodoris ,  reine  du  Pont,  étoit  fille  de  Pythodorus  ;    StraL  1.  xii, 

ainfi,  dans  àts  In(criptions  trouvées  en  Laconie  même,   ^^'^^^' 

rapportées  plus  haut ,  nous   voyons  une  Démétria  fille  cie 

Démétrius ,  une  Damonaca  iille  de  Damonax.  Ces  exemples 

font  plus  que  fuflifàns  pour  nous  perfuader  que  la  Prêtrefîè, 

nommée  Charadris  dans  i'Infcription,  étoit  fille  &  non  mère 

de  Charadrus. 

J'ajoûie,  pour  une  plus  grande  conviélion,  que  fi  le  mot 
MATEEP  étoit  le  régime  du  génitif  après  lequel  il  elf  placé, 
ie  mot  KOTPA  devroit  fè  lier  de  même  au  nom  qui  le 
précède ,  &  devenir  fynonyme  du  mot  ^yoLTA^.  Or ,  je 
demande  fi  lorfque  les  auteurs  Grecs  ont  employé  le  premier 
dans  cette  acception ,  ils  n'ont  pas  toujours  lous  -  entendu 
le  fécond;  &  s'il  elf  vrai-(èmblabïe  qu'on  eût  mis  l'une  de 
ces  exprefTions  pour  l'autie,  fiir  àts  monumens  où  l'on  a  tou- 
jours affeélé  de  parler  le  langage  le  plus  fimpîe  &  le  plus  clair. 

Enfin,  ce  qui  lève  tous  les  doutes,  c'eft  que   Paufànias 
dît  qu'Amyclas,  roi  de  Lacédémone ,  avoit   une  fille   qui     Lw.x,fa^, 
s'appeloit  Laodaméia,  &  c'eft  ainfi  qu'elle  eft  nommée  dans  ^^^' 
la  feptième  ligne  de  I'Infcription  de  la  première  planche. 

On  peut  m'oppolcr  que  dans  la  féconde  planche ,  ligne  8 , 
on  voit,  après  un  nom  de  Prêtreffe  qui  fe  trouve  efTacé,  ces 
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mots,  TO  APISETAnaEP  >[.  TO  APiSETOMAKOi  ce  qui 

paroît  fignifier  que  cette  Prctielîè  inconnue  étoit  la  mère  8c 
lion  la  fille  d'Arillandre  &  d'Arillomaqiie.  Quelque  /pecieuiê 
que  fo.it  cette  objeélion,  je  crois  qu'on  peut  y  repondre, 
en  luppoiànt  que  ia  Prêtrefîè  dont  il  s'agit  étoit  la  véritable 
fille  d'Ariftandre  ou  d'Ariftomaque ,  mais  qu'elle  avoit  été 
adoptée  par  l'un  ou  par  l'autre,  &  qu'on  avoit  cru  devoir 
joindre  dans  le  monument,  le  nom  des  deux  pères  auxquels 
elle  appartenoit  à  différens  titres.  C'eft  ainfi  que,  dans  une 

Mifcell.p^g,  Infcription  rapportée  par  Spon,  un  Grec  nommé  Philon  iè 
^^  '  dit  fils  adoptif  d'Aglaiis ,  «Se  fils  naturel  de  Nicon. 

L'adoption  étoit  en  ufàge  parmi  les  Grecs  depuis  les  temps 

L.vii,pag.  jg^  pjj^jg  reculés.  Au  rapport  de  Paufànias,  Séliniis,  roi  àos 
Egialiens ,  donna  (à  fille  unique  en  mariage  à  Ion  fils  de  Xuthus , 
&:  l'adopta  dans  la  vue  d'en  fiiire  ion  fuccefleur  :  ^jj  clutov 
ï'càvàL  'Qù  T^  ccpx?  ^'^  -TTo/ou/^yoç.  Si  l'on  veut  un  exemple 
qui  le  rapporte  plus  direélement  aux  Lacédémoniens ,  nous 
ferons  oblèrver  que  ,  fiiivant  l'auteur  d'une  Chronique  que 
a^J^'' ;  ^/'*'  Scaliger  a  publiée ,  ce  fiit  par  la  voie  de  l'adoption  que  Soiis 
monta  fur  le  trôiie  de  Lacédémone.  X005,  dit  cet  auteur, 

On  peut  réloudre  d'une  autre  manière  la  difficulté  pro- 
pofée,  en  dilànt  qu'il  s'ed  glifTé  mit  faute  dans  la  copie  que 
M.  l'abbé  Fourmont  nous  a  donnée  de  l'Infcription ,  &  qu'au 
lieu  du  cappa  renverlc  qui  paroît  entre  le  nom  d'Ariftandre 
&  celui  d'Ariftomaque,  il  faut  y  placer  un  omicron:  alors 
nous  aurions  TO  APISETANAEPO  TO  API2ETOMAKO, 
&  nous  dirions  que  la  Prêtrefîè  étoit  fille  d'Arifiandre,  6c 
petite-fille  d'Ariftomaque  ;  comme  dans  une  autre  Infcription, 
rapportée  par  M.  l'abbé  Fourmont ,  on  lit  :  TA AEKA02  TO 
APXEAAO  TO  AFESIAAO  TO  AOPTSSO,  &c.  Taléclus 
fils  d'Archélaiis  ,  petit-fils  d'Agéfilas ,  arrière- petit- fils,  de 
Doruffus,  &c.  Après  tout,  quelque  parti  que  l'on  prenne, 
on  fera  toujours  arrêté  par  le  paflage  que  nous  examinons  : 
fi  le  mot  MATEEP  fè  rapporte  aux  mots  qui  le  précèdent, 
d'où  vient  qu'on  nomme  ici  les  deux  enfans  de  ia  Prctrefîè, 

& 
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&  qu'on  n'en  donne  jamais  qu'un  aux  autres!  Il  fauJroit  donc 
qu'on  eût  eu  des  raifons  particulières  pour  s'écaiter  de  la  règle 
générale.  Suppolons-en  de  même  qui  aient  engagé  à  joindre 
le  nom  de  l'aïeul  à  celui  du  pèi'e  de  la  Prêtrelîè,  &  l'objec- 
tion ne  fera  pas  plus  forte  contre  notre  iyflème,  qu'elle 
pourroit  l'être  contre  tous  les  autres. 

Je  conclus ,  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  les  noms 
de  Mère  &  de  Viei'ge,  n'étoient  que  des  titres  fous  lefquels 
on  avoit  voulu  défigner  les  Prêtrefîès  d'Apollon. 

C'efl  ainfi  que  Saumaife  a  cru  voir  dans  deux  pafîàges ,  SalM.  in  Lamf,i 
Tun  de  S^  Jérôme  &  l'autre  d'Eunapius,  qu'on  donnoit^'  ^^'^' 
ie  nom  de  père  au  prêtre  de  Mythras;  &  pour  citer  un 
exemple  plus  frappant  &  moins  équivoque,  je  vais  produire 
un  fragment  d'Infcription  que  M.  l'abbé  Fourmont  avoit 
déterré  dans  les  ruines  d'un  Temple  auprès  de  l'ancienne 
Phlius ,  &  qui  contenoit  la  lifle  de  quelques  miniflres  fàcrés , 
dont  le  chef  s'appeloit  le  père.  Je  l'accompagnerai  de  quel- 
ques notes ^  pour  en  faciliter  laleélure;  un  plus  grand  détail 
m'éloigneroit  trop  de  mon  objet. 

Cette  Infcription,  qui  efl  de  la  plus  haute  antiquité,  efl;  en 
dialeéle  Dorique  ;  on  y  voit  plufieurs  lettres  jointes  enfèmble 
en  forme  de  monogrammes,  &  il  me  paroît  qu'on  doit  la 
lire  de  cette  manière.  (Vcy.  la  planche  m  ). 

A© AMAS  O  EYAAO.  Les  deux  premières  lettres  de  ce 
dernier  nom  font  en  monogramme,  &  pour  les  joindre  ainfi 
l'on  s'efl  contenté  de  tirer  un  trait  fur  un  des  côtés  du  triangle 
qui  formoit  l'upfilon.  riATEEP  pour  riATHP  :  il  fera  défor- 
mais inutile  d'avertir  que  les  deux  EE  font  pour  H. 

ANAKEONTOS.  Ce  mot  eft  très -difficile  à  expliquer: 
Plutarque  obfèrve  qu  etj'otJtas  i')^iv  fignifie  avoir  foin  de  quel-  Plut,  in  ThcJ,, 
que  chofê ,  &  cette  expreffion  le  trouve  plus  d'une  fois  dans 
les  auteurs  Grecs.  Suivant  l'analogie,  le  mot  que  nous  exa- 
minons pourroit  être  traduit  par  gardien,  &  défigneroit  une 
dignité  inférieure  à  celle  de  père,  &  fpécialement  chargée 
du  foin  de  veiller  fur  les  détails  des  fàcrifices,  ou  fur  d'autres 
objets  qui  intéreffoient  le  miniflère,  Après  le  mot  TEEMENO 
Tome  XX m  .  F  f  f 
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il  manque  Jeux  iettres ,  qui  doivent  éti-e  un  T  &  un  0# 
riEAEO  }X)ur  riEAEOS.  Les  Doriens  du  Pcloponnèfè ,  dans 
ces  anciens  temps ,  terminoient  en  ED.  les  génitifs  de  la 
troilième  des  dcciinailons ,  que  les  Giaminairiens  appellent 
contrades. 

j.'  dr  ^.'  lignes.  KAAIKEPATEES  pour  KAAAIKPA- 
TH2.  MENEMOONOS  pour  MNHMHNOS.  Le  premier 
E  ajouté  à  caufe  des  deux  confonnes  MN,  les  deax  omicrons- 
pour  un  oméga. 

ETKEPATO  pour  ETKPATOT2  :  i'E  &  i'T  joints  en- 
lêmbie  de  même  que  i  E  &  le  P. 

j.'  &  (f/  lignes.  TEEMATEFIOS.  Ce  nom  paroît  bar- 
bare au  pjemier  afpeét  ;   mais  avec  un  peu  d'attention   on 
trouvera  quil  efl  très -connu.   Nous  avons  dit  qu'au  lieu  de 
Ftym.mag.in  ^'^  on  employoit  d-ux  EE,  ainli  TEEMATEPIOS  efl  la 
voce  ^'^fj^^np.    même  chofe  que  THMATEPIOS  ou  THMHTHPIOS,  qui 
Euji^  in  hom.  çi^  f^j.^^^  ^|g  FHMHTHP.  Ce  dernier  nom,  fuivant  K ttymo- 
Suid  in  voce  logiciwi   mdgnum ,  Euitaihe  &   Suidas  »  efl:  la  même  cho/è 
û«/^V  que  AHMHTHP.  FHMHTHPIOS  ne  doit  donc  pas  être 

diliingué  de  AHMHTHPIOS  ou  AHMHTPI02. 
l.v,p.sSj,       AEriEPEO  pour  AEIIPEOT.  Paufanias  fait  mention  d'un 
Lépréus,  fondateur  de  la  ville  de  Lépréos  dans  l'Elide. 

Après  le  mot  ANAKEONTOS  eit  un  nom  qui  pré/ênte 
un  monogramme  tort  compolé,  mais  on  y  diflingue  nette- 
ment cts  cinq  iettres  :  A.  A.  L  K.  E.  qui,  jointes  avec  ïçs 
autres,  forment  ce  nom,  KAAIKEAEO,  c'eff- à-dire  KAA- 
AIKAEO;  car  nous  avons  dit  que  dans  ces  premiers  temps, 
ies  Doiiens  fupprimoient  les  lettres  doubles,  &  tàchoient^ 
par  le  moyen  d'un  E ,  d'éviter  la  rencontre  de  deux  confonnes 
dans  une  même  fyllibe.  Or  KAAAÎKAEO  efl  la  même 
choie  que  KAAAT.KAEOTr'2 ,  parce  que  les  mêmes  Doriens 
terminoient  en  Eil  les  génitifs  de  la  déclina ifon  des  con- 
ti*aél:e>  en  HS;  &  ceft  ainfî  que  dans  les  Inicriptions  que 
M.  l'abbé  Fourmont  a  publiées ,  dans  le  xv.*^  volume  de 
nos  Mémoires  ,  on  lit  KAEOMENEn ,  AAKAMENEH , 
KAAAIKAEi^  Les  deux  danieïs  jioins  de  la  lixièaie  ligne 
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ne  font  aucune  difficulté:  TO  ETSTEFANO,  TO  FTKE- 
PATO,  pour  TOT  ETSTEFANOT  TOT  ETKPATOTS. 

y-'  Il  g-  AAIIAEES,  c'eft-à-dire  AA4>AHS,  nomd'honune 
qu'on  trouve  dan^  Pauiànias.  AFIEPATO,  je  penfe  qu'il  fîiut  L.ii,p.  i;f. 
iire  O  riEPATO  :  la  reflèmbiance  entre  l'A  &  i'O  autorile  cette 
correc^lion  ;  &,  outre  qu'il  n'ell;  pas  vrai-ièmblabie  qu'on  eût 
oublié  l'article  qui  régit  le  génitif,  Paufànias  parle  d'un  fils  de  L.n,p.  12$, 
Neptune  nommé  Pératus. 

K0P02.  Ce  mot  défigne  eji  général  un  enfant ,  un  jeune 
homme.  Ce  doit  être  ici  le  nom  d'un  miniftie  qui ,  dans 
certains  endroits,  étoit  chargé  às.^  mêmes  fonélions  dont  la 
vierge  Kopvi  s'acquittoit  ailleurs,  &  peut-être  eft-ce  de  ce 
mot  que  venoit  originairement  le  nom  de  Néocore. 

Après  cette  analyie,  je  traduis  ainfi  l'Inlcription  :  Athamas 
fîls  d'Eulaus  Père,  Téménus  fîls  de  Pelée  étant  Anaconte. 
Callicratès  hls  de  Mnémon  Père,  Eucratès  fils  de  Téménus 
étant  Anaconte.  Démétrius  fils  de  Lépréus  Père,  Callicîès 
fils  d'Eufiéganus ,  petit-fils  d'Eucratès  étant  Anaconte.  La- 
phaès  fils  de  Pératus  étant  le  KOPOS. 

On  voit  par  là  que  le  nom  de  père  étoit  un  nom  de 
<ï[gnité ,  de  même  que  ceux  de  mère  &  de  fille  qui  paroifient 
dans  \çs  deux  premières  hifcriptions.  Peut-être  que  la  diffé- 
rence de  ces  titres  fuppofoit  celle  àts  rangs,  &  qu'on  ne 
donnoit  aux  unes  le  nom  de  mères  que  pour  marquer  la 
prééminence  de  leur  dignité,  ou  àts  fondions  dont  elles 
^toient  chargées, 

Peut-êtie  aufiî  que  cette  difiinclion  de  mères  &  de  filles 
cléfignoit  feulement  que  les  premières  étoient  engagées  dans 
îes  liens  du  mariage,  &  que  les  autres  avoient  confervé  leur 
virginité.   La  difcipline  que  les  Grecs  oblêrvoient  dans  le 
choix  ô^ts  Piêtreffes  n'étoit  pas  uniforme  ;  en  certains  endroits 
on  prenoit  de  jeunes  perfonnes  qui  n'avoient  contraélé  aucun    ^^^«f'^n.liu 
engagement:  telles  étoient  enti'e  autres  la  Prêtrefîè  du  temple    ^  id.i  vu, 
de  Neptune,  dans  l'île  Calauria»;  celle  du  temple  de  Diane,  à  '^'Af', 
E'gire  en  Achaïe'' ;  celle  de  Minerve,  à  Tégée ,  en  Arcadie  ^ :  e.  ^^.  ' 
ailleurs,  comme  dans  le  temple  de  Junon  en  MefTénie^^,  on     "*  {'''  '*  ^^* 

Vit  ïj 


C.  2  0 


412.  MEMOIRES 

revêtoit  du  làcerdoce  àQs  peiTonnes  mariées.  Dans  un  tempfe 
de  Lucine,  fitué  auprès  du  mont  Cronius  en  E'iide,  ouu-e 
la  Prêtreffe  principale,  on  voyoit  des  femmes  &  àts  filles 
Fauf.  l.  VI,  attachées  au  fèrvice  du  Temple,  &  occupées  tantôt  à  chanter 
les  louanges  du  Génie  tutélaire  de  l'Elide ,  &  tantôt  à  brûler 
Denysd'Ha-  des  parfums  en  fôn  honneur.  Denys  d'Halicarnaiïe  obfèrve 
f'/^"",a  ^T'  ^"^^  ^^^^  ^^  temples  de  Junon ,  dans  la  ville  de  Falère  en 
éd.  d'Oxfort.      Italie  &  dans  le  territoire  d'Argos,  étoient  delTervis  par  des  Prê- 
treffès  proprement  dites ,  par  une  vierge  nommée  YLdivy\(poç$<; , 
Ciflophore ,  qui  faifoit  les  premières  cérémonies  des  facri- 
fices,  &   par  dQs  chœurs  de   femmes    qui   chantoient  dits 
hymnes  en  l'honneur  de  cette  Déefîe.  Je  ne  rappellerai  pas 
tout  ce  qui  s'eft  dit  au  lujet  de  cqs  Ciftophores  ;  mais  je 
pré£ime  que  la  Prêtrelîe  nommée  Ko'^  dans  l'Infcription, 
efl  la  même  qu'en  d'autres  endroits  on  nommoit  KctyvKpo^ç , 
&  que  l'ordre  àts  Prêtrelîes  d'Apollon  Amycléen  étoit  formé 
fur  le  même  plan  que  celui  des  Prêtrefîes  de  Junon  à  Falère 
&  à  Argos.  C'étoit  une  efpèce  de  fociété,  où  les  fonélions 
du  minillère  fe  trouvoient  partagées  entre  plufieurs  perfonnes. 
Celle  qui  étoit  à  la  tête  des  autres  prenoit  le  titre  de  Mère, 
elle  en  avoit  une  fous  Çqs  ordres  à  qui  on  donnoit  celui  de 
Fille  bu  de  Vierge ,  &  après  celle-ci  venoient  peut-être  toutes 
ces  PrêtrefTes  fubalternes ,  dont  les  noms  ifolés  paroiflent  dans 
quelques  hifcriptions  que  j'ai  rapportées ,  &  ne  fe  trouvent 
pas  dans  les  deux  liftes  que  j'examine. 

J'ai  fîippofe  que  cqs  liftes  avoient  le  même  objet,  &  fè 
rapportoient  également  aux  prêtreOës  d'Apollon  Amycléen. 
On  n'en  douteroit  point  fi  l'on  étoit  affuré  que  celle  de  la 
première  planche  eût  été  trouvée  dans  le  temple  de  ce  Dieu; 
mais  l'incertitude  où  nous  femmes  à  cet  égard,  nous  oblige 
de  recourir  à  d'autres  preuves.  Obiervons  d'abord  que  la 
plu(j)art  àiQs  noms  qui  paroifîènt  dans  l'Infcription,  étoient 
communs  parmi  les  habitans  de  la  Laconie;  tels  font  ceux 
d'Argalus,  de  Théopompe,  de  Polydore,  &c.  Mais  obfèr- 
vous  plus  particulièrement  que  la  troifième  à&s  Prêtrefîès 
jnentiouiiées  dans  l'Infcription  ctoit  fiile  du  roi  Amyclos,  & 
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que  Ion  ne  connoît  de  Prince  de  ce  nom  que  le  voi  de 
Lacédénione ,  fondateur  de  la  ville  d'Amycte.  Aniyclas  ne 
régna  qtie  dans  la  Laconie ,  &  ce  iêroit  iè  livrer  gratuiiement 
à  de  pures  fuppolitions ,  que  de  prétendre  que  fà  iîlie  avoit 
pafle  en  des  pays  étrangers,  pour  s'y  coniàcrer  au  lèrvice 
d'un  Temple.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  fondation 
de  celui  dAmyclas  étoit  antérieure  à  l'arrivée  d'Hercule  dans 
ie  Péloponnèfè,  &  l'on  ne  làujoit  prouver  que  [es  autres 
Temples,  élevés  dans  la  Laconie  en  l'honneur  de  ce  Dieu^ 
fijfîent  il  anciens.  Il  efl  vrai  que  Paulanias  oblèrve  ou  avant  L.in.cap, 
la  dernière  expédition  Aes  Héraclides,  &:  dans  le  temps  que  '^P'^^^'- 
les  Achéens  étoient  maîtres  de  Sparte,  ils  honoroient  d'un 
culte  particulier  Apollon  Carnéus,  plus  connu  ious  ie  nom 
d'Apollon  Domeilique.  Mais,  à  proprement  parler,  Apollon 
Carnéus  n'avoit  point  encore  de  Temple:  il  étoit  adoré  dans 
la  maiion  du  devin  Crius,  &  c'eft  de  là  qu'il  avoit  reçu  le 
nom  d'O'/xi'TTi^,  Domeilique.  Ainii,  loin  de  conclune  que 
la  fille  du  roi  Amyclas,  &  les  autres  perionnes  mentionnées 
dans  llnfcription ,  étoient  les  miniftres  d'Apollon  Carnéus, 
ne  craignons  pas  d'avancer  qu'elles  avoient  été  attachées 
au  tem})le  d'Apollon  Amycléen  ;  &  pour  le  mieux  prou- 
ver, faiions  ièntir  par  un  court  parallèle,  que  ce  fi-acrment 
d'Inicription  iè  Yie  tout  naturellemeiit  avec  celui  que  j'ai 
d'abord  expliqué.  Ce  dernier  n'a  point  de  commencement; 
l'autre  manque  de  ion  extrémité  inférieure  :  8c  li  en  les 
rapprochant  ils  ne  iè  fiji\'ent  pas  immédiatement,  tout  ce 
qu'on  peut  en  inférer,  c'eft  que  i'Inicription  n'eft  pas  entière; 
niais  les  deux  parties  qui  nous  en  reftent  ont  entre  elles  les 
rapports  les  plus  intimes.  L'une  &  l'autre  contient  une  iiiite 
de  Prétreiîès  d'Apollon ,  &  marque  les  aruiées  de  leur  iâcer- 
doce;  toutes  deux  donnent  à  ces  Prétreiles  le  nom  de  mère 
ou  de  fille  ;  l'une  a  été  trouvée  dans  le  temple  même  d'A- 
pollon Amycléen;  l'autie  a  dû  fe  découvrir  dans  le  mêroe 
endi'oit  ou  aux  environs,  puifqu'eile  fait  mention  d'un  roi  de 
Lacédémone,  qui  n'a  régné  que  dans  la  Laconie.  Ajou- 
tons que  M«  l'abbé   Fourmont,  en  donnant  une  idée  de 
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i  Infcription  deteiTce  dans  les  ruines  d'AmycIas,  afïïiroit  que 
la  iifle  des  Piêîrefiès  dont  eiie  conîenoit  les  noms,  reaiontoit 
à  la  fondation  du  Temple  par  Amyclas.  Or,  auroit- il  avancé 
cette  propoiition,  s'il  n'avoit  eu  en  \a''îe  le  fragment  où  l'on 
trouve  la  tille  de  ce  Prince  au  nombre  de^  Prêtreflès! 

On  m'oppofera  ]')eut-êt]*e  que  dans  i'inlcription  de  la 
première  planche,  on  a  joint  au  nom  de  la  Prctre(îe  princi- 
pale, le  nom  d'une  Prétreflè  fubal terne,  qui  paitageoit  a\'ec 
la  première  les  fonctions  du  minidèrc;  &  que  dans  celle 
de  la  féconde  planche,  on  ne  fait  mention  que  d'une  Prè- 
treflè  lous  chaque  époque.  Doit -on  s'attendre  à  une  exa<fle 
conformité  d'ufiges  dans  un  monument  qui  embrafiè  plufieurj 
fiècles!  &  cette  variété  n'eft-eUe  pas  pluilôt  une  preuve  que 
rinfcripîion  a  été  /aite  en  différens  temps  l  D'ailleurs ,  quoi- 
que le  fragment  que  j'ai  d'abord  rapporté,  ne  fuîè  mention 
que  d'une  Prêtrede  fous  chaque  époque,  il  n'ed  pas  moins 
certain  que  dans  le  temple  d'Apollon ,  il  y  en  avoit  une 
qui  portoit  le  nom  de  KOPH.  Qu'on  jette  les  yeux  fur  les 
lignes  II,  12,  19,  21,  22,  &c.  l'on  y  trouvera  pluheurs 
Prétrelîès  ainfi  défignées  ;  &  en  réuniiïant  les  deux  parties  de 
l'Infcription,  l'on  aura  un  tableau  raccourci  des  changemens 
arrivés  dans  l'adminiflration  du  temple  d'Apollon.  On  voit, 
par  la  première,  qu'il  fiit  d'abord  defîèrvi  par  deux  Prêtrclîès 
principales,  dont  on  alTocia,  pendant  plus  de  deux  cens  ans, 
les  noms  fiir  les  monumens  :  par  la  féconde,  il  paroît  qu'on 
avoit  ceflë  d'y  faire  mention  des  Prêtrefies  fubalternes ,  mais 
que  dans  la  fuite  celles-ci  ayant  entrepris  fur  l'autorité  des 
mères,  &  s'étant  peut-être  oppo fées  à  leur  éleéîion,  s'étoient 
revêtues  de  la  première  dignité  du  Temple  ;  &  de  là  vient 
qu'on  a  marqué  les  années  de  leur  ficerdoce  dans  les  lignes 
!  I  &  I  2  de  I'inlcription.  Cette  forme  d'adminiftration  ne 
fubfifta  pas  long- temps  :  les  mères  reparoi iîènt  dans  cette 
lio^ie  12 ,  Sl  occu}>ent  ie  premier  rang  jufqu'à  ce  qu'elles 
en  (oient  exclues  de  nouveau  par  les  vierges ,  dont  les  noms 
?empli(îènt  les  huit  dernières  lignes  de  I'inlcription. 

On  peut  m'oppolèr,  en  Iccond  lieu ,  que  les  deux  Inlcrip 
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tlons  (èmbieiit  annoncer  deux  dialecles  ditfLiens;  que  dans 
la  première  ies  noms  féminins  font  toujours  terminés  tu  H, 
8l  que  dans  la  féconde  ils  hnifîênt  toujours  en  A.  Le  nom 
d'Amymone,  par  exemple,  fe  trouve  dajis  l'une  &  ùahs 
i'autie;  mais  avec  les  différences  que  je  vieiîs  d'indiquer. 
A  cette  objedion  on  peut  en  joindie  une  féconde  :  c'efl  que 
dans  l'une  àes  iniciiptions ,  ies  époques  lont  marquce>  par 
dçs  lettres  initiales  ;  ainfî  la  le.tie  A  lignifie  dix ,  &  ia  leitre 
n  cinq ,  &c  :  dans  l'auti  e ,  au  contraire ,  ces  époques  font 
défignées  par  des  lettres  numérales;  le  A  fignifie  quatre,  le 
K  vingt,  &c. 

Pour  répondre  à  ces   difficultés  ,   il   faut   ohfêrver   que 
cette  partie  de  la  Laconie  où  fe  trouvoit  le  temple  d'Apollon 
Amyciéen,  n'a  pas  toujours   été   foûmiie  au  même  peuple. 
Elle  fut  d'abord  habitée  par  les  Lélèges ,  qui  outre  le  nom     P^"/-  '.  fffi 
d'iktéocraies  &de  Laçons,  qu'ils  reçurent  en  difîejeiis  temps, 
prirent  celui  d'Achéens  loriqu'Achéus ,  petit -fils  d'HelIen  ,    Strah.i.viir, 
ou   ies  deux  fils  Architèles  &  Arcander,  allèrent  s'établir  ^' ^,,  ■^* 
parmi  eux.    (Quatre  vingts  ans  après   ia  guerre  de    1  roie ,  r.  /, 
les    Achéens   ayant    été   chafîés  par   les    Doriens  des  pays 
qu'ils  habitoient  j  tombèrent  fiir  les   Ioniens,  &  iè  tixèreni 
dans  cette  partie  du  Péloponnèle  qui  porta  depuis  le  nom 
d'Achaïe. 

Tant  de  révolutions  ont  dû  néceflai rement  occaffonner  du 
changement  dans  la  langue  qu'on  parloit  en  Laconie ,  & 
nous  obligent  à  confidérer  cette  langue  fous  trois  époques 
différentes  :  i.°  avant  qu'on  eût  reçu  en  Laconie  aucune 
colonie  étrangère;  2.°  après  que  les  habitans  euient  pris  ie 
nom  d'Achéens;  3.°  après  que  les  Héraciides  s'en  furent 
rendus  les  maîtres.  Ce  troifième  aiticle  ne  fait  aucune  ditii- 
culté  :  les  Héraciides  amenèrent  les  Doriens  dans  le  Pélo- 
ponnèle, &  introduifirent  le  clialede  Doiique  dans  tous  % 
pays  qu'ils  conquirent.  A  l'égard  du  fécond  article,  Strabon 
nous  apprend  que  les  Achéens  étoient  Phtiotides  ou  Eoliens  S^rah.  l vnr, 
d'origine,  mais  il  n'a  voulu  parler  que  d'tine  partie  de  ce  ^''f  ^^^  ^ 
peuple:  car  ies  Phiiolidcs  n'entrèrent  point  dans  i'Aigolide 
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à  ia  Laconie  comme  des  conquérans  qui  détruiiênt  tout; 
ou  comme  une  colonie  deftinée  à  peupler  un  pays  inhabité; 
ils  y  trouvèrent  une  nation  avec  laquelle  ils  s'allièrent  &  fè 
confondirent.  Nous  ignorons  jufqu'à  quel  point  le  dialede 
E'olique,  que  parloient  les  Phtiotides,  s'altéra  dans  ce  mé- 
lange, parce  que  nous  ignorons  quel  étoit,  avant  leur  arrivée, 
le  dialeéle  ufité  dans  ia  Laconie.  Nous  pouvons  feulement 
fuppofer  que  ce  dernier  avoit  des  inflexions  particulières,  <Sc 
terminoit  quelquefois  les  noms  féminins  comme  les  Attiques 
ou  les  Ioniens  terminoient  les  leurs.  De  là  il  fiiit,  i,"  que 
les  noms  de  la  féconde  Inicription  doivent  être  terminés  en 
A ,  parce  qu'elle  fè  rapporte  au  temps  où  hs  Doriens  étoient 
maîtres  de  la  ville  d'Amycla?.  z,"  Q.u'xl  ne  faut  pas  être 
fùrpris  que  la  première  prélente  quelque  différence  dans  la 
terminaifôn  des  noms,  puifcjue  ceux  qui  l'ont  ureflée  n'étoient 
pas  Doriens. 

A  l'égard  de  la  différente  manière  dont  les  époques  font 
marquées  dans  les  deux  fragmens,  je  crois  qu'elle  fèrviroit 
pluflôt  à  prouver  mon  ifentiment  qu'à  le  détruire  ;  ôc  quoi- 
que les  Auteurs  ne  nous  donnent  prefcpie  aucune  lumière 
fur  les  notes  numérales  ufitées  dans  les  plus  anciens  temps, 
il  paroît  cependant  qu'on  défigne  d'aboi'd  les  nombres  par 
des  lettres  initiales,  auxquelles  on  fiibflitua  dans  ia  fîiite  les 
lettres  numérales;  Les  premiers  n'étant ,  pour  ainfi  dire , 
que  les  abrégés  des  noms  de  nombre,  on  a  dû  s'en  fèrvir 
avant  que  de  donner  aux  lettres  de  l'alphabet  une  valeur 
dépendante,  non  feulement  du  rang  qu'elles  y  tiennent,  mais 
encore  d'une  convention  arbitraire  qui  efl:  fènfible ,  dans  la 
façon  d'exprimer  les  unités ,  les  dixaines ,  &c.  Cette  féconde 
opération  efl  bien  plus  compliquée  que  la  première,  &  n'a  du 
s'introduire  que  lorfqu'on  a  reçu  des  Phéniciens  les  cpifé- 
mons,  qui  paroi fîent  être  venus  plus  tard  en  Grèce  que  fa 
HPHA.  éeA  plufpart  des  autres  lettres.  Du  temps  d'Hérodien ,  la  première 
i^>v  'dfië/MY.  façon  de  compter  fè  trouvoit  encore  dans  les  loix  de  Solon 
&  fur  d'anciennes  colonnes.  Elle  fè  perpétua  chez  les  Athé- 
niens ;  mais  comme  elle  avoit  été  infenfij^lenieut  abandonnée 
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bar  les  autres  villes  de  la  Grèce,  de  là  vient  que  des  Grammai-  Scaur.deOrth. 
riens ,  tels  que  Térentius  Scaums  &  Priicien ,   n'en  parlent  '^  J-^/f.  '  '''^"' 
que  comme  d'un  ulage  particulier  aux  Athéniens  :  mais  il  ell     P^fi-  ^"^  f?- 
clair  que  dans  les  commencemens  il  a  du  être  commun  a  tous 
ies  Grecs,  &  qu'on  doit  en  trouver  la  preuve  dans  le  premier 
fragment.  Le  lècond  prouve  auffi  que  l'autre  façon  de  compter 
s'étoit  introduite  de  bonne  heure  dans  le  Péloponnèiê. 

Dans  l'état  où  iè  trouve  à  prélènt  l'hifcription ,  elle  ne 
peut  fournir  aucune  lumière  pour  la  chronologie;  i.**  parce 
que  les  deux  fragmens  ne  fe  fjivent  pas  immédiatement;  2.," 
parce  que  dans  le  fécond,  il  y  a  quelques  époques  que  àe.s  acci- 
dens  arrivés  au  marbre  ont  fait  diiparoître.  En  général  il  eft  aile 
de  fixer,  à  peu  près,  le  temps  où  le  catalogue  des  Prétrefîès 
commençoit.  La  troifième  Prêtreffe,  nommée  dans  le  premier 
fragment,  étoit  fille  du  roi  Amyclas,  qui  régnoit  environ 
deux  fiècles  avant  la  guerre  de  Troie;  &  comme  on  ne 
fàuroit  prouver  que  ce  Prince  ait  fondé  le  temple  d'Apol- 
lon, &  qu'on  voit,  au  contraire,  que  fa  fille  avoit  fticcédé 
dans  le  fàcerdoce  à  deux  Prétrefîès,  qui  avoient  rempli  cette 
place  pendant  trente -trois  ans,  je  crois  que  l'hifcription  peut 
remonter  jufqu'au  règne  de  Lacédémon ,  père  d' Amyclas. 
M.  l'abbé  Fourmont  a  prétendu  qu'elle  defcendoit  jufqu'au 
temps  où  les  Romains  fè  rendirent  -  maîtreji «de  la  Laconie; 
événement  qui  n'eft  que  de  l'an  146  a\^||t  l'ère  vulgaire, 
&  qui  ne  peut  fèrvir  de  borne  au  catalogue  àes  Préti'efîès 
d' Amyclas ,  dont  les  époques  réunies  ne  donnent  que  huit 
cens  &  tant  d'années.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  crains  pas 
d'afÎLirer  que  les  dernières  lignes  de  i'Infcription  font  d'un 
temps  bien  antérieur  au  temps  où  les  Romains  vinrent  en 
Laconie.  Je  renvoie  ceux  qui  auroient  envie  de  s  en  convaincre 
au  recueil  manulcrit  de  M.  l'abbé  Fourmont;  ils  y  trouveront 
àes  Infcriptions  qui  font  conf];anmient  du  iv.«  fiècle  avant 
J.  C,  &  dont  les  lettres  font  tout-à-fait  différentes  de  celles 
que  préfèntent  les  dernières  lignes  de  l'hifcription  dont  if 
s'agit;  je  n'en  citerai  qu'une  qui  vient  d'être  publiée  dans  le 
XVI.''  volume  de  nos  Mémoires;  elle  étoit  fur  une  efpèce  %<?  toti 
Tome  XXI IL  •  GgS 
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de  bouclier  déterré  dans  le  temple  d'Apollon  Aniycléen,  ou 
il  avoit  été  confâcré  du  temps  d' Archidamus ,  roi  de  Lacé- 
démone,  qui  vivoit  vers  l'an  380.  Sur  ce  bouclier  elt  repré- 
fentée  une  mafliie,  autour  de  laquelle  on  lit  ces  deux  mots: 
APXIAAM02  AFESIAAOY;  autour  du  bouclier  on  lit: 
AAKEAAIMOON.  Prefque  toutes  les  lettres  de  cette  Inlcrip- 
tion  iè  trouvent  dans  les  dernières  lignes  de  celle  que  nous 
examinons,  mais  elles  diffèrent  tellement  entre  elles  fur  ces 
deux  monumens,  qu'on  peut  avancer  que  l'un  eft  poftérieur 
à  l'autre  au  moins  de  deux  ou  trois  fiècles. 

Cette  conlequence  iè  trouve  confirmée  par  un  autre  mo- 
nument également  publié  dans  le  XVI.^  volume  de  nos 
Mémoires:  il  eft  du  temps  d' Anaxidamus ,  roi  de  Lacédé- 
mone,  qui,  conjointement  avec  Anaxandre,  fut  chargé  de 
la  féconde  guerre  Mefféniaquc,  &  la  termina  Iieureuièment 
vers  l'an  66S  avant  l'ère  vulgaire;  &  c'efl  encore  une  efpèce 
de  bouclier ,  fiir  lequel  on  voit  un  fêrpent  debout  élevant  fà 
tête  entre  deux  renards  qui  font  dans  un  fèns  contraire.  Sur 
le  bouclier  on  lit:  ANASIAAMOS  AETSIAAMO BAFOS, 
&L  fur  la  bafè  qui  foûtient  le  bouclier  :  ANAEIAAM02 
AETSIAAMO  TO  ANASANAPO  TO  ETPIKPATEO  BA- 
roS.  La  forme  des  lettres  qui  accompagnent  ces  fymboles 
finguliers  a  tanf?  de  rapports  avec  celles  qu'on  voit  dans  les 
dernières  lignes  1^  l'Inicription,  que  je  ne  craindrois  pas  de 
faire  concourir  les  dernières  époques  de  cette  Infcription  avec 
le  temps  de  la  féconde  guerre  de  Meffénie,  ou,  tout  au  plus, 
avec  le  commencement  du  fixième  fiècle  avant  l'ère  vulgaire. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puiiïè  lui  donner  une  moindre  anti- 
quité &  ia  rapprocher  du  temps  où  l'Infcription  d'Archida- 
mus  a  été  faite;  la  différence  qu'on  aperçoit  entre  ces  deux 
monumens  eft  fi  frappante,  ainfi  que  je  l'ai  dit,  que  deux 
fiècIes  d'intervalle  fufîiroient  à  peine  pour  en  occafionner  une 
femblabîe* 

C'efl  en  fùivant  les  progrès  de  l'Ecriture  que  j'ofè  avancer 
encore  que  l'Infcription  de  la  première  planche  n'eft  pas  dl^ 
temps  auquel  elle  femble  fe  rapporter;  mais  que  le  marbre 
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^r  lequel  on  l'avoit  tracée  ayant  été  détRiit,  ou  du  moins 
fort  endommagé  dans  une  de  ces  révolutions  que  la  ville 
d'Amyclas  avoit  elïïiyées  ,  on  en  fit  une  copie,  où  l'on 
s'écarta  en  certains  endroits  de  l'original.  Le  monument 
de  Sigée  nous  offre  un  exemple  bien  fi-appant  d'un  pareil 
ulâge;  mais  il  nous  faut  ici  d'autres  preuves,  &  la  compa- 
raifon  que  l'on  peut  faire  des  deux  parties  de  i'Infcription 
en  fournit  liirabondamment. 

On  peut  remarquer  d'abord  que  dans  la  première  les 
génitifs  des  noms  en  OS  iont  terminés  en  OT,  Se  que  dans 
ia  féconde  cette  terminai/on  ne  commence  à  s'introduire  qu'à 
îa  dix -neuvième  ligne.  2.°  Que  dans  la  première  l'écriture 
n'éprouve  aucun  changement ,  que  dans  la  deuxième  au  con- 
traire, elle  laifîè  entrevoir  des  progrès  liicceflifs,  &  confèrve 
en  partie  les  traits  originaux  qu'elle  a  reçus  de  ciifférentes 
mains.  3.°  Enfin  que  la  première  offre  la  lettre  X,  au  lieu 
que  dans  la  féconde  cette  lettre  eft  toujours  remplacée  par  la 
lettre  K,  ce  qui  marque  une  plus  haute  antiquité. 

A  ces  preuves  j'en  ajoute  deux  autres;  l'une  concernant 
l'omicron ,  qu'on  confondoit  dans  ces  temps  reculés  avec 
l'oméga;  &  l'autre  concernant  l'upfilon. 

Dans  le  fécond  fragment  l'O  efl  d'abord  triangulaire,  ii 
commence  à  s'arrondir  vers  le  milieu,  &  fur  la  fin  il  paroît 
indifféremment  fous  l'une  6c  l'autre  forme.  Dans  le  premier 
fragment  l'O  efl  toujours  rond;  il  s'agit  de  fàvoir  fi  dans  les 
temps  les  plus  reculés  il  étoit  figuré  de  cette  manière.  Or, 
dans  les  plus  anciennes  Infcripîions  que  M.  l'abbé  Fourmont 
a  rapportées  du  Péloponnèfé,  cette  lettre  confèrve  conflam- 
ment  la  forme  triangulaire  :  J'en  citerai  deux ,  dont  l'autorité 
me  paroît  d'autant  plus  décifive,  qu'elles  ont  été  toutes  deux 
trouvées  dans  les  mines  d'Amyclas  ou  aux  environs,  &  que 
l'une  efl  antérieure  au  temps  où  il  femble  d'abord  qu'il  fau- 
droit  rapporter  le  premier  de  nos  fragmens,  &  l'autre  lui  eft 
poftérieure.  La  première  eft  une  Infcription  qu'Eurotas,  roi 
de  Lacédémone,  fit  mettre  fur  le  frontifpice  du  temple  de 
la  déeffe  Onga;  dans  le  mot  ALAI  l'omicron  eft  figuré     j^'»'-'^'^'^- 
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comme  un  triangle.  La  féconde  Infcription  efl  Ju  temps 
RecuàUeM.  d'Echeflrate  &  de  Sotis;  ies  noms  de  ces  deux  Princes  y 
l'Ab.Foumont.  |^j^^  ^^^.j^^  ^ye^  jg^  omicrons  qui  confervent  la  même  forme. 
Je  crois  pouvoir  conclurre  de -là  que  cette  lettre  ne  setoit 
point  encore  arrondie  dans  l'intervalle  de  temps  écoulé  entre 
Eurotas  &  Echeftrate;  &  par  une  conlequence  nécelîiiire  que 
le  premier  fragment,  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  n'a 
point  été  fait  dans  cet  intervalle. 

J'établis  la  même  conféquence  fur  fa  lettre  upfilon ,  qui  fê 
trouve  fréquemment  dans  la  première  partie  de  llnfcription; 
niais  qLii  dans  la  féconde,  après  avoir  été  confondue  avec 
i'O  aux  mots  AMOKE A. . . .  ligne  première,  2EKO AA  ligne 
quatorze,  nOATS^  ligne  dix-huit,  ne  commence  à  paroître 
jfôus  là  véritable  forme  qu'à  la  ligne  dix-neuf.  Ce  changement 
me  paroît  prouver  évidemment  que  dans  les  premiers  temps 
i'upfilon  n'étoit  pas  diftingué  de  l'omicron ,  &.  c'eft  ce  qu'on 
obferve  auffi  dans  plufieurs  Infcriptions  très-anciennes  du  recueil 
de  M. l'abbé  Fourmont;  je  ne  les  rapporterai  pas,  &  je  dirai 
feulement  qu  en  les  comparant  avec  le  premier  de  nos  fj-ag- 
mens,  on  ne  pourra  guère  s'empêcher  de  reconnoître  que  ce 
fragment  n'eft  qu'une  copie  d'un  autre  beaucoup  plus  ancien. 
La  reflemblance  qui  le  trouve  entre  l'omicron  &  I'upfilon 
peut  nous  conduire  iniènfiblement  à  l'origine  de  cette  der- 
nière lettre.  On  fait  que  l'ancien  alphabet  des  Grecs,  comme 
celui  à^s  Phéniciens ,  fè  terminoit  au  tau ,  &  que  dans  la 
fiiite  on  y  ajouta  I'upfilon,  le  phi,  le  pfi,  &c.  on  a  fuppofë 
que  de  fimples  particuliers  avoient  eu  le  crédit  d'y  introduire 
iiicceffivement  ces  lettres;  mais  la  diverfité  des  fèntimens  fur 
ces  prétendus  inventeurs  prouve  allez  combien  tout  ce  qu'on 
difoit  de  leur  découverte  étoit  inceitain,  &  que  c'eil  i'ufige 
ièul  qui  a  pii  enrichir  l'alphabet  Grec  des  caraôlèies  dont  A 
avoit  beloin:  il  faut  même  obferver  que  quelques-uns  de  ces 
nouveaux  caraélères  ne  paroilîent  être  que  li'ès  modifications 
d'autres  iettres  plus  anciennes;  par  exemple,  il  ell  à  préfiimer 
que  la  lettre  cappa,  comme  le  caph  des  Hébreux,  (ê  pronon- 
■çoit  quelquefois  avec  afpiration^  &  quelquefois  iâns  alpiraiion. 
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&  que  les  copiltes,  pour  m;irquer  cetie  différence,  fè  conten- 
tèrent d'écarter  les  jambages  du  cappa  &  en  formèrent  un  X. 
L'on  peut  dire  la  même  chofè  par  rapport  à  iupfilon:  nous 
avons  vu  que  dans  l'écriture,  &  peut-être  auffi  dans  la  façon 
de  le  prononcer,  il  fut  d'abord  confondu  avec  l'omicron;  mais 
dans  :a  fuite,  en  retranchant  la  ligne  tranfverfile ,  qui  en  le 
fermant  fupérieurement  le  rendoit  femblable  à  un  triancrle, 
on  en  forma  l'uplilon,  tel  qu'il  d\  figuré  dans  ks  dernières 
lignes  de  la  (ècoiide  Infcription,  où  il  paroît  fins  queue,  8c 
parfiitement  femblable  à  TV  cojifonne  des  Latins. 

Je  pourrois  ajouter  ici  plufieurs  autres  réflexions  fur  ia 
forme  des  anciennes  lettres  grecques;  mais  j'aime  mieux  les 
fiipprimer  que  de  fuivre  l'exemple  de  que'ques  antiquaires, 
qui,  fur  un  petit  nombre  d'Infcriptions,  ont  avancé  des  opi- 
nions &  établi  des  règles  que  la  découverte  du  moindre 
monument  détruit  tous  les  jours.  Et  d'ailleurs ,  pour  faire 
fèrvir  à  la  philologie  l'Infcription  que  j'ai  tâché  d'expliquer, 
il  faudroit,  fur  l'original  même,  diftinguer  ces  traits  déliés 
qui  caraélérifènt  différentes  mains,  &  fuivre  ces  changemens 
fuccelTifs  que  l'écriture  doit  éprouver  dans  une  longue  fuite 
d'années.  Nous  fommes  réduits  à  de  fimples  copies,  où  l'on 
n'a  pu  faire  pafîer  ces  nuances  délicates,  8c  il  ne  nous  reffe 
que  le  regret  de  penfèr  que  ces  monumens  refpeélables ,  & 
tant  d'autres  peut-être  plus  précieux  encore,  font  enfèvelis 
dans  un  pays  où  règne  la  plus  profonde  ignorance,  au  milieu 
des  objets  les  plus  capables  de  la  difîiper. 

Fin  du  Tome  vingt- troijième. 
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